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oTRABON, le premier géographe

de l'antiquité sous le rapport histori-

que et litte'raire , naquit à Amase'e

dans la Cappadoce , environ cin-

quante ans avant J.-C. Ses ancêtres

du côte' maternel étaient au nombre
des personnages les plus distingués

de la cour des Mithndates. C'étaient

des généraux , des gouverneurs ou
satrapes , des pontifes , dotés de ri-

ches domaines ; les uns d'origine

grecque comme Dor j laits , les autres

du sang asiatique ( comme l'indique

le nom de Moaphernes ). Mêlés dans
toutes les aiî'aires puLliqucsdu royau-

me du Pont , tour-à-tour favoris ou
victimes de la cour

,
quelques-uns

prirent, ilans des vues ambitieuses, le

parti des Romains ; et un oncle de

Strabon livra quinze chàteaux-forts

(i) à Lucuilus , mais n'obtint pas de
Pompée , successeur de ce général

,

l'exécution des magnifiques pro-

messes qui lui avaient été laites (2).

Comment arrive-t-il qu'après nous
avoir si bien instruits de l'histoire

de ses aïeux maternels , notre au-

(lVJ>pO-jpta n'est pas bien rendu ^nr places
fortes dans l.i traduction française de Straijon. On
peut conclur»- de ce passage et de quelques autres,
qne le gouTcrncment du royaume du Pont était
féodal , mai?, avec un mélange de despotisme.

(2) Strah. , Géog. , X , p. 4;7 4j8. Ed, de 1620,
^h p- 450; ^11, p. 557.

xi-iv.

teur ne nous apprenne rien sur

son père? Comment un nom ro-

main se trouve-t-il mêlé parmi ceux
des grands seigneurs d'un royaume
asiatique? Le silence de Strabonnous
autorised'aburdà croire que sa famille

paternelle était d'une origine obscure.

Nous ajouterons encore qu'elle pa-
raît avoir éié semi-romaine ^ et nous
croyons qu'elle a été fondée par un
protégé de la maison de Pompée-le-
Grand. Cette hypothèse paraîtra si

singulière
,
que nous devons présen-

ter , avec beaucoup de soin , les

motifs
,
qui nous la font regarder

comme digne d'attention. La con-
naissance que ce géographe avait

de la langue latine , est prouvée
par ses citations de Fabius Pictor

,

de Cœcilius et d'un certain Asinius,

ainsi que par le jugement motive',

quoique trop sévère , qu'il porte sur

les plagiats des historiens latins à Té-
gard des ouvrages historiques des

Grecs. Peut-être aussi sa juste appré-

ciation de la grandeur politique et de
la sagesseadministrativedes Romains^
ainsi que sa conviction de la nécessité

d'un pouvoir monarchique paraî-

tront à un lecteur assidu de son ou-

vrage une preuve que Strabon était

élevé dans les idées r0;maines ' des

dernier temps de la république. Les
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liaisons de Slrabon avec la maison

de Pompée , nous semblent assez

frappantes. Notre géographe saisit

avec une sorte d'empressement l'oc-

casion de parler honorablement de

Pompeius Strabon, homme peu re-

commandable (3). Enlin , il semble

classer Sertorius avec le brigand

Firialus , et même contredire , d'a-

près des Iviémoires particuliers , les

circonstances glorieuses de la mort

de ce capitaine (4). H nous ap-

prend lui- même qu'il suivit les

cours de cet Aristodime qui avait

été gouverneur des entants de Pom-

pée (5). Tout ceci ne scmble-t-i! pas

indiquer dans Strabon uu Romain du

côté paternel, et le iîls d'un homme
lié avec la maison de Pompée? Nous

risquei-ons même mie conjecture plus

positive. Pompée Strabon , père de

Pompce-le-Grand, eut le sobriquctde

Strabon ou louche, non - seulement

parce qu'il avait lui-même ce deTaut,

mais encore parce qu'il l'avait en com-

mun avec Ménogines , son cuisinier
,

auquel il ressemblait beaucoup (0).

Pompée-le-Grand, étantextrêmemcnt

dilUcile sur sa nouniture (^^ , n'au-

rait-il pas eu soin d'amener dans son

expédition d'Asie le fameux cuisinier

de son père, devenu par héritage son

esclave ou son client ? Le cuisinier

du quartier -général , devenu pci.t-

ètre intendant, n'a-t-d pu faiiT épou-

ser à un parent, ou épouser lui-même

une riche héritière d'une famille il-

lustre , mais placée par les circons-

tances à la merci du général en chcl?

De tout temps , et même de nos

(3) Strab. , Géog. , V, y. an Cic. Corn. I.

(4)Sliab., Géog. , 111
, p. i58, i6i. Pute'anus

a j>r;s la lilicrtc de corrign- ici le texte, < t il a éfé

suivi par tous les editeui's ; mais uous ne tenons
aitcnn compte de ce cli<inj;eîurut A'ioleiit.

(Ji) Strab. , Gèog. XIV, p. 65o.

!,(j) Plin. , V\\i cap. i«>

(7) Cic. ad Allie. 7.7.
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jours, on a vu ce qu'il y a depluséie-

Aé s'abaisser avec beaucoiq) de flexi-

bilité pour conserver les faveurs de
la fortune. Divers détails viennent

confirmer cette conjecture : le géo-

graphe Strabon avoue qu'il n'avait h

pas la vue bonne (8) ;
peut-être con- I

servait-il un vice héréditaire dans les

organes visuels , et c'est précisément

le Slrabisvie qui expliquerait ses ex-

pressions erronées sur la position

parallèle des îles d'Elbe , de Corse

et de Sardaigne. Nous savons qu'il

est possible de contester les raisons

sur lesquelles nous nous appuyons
j

une à une, elles paraîtront faibles,

mais leur ensemble nous a paru aussi

concluant que bien d'autres hypo-
thè'ses admises ; d'ailleurs , en eus-

sions-nous une idée exagérée , leur

rapprochement n'en sera pas moins

utile pour ceux qui voudront exa-

miner cette question , que nous

croyons avoir été entièrement négli-

gée et dont cependant la solution jet-

terait une nouvelle lumière sur l'his-

toire littéraire d'un ouvrage im-

portant. Quoi qu'il en soit, Strabon,

né avec de la fortune , reçut une édu-

cation di.stinguée ; il fit ses études à

Ny.sa (prèsTralles) sous .\ristodème,à

Amisusdausle Pont , sons Tyrannion

,

etàSélei!cie(der,ilicie;sousXénarque,

philosophe péripatéticien. Devenu

un des hommes les plus lettrés de son

temps, dalla visiter Alexandrie, si fa-

meuse eucore par ses saA'ants
,
quoi-

que déjà \\\\\éc d'une grande partie

de ses trésors littéraires; c'est pro-

bablement là que la lecture des écrits

des géographes -astronomes lui ins-

pira l'idée d'une géographie plus

philosophique et plus historique. Il

s'y attacha encore au péripatéticien

Boéthus de Sidon ; mais à Tarse ,

^S) Sirab., Groi:. , V, p. "3, »».'>•
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ville éminemment littéraire, il adop-

ta les doctrines du stoïcien Atlieno-

dore , doctrines qui semblent avoir

p'-édominé dans ses écrits et leur

avoir imprime' un caractère d'e'lëva-

îion et de gravite, quelquefois même
aux. dépens de ce guût d'obser-

vation exacte, que la philosophie

d'Arislote eût favorisé davantage

(9). Strabou
,
qui dans sa jeunejise

avait parcouru i'Asie-Mnieure et le

Pont jusqu'aux, frontières de l'Ar-

ménie , visita , vers l'an 9.4 avant

J.-C. , la Syrie , la Palestine , la

Phénicie et l'Egypte jusqu'aux ca-

taractes : il se lia d'amitié avec /Eiius

Gallus
,
qui

,
par ordre d'Auguste

,

entreprit une expédition en Arabie.

Plus tard, il visita la Grèce, entre

autres la ville de Gnossus en Crète

,

chère à son cœur par des souvenirs

de famille, l'immortelle Athènes,

les ruines de l'infortuné Péloponèse^

]ieut-ètre la Macédoine, et plus cer-

tainement l'Épire. Il parcourut la

péninsule Italique , et vit , des hau-

teurs de Populonium, les îles d'Elbe,

de Corse et de Sardaigne. Nous
croyons aussi qu'il voyagea dans la Si-

cile, et ce fut même apparemmentpar
cette voie qu'il entra dans l'Italie; car,

dans un voyage maritime, il longea

de près la cote de la Cyrénaïque (10).

Enfm , un long séjour dans la capi-

tale de l'einpii'e, lui ouvrit l'accès

aux sources romaines , pour décrire

i'occjdent et le nord de l'Europe. Il

consacra ses moments de loisir à

la composition de ses ouvrages
_,

savoir des Mémoires historiques
,

cités par Josèphe , par Plutarque et

par lui-même, et delà Géographie

,

dont la majeure partie nous est res-

(9) Strah. , Géug. , II, p.,o3 : «Nous autres stoi-
»> cicns, nous n'aimons pas les subtile.s recherche.s
» d'Aristotc. »

(10) Strab., Géof., XVII, p. 838.

STR 3

tée. On peut assurer qu'il ne termina
cet ouvrage quedausies premières an-

nées du règne de Tibè'c
,
par consé-

quent, dans un âge avancé, surtout,

si, avec M. Schoell , ou veut le faire

naître soixante ans avant J.-C. , car
,

en ce cas, il aurait eu soixante-qua-

torze aas à la mort d'Auguste. Les
derniers événements relatifs à l'his-

toire de la Judée, que notre auteur
rapporte, sont la mort d'Arcîiélaiis,

fds d'Iiérode, dans l'exil , l'an 7 de
J.-C. , et la nomination d'Autipaset
Philippe, {ils d'Hérode, à la dignité

de tétrarquc
, l'an 1 de J.-C. S'il eût

connu le second voyage d'Antipas à
Rome, et son exil à Lyon , en l'an

38 , il en aurait naturellement parle'

dans cet endroit où il peint les mal-
heur,-; de la famille d'Hérode. Ainsi

,

la rédaction du xvi^. et avant-der-
nier livre de Strabou , tombe certai-

nement dans l'espace compris entre

l'an 7 et l'an 38, comme M. Letronne
l'a remarqué (11). D'autres asser-

tions resserrent encore cet espace :

un passage du iv<=. livre démontre
que l'auteur écrivait trente-trois ans
après la conquête et la pacification

des peuplades montagnardes de la

Rhétie par Drusus et Tibérius (12),
événement que nous croyons pouvoir
fixer cà l'an i5 avant J.-C; par con-
séquent Strabon avait commencé la

réd-iction de son ouvrage l'an 18 avant
J.-C. , époque qui convient avec le

tableau de la tranquillité générale de
l'empire, tracé à la fin du v*^, livre,

après le triomphe de Germanicussur
les Chérusques (en l'an 17 av. J.-C),
dont notre auteur fut probable-
ment témoin oculaire. On a cité le

])assage du xii^. livre sur l'autono-

mie des Cyzicéniens , comme une

(11) Letronne, Not. sur la trad. franc,, v, a5
,

(!•>.) Strab., Géog. , iv, p. 70G.

1..
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preuTe qns ce livre a e'ie' rédige

avant l'année 'iG de J.-G. (i3) ; et^

en effet , il semble crnfe tout l'ou-

vrage était terminé avant les mal-

lieiirs domestiques qui se succédèrent

dans la derrière moitié du règne de

TiLère. Nouscroyons aussi qu'un écri-

vain pliiîosoplie comme Strabon ,

qui a rendu justice aux grandes

idées qu'il entrevoyait dons le sys-

tème tîiéologiqiie et législatif de

Moïse , n'aurait pas gardé le silence

sur Jésns-Cliri>t , s'il avait connu sa

inort.Touî semble donc contraireà l'o-

pinion de M.Gosseilin,qiii fait écrire

Strabon jusqu'à l'an 44 ^pi'ès J.-C.

Mais, d'un autre côté , tout système

clironologique positif sur notre au-

teur est sujet à desdifùcultés. Com-
inrut expliquer son sdence sur l'in-

suirection de Tacfariuas , sur le

graud tremblement de terie en Afri-

que ? Ou sait qu'il parle de Germa-
nicus comme vivant ( 1 4). Nous pen-

sons qu'il faudrait examiner si l'ou-

vrage de Strabon ii'ollre pas des in-

dices d'iuie double rédaction ? Si

notre auteur , travaillant en riche

amateur, dans des moments de loi-

sir entre ses voyages , n'a pas rédigé

quelques parties djeson ouvrage, par

exemple ie xvii'^. livre, dans un âge

moins avancé , sur un plan moins

éleiidu que, ])ar exemple, les livres

XI à XVI; sile mauuscritdu vii"^. livie

a jamais été complètement terminé?

si l'auteur a mis au jour sou travail,

ou si ce précieux monument , resté

imparfiit , n'a pas été d'abord con-

servé dans sa famille , et publié seu-

lement à un petit nombre de co-

jiies
,
qui auront circulé dans la par-

tie orientale de l'empire romain ?

i uVi .'•ti-nb. , ('."l'.-j;. , xn . i»-
-î-*'; Cns;'.iili. , irl

lo..: ',^ni. ml Jscil. ."-.-/. IV. 1-. :{li; I.e-

IIUIIMC, i. c.

(i4) Slral>., <J<lug., VI, p. iSt!.

STR

Cette dernière conjecture devient

presque indispensable pour expliquer

comment la géographie de Strabon
a pu rester inconnue à son siècle

j

comment un érudit , un bibliophile

,

unnaturaliste commePbue, un mora-
liste , et de plus un stoïcien comme
Sénèque , et uu historien-géographe

comme Tacite , ont pu ignorer com-
plètement l'existence d'un ouvrage
qu'ils étaient trop bons juges pour ne

]ias apprécier ? En supposant que
Tacite n'ait pas eu occasion dénom-
mer Strabon , comment n'aurait-il

pas, en parlant d'Archelaiis
_, roi de

Cappadoce
,
profité des faits curieux

que ce géographe seul a consignés ?

Comment Sénèque n'aurait-il pas rap-

porté tant de curiosités naturelles

décrites par Strabon ? Comment Pli-

ne
,
qui aime à faire combattre les

Grecs entre eux , n'aurait-il tire au-

cun parti des disputes de notre au-

teur contre Ephore et Possidonius?

Il nous parait démontré que ces trois

écrivains n'ont point vu la Géogra-
phie de Strabon et n'ont jamais en-

tendu parler de lui. Les écrits de Jo-

sèphe et de Plutarque sont les plus

anciens oii l'on trouve Strabon cité
;

mais ce n'est que comme auteur des

Mémoires historiques
, qu'il avait

composés avant sa Géographie , et

dans lesquels il paraît avoir réuni des

reclierches critiques sur diverses épo-

ques de l'histoire. Quatre livres de

cet ouvrage se rapportaient à des

événements antérieurs à Polybe j il

cite hu-mème le sixième comme étant

le deiuième de ceux qui font suite à

Polybe. On voit par Plutarque , qu'il

les avait au moins poussés jusqu'à la

mort de César. Les premiers qui ont

cité sa Géographie , sont Marcicn

d'IIeraclée, Athénée et Harpocra-

tion. Ce n'est que dans le moyen âge

qu'a commencé la haute réputation
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de Strabon : elle devint tellement

exclusive
,
qu'on le désignait simpie-

ment sous le nom du Géographe.

Celte réputation n'est certes pas

usurpée. Seul parmi les anciens
,

avec Hérodote et Tacite , i! a conçu

la gcograpLie comme une doctrine

historique , comme le taLleau raison-

né de la surface du globe avec tous

les objels decuriositégénéraîe, aune

époque donnée, tandis que Pline et

Ptolémée , dominés par un faux es-

prit scientifique , n'y voient qu'une

aride nomenclature ou une table des

positions astronomiques. Strabon

convient qu'un géographe doit em-
prunter aux sciences mathématiques

et physiques , ce qui est nécessaire

pour déterminer la ligure et les me-
sures de la terre. « Il doit connaître

nies animaux, les plantes et tout

» ce que la terre produit d'utile ou de

» nuisible.... 11 doit fixer ses regards

» sur les divisions naturelles de la

» terre , et sur la diversité des na-

» tions
,

plutôt que sur les limites

» que les caprices des gouvernements

» lixent momentanément .... Les mon-
n tagnes , les fleuves , les mers , les

» peuples, voilà les objets qui doivent

» lui servir de jalon:.... Mais il doit

)) moins rechercher les expressioiis

» mathématiques que celles qui se

» font aisément comprendre.... La
T> géographie doit être calculée pour
» l'usage de tout le monde et spé-

» cialement pour celui des hommes
» politiques. Elle est d'une haute

» utilité pour toutes les connaissances

» civiles ; l'avoir ignorée a été la

» cause des plus grands malheurs ; son
» étude est un objet digne du philo-

» sophe moraliste. » (i.j)Ce sont là

des principes vrais, e'temels, dignes de

<->] Strab. , Géo^. , I
, p. 4 , S- »4 - ^i ; I>- p

; M, p. -xSi.

STR 5

l'altentionde ces esprits faux qui, cn-

C4jre de nos jours , veulent réduire la

îréo<rraphie a des formes mathémali-

ques ou 1 obscurcir par des termino-

logies barbares, et par un jargon

métaphysique. C'est dan> ces prin-

cipes que Strabon conçut son bel ou-

vrage. Les deux premiers livres en

forment comme l'introduction : il y
pas;e en revue les systèmes d'Era-

tosthcnes et d'Hipparque . ainsi que

les principales assertions d'Ephore,

de Polybe, de Posidonius. Malgré

les erreurs de Strabon , malgré sa vé-

nération un peu superstitieuse pour

la géographie d'Homère, dans laquel-

le il ne sait pas distinguer les fables

mvsîiques et héroïques d'avec les ob-

servations réelles , ce travail est la

base de nos connaissances sur l'his-

toire de la géographie ancienne. Le

troisième livre , où se trouve la des-

cription de ribérie , contient , outre

les extraits de Polybe , de Posido-

nius et d'Artémidore, beaucoup d'a-

perçus recueillis dans des Mémoires

du temps de César et de Pompée. La
peinture des mœurs et de la civilisa-

tion y offre le plus grand intérêt. Le
vaste pays des Gaules , avec les îles

Britaimiques et Thulé ( la Norvège)

,

occupent l'auteur dans le quatrième

livre , où il a beaucoup profité des

Mémoires de César ,
mais non pas

sans quelque confusion , et où il s'est

de nouveau donné le tort de tour-

ner en ridicule les relations de

Pythéas, au lieu de les analyser fidè-

lement. Il est juste d'oberver que ce

livre paraît contenir l'indice d'une

lacune (iG), et que le géographe se

plaint de la discordance qui régnait

entre les auteurs romains eux-mêmes

sur les endroits les plus fâpprochéi

de Rome. I.c nom \i<V.r. c^.-s rotes et
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d'autres indices prouvent qu'il avait

consulté beaucoup d'auteurs romains;

et les importants détails qu'il nous a

laisses sur Marseille, cette Athènes
des Gaules , ne sont pas seulement

tirés des liépuLliques d'Aristote,mais

encore de la bouche des Romains qui y
avaient étudié. La description des

nations qui habitent les Aipes
,
quoi-

qu'intéressaute , laisse regretter que
l'auteur ait craint . par respect pour
les orcilîos délicates, de nous donner
ime nomenclature plus complète.

Dans les livres v et vi , il décrit l'I-

talie avec ses îles. Arexceptiou d'une

erreur relative à la Ligurie, c'est un
des morceaux les mieux faits de la

géographie auciemie. L'auteur
, pé-

nétré du même esprit que Denys
d'Halic.Trnasse , discute avec une
bonne critique les origines des Ro-
mains

, des iùrusques et des autres

nations italiques , sans citer Tite-

Live, soit qu'il ne l'ait pas connu, soit

qu'il ait eu en lui peu de conliauce.

Tout ce tableau de l'Italie est rempli
d'observations personnelles de Stra-
bou

; mais quel est le chorographe
dont il invoque l'autorité en ])arlant

de la Sardaigne?Les érudits n'ont jm
le découvrir

; toutefois , il nous paraît

bien évident que ce n'est pas Agrippa

,

car notre géographe cite nommément
à plusieurs i éprises ce grand homme
d'état, mais c'est toujours comme ad-

ministrateur, jamais comme auteur

d'une chorographie. Par quel bizarre

caprice l'aurait- il donc déguisé sous
le nom du chorographe , en rappor-
tant lesme.ures laites parses ordres?
Nous irons même plus loin : nous
croyons que la carte d'Agrippa a
e'té très-imparfaitement connue de
Strabon.—M. Lelewel , dans sesRe-
cherches sur la géographie ancienne

( en polonais), a traité fort sa\'am-

mcnt de celte carte, et a même es-
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sayé de la reconstruire sur une petite

échelle. Sans pouvoir lire avec fruit

un livre jiolouais , nous croyons
avoir déchitiré, à coups de diction-

naire, le sens des observations de M.
Leievvel, et nous nous flattons d'avoir

compris ses caries. Ce savant et ingé-

nieux critique , après avoir examiné
les mesures faites par ordre d'A-
grippa , montre les vices et les er-

reurs du système de Strabon ou plu-

tôt de l'esquisse que ce géographe
historien essaie de donner des sys-

tèmes précédents connus en Grèce.

La carte qui résulte des mesu-
res locales positives ordonnées par
Agrippa est très-supérieure en exac-

titude à la carte formée des aperçus

de Strabon ; et comme il serait in-

juste de supposer que celui-ci aurait

mal compris des matériaux aussi

clairs et aussi authentiques , on doit

penser qu'il n'a pu en avoir une com-
munication complète. Pline lui-même,

mieux servi eu raison de son rang
dans l'état , ne paraît pas avoir

toujours rapporté exactement les élé-

ments de la carte d'Agrippa ; et en

elTet , nous sommes tentés de croire

qu'elle n'est jamais devenue vérita-

blement publique, quoiqu'elle ait été

répandue eu beaucoup de mains.

Qu'on nous permette de développer

ici nos idées, encore peu mûries,

mais intimement liées au sujet de cet

article. Auguste et Agrippa nous

semblent d'abord avoir été frappés

de la nécessité administrative et mi-
litaire d'avoir de bonnes routes , et

d'en posséder dans les archives de
l'état des tableaux exacts. Cette

pensée, bien plus que l'amour de la

géographie
,
guidait leurs opérations.

Des inspecteurs des grands chemins
furent d'abord distribués dans l'em-

pire (17). Ensuite les rapports de ces

(i7jSiitt. In Oci., 3-.
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ingénieurs des jwnts et chaussées

ayant fait couuaîtie rextrême inexac-

titude des mesures géographiques an-

térieures , on résolut de faire mesu-

rer toutes les distances itinéraires de

l'empire, et ici on fut obligé d'a\'oir

recours au saA'oir des Grecs ( 1 8).« Ze-

jiodoxus acheva la mesure des par-

ties orientales del'empireen vingt-un

ans, cinq mois, neuf] ours; ïhéodotus,

celle des parties septentrionales en

vingt-neuf ans huit mois dix jours;

Polyclète , celle des parties méridio-

nales en vingt-cinq ans un mois dix

jours. » Peut-on lévoquer en doute

une indication si minutieuse ? Peut-

on y méconnaître l'esprit sévère d'A-

grippa ? C'est probablement sur les

mui's du portique commencé par

Agrippa
,
que cette indication se trou-

vait gravée. Ce portique offrait , aux

regards du public, une mappemonde,
sans doute rectifiée en gros d'après

les travaux des ingénieurs géogra-
phes. Mais les détails de ces travaux

étaient la propriété du gouvernement.

Végèce nous en apprend l'emploi.

«Chaque gouverneur, nous dit-il^

» reçoit une description de sa pro-

» vince, avec indication des distances

» des lieux en milles , de l'état des

» routes et des petits chemins , des

» montagnes et des rivières (19). »

Yoilà comme, par le rapprochement
de trois passages des anciens , nous
croyons conccvoirla nature du grand
travail ordonné par Agrippa. Si

maintenant on nous demande ce que
Strabon entend par le chorographe?
nous dirons qu'il a voulu désigner

l'ingénieur-géographe de la partie

respective de l'empire à l'égard de la-

quelle il invoque son autorité. Pour-
quoi ne cite-t-il que rarement ces iu-

(18) .Etlncus Isler, Coimogmpl,. i,

(19) Veget. , De le mUitaii, m , ti.
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génieurs ? parce que leur travail

,

contemporain de la rédaction de l'ou-

vrage de Strabon , n'était pas ache-

vé , et n'était connu qu'à l'égard de

quelques parties. Pourquoi ne les dé-

signe-t-il pas uomnialement? parce

que , dans leur qualité d'employés

de l'état , ils étaient soumis à de gran-

des restrictions à l'égard des com-

munications. Peut-être notre géogra-

phe a t-il encore connu un écrivain

romain que nous regardons comme
important

,
quoique ses ouvrages

soient perdus ; c'était un certain

Balhus
,
qui avait rédigé , du temps

d'Auguste , un ouvrage complet sur

les mesures et les limites de toutes

les provinces romaines , ouvrage

peut - être extrait avec permission

du grand travail ofllciel (20). Si-

ce Pjalbiis a été le secrétaire-rédac-

teur latin attaché aux ingénieurs-

géographes grecs , on conçoit que le

nom de Chorographe lui a pu rester

dans le langage usuel. Mais nous

manquons de matériaux pour décider

plus spécialement cette question : il

nous suffit que le mot chorographe

dénote ici moins un individu qu'une

fonction, une mission. Telle est la

solution que nous proposons d'uu

problème que Casaubon avait pro-

mis d'examiner , et que les traduc-

teurs français de Strabon se sont

aussi engagés à résoudre. Nous al-

lons voir s'ils tiendront leur parole,

et si , se fondant sur quelques passa-

ges de Pline , ils soutiendront que

c'est Agrippa lui-même qui a écrit

une chorégraphie , oîi il aura voulu

rester anonyme , mais qui plus tard

aura été citée sous son nom , de sorte

que Strabon aura pu ignorer cette

(9.0) « Bulbits iiiensuras limitiim et terminonim
,

i> lern/joribits .-itigusli, omnium provinciarum Jor-

» mas et civilalum mensuras competias in commen-
» tanos contulil. » Fronliuas De Coloniit., p. SG^-
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circonstance connue de Pline. Notre

liypotlicse est plus daus les mœurs et

l'esprit des Romaius.— Le livre vu

de Strabon est consacré, dans sa pre-

mière moitié, à la description des pays

entre le Rldn et le Tanaïs , et an nord

du Danube ,
c'est-à-dire à la moitié

de l'Europe actuelle. Mais selon no-

tre auteur , la terre habitable se ter-

minait au cinquante-cinquième pa-

rallèle , et le rivage de la Germanie

venait presqu'en ligne droite joindre

im Océan sarmatique imaginaire

,

qui occupait l'emplacement de la

Scandinavie et de la Russie septen-

trionale. On conçoit donc combien cet-

te esquisse doit être succincte , incom-

plète , fautive ; elle Test même com-
parativement aux auteurs grecs cités

par Piinc, et dont une partie était con-

mie à notre auteur, mais qu'une cri-

tique systématique lui faisait prendre

pour des hommes crédules ou même
jKiur des imposteurs. C'est ainsi qu'il

r/îjette les relations de Pytliéas sur

Thitlé , nom vague sous lequel ce

voyageur réunissait les choses qu'on

lui' avait rapportées, ou que peut-

êU'e il avait vues en partie , sur tous

les pays au nord-est et à l'est des

îles Britamiiques ; Strabou dédaigne

cgaltracnt Hécatée de Milet (le jeu-

ne
) , doiit Pline au moins a tiré quel-

ques indications curieuses quoique

mal rendues j il paraît avoir ignoré

les écrits de Philémon et de Xéno-
phon ( de Lampsaque) , écrits qui

,

d'après Plme , devaient être rem-
plis de détails curieux sur la mer
Baltiqi e et les pays Gothiques et

Slavons , entre autres de noms géo-

graphiques recueillis dans l'idiome

même de ces peuples. En regrettant

la^deplorable négligence d'un esprit

aussi élevé que Stralion (négligence

signalée mais non pas rachetée par
les exU'aits informes du compilateur

STP»

Pline), nous devons re'connaître que
ce septième livre contient plusieurs

morceaux importants tirés de sour-

ces originales ou perdues. Tels sont

les détails sur la Germanie , tirés

d'un Asiniusi.^\\ , selon nous, pour-

rait bien être Asinius PoUion ; tels

sont les fragments de Posidonius sur

les migrations des Cimbres , confon-

dus avec les Cimmériens , fragments

qui font doublement regretter les

écrits de Philémon; tels sont encore

les précieux renseignements recueil-

lis dans les rapports des généraux

romains sur le puissant royaume des

Gètes et des Daces qu'il distingue ( et

nous croyons avec raison); telles sont

les indications des noms des peupla-

des pannonieunes ; tel est surtout

l'important passage sur les peuples

à l'est de la Eohêrae , soumis par
Maroboduus , savoir les Zoumi ou
les Finnois , établis alors en Po-
logne, les Mou'^iloncs et les Lygiij

dont les noms paraissent slavons;

les Butones, qu'on retrouve peut-être

dans la Lusace ( à moins que quelque

nouveau manuscrit ne nous autorise»

lire GiUones
) , enlin les Sibini , sur

lesquels il serait trop long d'expo-

ser notre opinion. Ces renseignements

sontprobablementdus à Maroboduus
lui-même, puisque ce prince a passe

une partie de sa vie à Ravcnne en

Italie, où Strabon a pu le voir. Nous
avons , dans le premier volume du
Précis de la Géographie universelle,

indiqué l'importance de ces noms de

peuples, évidemment indigènes et

authentiques. Les traducteurs fran-

çais de Strabon , étrangers à la phi-

lologie septentrionale , n'ont pas

compris nos observations ; ils les

ont passées sous silence et se sont mis
à corriger arbitrairement Je texte

même de leur auteur. La lin du septiè-

me livre de Strabou paraît avoir
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Siil)i un sort singulier} car non-seu-

lement il en manque une grande par-

tie , mais même avant cette lacune
,

les chapitres relatifs à la Mace'-

doine supérieure sont peu dignes

d'un géograplie-voyageur ; ils ne va-

lent guère mieux que les extraitsiqui

les suivent , et la lacune pourrait

bien commencer un peu plus haut. Il

y a du désordre dans la manière

dont est placé le chapitre sur les Lé-

lèges. D'ailleurs l'Épire , la Macé-
doine, la Thrace, l'illyrie, d'après

les proportions générales de l'ouvra-

ge auraient dû occuper un livre à

elles seules. Peut-être cette partie

n'a-t-elle jamais été achevée au gré

de l'auteur
;
peut-être en méditait-il

ime seconde rédaction
, que la mort

l'aura empêché de terminer. Les li-

vres VIII, IX et X, contenant la géo-
graphie et l'ethnographie de la Grè-
ce avec ses îles , supposent un plan
plus étendu que les livres précé-

dents; les détails topographiques
,

les discussions , les traits historiques
,

les digressions mythologiques raêmey
abondent

; c'est un résumé précieux
des observations personnelles de l'au-

teur et de celles de beaucoup d'écri-

vains célèbres mais perdus. Le livre

onzième commence la description de
l'Asie et traite particulièrement des
régions caucasiennes

, de l'Arménie

,

de la Médie, de l'Hyrcanie et de la

Bactriane.Lespréventions de l'auteur

contre Hérodote , etsa déférence pour
l'autorité plus récente de Patroclc

,

amiral de Seleucus et d'Antiochus
,

lui faitadopterl'opinion errouéed'une
communication entre la merCaspien-
iie et l'Océan septentrional. Mais ce
qu'iia extrait de Ihéophane^ compa-
gnon de Pompée, sur l'Ibérieet l'Al-

banie, d'Apollonide et de Dellius,
ami de Marc-Antoine, sur la Médie,
d'ApoUodore, sur la Parthie et sur le
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royaume grec de la Bactriane , est

d'un prix d'autant plus grand que
c'est par ces extraits seuls que nous
connaissons beaucoup de faits his-

toriques du plus haut intérêt , relatifs

à ces pays. Dans les onzième , dou-
zième et quatorzième livres^ Strabon
nous a rendu un service non moins
important en décrivant avec un soin

particuher l'Asie-Mineure , sa patrie :

c'est incontestablement la meilleure

partie de l'ouvrage, et en même
temps le meilleur morceau de géo-

graphie-physique et historique qui

nous reste de toute l'antiquité. Outre
plusieurs auteurs indigènes perdus,

entre autres Démétrius de la Troade ,

Xanthus de Lydie, Philippe de Ca-
rie , il s'appuie sur ses propres ob-
sei-vations et sur des Mémoires par-
ticuliers. Langues , cultes

,
gouver-

nements , toute l'Asie-Mineure enfin
,

nous en devons la connaissance à ces

trois livres, que nous trouvons encore
trop succincts

,
parce que Strabon y

a supposé connu ce qui ne l'était

qu'aux gens du pays. On pourrait ex-

traire de ces trois livres un aperçu
de la géographie-physique de cette

péninsule très-supérieur à celui de
plusieurs voyageurs modernes. Le
géographe ancien dépeint très-bien

l'étendue du plateau central de l'Asie-

Mineure (2i). Il a encore le mérite

de nous avoir conservé beaucoup de
mots des langues anciennes perdues ,

et de nous avoir par-là fourni le

moyen de nous former une idée , in-

complète il est vrai , des liaisons

des peuples de l'Asie-Mineure avec
les Arméniens , les Syriens , les

Hellènes et les Thrace. Le quinzième

(ïi) Le mot si heureux de la langue grecque

OpOTr£(?tOV (montagne-plaine), a été méronnu
par un des traducteurs français

, qui a même fait
une note pour soutenir que c» mot veut dir« col-

line à montés douce.
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livre décrit l'Iudc , l'Ariane et la

Perse , pays que Strabou n'avait pas

vus ; aussi prend-il ses précautions.

« Nos lecteurs , dit-il , doivent ici

être indulgents , soit à cause du grand

éloignement des lieux et du petit

nombre des voyageurs ^ soit à cause

de la légèreté et de l'ignorance qui

régnent dans leurs relations. Souvent

n'ayant rien vu par eux-mêmes , ou

n'ayant vu qu'en passant , et ne

parlant que d'après des ouï-dire, ils

n'en décrivent pas moins les objets

comme s'ils les avaient scrupuleuse-

ment examinés. « On voit que les

voyageurs de ces temps valaient les

nôtres. Les compagnons d'Alexan-

di-e , semblables à ceux de Buona-
parte , se contredisaient à chaque ins-

tant eu parlant des choses qu'ils as-

suraientavoir vues, parce que chacun
faisait son roman particulier. « Le
» prince aimait à croire aux mer-
» veilles qu'on racontait sur les pavs
M cil il avait porté ses armes. » Stra-

bou s'elî'orce de distinguer le vrai et

le faux dans ces récits; et sa critique
,

même quand elle n'est pas heureuse,
a toujours le mérite d'être ingénieuse

et impartiale. Néarque , Onésicrite

et Aristobiile sont ceux ])armi les

compagnons d'Alexandre que notre

géographe paraît avoir le plus con-
sultés ; mais il se plaint beaucoup
du goût d'Onésicrite pour les fables

;

il parle honorablement dcCallisthène

sou confrère en philosophie; mais il

laitpeu de cas du roman élégant de Gli-

tarque dont nouspossétlons probable-
ment l'imitation dans Qiùnte-Curce.
Le voyage de Mégasthènes à Pali-

bothra
, sous Séleucus ISicauor^ est

la source où Strabon a puisé le plus

abondamment pour les mœurs et l'his-

toire naturelle ; mais la relation de
Daïmachus , ambassadeur de Séleu-

cus
,

quoique sévèremeut censurée
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]5ar notre géographe, lui a fourni

des extraits qui font regretter la perte

de l'ouvrage. C'est la partie del'Indc

située entre le Lahor et le Bengale

que Strabon connaît le mieux : il n'a

pu se former une idée claire des par-

ties maritimes ni delà configuration

delà Pémusulc . quoiqu'il eûî eu con-

naissance de quelques navigations des

Romains et des Egyptiens , soit à la

côtede^ifalabar . soit mêmeauxbou-
ches du Gange ; mais ceux qui avaient

fait des vovages étaient des mar-
chands et des matelots, dont il ne

put tirer rien d'intelligible. Ce qui

gênait Strabon dans sa manière de

concevoir l'Inde, c'était l'autorité

imposante de Patrocle , amiral de

Séleucus
, qui, d'après des mémoires

,

plutôt que d'après des navigations

réelles , décidait que l'Inde se termi-

nait à l'Océan Indieu , et que cet

Océan joignait l'Océan Scvthique
,

dont la mer Caspienne était un Golfe.

C'est le svstème de Patrocle qui a

fait rejeter à Strabon beaucoup d'au-

tres renseignements d'où il aurait dû
conclure l'extension immense du con-

tinent, tant au sud qu'à l'est et au

nord. Quant a la fameuse Taprobane

,

noire auteur rapporte quelques dé-

tails que son savant contemporain

Nicolas de Damas aA^ait reçus des

ambassadeurs d'un prince Indien au-

près d'Auguste ; mais d'abord ces

détails ne contiennent absolument

lien qui s'applique à Taprobane ; eu-

suite le prince s'appelait Ponis ,

d'après un passage {'l'x) , ou selon

un autre (viS; , il y eut deux ambas-
sades, l'une de Pandion, l'autre de

Poriis. Ce sont, selon le savant orien-

taliste M. Wahl , les noms de deux

dynasties del'Inde coatiueutale , très-

(j»).Slrab. , Gf.i.-^r., XV. -

;.23) Ucm., ibid.
, p. b86.
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fameuses dans les traditions orien-

tales , les Kourouwany ou les fils du

soleil, et les Pandiwanj ou les fils

de la iuue. Porus équivaut à Korus

ou Kourou (24). Il est plus certain

que les Paudion régnaient dans le

Décan méridional ^ dans le Pandi-

Mandalam ou le royaume de Ma-

dliura , etles Porus (25j dans les en-

virons du Pendjab. Nous ne voyons

donc pas sur quel fondement le sa-

vant M. Sclioell applique ce passage

de Strabon à Taprobane , d'où il

n'arriva des ambassadeurs à Rome
que sous Claude; mais ceux-là n'y

vinrent qu'ajnès l'époque vraisem-

blable de la mort de ."^traLon , et ce

n'est que dans Pline qu'on en trouA'e

les récits; celui qui les envoyait pre-

nait le simple titre de Raja [Rachia).

Les notions de Sîrabon sur Tapro-

bane ne dépassent sur aucun point

celles d'Onésicrite et d'Eratostbc-

nes. Les détails que ce géographe

donne sur les productions , les usa-

ges , le culte, ne peuvent être appré-

ciés que par les hommes versés dans

les langues diverses de l'Inde , et qui

en même temps auront égard à la

métamorphose que les idées des Hin-

dous ont dii subir dans la tête d'un

Grec et dans une langue étrangère.

On reconnaît dans Strabon le systè-

me des castes , avec quelques légères

confusions , l'opposition entre les

Brahmanes et les sectateurs deBoud-

dah , les Sermancs ou Sainanija
,

les disputes intérieures entre les sec-

tes
,
parmi lesquelles il désigne les

Framnes ou Parania?igha, et en

général tous les traits de la société

religieuse et civile des Hindous, telle

que déjà une ancienne civilisation,

probablement inconnue à Hérodote,

(7.4) Wahl, Oitindfen, II, 3l8, 347, 953.

(2 j) Ce nom vieDf sans doule de para ou /wia
,

élevé.
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à Ctésias et à leurs guides persans
^

l'avait créée dans les régions inté-

rieures sur les bords du Gange, du
Khrisna et du Nerboudda. En com-
parant le tableau raisonné de Stra-

bon avecles immenses nomenclatures,

les citations confuses , les indications

disséminées de Pline , on s'écrie dou-

loureusement : Pourquoi le géogra-

phe n'a-t-il pas eu un peu plus de pa-

tience et d'industrie de copiste I ou

pourquoi le uaturaliste n'avait-il pas

le jugement , le goût et les vues phi-

losophiques du géographe I Le reste

du quinzième livre n'est pas moins

curieux ; c'est la Perse surtout qui

y attire notre attention , et c'est en-

core d'après des sources peu con-

nues , ou même des observations

personnelles que parle notre auteur.

Le fameux passage sur le culte du

feu dans la Cappadoce
,

qu'il dé-

crit comme témoin oculaire , est peut-

être le plus authentique de tous ceux

de l'antiquité sur le même objet : on

doit, par conséquent, avoir une con-

fiance spéciale dans ce que Strabon

dit d'après d'autres historiens sur le

culte des mages en Perse, bien qu'il

faille se rappeler , à l'égard de ces

exphcations
,
que c'est un philoso-

phe grec qui parle , et qu'un philo-

sophe grec n'embrassait pas, comme
nous autres chrétiens , dans un coup

d'oeil universel , tous les éléments du

monde spirituel
(
pour emprunter

une expression de saint Paul ). Il est

aussi probable que dans ces impor-

tants renseignements de notre géo-

graphe
,
plusieurs liturgies spéciales

de diverses sectes ou branches de

Mages ont été mêlées ensemble (26).

Le seizième livre contient la Babylo-

nie^ la Mésopotamie , la Syrie et

(7.6) Kleuker, Su/iplcment au Zcnd-Avesla , n.
part, a, p. •]&•
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l'Arabie. Beaucoup de choses sout

tirées de Ne'arque^ d'Artcmidore,de

Posidonius , d'Ératostlièucs ; mais

Strabon aA'ait enrore des sources

particulières, et il avait lui-mcme

traverse' la Syrie ma'ritiine. C'est sa

confiauce dans son propre coup-

d'œil passager, qui lui a fait cora-

metlre la plus grossière erreur en

confondant le lac Sirbonis sur les

bords de la mer, avec le lac Asphal-

tite. Mais, pour impaien, il rend

une justice eclafanteauxgrandes idées

morales qui régnent dans la législa-

tion de Mo'ise ; il en voudrait presque

faire un philosophe du Portique ; il

a pu lire en groclelivrede la Sagesse,

et nous ne voyons pas sur quoi s'ap-

puie l'omniscience des Allemands,

lorsqu'ils affirment que Strabon a dû
copier tout cela dans un autre c'cri-

\'aiu. Vers la fin du livre, il donne
des renseignements tire's de ses pro-

pres entretiens avec jElius Gallus

,

préfet d'Egypte, et avec Atliëno-

dore de Tarse , le précepteur d'Au-
guste, qui avait été' à Pc'tra , chef-lieu

des Nabalhe'eus. Enfin le dix-septiè-

me et dernier livre nous oll're un
tableau spécial de l'Epypte et une
esquisse rapide du reste de l'Afrique,

L'auteur avait lui-même voyagé en

Egypte sur le Nil jusqu'aux Cata-

ractes; il faisait partie du brillant

cortège de son ami yEIius Gallus

,

gouverneur du pays; et ce fut en pré-

sence de beaucoup d'oHlciers et de
soldats romains, qu'd entendit la fà-

meusestatuede Memnon rendre, aux
premiers rayons du jour, un son dis-

tinct comme si quelqu'un l'eût frap-

pée : il ne crut pas au miracle ; mais
pourquoi n'alla-t-il pas le lendemain
examiner de nouveau le phénomène?
On voit que le gouverneur et ses amis
voyageaient plus en curieux qu'en

savants^ les fêtes et les hommages
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les environnaient ; il y avait dans le

cortège une espèce de prêtre égyp-
tien de basse classe, nommé Chéré-

mon
,
qui servait de but aux plaisan-

teries de l'illustre compagnie; mais
pour ce qui est des prêtres savants,

instruits dans les hiéroglyphes , Stra-

bon n'eu rencontra aucun ; il ne res-

tait que des desscr\ants des temples

qui maintenaient les cérémonies ex-

térieures, etdes jongleurs c{ui savaient

faire ouvrir la gueule à un crocodile

sacré, pour lui faire agréer l'oOrande

de chair et d'hydromel. Ainsi, en

supposant un philosophe sto'icicn
,

comme l'était Strabon, disposé à

étudier le grossier fétichisme des

Égyptiens et à scruter la douteuse

science de leurs prêtres , les moyens
lui auraient manqué. 11 faut donc con-

sidérer sa relation de l'Egypte com-
me le résultat d'un coup d'œil passa-

ger , intéressant seulement sous le

rapport des localités et de l'état civil

de l'Egypte romaine. En accordant

ceci aux détracteurs de Strabon
,

nous ne pouvons pas admettre, avec

le savant M. Gosselliu
,
que le géo-

graphe grec ait navigué, sans s'en

douter, sur le canal d'Oxyrinchus,

en prenant ce canal pour le vrai

Nil , et celui-ci pour un canal. Rien

neprouve cette assertion, qu'on fonde

uniquement sur le silence du géogra-

phe-voyageur, à l'égard de quelques

villes remarquabîfs. Nous serionà

tentés de croire que Strabon fit une

excursion à Myos-Hormos , et qu'il

vérifia de ses jeux ,
qu'il jiartait

cent vingt bâtiments égyptiens pour

l'Inde ; d'abord le mot grec offre ce

sens chez les auteurs les plus rappro-

chésdu tempsde notre écrivain(27).

(T) TdTOpOUrxr.V d't Slrabou. « JViis ocoa-

fioii lie m'assurcr n Hil la traduction franraise.

Plularqiic, dans Lucutliii , va di>uiit que ce Ro-
moin %-:ula Us monumeata d» MentiihU, «t^i* l'irn-
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Ensuite ce fut à Myos-TIorraos que

débarqua, au retour iVAraLic, l'a-

mi d'v'Elius-Gallus, et il est proba-

bie qu'il avait envoyé quelqu'un vi-

siter les lieux ; oufin ce passage se

trouve dans l'ensemble de ceux où

Strabon nous étale la carte de ses

voyages. Après avoir dc'crit l'iiigypte

avec dc'lad, après avoir profite de

la relation militaire de Pètronius et

de l'ouvrage d'Agatbarcliide, pour

parler avec intérêt de i'ilitliiopie

orientale , il jjrcnd tout - à - coup

une manière d'abre'viateur suj)erfi-

ciel à l'égard de l'Afrique septentrio-

nale et occidentale j à peine daignc-

t-il consacrer quelques jjages à ces

vastes régions , et encore ces pages

sont- elles absorbées par des dé-

tails historiques et ])olili<pies. Com-
ment a-t-il pu dédaigner ain-.! les

auteurs grecs qui avaient écnl sur

Cartilage;' Ignorer le périple d'ilan-

non et les écrits géographiques de

Juba, sou contemporain? Ne pas

rédcchir tiavautage sur les passages

importants fju'il nous a heureusement

conservés du natiualiste Iphicrales
,

et qui auraient dû lui faire soupçon-

ner la fertilité de l'Ethiopie occiden-

tale? Nous répéterons ici la conjec-

ture que nous avons déjà émise : la

])remière rédaction de sa Géographie
date delà jeunesse de Strabon

,
peut-

être de son séjour à Alexandrie; la

seconde rédaction date de sa vieil-

lesse; les livres iv''., vii«. et xvii«.

peclion de la ville d'Aiitioche , employé le terme

tUTOûyîffat ,
dan-'' le sens le plus positif. U s'en

sert également dans son TLcsce. Galien ( lib. >. ad
Olaiiciim) àh : Je les ai vu périr, i<T70py)(T0L

«TT0^ U.ÎV Oyç. Le même définit le mot (ux 00 ta
<lans le sens d'observation personnelle ( lib. i de
loris ), et Arislote l'avait déji pris dans la môme
acception, en le rapprochant de l'analomie. Enfui

Hesycbius indiipic
Ofjà. comme un des synonymes

de lïTOpSt. Nous ne pouvons pas aprofondir ici

cetl* qneslion ; nous n« voulons que l'inditpirr.
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n'ont pas clé complètement l'cvuspar

l'auteur, mort probablement sur le

travail : ils nous sont parvenus dans
la forme plus légère et plus superfl-

ciellc qu'un jeune littérateur et pbi-

losoplie voulait donner à son ouvrage.

Nous trouvons une preuve très-forte

de cette hypothèse dans l'espèce de

double emploi qui se manifeste entre

le morceau /inal du livre iv'^et celui

du livre xvii<^.; dans l'un et l'autre

il jette un coup - d'œil général sur

l'empire romain; les deux morceaux
auraient dii être réunis, ou bien le

dernier aurait dû être remplacé par

une péroraison plus digne de l'en-

semble. Mais la fin du livre xvii''.

,

où il n'est question que d'Auguste et

non pas de Tibère, était écrite long-

temps avant la fin du livre vi«. , et

l'auteur n'a j)as eu le temps de les

coordonner. Nous n'ignorons pas que

dans le livre vi'=. , le roi - géographe

Juba est nommé comme vivant , et

dans le livre xvii'= comme mort, ce

qui sembleraitprouverune rédaction

progiessive et unique de tout l'ou-

vrage; mais nous exphquons cette

circonstance par des corrections iso-

lées. Après cette analyse des travaux

de Strabon, il ne nous reste qu'à par-

ler de ses principaux éditeurs, com-
mentateurs et traducteurs. L'édition

Princcps est celle des Aides , Venise,

i5iG,in-fol.0nestimecelledeCasau-

bon , réimprimée par Morel , Paris,

iG'2o, in-fol. ; celle d'Almeloveen
,

Amsterdam, 1707 ; celle de Sieben-

kees, continuée par Tzchucke, Leip-

zig ,
179G- i8m, six vol. ia-8o.j

c'est la plus ample et la plus riche

en notes; enfin celle du savant grec,

M. Coray, 181 8, 1819, quatre vol.

in-8°., abondante en corrections cri-

tiques , souvent très - ingénieuses et

accompagnées d'un excellent com-
mentajre. L'édition de Falconer, Ox-
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ford, 1807 j 1 vol. in-fol., n'est re-

marquable que par l'ignorance detîai-

gneuse de l'éditeur
,

qui ne connaît

pas même le nom des savants conti-

nentaux. La traduction latine an-

cienne de Phavorinus et de TiJ'crnas

( Voyez GuARiNi , XVJII , 693 )

est très - intéressante
,
parce qu'elle

paraît fondée sur des manuscrits

particuliers. Elle est antéiieure à la

publication du texte , ayant été im-

primée à Rcme, chez Svveinlieim et

Paunarz , sans date, mais des 1469
ou 1 47 I • La version latinede Xylau-

der , Bàle, iS^i , est un travail

bien savant pour le temps ; elle est

remarquable encore parce qu'elle

forme le Pont- aux- Anes
,
par oii

passent les littérateurs , les natura-

listes et autres , qui veulent citer

Strabon sans l'avoir lu dans le tex-

te, ce qui est daugereux, précisé-

ment à cause de l'clegante latinité du

traducteur. La pédanterie de Penzcl

rend sa traduction allemande illisi-

ble; mais il s'y trouve, dit -on, des

remarques pleines de sagacité {Neue
philologische Bihliotlwk^ n

, p. 102,

324)- La proposition de publier une

traduction française de Strabon,

ayant été faite au gouvernement par

quelques gensdelettres, l'institut, con-

sulté sur cet objet , en ilt conlier l'exé-

cution à des hommes plus savants que

ceuxqui en avaient donné l'idée. MM.
Lapoi'te du Thed, Gosscllin et Co-

raï en furent chargés. I\L Letronne

les remplaça pour les livres xv^'. et

XVI i^. La traduction entière a paru

en 5 volumes ( Paris, i8o5-i8i9
] ;

mais on attend toujours eu vain une

partie des éclaircissements et l'intro-

duction. C'est sans contredit un tra-

vail très-utile, très-laborieux et très-

méritoire dans son ensemble ; la pu-

blication du texte du livre ix" , d'a-

près un manuscrit delà bib'iolhèque
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du roi, donne même à cette traduction

toute l'importance d'une édition cri-

tique. Les éclaircissements publiés

sont pleins de recherches savantes;

mais on regrette l'admission d'un

système de traduction qui , en ex-

cluant l'éîégauce, vise à une exac-

titude qu'elle n'atteint pas toujours.

On regrette que M. Gossellin ait pro-

posé tant de corrections arbitraires

pour assujétir le texte à son opinion

particulière , et que MM. du Theil et

Coraï n'aient pas mieux couun les

traA'aux allemands sur l'histoire mo-
rale des peuples et celle des langues,

afin de mettre plus de critique dans

leurs notes sur ces deux objets. Le
travail de M. Letronne a obtenu des

suflVagcs unanimes. Parmi les essais

sur quelques parties de Strabon

,

nous remarquerons surtout le com-

mencement d'une édition par Bre-

quigny, la Dissertation deLunemann
et celle de Rommel sur le Caucase

^

Xea Conjecturœ criticœ àeT\vv;\i\\.\.tt

l'important chapitre Strabon dans

la Géographie des Grecr^analyséeàe

M. Gossellin. 1\L Hennicke a écrit une

Dissertation !atine sur les sources oîi

Strabon a puisé ( Gotlingue, 1791)

,

et M. Ileeren a traité le même sujet

dans ses Commentai, de fonti-

biis geograph. Straboji. (Gottingue
,

i8'i3 ), Marsilius Cagnotus a traité

de l'âge de Strabon dans ses Varice

observai. j c. 20, p. 243-259.
M. B—N.

STRABUS ou STRABON ( Wa-
LAFRiDE

) , bénédictin du neuvième

siècle, se distingua par l'étendue de

ses connaissances, et publia de nom-

breux écrits , entre aut.es , des vers
,

plus élégants que ne semblait le pro-

mettre l'époque où il les composa.

Les circonstances de sa vie nous sont

parvenues très-incertaines. Les bio-

graphes anglais , comme Baie et Pits

,
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le disent anglo-saxon , né en An-

gleterre , et frère ou parent du ve'ne'-

rable Bcde. Ils prétendent qu'a-

près avoir pris l'habit à Londres

,

il alla étudier à Fulde , et qu'il y eut

pour maître le célèbre Alcuin ; ruais

il n'est pasj^ossible qu'il ait été élevé

à Fulde , si , comme ils le disent , il

est mort en ^SS. Sigebert etïritheim

le supposent , avec plus de vraisem-

blance , né en Allemagne , et Strabus

lui-même indique la Souabe comme
son pays natal. Il fut élevé dans l'ab-

baye de Saint-Gall, par Grimoald,

abbé de ce célèbre mouas'ère; c'est ce

que dénote un passage d'un auteur

contemporain ,
qui félicite ce prélat

d'avoir été le précepteur d'un aussi

Labile sophiste. Strabus passa , vers

l'an 818, à l'abbaye de Fulde , oîi il

reçut les leçons de Raban Maur : ses

études finies , il revint à Saint-Gall

,

et il en fut nommé doyen en 84'^

,

ensuite abbé de la célèbre alibaye de

Reiclienau dans le diocèse de Cons-

tance. Sa piété exemplaire et son

profond savoir lui attirèrent une

grande considération
; ce qui le lit

choisir par Louis I^^^. , dit le Ger-
manique , comme son ambassadeur
près de Charles-le-Chauve. Strabus

mourut à Paris , dans le cours de

cette mission , veis 849. Dix-neuf
de ses écrits ont été publics dans

dilTérents recueils , notamment dans

celui de Canisius , intitulé : Antiquœ
lecliones y ils se trouA ent dans le

sixième des sept volumes, qui compo-
sent ce recueil. Nousneciteronsqueses

ouvrages principaux : I. Glossa ordi-

naria in sacrum scripturam , •^ vol.

in-fol. , Anvers, làgo. On trouve
dans l'Histoire littéraire de France,
la liste des dirtcrentes éditions de ce

livre
; mais on croit qu'il est de

Raban
, ou du moins que c'est le ré-

sumé de ses leçons, que Strabus avait
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recueillies. Il en est de même du
suivant : II. Glossœ latino-barba-

rœ de partibus corporis humani,
Goldast l'a inséré dans son Recueil

Res alemanicœ. III. De ofjiciis di-

vinis sive de exordiis et incremen-

tis reruni ecclesiasticarum • Cochlée

le fit entrer dans sa collection inti-

tulée : Spéculum antiquœ dei>otionis

circà missam , ÎMous, i549 ; de là

il passa dans d'autres recueils. Cet

ouvrage est utile, surtout pour faire

counaitre l'ancienne discipline de l'E-

glise. IV. Sermo seu tractatus de
subversione Jenisalem. , commenta-
rius in JYoï^um Testamentum

, pu-

blié par Dom Martianay (/'07 ez ce

nom , XXV II , 287 ) , dans le cin-

quième volume des OEuvres de saint

Jérôme. V. Piclurœ historiarum,

Novi Testamsnti {Go]dast, Manuel
biblique, Francfort, 1620, p. 35 ).

VI. Jlomilia in initium Evangelii

Matthœi de genealogid Christi
, pu-

blié par Dom Bernard Pcz( foj. ce

nom , XXXIII , i5 ), dans son Thé-
saurus anecdotorum , vol. 4; on y
trouve aussi , vol. 1. VII. Expositio

XX primorum PiaZmorum. L'abrégé

ou Epitome des commentaires de Ra-

ban sur le Lévitique , inséré dans les

OEuvres de ce savant , est de Stra-

bus • les auteurs de l'Histoire litté-

raire de la France lui attribuent le

Commentaire des annales de Fulde.

11 a mis une préface à l'ouvrage de

Theganus de Gestis Ludoi'ici PU.
Strabus a publié en outre plusieurs

Vies de saints , dont quelques-unes

sont en vers. VIII. De vitd B.

Gain confessor. , recueillie d'abord

par Surins , ensuite par Goldast

,

etparMabillon, Sœc. 1. bened. lien

avait composé une autre en vers,qu'on

dit exister dans la bibi, de Saint-Gall.

IX. Plta sancti Othmari abbatis ,

et deux autres vies de saints en vers.
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X. De visionibus sancti îVeLtirù

canonici basileensis. Strabus compo-

sa ce poème de neuf cents vers , à l'âge

de dix-huit ans , et il n'y ëpargnepas

la mémoire de Cliarlemagne, car il le

représente livré dans l'autre monde, <à

un supplice touj ours renouvelé , pour

le punir de ses adultères : c'était sous

le règne du lils de ce monarque qu'il

s'exprimait aussi librement. XI.

Douze Hymnes à l'honneur des Apô-

tres; Basnage les attribue à saint

Fortunat. XII. Poemata : ce sont

des pièces très-courtes la plupart , mê-

fiiedes distiques, sur dlIFérents sujets,

souvent profanes. Metzler lui attribue

d'autres poèmes religieux, l'un en-

tre autres sur les miracles delà sainte

Vierge; mais ils sont restés manus-

crits. Ces ouvrages assurent à Stra-

bus une place distinguée parmi les

e'crivains ecclésiastiques du moyeu
âge; mais c'est à peine s'ils sont

consultés par les théologiens , en

sorte que sans nn petit poème de

45o vers, sa réputation se serait

peu étendue; grâce à cette produc-

tion, Strabus a mérité l'attention des

littérateurs et des savants. Elle porte

ce titre : XIII. Hortulus ou Petit

jardin. Ou le voit d'abord cité dans

un poème sur les plantes publié sous

le nom de Macer Floridus, en 1477:
on y trouve, au chapitre xxv : De
Ligustico , un passage qui commence
ainsi :

Hane ocuUs Strahusjefuque et odore nocivam
^s serti.

Il dit ensuite qu'il ne sait pas si

Strabus a dit cela d'après sa propre
expérience, ou sur l'autorité des li-

vres , à doctorum libris. L'éditeur

,

dans une note marginale, dit que
S'.rabus fut disciple de Raban; mais
la première édition de VHortulus
|iarut à Nuremberg en iSio; , chez le

libraire Jean Weysscnbourg
, sous
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ce titre : Hortulus omatissimus

carminis eleganlid delectahilis /

Jean Atrocianus le fit reparaître à la

suite de Macer , en 1 53o , sous le nom
de Strabus Gallus, ce qui fit regarder

depuis ce temps cet auteur comme
français. Il y a apparence que le vé-

ritable titre portait Strabi decani

sancti Galli Hortulus. Stivibus fut

réimprimé avec le poème de Fiera
,

intitulé Cœna {F. Fiera ]. Ganisius,

en l'insérant dans ses Antiquœ lec-

tiones ,
publia, pour la première fois

,

l'Epître dédicatoire adressée à Gri-

moald, abbé de saint Gall. On re-

trouve encore VHortulus dans le

traité De diœtd d'Eobanus Hessus

,

et dans le recueil d'André Rivinus,

Reihorlensis scriptore metrici, Leip-

zig , i653, in-8'^. : Ciaspar Barth

publia quelques corrections et des

remarques sur ce poème, en 1624,
dans ses Adversaria. Ces nombreu-

ses publications sont une preuve du

cas qu'on a fait de l'opuscule. Il

nous reste à le considérer en lui-mê-

me, sous les rapports de la littérature

et de la science. Pour le style on l'a

jugé plus élégant que le siècle où il

a étéécritne lepromettait. On y trou-

ve des traits de mythologie; mais ils

sont employés sobrement et avec

goût ; la versification est facile et

assez correcte ; seulement quelquefois

les mots sont contractés pour les ac-

commodera la mesure. En voici un

échantillon :

Ilitc non sola mihi paiffecit cp'iiiiofamœ

}'Hlt^aris y ffunfnfa Ubrii ncc lerlio fjri^ris

Sed labor et sttuiiiuH , t/uihus olii lon^a dierurn

Poatposni j cxperiem rebut docuere prohaium.

C'est la terminaison d'une préface

de quatorze vers. L'auteur annonce

donc que ce qu'il va publier est le

fruit de sa propre expérience , et

qu'il a préféré l'étude et le travail à

une longue vie passée dans l'oisiveté.

Nous connaissions ces vers depuis
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long-temps
,
parce qu'ils avaient été

employés , comme épigraphe par

un aateiir célèbre, qui s'est fait admi-

rer pour la précision avec laquelle

il a employé ses découvertes. C'est

Linné, qui s'en est servi à. la tte

de son Gênera plantannn ; mais il

n'avait point indiqué la source où il

les avait puisés, et jusqu'au moment
où nous les avons lus dans Strabus

,

nous les cherchions dans les poètes de

l'antiquité. L'ouvrage est divisé en

vingt-sis chapitres , en comptant la

préface j le second , de cinquante

vers , contient des généralités sur la

culture des plantes ; les préceptes ex-

posés sont toujours exprimés avec

élégance et précision , et sont très-

justes : tels sont ceux sur l'arro-

semcnt où il prescrit entre autres

de ne jamais se servir d'eau froide.

Les chapitres qui suivent , au nombre
de vingt-trois

,
plus ou moins courts

,

contiennent la description d'autant de

plantes. C'est une moisson bien pau-

vre , dit M. Sprengel j aussi ne faut-

il pas la considérer comme l'énu-

mération complète des plantes qui se

trouvaient alors dans les jardins
^

mais de celles seulement que Strabus

soignait lui-même dans sou petit coin

de terre, sans doute pendant qu'il

était simple éludi;!nt près de Ra-
bau ; et alors

,
quoique dans une

abbaye des plus opulentes, il n'avait

pas toutes les commodités de la vie,

témoin deux requêtes en vers
,

qu'il

adresse à son maître : l'une Fro cal-

ceamentis afin d'obtenir des souliers

pour ne pas marcher nu-pieds comme
les brutes, l'autre afin d'avoii- un do-
mestique. Il n'avait donc à sa dis-

position qu'un petit terrain, qu'il cul-

tivait dans ses moments de récréa-

tion. 11 en décrit les plantes sans

aucun ordre j on y distingue comme
fleurs d'agrément le lys , la rose , le

XLIV.
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pavot et le glaieul ; comme plantes

potagères , la courge, le pcpou (qui

n'est pas le melon
)

, le cerfeuil , le

persil et le raifort ; comme plantes

odorantes et de bordure , l'aurone,

l'absinthe , lefeiiouil, la sauge, sous

le nom d'Edelitengus, la sclarée, la

livêche libissicum , la menthe , le

pouLiol , lO Nepci.i , l'ambrosie : il

dit au sujet de cette plante, qu'il ne

peut décider si c'est celle que les an-

ciens nommaient ainsi : il croyait

être sûr de la nomenclature des au-

tres, ce qui prouverait qu'une sorte

de tradition maintenait au moins les

noms des anciens ; enfin comme plan-

tes purement médicales, il cite la

rue , la bétoine et l'aigremoine. Les

vertus qu'il altribi;e à ces plantes

sont fabuleuses pour la plupart; mais

les descriptions sont bonnes. On voit

que Strabus peut passer pour le di-

gne précurseur des poètes latins mo-
dernes qui nous ont laissé des poè-

mes didactiques sur l'agriculture,

comme Pontanus, Rapin, Vanière
,

etc. Sou ouvrage ne déparerait pas

la collection qu'on pourrait en faire,

suivant le , désir de Pluche. ( Voyez
Spect. de la N., tom.ii. ) D-p-s.

STRADA (Famien), historien,

né à Rome en 1 5-^2 , et l'un des meil-

leurs élèves d'Horace Tursellin et

de François Benci , embrassa l'ins-

titution de saint Ignace , et pro-

nonça ses vœux dans le collège ro-

main. Il y enseigna la rhétorique

pendant quinze ans , et en formant

des orateurs par ses préceptes , il

les encouragea par son exemple

,

lorsqu'il fut invité à prêcher devant

les papes Clément Vlll et Paul V.

Sa voix retentit encore au Vatican à

la mort de Grégoire XV, dont il

prononça l'oraison funèbre , en pré-

sence du sacré collège. Urbain VIII,

protecteur zélé des lettres , aurait
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voula re'comppr.ser le mérite de l'o-

rateur ; mais non moins savant que

raoclest<? , Strada bornait son ambi-

tion à obtenir un nom en littérature.

11 s'était annoncé par quelques dis-

cours académiques , et par xni re-

cueil dans lequel il avait essayé d'i-

miter le style de plusieurs poètes

latins. C'était le moyen de n'avoir

aucviue manière à soi; car il est

impossible d'être à-la-fois Virgile

et Lucain , Ciaudien et Sîace , j.u-

crèce et Ovide. Mais ces tours de

force étaient alors <à la mode , et Ti •

raboschi lui - même n'a pas su se

défendre d'admirer dans Strada un

talent aussi versatile. On aurait pro-

bablement oublié cet écrivain, s'il n'a-

vait pas entrepris un ouvrap;e plus

sérieux sur la longue et opiniâtre

lutte qui détaclia de la domination

espagnole les provinces Batavcs. Le
cardinal Bcnlivoglio dit qu'après une

attente de trente années , on vit jiaraî-

îre , en i632(i),le premier volume
de cette histoire, dont le second ne fut

publié qu'en i d^'j . Ces deux parties,

divisées en vingt livres , commen-
cent à l'abdication de Cliarles-Quint,

en i555, et s'étendent jusqu'à la

reddition de RhinsLerg ( 3o janvier

î.'V)o ). Elles embrassent par consé-

quent une période marquée par les

grands événements qui se succédè-

rent en Flandre , sous le gouverne-

ment de la duchesse de Parme , du
ducd'Albe, du grand commandeur
Requesens

, de don Juan d'Autriche

et d'Alexandre Farnèse. L'auteur ne
.s'était point dissimulé la grandeur

de sa tâche : regardant même com-
me peu convenable pour im religieux

ff<' manier les armes et fie parler
tir guerre, il se reprochait la jiar-

(i) Ce fui. d*»J? )j D^rnie annc'c »jue lîentivoglio
|iiiliKa sort H, Gloire de la'guerre rie Flan(/i\ .
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diesse d'avoir conçu un pareil projet,

vivant , comme il le faisait , dans le

cloître, plus occupé des temps passés

que des intérêts de son siècle ; mais
il ne voulut pas renoncer à l'avan-

tage d'employer des renseignements

puisés •< dans les lettres et les Mé-
» moires de ceux qui avaient agi

» dans toutes ces guerres , ou qui

» avaient commandé qu'elles se iis-

» sent. » D'api'ès ce peu de mots oh a

supposé que Strada avait écrit sous

l'influence delà maison des Farnèse
;

d'autant plus qu'il s'exprime avec

admiration sur Marguerite d'Autri-

che, et sur le prince de Parme. Mais

si c'est un tort que d'en honorer la

mémoire , la plupart des lecteurs

doivent s'avouer presqu'aussi cou-

pables que l'historien ; car il est dif-

ficile de ne pas rendre justice aux

qualités émineuîes de ces principaux

instruments de la puissance de Phi-

lippe IL II paraît d'ailleurs peu pro-

bable que leurs portraits aient été

flattésà dessein parla main quia écrit

ces jiaroles remarquables : « Notre

» siècle a presque perdu la liberté de

» parler
,
[vir le vice même des écri-

» vains qui ne se proposent que de

» plaire aux grands, et qui, rejetant

>' cette faute sur le temps et sur les

" mœurs , appellent vertu du siècle

» la complaisance et la flatterie. Pour
« moi

,
qui ai le témoignage de ma

» conscience
,
que j'interroge bien

» souvent , et que je ne trouve as-

» sujélie sous l'empire d'aucun

)> prince ni achetée par aucune
» faveur , je supplie ceux qui me
» feront l'honneur de considérer mon
» travail

;
que , comme pour écrire

» l'histoire, ils demandent en moi
» un esprit dégagé d'amour et de

» haine pour l'un et pour l'autre

» parti, ils apportent de même à la

^> k'rturc de cette histoire un esprit
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» désintéresse . de peur qu'on ne blâ-

» me' sans raison une nourriture
,

» si elle vient à s'aigrir dans un es-

» tomac malade et indispose» ( livre

ï^r.
). Ce qu'on est plus en dioit de

reprocher à Strada c'est la facilite

avec laquelle il se jette dans des di-

gressions inutiles(2),quinuiscnt à l'i-n-

semble de l'action et arrêtent à cha-

que pas le développement d'mi drame
dont l'atrocité' fait attendre la lin

avec impatience. L'intérêt du spec-

tateur se refroidit au miiieu de tant

de détails insignifiants sur la vie pri-

vée des acteurs de cette sanglante

catastrophe : on désirerait aussi plus

d'économie dans les épisodfesj on re-

grette
, par exemple

,
que l'au-

teur ait donné trop d'imjjortance au

combat de Austerweel , à la reddi-

tion de Limbourg , de Valenciennes
,

et qu'il n'ait pas fait mieux con-

naître les circonstances, qui accom-
pagnèrent la prise de Harlem et le

siège de Lcyde. Ou doit convenir

aussi que le st^le est déparé par
l'abus des comparaisons et des sen-

tences; par ces vaines précautions

de l'orateur, si déplacées daus un
historien , dont la simplicité est mille

fois jiréférable à la recherche. Mal-
gré ces défauts , l'ouvrage de Strada

tient une place distinguée parmi les

travaux historiques du dix-septième

siècle ; et si l'auteur doit se reconnaî-

tre inférieur à Bentivoglio , dans
l'art de bien décrire les lieux

,
que

celui-ci avait eu l'avantasTe d'obser-

ver lui-même, il nemcjitait pas les

invectives de Scioppius (5) ni les cri-

tiques de Bentivoglio (4) ,
qui l'a

(9.) lîenlivoglio en a fait la remarqni-
, par un

roiirctlo qai ue maaqne pas de justesse. Jl magi^wr
difelto i che l'auloie di cognome Straria ,'"esca
tanlofuoii (/istrada. Voj . ses Méiuoires, cbap. IX.

(3) Infamia Famiani , Amsterdam, i6t)3, iu-12.

V4) Mcnwrie , pvyero diario , Amsterdam, i648,
m-S".

,
pag. liti.
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examine plutôt avec la jalousie d'un
rival qu'avec l'équité d'un juge.

Strada a eu pour continuateurs deux
de ses confrères , Dondini et Galluc-
cio ( F. ces noms

;, XI , 549 ; et XVI
,

S-jS ). Il mourut à Rome le 6 sep-

tembre i64g.Ona de lui : I. Oratio-
nes III

^ de Passione Domini ; dans
le recueil intitulé: SocietatisJesuora-

tiones, Rome, 1 6 1 1 , in-

1

9. . Ces trois

passions furent prêchées dans la cha-

pelle pontificale devant Clément VIII
et Paul V. II. Prolusiones et Para-
digmata eloquentiœ , ibid. jGi'y,

in-4°. Les plus remarquables de ces

discours sont ceux où l'auteur exa-

mine le caractère des principaux his-

toriens de l'antiquité. Kynaston s'est

charge de défendre Tacite contre les

attaques de Strada ; voyez son ou-
vrage intitulé : De impietatc C.

Comelio Tacito j'ahb ohjectala
,

Oxford, 17G1, in-8». 111. Oratio
in novendialifunere Gregorii AV^,
ibid. 1623, in-4". IV. Oratiuncula
qud Urbanuin FUI coUegiitm ro-

manuin invisentem exccpit , Wil-
na

,
I G24 , in- 1 2. V. Elo(/uentia bi-

partita , Gouda, i654, in- 12. C'est

dans cet ouvrage que l'auteur a
donné un échantillon de différents

styles. VI. De hello Belgico dé-
cades diiœ , Rome , i632-^n

, 2
vol. iu-fol., avec des figures gravées
par Baur, Jean Miel et autres artis-

tes estimés. La première décade (dix

livres ) s'étend depuis le départ de
Charles-Quint de Flandre, en i555,
jusqu'à la mort de don Juaji d'Au-
triche , eu 1578; traduit en Ita-

lien, parPapiui, ibid., i(i38, in-

4". La seconde décade comprend les

événements arrivés de 1 578 à 1 390 ;

traduit en italien par Segneri , ibid.

,

1648, in-4". Les deux décades ont

été réimprimées ensemble à Maïeu-
ce^ i05i , 10-4".

; traduit en français

2..
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par P. Dnrj'er, Paris, i65o, 2 vol.

in-fol. ; en espagnol (avec la conti-

nuation du P. Dondino), par le P.

Melchor de Novar, Cologne, 1692,

3 vol. in-fol. Anvers, 1701, 3 vol.

in-S". Parmi les ouvrages inédits de

Strada , on cite la troisième décade

de l'histoire de Flandre, dont on as-

sure que la cour d'Espagne avait

empêche' la publication. Voyez

SouthwfU, Bihlioth .Script. Societ.

/ei7/.Rome, lô'jô , in-fol. ,pag. 20;
Tiraboschi, Storia délia letteratura

italiana , tom. viii. A

—

g— s.

STRADA DE ROSBERG ( Jac-

ques), antiquaire, né à ïMantoue,

au commencement du seizième siècle,

fut des premiers à transporter l'é-

tude des médailles dans les travaux

liistoriques. Il donna aussi l'exem-

ple, fâcheux pour son pays, de tra-

fiquer des objets d'arts , et d'en-

richir les étrangers aux dépens de

l'Italie. En passant par Lyon , en

1 55o , il prolita de l'état de détresse,

dans lequel était tombé Ser]io( l\r.
ce nom , XLII , -jG ), pour aclu ter

de lui tous ses portefeuilles , dont il

publia une partie à Fraiicl'ort , en

i5-5. Il se rendit ensuite à Rome,
et acquit de la veuve de Périn del

Vaga deux caisses de dessins or gi-

naux
,
parmi lesquels il y en avait

plusieurs de Raphaël. Il passa par

Mantoue, et il emporta les carions

de Jules Romain
,
que le fils de cet

artiste lui céda pour une somme
dont il aurait bien pu se passer.

Strada», qui avait obtenu le titre

d'antiquaire et de commissaire des

guerres au service des enij^ereurs l'er-

dinand, ]Maximi!ien et Rodolphe II,

répandit ces trésors eu Allemagne,
et gagna beaucoup d'argent par ce

commerce , d'autant plus lucratif

qu'il était sans concurrence. Il em-
ploya une partie de ses prolits à
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l'impression de ses ouvrages , dont
quelques-uns n'étaient pas sans mé-
rite pour l'époque où ils parurent. Ce
spéculateurmourut à Prague,le6sept.

1 588.0na delui : \.Epitomethcsauri

anti(jiiitntnm , hoc est imperatorvm
rom. orient, ac occident, iconurn

,

ex antiquis niimismat. delineato-

rinii y Lyon , i553 , in-.l". ; Zuricli,

iSo-j ,
in-Sf*.

; Rome , iS'j'j , in-8".,

avec un grand nombre de planches

en bois ; trad. en français sous le

litre de Trésor des antiquités
, par

Louveau , Lyon , 1 553 , in- 4*^. ; eu

allemand, par Diethel Keller , Zu-

rich , i5.58, in -8'^. II. Imperato-
rinn romanorum omnium orient, et

occident, imagines , ex antiquis

nutnisinat. delineatœ , Zurich , 1 55g,
in-folio, avec figures en bois. Les

portraits sont accompagnés d'une

courte notice sur la vie de cha-

que empereur , depuis J. César jus-

qu'à Charles-Quint. Cet ouvrage pa-

raît n'être que le résumé d'un travail

immense , entrepris par l'auteur sur

les médailles impériales , anciennes

et modernes. Ce recueil , terminé en

1 55o , et dédié aux Fuçrîrers , formait

3i vol. in-fol. , conservés dans !a

bd^liothèque de Gotha. Voyez Cy-
pnani, Catalogus cod. Mss. bihlioth.

Gothanœ
,

pag. 83. Dix volumes

in-folio de manuscrits du même gen-

re sont conservés à la bibliothèque

impériale de Vienne , savoir : deux

pour les médailles consulaires , trois

pour le haut-empire, trois j>our les

médailles grecques . et deux de mé-
langes. Lambecius ( Comment. \

,

77 ) en a fait graver, pour servir

de spécimen, rine médadie consulai-

re de Pctilius , remanpiable par la

beauté du dessin de Strada , mais

peu propre à doimer luie idée <lc la

dimension des originaux : il lui a

donné près de sept pouces de diamè-
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tie. m. Dessins artijîciaux de tou-

tes sortes de moulins ,*de pompes et

autres ins^entions pour faire monter
l'eau, Fraucfoit , iGi'j-i8, i vol.

iii-fol. Ce recueil a été publié par

Octavieu Strada , duiit les ouvrages

] euvent être considérés comme la

suite des travaux de son aïeul (i).

JN'ous citerons les suivants : i°. Sjin-

bola dii'ina et liumana pontificum ,

imperatorum et j'eguin , Prague
,

iCioi, in-fol. 2°. Fitœ imperatorum,
cœsarumque romanorum , etc. , à
Julio Ccesare ad Ferdinandum H
iinperatorem , Francfort, i6i5 , in-

fol. , avec les médailles des empe-
reurs ; et eu allemand , ibid. ,.)(îi8,

i(J29 , in-fol. 3". Genealogia et

séries AusL riœ ducum , archidueum

,

j'eguvi , et imperatorum
, à Rodul-

pho 1°. , ad Ferdànandum II ,

ibid. , i62y , in-fol. Cet ouvrage ap-

pai'lient en grande partie à Jacques

8lrada , tpii l'avait presque terminé

à sa mort. 4'- Commentaria de re-

lus gcstis ah imperalGrihus Malhid
et Ferdinando II , ah anno iGi-^j

ad 1G29, avec le volume précédent.
5". HistoricE Ilomanorum pontifi-

cum à S. Petro usque ad Gregor.
XIII , conservé en manuscrit dans
la bibliothèque de Gotha ( Fabric.

Biblioth. anliq. , 1 760 , in-4''.
, p.

801 ). A—G—s.

STRADAN ( Jean ) ou STRADA-
NUS

,
peintre , né à Bruges , en

i536, appartenait à une famille no-
ble connue dans le pays sous le nom
de SxRAET, et qui avait été obligée

de s'expatrier au commencement du
douzième siècle, accusée d'avoir
trempé dans le meurtre de Chaules-
le-Bon^ comte de Flandre. Après

(l^ ïlrabosclii et Ions ceux qui ont parlr de
cet Oclavieu , l'ont cru maWà-propos le fils de Jac-
ques Strada : il n'en elait que le petit-ûls. l'oy.
la préface de l'ouvrage ci-dessus.
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avoir appris la pemturc dans sa

ville nataie, Stradaïuis , voulant se

perfectionner
, parcovirut l'Italie. Ar-

rivé dans cette contrée , il alla d'a-

bord à Rome, où, eu étudiant avec

soin les chefs-d'œuvre de Raphaël et

de i\Iiche!-Ange, il puisa un meilleur

goût de composition et uue phis

grande correction de dessin. Avant
de quitter Rome, il peignit, en con-

currence avec Daniel de Volterre et

François Salviati, quelques-unes des

peintures du Belvédère. Il visita en-

suite Napies et quelques autres villes

d'Italie, dans lesquelles il laissa des

preuves de sou ta'ent. IMais, séduit

])ar la beauté du pays et les mœurs
des habitants, il s'établit à Florence,

où Vasari l'employa dans la plupart

des travaux dont il était charge pour

oincr les palais du duc de Toscane.

Il y exécuta un grand, nombre de ta-

bleaux à fresque et à l'huile. Les

conseils d'un pareil maître, et sur-

tout la vue des chefs-d'œuvre qui

frappaient ses yeux de toute part

,

le rendirent un des plus habiles pra-

ticiens de l'époque. Parmi ses pein-

tures les plus remarquables , il faut ci-

ter le Christ entre deux Larrons , piè-

ce rem[)lie de soldats et de cavaliers

d'une dimension plus grande que na-

ture. L'amour de la patrie l'ayant en-

fin détermuié à revenir en Flandre , il

fixa sou séiour à Bruges , où il exécu-

ta
,
pour l'église de l'Annonciation,

un Christ sur la croix ^auquelun des

bourreaux présente l'éponge. Cette

belle composition
,
gravée par Philip-

pe Galle, est unepreuvedela manière

grandiose et savante qu'il avait rap-

portée d'Italie , et de la science du

dessin qu'il y avait acquise. A ces

qu:ilitésil joignait la couleur, qui est

l'apanage des peintres de son pays.

Il exécuta , à l'imitation de Hêms-
kerke , une suite de compositions ti-
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rëcs des Actes des apôtres j et il y dé-

ploya toute l'e'tendue de sou talent.

Stradau e'tait membre de l'académie

de pciuliire de Bruges. Malgré sa su-

périorité, il fut toujours simple, mo-

deste , et vécut très-retiré. Pour se

délasser de ses grands travaux , il se

plaisait à peindre de petites compo-

sitions d'animaux , de chasses , de

batailles , d'une exécution ferme
,

savante et facile. Il vivait encore en

i6o4. P—s.

STRADIVARIUS ( Antoine
)

,

célèbre facteur d'instruments à cor-

des et à arcLet, né à Crémone , vers

l'année 1670, fut le dernier et le plus

habile élève desAmati, qui, pendant

plus d'un siècle
;,
jouirent de la répu-

tation d'être les premiers luthiers de

l'Europe. Nicolas Amati, le fondateur

et le chef de cette école, avait eu

l'honneur de travailler pour Charles

IX (i), dont l'ame sombre et farou-

che n'était pas insensible aux charmes

de l'harmonie. Stradivarius donna

d'abord à ses violons une forme

ti'ès-bombéej mais il s'aperçut bien-

tôt qu'on aurait pu hausser la voix

de ces instruments , en diminuant leur

^\) Nicolas y^'HA/i , aide par son frère André
^

fit ,
pour la chapelle de ce prince, vingt- qua-

tre instruments, chefs-d'oeuvre de lutherie, qu'or-

nait encore l'art de la peinture. Ils consistaient en-

slx dessus, six quintes, six tailles, et six basses

.de violon. La simplicité des formes, jointe à un
timbre parfait de voix , distingue les ouvrages
de ces deux artistes. 11 est à regretter que leurs

patrons ne soient ordinairement que petits ou
moyens. Aussi leurs violons, construits sur grands
patrons, sont-ils aussi rares que recherches. I.cs

sons en sont admirables, et le seul reproche qu'on
pourrait leur faire, serait que la quatrième corde
a une légère teinte de sécheresse. Jérôme Amati

,

fils aîné d'André, composa également sur deux
modèles, dont le ^ïlus grand est aussi le plus es-

t-mé. Antoine Amali suivit les principes de son

frère Jérôme, et clans leurs iuslruraeuls , la pre-
mière corde est souvent trop miïice, et ioujours

trop claire de sons. ISicolas Amati, fils de Jérôme,
et que l'on a quelquefois confondu avec Nicolas

l'ancien, a fait des violons remarquables pour la

forme, la matière, le coloris et le son. il est fâ-

cheux que les secondes soient presque toujours ua-

xales
,
par le peu d'épaisseur des flancs du fond.

Le dernier des Auiali fui lu maître de Stradivarius .

qui IfS a surpassé.» tous.
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cavité, qui, dans les modèles qu'il

suivait , n'était pas en rapport avec
la longueur des cordes. Cette innova-

tion fut très-heureuse , et il est main-
tenant reconnu qu'en altérant les pro-

portions de Stradivarius^ on porte

atteinte à la 5oraon7e des violons (2).

Cependant elles ne suffisent pas pour
obtenir de bons instruments j et l'on

ignore ce qui donne aux ouvrages

de cet artiste, une supériorité que
les meilleurs imitateurs sont encore
bien loin d'égaler. On croit que la

sonorité des stradivarius , fondée

principalement sur la juste propor-

tion des parties, est peut-être aussi le

produit du temps , de la qualité du
bois^ et d'un vernis particulier qui

le recouvre. Ou doit au même lu-

thier des violoncelles non moins re-

tentissants que ses violons , et beau-

coup plus rares dans le commerce.
Les amateurs les ont quelquefois

poussées à des prix exorbitants dans

les ventes , où on les rencontre diffi-

cilement. (3 ) Les violons de Stradiva-

rius ont un mérite iuégal , et ne sont

pas tous coupés sur le même patron.

On en compte de trois espèces :

grands, petits et moyens : ce sont

les premiers qu'on estime le plus
,

et qui servent de type général aux

(2) M. Chanot , officier du génie maritime , s'était

flatté de tirer plus de son des violons en arroudis.sant

leurs contours , et en les soumettant à quelques au-

tres modifications. Il avait obtenu que l'Académie

des sciences rendît en 187.4, un compte favorable

du résultat de ces innovations. Mais les amateurs et

les artistes .s'en sont tenus aux anciennes formes,

qui sont maintenant les seules qu'on voit dans les

orchestres,

(3) Le prix moyeu de? violons de Stradivarius

est, «n France, de trois mille francs; on les a vu
quelquefois payer jusqu'à cinq mille. Les vio-

loncelles, quoique beaucoup plus rares que les

violons, (on présume qu'il n'en existe qu'une dou-
xaiue en tout en Europe, ) sont ortlinairemeut dii

même prix ; la raison en est que le nombre des

joueurs de basse, est infiniment plus borné que
celui des violinistes. Cependant on a l'excmjile

d'un de CCS derniers instruments acheté dix nulle

francs; et le fameux Duport ne voulut pas céder sa

petite basse de Stradivarius \ uu amateur qui lui

eu oQVail vingt mille fraucs.
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violons modernes. Les mauvais stra-

r^iVrtrm5appartieuueut ordinairement

à des contrefacteurs
,

qui étaient

autrefois très-nombreux. Pour se te-

nir à l'abri de ces supercheries, les

bous violitistes ne se contentent pas

de lire l'étiquette collée au fond de

l'instrument qu'on leur offre ; ils

prennent l'arcîiet , et ils l'essaient.

il est diiïicile de se tromper à cette

épreuve. De tous les violons de Stra-

divarius, les plus parfaits sont ceux

qu'il a fabrique's de 1700 a 172'i,

époque où il paraît qu'il était

dans toute la force de son talent.

A l'école de ce célèbre luthier, se

formèrent quelques bons élèves
,

entre autres Joseph Guarnerius (4)

,

dont les ouvrages , quoiqu'iufc'rieurs

à ceux de son maître , sont très-

recherchés. On ne connaît pas la

date précise de la mort de Stradi-

varius : elle a dû néanmoins arriver

vers l'j'.iH. A—G—s.

STRAFFORD ( Thomas Went-
WORTH , comte de ) , un des plus

grands hommes , a dit David Hu-
me

, qui aient honoré VAn^leteire
,

était né à Londres , le 1 3 avril iSqS
,

d'une famille alliée au sang royal.

Son éducation fut digne de sa nais-

sance. Le collège de Saint-Jeai, à

Cambridge , retentit de ses succès

précoces , et son père , l'un des
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(/|) Jotrph et Pierre Guarnerius, le premier, élève
de Slraiiivariii.s , ot l'autre de Jéiôiue Aniali , vou-
laot à leur tour et) e originaux, firent des cliaijge-
uicnts aux |irinclpes fixes par leurs maîtres. En ap-
platiss.ht les voûtes, en fortifiant les épaisseurs et
en diminuant le modèle , ils simt parvenus à don-
ner un grajid éelat à leurs ouvragey , mais ieur
quatrième corde, d'une sécheresse excessive, a
été pour aiusi dire, sacrifiée anx autres. Joseph
«luaineiius eut pour élève /•>««< o/.t (.n/wl. luthier
du duc de Wurtemberg, et fièré de Mrclas^ sur-
uoiiurie en France le StraUivuriu^ dpi siècle. Ce
dernier, ne à .Stultgard ou 17,18. vint s'étahlir en
l'rauce en 1794. Pt il est mort à Paris en juillet
i8ï4. Il est auteur d'mi petit ouvrage inliluie ; la
Chehmomi , .,u le pmfml Inlhier. Paris, iS 6,
iu !•). Ck fut l'abbe 5)hire qui se chargea de la
itda-.Lioa.
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plus grands propriétaires du comîc
d'York, se hâta de féconder de si heu-
reuses dispositions en Jaisant voyager
le jeune Wcntwortli dans les princi-
paux états du continent. Crée cheva-
lier, à son retour

, par Jacques I^'

.

mariéà la lille aînée du comte de Cum-
bcrland; et, presqu'au même instant,

devenu dès sa vingt-unième aimée le

chef d'une famille de onze enfants
et le maître d'une fortime de six mille
livres sterling de rentes ( revenu
énorme à cette époque), Thomas
Wentvvorth honora sa vie }ni\éc
par des études graves et suivies, et

par un entier dévouement aux liens

du sang et à tous les devoirs domes-
tiques. Tuteur des enfants de sou
beau-frère , toute l'activité de celte

ame ardente parut concentrée dans
le soin de leur rendre un riche patri-

moine, que huit années de poursui-
tes persévérantes assurèrent enfin

dans leurs mains. L'emploi de juge
de paix et garde des archives du
comté d'York lui ouvrait , à vingt-
six ans, la carrière publique. A peine
investi de ces fonctions, il reçoit du
premier ministre l'ordre de les rési-

gner en faveur de son prédécesseur.
La réponse de Went\-. orth fut si im-
posante que le favori , rétractant sa
lettre , le pria d'oublier ce malen-
tendu. A l'heure même

, Buckiu-
gliani jurait de l'en faire souvenir.
Peu de mois après ('.2o janvier xCru ),
s'ouvrit ce parlement mémorable où
l'histoire remarque pour la première
fois deux ])artis distincts, celui de la

cour et celui de l'opposition. Went-
worth,memlirepourlecomléd'York,
iit honorer des deux partis l'indépen-

dance consciencieuse de sou vote
;

<!t si une maladie de neuf mois , si

la do'.ileur d'un veuvage iirématuré
ne lui permirent point de prendre
dès-lors tout l'ascendant que hii pror
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raeltaieut son talent et son caractère,

il eut une gloire bien rare dans les

discordes civiles, c'est que toutes ses

opinions parlementaires sont dere-

nues des jugements de la postérité. Il

censura hautement les monopoles, les

taxes illégales , les emprisonnements

arbitraires. On l'entendit professer ce

principe que « les privilèges etfran-

» chiscs des parlements étaient Yan-

» cien et incontestable droit de tout

» Anglais, son droit de naissance et

» l'héritage de ses pèiTS. » Mais il

défendit la tolérance religieuse du

roi, dénoncée par les Puritains ; les

droits paternels de Jacques, mécon-
nus dans l'alliance que les commu-
nes lui imposaient pour son fils ; en-

fin le droit de paix et de guerre , in-

séparable de toute royauté. Jacques

mourut, et un nouveau parlement fut

convoqué eu 169.5. Charles I*^^^'. était

roi; maisBuckingham était premier

ministre, et , suivant le témoignage

de Hume , les choses en étaient ve-

nues au point qu'elles ne pouvaient

plus rester indécises: il fallait livrer

ce qui restait des libertés anglaises

ou les sauver sans retard des usur-

pations ministérielles. Le choix du
député d'York, ne pouvait être dou-
teux. Dans cette courte session, son

autorité fut grande : car son opposi-

^ tion fut loyale, pleine de vigueur,

mais toujours respectueuse pour la

couronne ; et sou respect n'était point

une vaille formule . une concession à

l'usage et aux convenances parle-

mentaires , c'était l'acte d'une pro-

fonde conviction Un refus absolu de

subsides aurait moius offensé le roi

que la dé!ianle parcimonie des Com-
munes. L'incrt-vablesers-ilitédes par-

lements sovis Elisabeih , les homma-
ges prodigués à Ruckingham

, dans

la session précédente , et
,
plus que ces

faits , robocssion du favori et des
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courtisans , égarèrent la candeur de
Charles : dans l'attitude imprévue
de l'oppo.sition

, il vit une conspira-

tion contre sa prérogative, peut-être

une hostilité contre sa personne, et

il congédia le parlement. Avant la

session , Buckingham avait sollicité

Wentworth de le servir. «J'honore
)> le ministre du roi , répondit ce der-

» nierj je lui rendrai tous les ser-

» vices que peut rendre un gentil-

» homme et un homme de bien. »

Après la session , le fav^ori rendit au

député un beau témoignage en lui fer-

mant l'entrée du parlement. C'était

l'époque de la nominatioh des shé-

rifs , dont la haute magistrature

emporte obligation de résider dans

la province qui leur est confiée , et ,

par conséquent, exclusion directe du
droit de siéger dans les deux cham-
bres. Un nouveau parlement fut con-

voqué; mais la veille des élections,

Wentworth avait été nommé grand-

shéritr du comté d'York. Six autres

chefs de l'opposition , simultanément

promus au même oiîlce , ne crurent

point devoir abdiquer la candidature:

Wentworth seul, après avoir épui-

sé tous les moyens de faire rétrac-

ter sa nomination par le roi, ne

tenta nul eftbrt pour être réélu au

parlement. Son discours , le jour où

il prit possession de sa dignité nou-

velle, fut une bien noble protesta-

lion contre la petite ruse qui l'éloi-

gnait de la chambre basse. On ne

sait si la violence des nouveaux dé-

putés fit regretter au ministre l'ab-*

.sence de sir Thomas ; mais nomina-

tivemcut accusé dans les deux cham-

bres, Buckingham rechercha l'appui

du grand-shérift" d'Y'ork, et Went-

worth consentit à le voir. Cette

entrevue avec le favori n'est point

demeurée suspecte : un mois après,

le parlement était dissous . et le
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shérilf dYork
,

présidant la cour

du comté y reçut en pleir.e séance

l'ordre de se démettre de sa char-

qe de garde des arcbives. Went-
^vortll lut publiquement la dépèclie

royale ,
protesta de son obéissance

,

et
,
portant à ses ennemis le défi de

démentir le témoignage qu'il rendait

à son administration : « On peut

» bien croire, ajouta-t-il, que je

» sais par quels moyens je conserve-

» rais ma place; mais, en vérité ce

» serait la payer trop cher. Je la

» quitte donc sans regret, n'ayant

» encore la conscience ni d'aucune

» faute en moi, ni d'aucune vertu

» dans mon successeur, qui ait pu
» motiver l'acte qui vient de m'en
» dépouiller. )> Toutefois son cœur

souOrait de lire le nom du roi au

bas d'un acte dont on avait cru l'ac-

cabler comme d'une flétrissure pu-

blique. On le voit par ce qu'il écrivait

à cette é])oque aux amis qu'il con-

servait à Wliite-Hall. Il ne demande
point d'emploi ; mais il sollicite la

faveur d'ime accusation directe et

précise. Qu'il lui soit donné de se

justifier; que l'estime du roi lui reste,

et il sera consolé. Ce n'est pas que

sa conscience fléchisse devant une

disgrâce. « Dans toutes mes actions

,

» écrivait-il, le contentement des

» autres sera toujours subordonné
w au mien propre; et ce ne peut être

» par conséquent ni mon premier
» besoin , ni ma principale élude. »

Cependant les besoins de l'état deve-
naient pressants , et Buckinghara ne
voulait rien devoir aux moyens lé-

gaux. Une taxe extraordinaire fut

exigée sous le nom d'emprunt. Wcnt-
\vorth déclara qu'il ne pouvait payer
un iraj)6t non consenti par le parle-

ment. Emprisonné à Marshalsea , il

donna le premier un mémora])le
exemple suivi plus tard par îlamp-
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deu {Voy. ce nom), aux applaudisse-

ments de toute l'Angleterre. Ses amis

le pressaient d'obéir; il eut , dit M.
de Lally , de tous les courages le plus

difficile , celui de déplaire à l'amitié

pour faire son devoir. Conduit de-

vant le conseil , il demanda comp-

te à ses accusateurs de tout ce

qu'ils étaient au roi dans l'amour

de ses peuples. « Demandez , s'é-

» criait Wentworth ,
demandez à

» un parlement ce que lui seul peut

» accorder; et vous verrez si j'ai

» une seule faculté que je ne de'

» voue à secourir le roi dans toute

» l'étendue de ses besoins. » Ces pa-

roles n'étaient point vaines ; et quand

Wentworth sortit de l'exil qui avait

succédé à sa détention, pour prendre

place dans ce parlement de 1628,

convoqué par la détresse du conseil,

tel futl'élau donné à l'opposition par

ses chefs ,
qu'au milieu de tant de

griefs publics et privés, au milieu de

l'exaspération générale des esprits,

pas un membre du parti populaire

ne proféra un seul mot qui elfieuràt

la prérogative ou la dignité de la cou-

ronne. Les discours de Wentworth

ont été conservés : on s'étonne de

trouver tant d'ame et de noblesse

dans un contemporain de Pym et de

Cromwell. ^'ul faste dans les mots;

nulle trace de cette emphase et de

cette pédanterie mystique, défaut si

général et si populaire en ces temps

de fanatisme. Partout c'est une ame

simple et forte qui s'épanche avec

énergie et simplicité ; et , toutefois
,

jamais peut-être l'éloquence parle-

mentaire n'a uni plus de chaleur à

plus de mesure , surtout dans ce dis-

cours où rappelant avec véhémence les

oppressions qui venaient de finir ,
il

demande justice et réparation au nom
du roi

,
]dus encore qu'au nom du

peuple, et propose cette fameuse Pe-
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titioji de droits , votée par Vunani-

viité indii'idiielle des deux, cham-
bres , et demeurée jusqu'à nos jours

le plus précieux monument des ii-

bertës auglaises. Le roi voulut d'a-

bord en éluder la sanction. Wcnt-
wortb

,
qui avait obtenu de la cham-

bre basse la concession des subsides

avant toute concession royale , lit

suspendre la délivrance du bill qui

les accordait. Vainement les minis-

tres proposèrent au parlement de s'en

rapporter à la parole de Charles
j

vainement ils rédigèrent une déclara-

tion royale conçue dans les termes

les plus généraux et les plus décisifs;

Wcutwortb et le parlement furent

inllesibles. Tout-à-coup un message
du roi défend aux Communes de cen-

surer l'administration. Les esprits
,

long-temps contenus, éclatent ; un cri

s'élève contre Buckingham ; sa mise
en jugement était imminente , lors-

que Charles parut au milieu des

chambres assemblées , et sanctionna
la Pétition de droits. Le premier
jour fut tout à la reconnaissance

; le

deuxième jour, on reparla de griefs;

le troisième , le nom du favori se

mêlait à toutes les plaintes. Une re-

montrance factieuse est arrêtée; depà
les Puritains avaient jeté le masque

;

le pouvoir légitime du roi n'était plus
sacré pour la chambre ; l'épiscopat

était dénoncé , la constitution de l'é-

glise anglicane menacée avec une
sorte de fureur. La surprise de Weut-
worth fut grande , son indignation
fut vive. Nourri dans le sein de l'É-

glise établie
,
pénétré d'une vénéra-

tion filiale pour ses dogmes
,
plein de

foi dans son autorité, il déclara hau-
tement qu'il avait Aorrcur de ce qu'il

venait d'entendre , et que quiconque
voudrait attaquer l'Église ou la cou-
louuc devait s'attendre à cond)attrc

sir Thomas Wcntworlh. Les Puri-
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tains crièrent à l'ajiostasie. Du jour

où la tête de Buckingham avait été

demaudée jiar les Communes , Wcut-
wortb gardait le silence. Cette géné-

rosiléavait paru suspecte à plusieurs
;

le cri de sa conscience soulevée leur

sembla une déclaration de guerre.

Appelé à la pairie, et dcs-lors pré-

senté à la cour , la mort de Buckin-

gham lui ouvrit le conseil privé , et

lui donna la présidence delà cour du
INord, sorte de dictature créée jiar

Henri VIIL C'est ici qu'il faut s'ar-

rêter jiour juger Wentworth. Reniait-

il en un moment ses principes et sa

vie passée ? Un grand nombre d'é-

crivains l'accusent : Charles Fox
l'appelle un s^rand coupable ; Hume
lui-même paraît soupçomier sa vertu.

Mais , si l'on n'oublie pas que la

loyauté parlementaire du député

d'York avait prévenu toutes les

avances de la cour
,
que sa rupture

avec l'opposition , trop brusque et

trop franche pour nepas exclure toute

idée de calcul
,
précéda de deux mois

l'offre de la pairie
;
que du reste il

ne fut pas un seul instant associé à

l'administration de Buckingham , il

paraît dilllcile de ne pas l'absoiidre.

Dans cette session même , il avait

dénoncé Ventrepreneur de la misère

publique , avec une énergie d'expres-

sion qui certes ne cachait aucune

arrière-pensée. Ou proposait des cor-

rections pour assurer à la pétition de

droits la sanction royale : il avait

répondu qu'iV 7ie?i laisserait pas al-

térer ujie syllabe. La cour du Nord,

il est vrai, était un tribunal d'excep-

tion : mais elle était ancienne . elle

avait fait beaucoup de bien ; et d'ail-

leurs Hume alllrmc que ^\ eutw orlh

ne la présida pas mciue une seule

fois. Certes , radiniuistration des

roiutés du Nord ne fut point pour

lui une sinécure : ses ijiographcs
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le louent à l'euvi des prodiges qu'il

opéra dans ces provinces
,

pres-

sant avec une incroyable activité

le recrutement de la milice et l'expé-

dition des affaires, soulageant le pau-

vre et quintuplant le revomi du roi.

Mais , si Wentwortli
,
présidant une

commission ,sembleraitdéraentir son

caractère , Weutwortli administrant

auuom du prince etdanslalimitede sa

prérogative , abandonnant à d'autres

des attributions judiciaires excessives

et peu légales, n'a pas besoin d'apo-

logie. Deux des plus ardents promo-

teurs delà pétition de dioits, Edouard
Littelton et Dudley Digges ( V. ces

noms ) ,
quittèrent avec lui les rangs

populaires , entraînant après eux des

défections nombreuses; et, lorsqu'une

scène violente eut précipité la disso-

lution du parlement ( V. Ch ahles I*^' .,

VIII , 206), l'un et l'autre prêtè-

rent à l'administration l'appui d'une

habileté éprouvée , et d'une popula-

rité irréprochable. La cour accueil-

lait ces nouveaux alliés avec une dé-

fiance qui les honore ; dans les nom-
breuses séances du conseil où se pré-

parèrent les abus d'autorité qui

suivirent , le nom de Wentworth ne

se rencontre pas une seule fois. Ses

liaisons , d'abord purement religieu-

ses , avec Laud, évêque de Londres,

dissipèrent bientôt tout ombrage.

Laud dirigeait la conscience de Char-

les , et Wentworth fut nommé gou-

verneur ( lord deputy ) de l'Irlande

,

en i632. Nul poste ne pouvait lui

paraître plus honorable; car nulle

commission ne semblait plus déses-

pérée. La malheureuse Irlande, pleine

d'insurrectionsetdehainesinvétérées,

épuisée par les exactions des gens de

finance et les extorsions des gens de

guerre , attaquée à force ouverte dans

ses croyances
,
privée de toutes les

garanties de l'homme en société

,
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sans sûreté , sans propriété , sans

justice, demandait depuis quatre siè-

cles un libérateur à l'Angleterre , cl

n'obtenait que des hommes faibles ou

tyrans. Quatre cents ans de violences

et de guerres intestines n'avaient pu
lasser ni la turbulence des peuples

,

ni la cupidité des officiers du roi :

des provinces entières s'étaient vues

contraintes à racheter plusieurs fois

leur sol , euA^ahi en masse par le fisc.

Enfin , nul point d'appui dans ce

royaume à un pouvoir légitime ; il

fallait dompter à - la - fois une na-

tion exaspérée , un conseil oppres-

sif , une Église persécutrice , des

grands plus accoutumés à l'insulte

qu'à l'obéissance. Les succès dunou-

veau gouverneur tinrent du miracle.

Avant de paraître en Irlande , ii avait

obtenu des Catholiques un don vo-

lontaire de 20,000 liv. st. , et du roi,

la promesse d'un parlement irlan-

dais. Avant que l'année finît, il avait

payé , vctu , augmenté l'armée , dé-

chargé les nationaux du logement

des troupes , fait taire toute opposi-

tion dans le conseil , enlevé à l'una-

nimité un vote de six subsides dans

le parlement , et de huit subsides

dans l'assemblée du clergé. Les cou-

tumes barbares revisées , les distinc-

tions d'origine abolies , la distribu-

tion de la justice désormais assu-

rée , une police plus régulière , des

lois protectrices de la propriété et

de l'agriculture , tels furent les bien-

faits d'une deuxième session du par-

lement. Wentworth l'avait prolon-

gée de trois mois , contre les ordres

positifs de Charles : il lui en annonça

la clôture par ces paroles : « Le peu-

ple le plus heureux de la terre re-

mercie maintenant Dieu et son roi. »

L'ignorance, la cupidité, la débau-

che, la simonie, désolaient l'Église

protestante d'Irlande. Bientôt des
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temples s'élevèrent 5 des écoles furent

fondées ; l'ëpiscopat irlandais pro-

clama la confession de foi anglicane.

L'union des deux Eglises soumettait

celle d'Irlande au régime intérieur de

l'Eglise d'Angleterre, et par consé-

quent à l'inquisition, établie par Eli-

sabeth dans son royaume , sous le

nom de haute commission ecclésiasti-

que. Wentworth en modéra l'aclion.

Pas un catholique ne put se plain-

dre que sa foi lui eût coi!te un che-

veu (le sa te'te; et, par sun influen-

ce, les mœui's s'adoucirent ; des allian-

ces multipliées rapproclièrcnt la race

conquérante de la nation conquise •

l'hospitalité irlandaise redevint célè-

bre. L)ans le même temps , des jurys

nationaux restituaient à la couronne

des usurpations presque séculaires.

L'Eglise recouvrait un rcvcn;i patri-

monial de quarante mille livres ster-

ling. L'Irlande avait enfin uue justice;

et le couscil s'étonnait de voir, en

moins de trois ans , la dette ancienne

payée , le déficit annuel comblé , des

taxes odieuses supprimées, le mode
de perception adouci , et la recette

accrue de cent quatre mille livres

stening. Tout fut prodige dans l'ad-

ministration nouvelle. L indigente Ir-

lande eut des manufactures : son com-
merce, créé par Wentworth , encou-

ragé par ses libéralités, par sa pro-

tection persévérante
,
put livrer ses

produits à vingt pour cent au-dessous

des prix de Hollande. Les pirates, qui

infestaient les côtes d'Angleterre, n'o-

saient braver un gou\erneur prçt à
monter à cheval à toutes les minu-
tes du Jour; et

,
pendant cette admi-

nistration de sept années, un seul na-

vire irlandais fut pris. On pressent

qu'un homme d'une volonté si droite

et si forte , d'iir.e vigueur d'exé-

cution si admirable , n'avait point

entraîne' une telle révolution sans
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soulever contre lui des haines puis-

santes et des intérêts sans noudjre.

Modéré avec le parlement, mais ab-

solu dans le conseil, il s'indignait

trop du mal, et son cœur était trop

près de ses lèi>res pour contenir tou-

jours dans de justes bornes l'expres-

sion d'un mépris ou d'un courroux,

mérités. Sa sensibilité impétueuse
,

aigrie par des contradictions de tous

les jours, céda une fois à l'impatien-

ce de faire un exemple, eu mettant à

ses pieds le plus vil et le plus déclaré

de ses ennemis. Lord Mouutnorris ,

secrétaire - d'état et garde du sceau

privé d'Irlande, apprenant une petite

vengeance d'un deses parents, oîlensé

par le gouverneur, s'était écrié : // a
unfrère qui se vengerait d'une au-

tre manière. Le secrétaire - d'état

avait un emploi dans l'armée. Un or-

dre du roi, sollicité par Wentworth,
défère Mouutnorris, comme coupaijlc

de provocation à l'insubordination

parmi les troupes. Cette cour , com-
posée des premiers dignitaires du
rovaume et de l'année , jirononre, à

l'unanimité, la peine de mort. Went-
worth fait lire la sentence au con-

damné , lui promet son intercession

auprès du roi , et obtient sa grâce.

Mountnorris était un homme décrié;

mais sa famille était puissante. L'a-

bus de pouvoir était manifeste ; et

,

dans les trois royaumes, il n'y eut

qu'un cri contre Wentworth. La sen-

tence de mort ne pouvait lui être re-

prochée : le tribunal avait été libre

de toute influence; mais une accusa-

tion capitale, une mise en jugement,

un conseil de guerre ,
pour une pa-

role arrogante échappée dans la li-

berté d'un repas, voilà ce que les cir-

constances pouvaient excuser , ce

qu'aucune toutefois ne pouvait ab-

soudre. Blâmé par ses plus vrais

amis , le gouverneur panit soudaine-
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ment à la cour , le compte rendu de

son administration à la main. Le roi

voulut l'entendre en plein conseil j et

lorsqu'après avoir expose le succès

si étonnant , si rapide de toutes ses

mesures, après avoir imploré de nou-

velles améliorations pour l'Irlande
,

Wentwcrtîi parla de l'irritaLilité na-

tive de son caractère , Charles l'in-

terrompit vivement , le dispensant de

toute apologie, et lui prûdipjuant les

plus cliauds témoignages de sa re-

connaissance. Mais pendant que tout

prospérait en Irlande , tel était l'a-

néantissement de la marine d'Angle-

terre
,
que la Hollande usurpait le

droit de pêche dans les mers britan-

niques; les BarLaresques enlevaient

des sujets anglais jusque sous le ca-

non de Plvmouth. Wentvvorth ne

pensa plus qu'à venger ces insultes,

à en prévenir d'autres. Il voulait

qu'une flotte fût équipée sur - le-

charap;et, dans la chaleur de son

zèle , il épuisa tous ses moyens d'in-

fluence pour faire payer la taxe des

vaisseaux, dans le comté d'York.

Les juges du royaume l'avaient dé-

clarée juste; mais le parlement ne

l'avait point consentie. Aussi, dans

ce temps m -me, Wentworth adres-

sait-il au roi les instances les plus ef-

ficaces pour que ce'te taxe, légitime

à force d'être nécessaire, ne fût point

détournée de sa destination; pour
que l'on préservât religieusement la

chasteté de ces levées : il le pressait

d'assembler un parlement pour les

coniinner. Tout-à-coup l'Ecosse est

en feu. La liturgie épiscopale d'An-
gleterre, imprudemment publiée, est

repoussée par le peujile avec fureur

( r. Charles I^' ). Weutworth fut

consulté; voici sa réponse : Prépa-
rer la guerre sans perdre une mi-
nute , avec la ferme résolution de
faire tout ce qui serait honorable
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pour l'éviter. Ces paroles étaient ap-

puyées d'un projet de proclamation

et d'un plan de campagne. Il ne fut

pas cru; mais, avant la fin de cette

année ,' i638), Charles était détrôné

en Ecosse , et les rebelles marchaient

sur l'Angleterre. A cette nouvelle

,

Weutworth lève une petite armée
en Irlande, envoie au roi les épar-

gnes du trésor public , ordonne à

ses feripiers de verser à l'échiquier

le reveim de toutes ses terres, jus-

qu'à la dernière obole. Cependant

l'Irlande renouvelait ses serments de
fidélité, repoussait le covenant par
des anathèmes publics ; et le gou^ er-

neur déjouait une conspiration qui

ouvrait ce royaume aux rebelles.

Leur invasion devenait imminente.

Charles appela Weutworth près de
lui. La guerre à l'Ecosse , un
parlement à l'Irlande; tel fut le

premier mot du fidèle ministre. Le
roi promit tout. Un premier parle-

ment s'assemble à Dublin; Went-
worth y paraît avec le titre de vice-

roi ( lord - lieutenant
) , obtient un

vote unanime de quatre subsides
,

agrée six autres subsides otlérts

par le clergé , souscrit lui - mê-
me

,
pour la couronne , un engage-

ment de viiiîrt mille livres sterlins; ;

double son armée ; et, le quinzième

jour depuis son départ , il était de

retour en Angleterre. Une fièvre ac-

cablante le retint à Chester, loin du
parlement qui allait s'ouvrir. Dix
jours après , tout ce parlement était

soulevé contre la cour. Le comte de

Strafford ( c'est désormais le nom du
vice-roi d'Irlande ) se fait porter

mourant au conseil , et dicte un mes-

sage royal si franc et en même temps

si habile, que la majorité revint au

roi sur l'heure. Tout était sauvé , si

la perfidie d'un ministre ( F. t. VIII,

p. 2io) n'avait fait dissoudre le par-
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leraent : Strafford fut atterré de ce

dernier coup. On désespéra quelque

temps de sa vie. Les fautes s'accu-

mulaient autour de lui. Charles tirait

de prison un lord écossais convaincu

de haute-trahison , et le renvoyait à

ses compatriotes^ chargé d'un mes-

sage où des pairs d'Angleterre invo-

quaient le secours de leurs armes. A
l'approche suhite des rebelles , un

général abandonnait trente lieues de

pays et d'immenses magasins, sans

combatti-e. Cette déroute indigna

Straflord. Investi du commande-
ment , il était monté à cheval , lors-

qu'il ne pouvait encore marcher. Les

Ecossais s'arrêtèrent. Le roi satisfait

lui défendit d'agir. Une négociation

s'ouvrit. Les rebelles demandèrent,

avant tout, que, jusqu'à la conclu-

sion d'une paix définitive, leur ar-

mée fût soldée par le roi. Strafford

révolté voulut donner la mesure de

leur faiblesse. Une division écossaise

fut attaquée par ses ordres et mise

en déroute sous ses yeux. Charles lui

interdit d'achever sa victoire , se

soumit à toutes les conditions impo-

sées par les rebelles, et licencia l'ar-

mée d'Irlande p«ur payer la leur.

Le vice-roi demanda sa retraite. Tou-
tefois , vaincu par les supplications

du roi , il était resté à son ])oste

,

frappé d'impuissance
, lorsqu'il ap-

prit qu'un bill d'accusation
,
parti

de la chambre basse d'Irlande , le

traduisait devant ses pairs. Quatre

mois auparavant , cette mcme cham-
bre lui avait prodigué

,
quoique ab-

sent, les plus vifs et les plus libres

hommages. La fortune avait changé;

et l'accusation avait été rédigée, lue,

emportée sans discussion et presque

sans mise aux voix, dans une seule

séance. Strafford courut à Londres,

malgré les cris d'ellroi de ses jiro-

ches. Il apportait la preuve des liai-
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sons intimes de ses ennemis avec les

ennemis de l'état. Il se trouva préve-

nu. Le long parlement venait de
s'ouvrir ; et ces mêmes puritains

,

dont les émissaires avaient préparé

l'accusation d'Irlande , régnaient dé-

jà sur l'Angleterre. Le j^lus habile

de leurs chefs , Pym , entre précipi-

tamment à la chambre basse , fait

fermer les portes; et, sûr désormais

du secret de la délibération, il an-

nonce l'arrivée de Strafford, l'accu-

se vaguement de tous les maux de

l'Angleterre, et propose de deman-
der sur l'heure à la chambre haute

son arrestation immédiate. Un seul

membre , Falkland , connu par ses di-

visions privées avec le vice-roi, pro-

posa uncomitéd'enquête. Pymrépon-
dit que si Strafford pouvait parler à

Charles une seule fois,toute accusation

devenait superlluc : que, du reste , c'é-

tait aux juges à peser les preuves, qu'il

suffisait aux communes de signaler le

coupable. La motion homicide pas-

sa, et Slrallord était à ])eiue assis au

milieu des lords, que Pym parut à

leur barre , dénonçant , au nom des

communes,des crimes qu'il ne spéci-

fiait pas. L'accusé ne put que faire

entendre quelques mots, tant les pairs

avaient hâte d'obéir au vœu de l'au-

tre chambre , et de prononcer la mi-

se en arrestation du yice-roi, jusqu'à

ceque lescommunes eussent produit

les charges annoncées contre lui.

Cependant le chancelier d'Irlande et

d'autres hauls fonctionnaires étaient

accusés de trahison; le chevalier Rat-

clitl'e , de tous le plus ami de Straf-

ford et le plus capable de le défen-

dre , était enlevé de Dublin , mis à

la tour de Londres , sans autre motif

qucd'ôfer au vice-roi l'appui de leurs

démarches et l'auloritc de leur té-

moignage. Un comité, mi - parti de

lords et de membres des communes,



STR STR 3i

s'appliqua sans relâche à préparer tique à leurs sophisraes , une grâce si

des charges : un serment inoui dans

les coutumes anglaises imposait le si-

lence aux commissaires sur tous les

actes de l'information. Tout fut nou-

veau dans cette étrange procédure
^

et les formes plus que tout le reste.

Les ministres du roi furent iuterroge's

sur des opinions émises dans l'invio-

lable secret du conseil. Enfin, après

trois mois d'inquisition , l'acte d'ac-

cusation fut produit et communiqué
à l'accusé , qui fut sommé d'y répon-

di'e avant huit jours. Un conseil lui

fut accordé, mais avec injonction de

se réduire à la discussion du droit. Il

demanda la permission d'assigner à

son tour aes témouis ; ou lui donna
trois jours pour les réunir : la plupart

étaient en Irlande Les communes
s'étaient élevées contre la concession

d'un conseil ; elles récusèrent non-

seulement les évêques , mais les lords

créés depuis l'arrestation. Le comte
d'Arundel, ennemi déclaré de Straf-

ford, fut chargé par les pairs de di-

riger les débats. Pym , choisi pour
développer les charges , soutint hau-

tement que si aucun des viugt - huit

chefs allégués n'était un crime de

haute trahison , tous ramassés en-

sembleJ'ormaient
,
par accumula-

tion , une trahison coiistructive , en
décelant l'intention de détruire les

lois fondamentales du royaume. La
défense de Straffbrd fut digne de sa

vie. La hitte se prolongea dix - huit

jours. Seul en présence de treize accu-

sateurs , tous aguerris par les triom-

phes de la tribune , forcé de répon-
dre à l'improviste à des faits enveni-

més avec art, à des questions lon-

guement préméditées, il mêla tant de
modestie à la fermeté de, ses répon-

ses; il opposa tant d'éloquence aux
déclamations de ses ennemis, tant

de présence d'esprit, tant de dialec-

noble à leui's grossièretés , une mo-
dération si accablante à leurs inju-

res
;
que , si Von en excepte un bien

petit nombre ^ dit Withlocke, tous

les cœurs se sentirent émus de pitié

ou de remords. L'historien qui rend

ce témoignage n'est pas suspect; il

présidait le comité accusateur , et il

vota pour le meurtre. Une indicible

frénésie s'était emparée des commu-
nes. Trois jours avant la discussion

du fait, elles avaient accueilli contre

l'accusé un bill à^attainder, sorte de
proscription législative qui dispense

de toute forme et de toute preuve

,

et qui a servi de modèle aux mises

hors la loi de la ConA'cntion na-

tionale de France. La veille delà dis-

cussion du droit
_,

elles délibérèrent

sur la mise en jugement des conseils

de Straiî'ord , avant qu'ils eussent dit

un mot pour sa défense. Ses conseils

furent entendus et prouvèrent qu'au-

cune loi ne punissait les faits imputés

à l'accusé : le lendemain , ces mêmes
faits furent déclarés crime de haute

trahison par les communes. Enfin

Pym produisit un dernier témoignage.

Vaiie , secrétaire d'état , homme sans

foi, flatteur de Charles et de la reine,

mais vendu aux Puritains, lui avait

livré des notes sur une séance du con-

seil où Strafford avait parlé de ré-

duire l'Ecosse par les armes. Le ré-

dacteur de la note prêtait au comte

une expression ambiguë ( ce royau-

me ). Pym appliquait ces mots à

l'Angleterre , et tonnait contre le

traître qui avait yoxAu faire la guer-

re au peuple du roi. Le crime sem-

bla palpaiile aux communes : et

bien que les membres du conseil eus-

sent protesté sans exception contre

la calomnie de Vane, bien qu'inter-

rogé à son tour et pressé par les

questions de l'accusé , Vane eût fini
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par déclarer comme eux , avec scr-

meut, que Strafford n'avait pense

qu'aiis^ rebelles d'Ecosse; bien que le

texte seul de la note suffit pour ruiner

l'accusation ; cette note, écrite par Va-

ne et lue par son fils , fut déclarée équi-

valente à la production de deux té-

moins à cliarge : et le bill de mort fut

envoyé à la chambre haute, à la ma-

jorité de 2o4 voix contre 09. Parmi

ceux qui osèrent être justes , l'bistcirc

nomme trois membres du comité

accusateur : Hyde ( depuis comte de

Clarendon) ,
qui se sépara hautement

de tous ses collègues ;
Se!den,le plus

violent des chefs puritains ; et le lord

Digby, ennemi acharné du vice-roi.

Quelques jours après, l'avocat-gcué-

ral de la couronne posait eu priuci-

pe , devant les pairs
,
que la mission

du parlement était de faire les lois

et non de les suivre, surtout contre

une héte féroce telle que Strallord;

et les pairs, décimés par la terreur
,

assiégés et menacés par une populace

en furie, transmettaient le bill de

proscription au roi. On peut voir, à

l'article Charles I'^''"., les longues an-

goisses du monarque et ses déplora-

bles tentatives pour sauver celui au-

quel il avait é.rit dans sa prison :

« Je ne puis vivre eu paix avec moi-

» même qu'eu vous assurant, sur ma
» parole de roi, que vous ne soull'ri-

» rez ni dans votre honneur ni dans

» votre vie. » Informe des scrupules

et des périls du prince , Strafford

se dévoua. Il écrivit au roi pour lui

rendre sa parole et le prier de sanc-

tionner le bill ; sa lettre était sans

faste , sans amertume : « Mon cou-

» scntement , disait-il , vous acquit-

» tera plus devant Dieu que ce que

» pourrait faire le monde entier. »

Le danser s'accrut ; le roi fut faible,

et il autorisa des commissaires a si-

gner tous les bills proposés à sa sauc-
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tien. L'un de ces commissaires était

le comte d'Arundel
,

qui n'hésita

point à voter ainsi deux fois la mort
d'un homme que sa haine lui était !e

droit de juger. Les communes arrê-

tèrent des remercîments au monar-
que, eu décrétant que jamais le der-

nier bill ne pourrait être cité en

exemple, et que désormais tout an-

glais serait jugé selon la loi du pays,

comme si ce bill n'eûtjamais existé.

Le premier mouvement de Strafford

appartint à la nature. En apprenant

la sanction, il laissa échapper ces pa-

roles du Psalmistc : Ne mettez point

votre confiance dans les princes ni

dans les enfants des hommes ; car

le salut n'est point en eux. Trois

jours lui étaient donnés pour se pré-

parer à mourir. Le roi envoya son

fils à la chambre haute pour implo-

rer de la médiation des lords quel-

que adoucissement dans la peine. Il

n'obtint pas même un sursis , et le

surlendemain ( i5mai i64i),lebour-

reau consomma le meurtre. Jlilord,

pardonnez - moi, criait cet homme
avaut de frapper.

—

^ vous et à tout

le monde, répondit le martyr. Plus

admirable encore sur l'échafaud qu'à

la tribune et dans le conseil , il ne

proféra ])oiut uue parole qui ne fût

un acte d'héroisme, priant pour le

roi, pour l'Angleterre, pour ses ju-

ges, imposant à la fureur du peuple

par la dignité de sou visage, et maî-
trisant la douleur de sçs proches par

la sérénité de ses discours.—Ainsi fi-

nit cette vie toute d'une pièce, com-
me on l'a dit des héros de Plutar-

que, et toutefois si diversement ju-

gée. Cette âme si haute, si pure, si

invariablement fidMe au roi et au

pays, n'a pu échajiper à l'accusation

de versatilité ,de corruption. Sa cor-

respondance, publiée par ses con-

temporains, sullit à la réfutation de
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tes reproches. Elle atteste qu'à mie

époque où certes la solidarité des

ministres n'était point de principe

en Angleterre , le vice-roi d'Irlande

réclamait contre les mesures arbi-

traires de sescoUcgiies, comme il les

aurait dénoncées à la tribune j et si

des contradictions de cliaque jour ou

la douleur des désastres publics lui

arraclient de loin en loin quelques

expressions un peu absolues sur l'in-

dépendance du pouvoir , sans cesse

il loue , il regrette les parlements^ sans

cesse il les recommande au jroi , et

toujours les faits répondent aux pa-

roles. En Irlande, où Slrafford était

le maître , il avait tenu plus de ses-

sions à lui seul pendant sept années

que ses prédécesseurs dans un demi-

siècle. La sévérité lui était imposée

comme uue nécessité des temps , com-

me un devoir public; elle devine une

habitude de son caractère, plus tard

le cri de ralliement de ses ennemis

,

et ils furent nond^reux. La gloire

d'avoir abattu l'hydre féodale en Ir-

lande lui devint funeste en Angle-

terre. Naturellement lier avec les

grands, les difficultés de sa posi-

tion , les soudrances aiguës de la

goutte lui arrachèrent plus d'une

fois des paroles chagrines ou im-

périeuses : on lui reprocherait de

la hauteur, s'il eût paru moins ami
du pauvre , moins dévoué à la no-

blesse qui faisait son devoir. « J'ai

» trouvé , disait - il , la couronne
,

» l'église et le peuple au pillage
;

je

» n'ai pas cru pouvoir les délivrer

» avec des sourires et des révéreu-

» ces. » Au reste , nul ne contribua

plus que lui à fixer les principes alors

si indécis de la constitution d'An-
gleterre 5 et , s'il reconnut , comme à
Sparte^ la triste nécessité de laisser

dormir les lois pour unjour , il de-

mandait hautement une prompte et

XLIV.
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solennelle re'paration à la loi pour
ces dangereux exemples. Peu d'hom-
mes publics ont été aussi avides que

lui de toutes les joies de famille et

des délices de la retraite. On voit

,

par ses lettres, qu'il s'y abandon-

nait du fond de l'ame , et c'est une
preuve de plus que l'exercice du pou-
voir n'avait point corrompu ce cœur
si tendre, cet homme si vrai, sibien

né
,
que , dans les occasions les plus

imprévues , il trouvait tout d'abord

et d'inspiration la réponse la plus

noble et le conseil le plus généreux.

Il fut marié trois fois , et la Biogra-

phie doit recueillir le nom de sa i''.

femme , Arabella Ilollis , fille du
comte de Clare, à laquelle rien n'a

manqué de ce qui pouvait rendre un

époux comme Strafford heureux et

lier d'une telle épouse. La mémoire
de Strafford fut réhabilitée par je

parlement sous Charles II , et sou

lils reprit son rang à la chambre
haute. Sa vie a été écrite, peu de

temps après sa mort , par le cheva-

lier Ratchlie , son ami , et de nos

jours par M. Mac-Diarmid. Tout le

monde a lu celle qui a été publiée

par M. de Lally-Tolendal , Londres,

1795; et Paris, 1814 , in-8". Cette

réimpression ne comprend pas le

Comte de Strafford^ tragédie en 5

actes et en vers, qui forme le 2*^. vol.

de l'édition de Loudi-es. F

—

t j.

STRALENBERG (Philippe-

Jean ) , lieutenant-colonel au service

de Suède , naquit , en 167(3 , dans
la Poméranie suédoise , sous le nom
de Tahhert

,
que sa famille changea

en celui de Stralenberg, lorsqu'elle fut

anoblie par Charles XII , en 1707.
Après avoir fait les campagnes de

Pologne , il accompagna le roi de

Suède dans son expédition contre la

Russie, et assista à la bataille de

Pultawa. Ayant voulu secourir son

3
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frère , il fut pris par les Russes. Con-

duit d'abord à Moscou, il fut envoyé

ensuite en Sibérie, oîi il passa treize

années. Ayant eu la peimissiou de

faire des voyages dans l'intérieur de

ce pays , il en dressa une carte dé-

taillée
,

qu'il conlia en dépôt à un

marchand de Moscou.. Ce marchand

étant mort , la carte fut portée à

Pierre I^''. ,
qui la trouva très-intéres-

sante et la garda. Straleuberg en fut

instruit, et recommença son travail.

Ayant obtenu la permission de re-

toiu-ner en Suède , il passa à Péters-

bourg , et fut présenté au Czar. Ce

prince voulut le retenir à sou service,

et lui fit des propositions avantageu-

ses ; mais il refusa , et se rendit à

Stockholm, où il obtint, avec assez

de peine , une compagnie et le titre

de lieutenant-colonel, en 1724, quel-

ques années après la mort de Ciiar-

les XII. En 1780 , il sollicita lajjcr-

missiou d'aller à Lubcck, oùillit im-

primer sa Description historique et

géographique des parties septen-

trionales et orientales de l'Europe

et de rAsie , en allemand , m-4".

Eu 17.40, il l'ut nommé commandant
de la citadelle de Carlshanm , oii d
mourut en 1747- C

—

au.

STRA]N GE (Robert) , graveur, né

en 17-25, dans l'une des îles Orcades,

vint fort jeune à Paris , et entra dans

l'école de Le Bas , (|ui excellait dans

le paysage,. et qui faisait de la pointe

im plus fréquent usage que du burin.

Strange ab.mdouna bientôt la ma-
nière de ce maître et le génie dans

lequel il travaillait , pour se livrer

à l'histoire; et ses premiers ou-

vrages , tous copiés d'après les plus

grands maîtres , annoncèi'ent un ar-

tiste habile. En 1758, il lit un voya-

ge de cinq ans en Ita'ie , ou il étudia

tons les chefs-d'œuvre. Il lit en mê-
me temps une ample collection de
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dessins précieux, qu'il seproposaitde

gravera sou retour, et vint se fixera

Londres , oîi il déploya , dans une fou-

le de morceaux précieux , toute la

beauté de sonintrument. Doué du vé-

ritable sentiment du beau, il échappa

à la contagion du mauvais goût de
sou époque ; et lorsque Boucher était

appelé le peintre des grâces , et que

la gravure multipliait à l'envi ses pro-

ductions, Strange ne consaci-a son ta-

lent qu'à traduire les plus beaux ou-

viages du Corrège, de Raphaël, du
Giide, du Titien et de Carie Maratte.

Il eut l'amour-propre, trop rare, de
ne rien exposer aux regards d'indigne

de lui, et il ne se laissa jamais sé-

duire par l'intérêt. Egalement estimé

comme homme et comme artiste , il

avait été reçu de l'académie de Paris

,

et il était membze de celles de Rome,
de Florence, de Bologne , professeur

de l'académie royale de Parme , et

directeur de la société des artistes de

rAuglcterre. Il serait trop long de
rapporter tous les ouvrages de cet

habile graveur. Ses estampes sont

remarquables par la douceur du
burin, le choix des sujets et la cor-

rection du dessin. Le seul repro-

che qu'on puisse leur faire, c'est

qu'elles manquent parfois de vigueurj

mais l'artiste, qui connaissait son vé-

ritable talent, a évité , la plupart du
temps , d'exécuter des pièces dans

lesquelles cette qualité était néces-

saire. Il avait inventé une méthode
par laquelle, au moyen de quatre cou-

leurs , il savait rendre les dessins

originaux de manière à opérer l'illu-

sion la plus frappante. Ses composi-

tioas les plus remarquables sont : I.

Le Saint Jérôme du Coirège
,
qui a

fait pai'tie du Musée du Louvre , et

qui , en 1 8 1 5 , a été rendu à Parme ,

d'où il avait été tire. II. Fénus cou-

chée , d'après le Titien. TÏI. Danaé,
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d'après le même maître. IV. Vénus

et Adonis partant pour la chasse,

d'après !c même maître. V. Charles,

prince de Galles , Jacques , duc

d' York y et la princesse Marie
,

enfants de Charles l"''
.

, roi d'An-
gleterre. VI. Le Portrait en pied

de Charles I '. , en habits royaux.

VII. Charles /"'., en pied, suivi

d'un page et d'un écayer qui tient

son cheval. VIII. Henriette-Marie

de France , reine d'Angleterre
,

femme de Charles /''. , ayant au-

près d'elle le prince Cliai-les de Galles,

et portant d^ns ses bras le jeune Jac-

ques , duc d'York , encore enfant.

Ces quatre beaux portraits sont d'a-

près V^an-Dyck. lin i-jG^ , Strange

publia à Londres un volume in-8".

,

fruit de son se'jour en Italie, sous le

titre suivant : A descriptive catalo-

gue of a collection oj selected pic-

taresfrom the roman
,
Jlorentine

,

lombard, venitian , neapolitan, jle-

mish
,
french and spanish schools,

etc. {Catalogue descriptij d'un choix

de peintures des écoles romaine
,

Jlorentine , lombarde , vénitiemie ,

napolitaine
, Jlamande ,

française
et espagnole ; auquel sont jointes

des remarques sur les principaux

peintres et sur leurs ouvrages, avec
une liste de trente - deux dessins

d'après les tableaux capitaux des

grands maîtres, rassemblés et des-

sinéspendant unvoyage deplusieurs
années en Italie ). Sîrange mourut
à Londies , en 1793. P—s.

STRAPAROLÏ DE CARAVAGE
( Jean-François ) , conteur italien du
seizième siècle , n'est guère connu que
par le titre de son x'ecueil. Fontanini,

Argclati, Zeno, Tii-aboscbi, n'en ont
presque point parle; et le comte Bor-
romeo ( Catalog. de Novellieri Ita-

liani
) , qui s'est un peu étendu sur

les ditlërentes éditions de l'ouvrage
,
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ne dorme aucun renseignement sur

l'auteiu'. Dans une pre'face , mise en

tête de la traduction française des

Contes de Straparola , on dit que ce

nom pourrait bien être une qualifica-

tion académique plulôt que le nom
d'une famille. On connaît en elièt l'u-

sage, autrefois fort commun en Ita-

lie , de se déguiser sous des titres non
moins ridicules que celui du corps

dans lequel on était admis; et comme
on s'appelait Insensato , Balor-
do , Stordito, ce qui ne devait flat-

ter l'amour-propre de personne , on
aurait pu se nommer Stra ( extra )-

parole, pour marquer cette faculté

quelquefois désirable pour soi , mais
presque toujours fâcheuse pour les

autres , de parler beaucoup sur toutes

sortes de sujets. Si cette supposition

était vraie, ce qui nousparaît peu pro-

bable, il resterait encore unedécouver-

te à faire sur le personnage véritable

qui s'est cacliésous cette fausse déno-
mination. Il vivait en i5o8, époque
oîi parut un de ses ouvrages à Venise;

et il n'était pas mort en 1 554 > an-
née de la publication de la seconde
partie de ses Contes. Le premier vo-
lume, imprimé en 1 55o, exposa l'au-

teur à de graves accusations. On le

traita durement de plagiaire, la sour-

ce de la plupartdeses histoires ayant
été reconnue. Ln littérateur français

( Laisué ) ,
qui s'est donné la peine de

véiilier ce reproclie , ne l'a pas trou-

vé sans fondement; et, d'après son
calcul, Straparola aurait puisé le sujet

de vingt et une de ses Nouvelles dans
le seul livre de Morlino [F. ce nom,
XXX, 192 ) , outre les emprunts
faits à Boccace, au Pogge, au Peco-
roae ( Foy. Ser. Giovanni , XVII ,

4^6
)

, à Machiavel (
i ), etc. Au reste

(t) UTolièie a lire le sujet de VEcole desfemimi
Je la ne. nimvelle de la i\e. unit rie StrapHrola.

3..
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ces larcins étaient autorises par

l'exemple , et une reine ( J^. Mar-
guerite DE Valois, XXVII, 20)

ne s'est pas fait scrupule de s'en

rendre coupable. Straparola s'est plu

parlicuUcrcment à imiter le Dëcame'-

rou, qui a etc le modèle p;cnëral de

tous les anciens conteurs italiens. De
même que Boccace a rassemblé aux

environs de Florence une troupe

joyeuse de jeunes gens et de femmes

qui s'amusent à débiter des contes
,

tandis que la peste exerçait des ra-

A^ages dans la ville ; ainsi Strapa-

rola transporte sur l'île de iMura-

no , à Veiiise, et cbcz Lucrèce Sforcc,

une société de demoiselles et de gen-

tilshommes, qui racontent des nou-

velles, se proposent des énigmes,

composent des fal)les, pour passer

agréablement leur temps, loin des

dissensions civiles qui avaient éclaté

en Italie après la morl de Fran.çois

Sforce, duc de Milan. Le style de

cet auteur est moins soigné , inais

plus coulant que celui de Boccace.

Ses conceptions sont bizarres et rem-

plies de tout ce qu'une imagination

déréglée peut enfanter pour causer

de l'étonnement et de la surprise.

L'astrologie, les enchantements, les

métamorplioses, tout est mis en jeu

pour animer ces récits , dontl'obscé-

uilé égale souvent l'extravagance. Les

ouvrages de Straparola sont : I. So-

nelti , stramhotti , cpislole e capi-

toli , Venise , IJ08, iu-8". 11. ie
piacevoli notli , ibid. . Comin de

Trin, i55o-i j/)47 2 vol. in-8". L'é-

dition de i55'^ est la plus recher-

chée. La plupart des réimpressions

j)ostérieures sont mutilées : celle de

Venise, iSgg , iii-4°., a clé aug-

mentée de cent énigmes, par J. Cé-

sar délia Croce ; ce (|ui la rend chè-

re
,

quoiqu'elle soit imparfaite. Cet

ouvrage a clé traduit en français
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par Louveau et Larivey , Paris
,

1 585 , in- 1*25 (ibid.) i72(), 2 vol.

in - I '2
, édition revue par La Mon-

noye. III. Novella d'un caso no-

tabile inten'enuto a un gran gen-

tiluomo genovese , Venise, s. d., in-

4°., et i558, in-8".j réimprime'

vers la fin du siècle passé , ibid. (Lon-

dres
)

, in-4''. Ce n'est que la premiè-

re Nouvelle de Straparola. A-g-s.

STRATA. Foj . Fornar! ( Marie-

Victoire ).

STRATA ( Zanobi da ) , poète

lauréat, né en i3i2, à Strata , petit

village à deux lieues de Florence, fut

élevé par Jean de' Mazzv.oli , son

père, fameux grammairien , qui avait

été le maître de Boccace. Zanobi ac-

quit par ses talents une considéra-

tion que son origine semblait lui

refuser. Eu i332 , il remplaça Maz-

zuoli dans une école de belles-let-

tres établie à Florence , et s'y fit

remarquer par son savoir. Sa ré-

putation attira sur lui l'attention

de son compatriote Nicolas Accia-

juoli
,
grand sénéchal du royaume

de Sicile; et cette protection lui va-

lut d'abord la place de secrétaire du

roi de Naples , et peu après (i355),

l'honneur d'être couronné à Pise

,

par l'empereur Charles IV, qu'il re-

mercia dans un discours latin , mêle

de prose et de vers , dont les biblio-

thèques de Florence ont conservé

quelques copies ( Oratio habita ad
Ciivolum IT; de fama). Cet hom-
mage public, qui, dans le quatorziè-

me siècle, ne fut accordé qu'à Pé-

trarque
,
jeta un nouvel éclat sur le

nom de Strata. Appelé à la cour

d'Avignon, il fut nommé protono-

taire apostolique , et secrétaire des

brefs d'Innocent VI. Si l'on devait

en croire un document publié par

Lami {Novelle Icitcraric ., 174^,

p. 219), ce poète ai, ait été élevé
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au siège de Moute Casino ( i
) ,

peu

avant sa mort ;,
arrivée dans la ville

d'Avignon, en i3Gi. On ne peut

juger de son mérite que d'après le

témoignage de ses contemporains
,

qui l'ont regarde comme l'un des

plus grands hommes de son temps.

Pétrarque le loue beaucoup dans ses

Lettres (2), dont quelques-unes sont

adressées à notre poète, entre autres

celle oùil lui recommande de prendre

soin de ses écrits. Les Florentins

avaient conçu une si haute estime du

mérite de ZanoLi
,
que, le plaçant au

même rang qu'Accurse, Dante, Pétrar-

que et Boccace, ils décidèrent, en

iSqG, que des tombeaux leur seraient

élevés dans l'église de Santa Maria
del Flore. La dillicullé de réunir les

cendres de ces ilh istres citoyens,morts

presque tous hors de lerir patrie
,

arrêta ce projet, ce qui est fait pour

inspirer un grand regret de la perte

des poésies de Strata,dontil ne reste

que cinq vers latins pubUés par JMé-

hus dans la vie de Tiaversari, p. 90.

Zanobi s'était proposé de chanter

les exploits du premier Scipion
,

lorsqu'il apprit que sou ami Pé-

traïque travaillait à un poème sur

le même sujet ( VAfrique ) : soit dé-

licatesse, soit cramte, il n'osa pas

se mesurer avec lui rival aussi redou-

table , et descendant au rôle modeste

de traducteur , il s'exerça sur les

Morales de saint Grégoire , ouvrage

qui aurait dû le décourager par sa

longueur , et qu'en effet , il n'eut pas

le temps d'achever. L'académie de

la Crusca a honoré de ses suHrases

(i) On ne connaU poiut de sitge rpiscopal de ce
nom. La célèbre abbaye du 3Ionl Cassin u'esl pas
uii évèché.

(2) Il avait cependant témoigné quelque jalou-

sie au sujet d:i couioniiemeiit de Zauobi : m Est-
» ce à uu .\Jlem;ind (l'empereur

)
qu'il appartient

« de juger le mérite littéraire d'uu Italien?» VraJ.
aU iiivecl. in medicuin. Strala l'ut courunué treize
iui5 après Pélrartfue.
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ce grand travail
,
qu'elle a laugé au

nombre des testi di îingiia. Il en

existe une ancienne édition intitulée :

L / Morali del Pontefice san Gre-

Siorio Masqua , sopra il libre di

Gioohe , Florence , 1 480 , 1 vol.

in-fol. Zanobi n'a pas été plus loin

que le cha])itre dix-huitième du dix-

neuvième livre : la suite appartient à

un traducteur anonvme ( le bienheu-

reux Jean de Tossiguano , évêqiie

de Ferrare ). La rareté et le mérite

de ce livre engagèrent le cardinal

Tommasi d'en ordonner une réim-

pression (Rome, i'ii4-3o, 4 "^ol.

in-4°. ), qui est très-fautive, malgré

les soins de P.Igr.Fontauini
,
qni s'é-

tait chargé d'eu revoir les épreuves

{V. les ]Notes de Zeno à la Biblioth.

italienne de Fontauini , tome 11 , p.

469). On doit au cardinal Alexandre

Albani d'en avoir fait continuer l'é-

dition après la mort de son véné-

rable confrère. Une troisième édition

sortit des presses de Simone ,Naples,

i^.'lS, 4 vol. in-4°. II. Registrum

litterarum apostolicarum Innocen-

ta papce sexti , anno sui pontifica-

tûs ?iono(i36i), dans le Thésau-

rus novus anecdolorum ,
par Mai-

tène et Durand , tome 11 ,
pag. 843-

T072. 111. Sogno di Scipione , -l'oZ-

tato in greco per Flamide , e falto

volgare per Zanobi da Slrata ,

Pise , 1816, in - 8°. Vor. Viliani

( Phil. )
, P'ite d'uomini illustri Fio-

rentini
,
pag. vi.— Elogi d'uomini

illustri Toscani , tome i*-*"^., p. iGo,

et Tiraboschi , Storia délia letiera-

tura italiana , tome v. A

—

g— s.

STRATICO ( LE COMTE Simon )

,

mathématicien , nécà Zara, en 1733,

et confié aux soins d'un oncle qur

dirigeait nu établissement d'éduca-

tion à Padoue , fréquenta l'univer-

sité de cette ville , où il prit le degré

de docteur, et lui uoimaé professeur
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de médecine , ayant à peine vingt-

cinq ans. Destiné, en i-jôi , à ac-

compagner l'ambassade que !e sé-

sénat ^ éiiitien envoyait à George III,

pour le féliciter sur sonavèueinent au

trône , Stratico s'arrêta quelque

temps en Angleterre
,
pour eu étu-

dier les usages et les mœurs. De re-

tour à Padoiie , il fut destiné à rem-

placer le marqr.is Poleni , dans la

cliaire de mathématiques et de navi-

gation. Les comiaissances qu'il aA^ait

acquises dans ses voyages le ren-

daient propre à diltércntes fonc-

tions y et iui ouvrirent les portes de

plusieurs académies , entre autres

de la société royale de Loudi-es. Ap-
pelé, par le gouvernement de Miian^

à l'université de Pavie ( 1801), Stra-

tico y suppléa souvent le professeur

Volta dans les cours de physique ,

quoiqu'il ne fût chargé que d'ensei-

gner l'art nautique. Il devint en-

suite memluc du comité d'instruc-

tion publiqi-.e , puis président de la

junte pour les travaux hydraulitiues

du duché de Modcne, et directeur

général des ponts et chaussées de

l'ex-royaume d'Italie. En i8o3, il

fut élevé au rang de sénateur , et dé-

coré des ordres de la Légion-d 'Hon-

neur et de la Gourcnne de Fer. L'em-
pereur d'Autriche lui avait accordé

la croix de Saint-Léopold , la pen-

sion de sénateur , cl le rang de pro-

fesseur émérite des universités de

Padoue et de Pavie. Stratico , qui

était le doyen des littérateurs ita-

liens, est mort à .Miian le 16 juillet

i8'24, âgé de ()T ans. Ses ouvrages

sont : I. Oratio habita in s^ynuia-

sio Patai'ino , Padoue , Comino
,

1-04 , in^". II. Séries prupositio-

juiiii, coiiiinens elementa mecha-
nicœ et slaticœ earitmquc varias

tipplicationes , ac prœsertiin ad
theuriani architecturœ civilis et naii-
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ticœ, ibid., 1772, in -8". III. Rac-
colta di proposizioni d'idrostatica

e d'idraidica. ibid. , 1773, in - 8".

IV'. Teoria compila délia costru-

zione edel maneggio de' bastimenti,

trad. du français d'Euler , aA^ec no-

tes , ibid., 1776, in-8«., fig. V. Ele-

menti d'idrostatica e d'idraulica ,

ibid. , 1791 , hi-8'\ VI. De duabus
formis archetj'pi<; œneis ad an-

tiqitum niwiisnia majoris moduli
pertinentihus disqidsitio , Vérone,
1 791 , in-'^' '. , fig. VII. DelV antico

teatro di Padova^ Padoue , 1 790 ,

in-4"
, fig. VIII. Focabolario di ma-

rina ^ nelle tre lingue ital. - ingl.-

francese , Milan, i8i3-i4, 3 vol.

in-4°., fig. IX. Esame marittimo

teorico pratico, ovvero trattato di

meccanica applicato alla costni-

zione ed alla manovra de' vascelli,

traduit du français de Don George

Ju:in et de Levêqiie , avec des obser-

vations, ibid., 1819 , 2 vol. in-4°.

,

figures. X. Bibliografia di marina
nelle varie lingue delV Europa o

sia raccolta de' titoli de' libri, i quali

traltano di quesCarte , ibid., i8'23 ,

in-4". XI. Osservazioni sopra varj

cjfetti délia pressione de^ fluidi, dans

les Mémoires de la Société italien-

ne. XII. Dell' inclinazione délie

sponde negli alvei de' fiumi , dans

les actes de l'Institut italien. XIII.

Saggio de' principj da' quali di-

pende il giudizio délie opère d'ar-

chitettura civile, part, i et 11 , ibid.

XIV. De' bastimenti a remi da
guerra degli antichi, ibidem. XV.
Sul FLVCTUS DECUMANUS O DECIMUS

de' pocti latini; e sulla trichiinia

,

o terza ondnta degli scrittori gre-

ci , i])id. XVI. Sulla declinazione

delV ago magnetico , ibid. XVII.
Saggio storico sugli specclii arden-

ti , ibid. XVIII. Discorso sopra l'ar-

chitettura gotica , ibid. XIX. Dis-
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serlazione sopra alcunl fenoineni

magnetici, ibid. XX. Osservazio-

jii sulV architettura délie scale

,

ibid. XXI. Sopra le leggi d'agita-

zione de' fluidi, contenuti in vasi

oscillanti, dans les IMciuoircs de Ta-

cadéraie de Padouc. XXII. In-

iorno ad un fenomeno délia diffra-

zione délia luce, \\nà. XXII î . Dalla

conjluenza , e délie foçi , o sbocchi

de'fiumi ,i]nA. XXIV. Discorso re-

citato neir accademia délie belle

arti di Milano , dans les actes de ia

même académie. XXV. M. Vilrii-

vii Pollionis architeciura, ciim exer-

citationibus J. Poleni , et cornmen-

tariis variormn , Udine , i <S'j 5 et

suiv.;, devant former 4 vol. in- 4".,

avec 3'2o planches. Cette édition, ia

pliiscomplrtede Vitnive, et qui est le

fruit de trente-cinq aninfe'^ de recher-

ches de Stratico et d'autant de Po-

leni
, qui y avait tra\7»i!le aux frais

de la republique de Venise , est

maintenant sous presse à Udiue. Le
lévite en est collationne' avec les édi-

tions de Rode et de Schneider , nou-

vellement publiées en Allemagne.

A—G—s.

STPvATONcIe Lampsaque, philo-

sophe grec, était fils d'Arcesilas; dis-

ciple de Thc'ophraste , il lui succé-

da dans son école , l'an u48 avant

J.-C. , et acquit
,
par son éloquence et

sou savoir, une réputation immen-
se^ Ptolc'mée Philadclphe , roi d'E-

gypte ,voulut être initié par lui dans les

secrets de la pliilosophie , et fut tel-

lement satisfait de ses leçons , qu'in-

dépendamment de SCS honoraires' il

lui fit présent de quatre-vingts talents,

somme prodigieuse. Straton fut sur-

nommé le Physicien , parce qu'il

s'était attaché particulièrement à l'é-

tude de la physique, c' est-a-dire, des

lois de la nature ; mais les litres de

plusieurs de ses ouvrages prouvent

.STR 39

qu'il avait au»>i ciillivé la morale et

la politique. Un n'est pas certain

qu'il soit l'auteur du Traité des cou-

leurs
^
que phisieurs critiques bii at-

tribuent, et qui est imprimé sous le

nom de Théophrastc dans les OEu-
vres d'Aristole. De tous ses écrits

il ne reste que des fragments insuffi-

sants pour apprécier ses idées philo-

sophiques. De là les jugements con-

tradictoires que les modernes en ont

portés. D'après deux passages de

Cicérou et de Plutarque , on voit

que Straton attribuait à la nature les

qualités productives , sans lui ac-

corder l'intelligence. Il n'était pas

nécessaire , suivant lui , de recourir

aux dieux pour expliquer le monde :

la création et l'économie de l'univers

ne sont que l'accomplissement des

lois de la physique et de la méca-

nique. Leibnitz et liayle ont con-

clu de cette proposition que Stra-

ton ne reconnaissait d'autre dieu que

la nature ^ et en conséquence l'ont

regardé comme un des précurseurs

du spinosisme. Cudworth le range

parmi les hylozoïtes. Batteux ne

voit dans ce pliiloso])he qu'un hom-

me qui veut faire du bruit, n'im-

porte de quelle manière : arrivé ,

dit-il, dans un temps où les dogmes

les plus hardis ne faisaient plus

qu'autant de sensation qu'il en fallait

pour produire la célébrité , il osa

dire ouvertement ce qu'on avait pen-

sé avant lui ( Nist. des causes

premières , 35 1 ). Mais le judi-

cieux Brucker déclare que ce n'est

pas sur quelques lignes qu'il peut se

permettre de juger l'ensemble du

système de Straton. Dans une lettre

adressée à Zimmermann (1), il s'ef-

force de repousser l'accusation d'a-

(i) CeUe lettre a été insérée par Sclielhorn, flan';

\es Amatiilat. Utleraria , XUI, îii.
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théisme dont on a voulu flétrir ce

philosophe, et prouve que le passage

de Cicc'ron ( Academ. , iv, 38 )
, sur

lequel elle repose tout entière , suiïït

pour démontrer que Stratonn'a point

nie l'existence des dieux ,
quoiqu'il

n'admît pas, comme De'raocrite
,
que

leur intervention immédiate fût né-

cessaire à la création et au maintien

de l'univers. Sîraton avait reçu de

la nature un tempérament fort déli-

cat
,
qui l'obligeait à vivre de régi-

me. Il s'éteignit, sans souffrances, en-

touré de ses amis et de ses disciples

,

après avoir dicté son testament ,
que

Diogènes Laërce nous a conservé, et

par lequel il instituait Lycon ( f^. ce

nom )
, son successeur dans l'école

qu'il avait dirigée dix-huit ans avec

gloire. Diogènes ( Fies des philoso-

phes ) donne les titres des nombreux

ouvrages de Straton , dont on doit

regretter la perte , d'autant plus que

les questions les plus importantes y
étaient traitées. Brucher a rassemblé,

dans son Histoire de la philosophie^

tout ce qu'on sait de Straton , et di-

verses maximes de ce philosophe
,

extraites des ouvrages de Sextus

Empiricus , Simplicius et Stobée.

Voici les plus remarquables: le siège

de l'ame est dans le cerveau ;
— L'a-

me agit par les organes des sens; —
Le temps est la mesure du mouve-
ment et du repos; — Tout corps a

de la pesanteur et tend sans cesse

vers le centre. W— s.

STRATON, poète grec, dont on

ignore la patrie ;on ne connaît pas

mieux les autres circonstances de sa

vie. Il est cependant vraisemblable

qu'il florissait sous l'empereur Sep-

tirae Sévère. Il a attaché son nom à

l'un des monuments les plus déplora-

bles de la corruption qui marqua
les mœurs de la Grèce, en publiant

un recueil d'épigrammcs , la plupart
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obscènes , de différents auteurs. II se-

rait difficile d'en traduire même le

titre avec décence , et sa muse a large-

ment contribué à le grossir. Ce recueil

forme un des livres du manuscrit de

l'anthologie , devenu célèbre sous le

nom de Manuscrit palatin , et con-

servé aujourd'hui à la bibliothèque

du Vatican. Ce livre contient deux

cent trente -huit épigrammes ,
dont

quatre-viugt-treize sont de Straton.

Ou en trouve cinq autres dont il est

aussi l'auteur , dans le livre des Epi-

grammes satiriques , et une sixième

dans l'Anthologie de Planude; mais

il n'est pas certain que cette dernière

soit de lui : le titre l'attribue à Mé-

léagre ou à Straton. On ne peut s'em-

pêcher de reconnaître dans celles de

cespiècesdont la lecture est tolérable,

des peusées ingénieuses , exprimées

avec élégance ; mais on déplore qu'il

ait prostitué sa muse à un sembla-

ble sujet: heureusementque la langue

qu'il a emj)loyée atténue beaucoup

le danger d'un tel ouvrage. Avant

que le manuscrit palatin eût été pu-

blié , Reiske avait pris la peine de

placer à la suite de son édition de

l'Anthologie de Céphalas, une table

des auteurs dans les écrits desquels

se trouvaient éparses les pièces du

Recueil de Straton, sur lequel nous

ne nous sommes peut-être que trop

étendus. Terminons en disant avec

ce même Reiske : Computrescat in

illo cœno qui animum ad meliora

nequit attollere. Si

—

d.

STRAUCH (Jean) ,
jurisconsulte

,

naquit, le i septembre 1612, à Col-

ditz en Misnie : son père était cais-

sier derélectricedouairièredc Saxe,

Sophie de Brandeliourg ,
qui rési-

dait dans cette petite ville. Ajirès

avoir fréquenté le gymnase dèZeit/.,

il étudia aux universités de Leip/.ig

et de léna • prit; eu i038, le grade de
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maître-ès-arts et fut bientôt après

nomme' professeiu' d'éloquence et

d'histoire à Leipzig, en i65i doc-

teur en droit, et en iGSa profes-

seur ordinaire àle'na. La place de

syndic des magistrats de Brunswick

ayant été otl'erte à son ami Adam
Struve, celui-ci, qui n'en voulait pas

,

obtint qu'on la conférât, en iG(io, à

Strauch. Mais comme ce dernier se

déplaisaità Brunswick, lemème Stru-

ve, qui venait d'être appelé àWei-
mar,lefltnommeràsaplacedeprofes-

senr à léna et assesseur du tribunal au-

lique. Il obtint par la snite le litre de

conseiller intime et la charge de pré-

sident du consistoire et de chance-

lier. Mêlé d'une manièic désagréable

dans les tracasseries domestiques du

duc Bernard de Saxe-Iéna, il en eut

tant de chagrin
,

qu'il s'empressa

d'accepter^ en iG-jG, les places de

professeur de droit et vice-chancelier

àGicssen, où il mourut le i i décem-

bre I G
-j
g. Strauch jouit d'une grande

autorité dans les tribunaux d'Alle-

magne , où ses nombreuses disserta-

tions sont toujours citées. Vingt-cinq

de ces traités ont été réunis sous le

titre d' Ojniscula juridica, histori-

ca,j>hilologicararioj'a xxrin iinuiii

•vohimeji collecta , curd C. G.
Knoriii , Francfort, 1727 , in 4"-,

et Halle, 1729, in-4°. ; vingt-neuf

autres sous le suivant : Dissertatio-

jiesad universum jus Justinianewa
privatum , theorico-pralicœ xxix,
léua, iG5g, in-4°. , et réimprimées

en 1668, 1G74 et 1G82; trois au-

tres sous celui-ci : Dissertationum ca-

Jioidcarum solenmium trias , léna
,

1675 , in-4'^. On a formé une collec-

tion de quinze de ses programmes
,

intitulée : Fitœ aliquot vêleruni ju-

risconsultorum, ,• conquisivit , re-

censait
, indice instruxit Ch. G.

Buder. , léna, 17^3, in-S». Ou a

STR 4»

aussi de Strauch un Lexicon par-

ticularum juris , léna , 167 i , in-4*'.

réimprimé en 1G84 et 1719. S

—

l.

STRAUCH (^François-Raimond),

évêque de Yich , et l'une des victi-

mes des dernières révolutions espa-

gnoles , naquit en 1 760 , à Tarra-

gone, où son père, capitaine dans un

régiment suisse au service d'Espa-

gne, s'était marié. Après avoir fait à

Saragoce ses premières études, il

prit, en 177G , l'habit religieux chez

les Cordeliers observantins de l'île

Maïorque , où le régiment de son pè-

re se trouvait en garnison ; et il dé-

veloppa, pendant son noviciat, des

talents assez distingués pour être

bientôt après chargé d'enseigner la

philosophie dans son couvent, puis

pourvu, à l'université de Palma
,

d'une chaire de théologie, qu'il occu-

pa vingt-cinq ans. A l'exacte obser-

vation des devoirs de son état, le P.

Strauch joignait un talent remarqua-

ble pour la prédication, et des con-

naissances étendues en histoire et en

mathématiques; la plupart des lan-

gues vivantes lui étaient familières :

aussi les savants de l'Espagne les

plus distingués recherchaient sa so-

ciété ou sa correspondance. Lors de

l'invasion de la Péninsule, par les

troupes de Buonaparte, en 1808 , il

fut nommé aumônier d'un régiment

suisse, montra dans cet emploi au-

tant de zèle que de courage à secou-

rir les militaires sur le champ de

bataille , et eut même ses habits

percés de balles. Des désordres

qu'il ne put réprimer le détermi-

nèrent cependant à quitter l'armée

,

et à retourner à Maïorque , au com-

mencement de 1812. 11 continua de

se livrer aux fonctions de son état et

au ministère de la chaire
,
consa-

crant en même temps ta plume à

la défense de l'Église et de la mo-
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narchie légitime, tant par les ouvra-

ges qu'il traduisit en espagnol ou qu'il

composa, que parles journaux dont

il fut le principal rédacteur. Son
zèle déplut aux révolutionnaires

j

et ils ne laissèrent écliapper aucu-

ne occasion de le dénoncer comme
un fanatique , ennemi de la liberté.

Croyant trouver , dans quelques ex-

pressions d'un sermon du carême

qu'il prêcha en 1 8 1 3, la matière d'une

accusation sulilsante pour le perdre
,

ils le déférèrent au Saint-OiHce; et,

bien que l'accusation ait plus tard été

reconnue calomnieuse , il demeura
dans les prisons de l'inquisition de

Maïorque, depuis le 28 juillet jus-

qu'au milieu de décembre delà même
année. Fort du sentiment de son inno-

cence , Straucli refusa do profiter d'u-

ne occasion de s'évader , l'ut en lin ac-

quitté, mais continua d'être en butte

aux persécutions des libcrales. Le re-

tour de Ferdinand VII dans ses états

semblait promettre à ce savant reli-

gieux lin avenir plus ti\-\nqui!le. Il

fut mandé à la cour et nommé évê-

que de Vicli ou Vique , en Catalogue.

Ou lui fit entendre qu'il ne resterait

dans un si petit évêché que jusqu'.î

ce qu'il en vaquât un autre plus con-

sidérable; mais i! déclara qu'il ne
se déterminerait pas à rompre l'al-

liance qu'il aurait une fois contractée

avec uneéglise, quelcpie pauvre qu'elle

fût, puisqu'il avait lui - mrme fait

vàeu de pauvreté. Sacré à Barcelone,
par l'évêque d'Urgel , il se rendit

dans son diocèse , continua de mener
dans son palais , la vied'uu religieux,

et de porter l'habit de sou ordre,
montant souvent eu chaire, et faisant

ta pied toutes ses visites. Son zèle à

s'opposer aux cntre|)riscs des nova-
teurs contre l'autorité ecclésiasti-

que , et à prévenir rintroduction

dos livres défendus , lui suscita tic
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nouveaux ennemis. Bientôt le ser-

ment de fidélité à la constitution des

cortès leur fournit un prétexte pour
le tourmenter. Il avait déclaré avec

fermeté qu'il ne le prêtei-ait pas tant

que le roi ne l'aurait pas prêté ', et il

s'était même, dès ce moment, pré-

paré à la mort. On l'épargna cepen-

dant alors ; et les révolutiomiaires se

contentèrent de maltraiter son grand-

vicaire en sa présence. Ferdinand

ayant ensuite prêté serment à la nou-

velle constitution , Strauch n'hési-

ta point à suivre l'exemple de son

souverain ; mais il ne crut pas que

cette promesse l'autorisât à faire ce

qui serait contraire à la loi divine ou

aux règles de l'Eglise. C'est ainsi

qu'il refusa de publier le décret des

cortès, du 23 octobre i8"^o, qui sou-

mettait les réguliers aux ordinaires
,

sans l'intervention du pape. On le dé-

nonça aussi pour avoir empêché
dans son diocèse (par un mandement
du i3 juillet 1819) la publication

d'un catéchisme constitutiouel , im-

primé en langue catalane , et qui ren-

fermait plusieurs choses contraires à

la doctrine de l'Église. L'cvcque de

Vich n'ignorait pas le danger auquel

il était exposé. On le jiressa de cher-

cher sa sûreté dans la fuite. L'évêque

de Carcassone (M. A.-F. de La Por-

te ) et M. (iarrière , vicaire - général

de Perpignan, lui olfrirent à l'envi

un asile honorable auprès d'eux : il

ne crut ])as pouvoir abandonner son

troupeau dans des circonstances aus-

si critiques. 11 venait de procurer

à sa ville épiscopale le bienfait d'une

mission prêchée par les Capucins ; et

il continuait de se livrer avec ardeur

aux fonctions de son ministère, lors-

qu'il vit fondre sur lui l'orage qui

grondait depuis long-temps. iMis aux

arrêts, dans sou palais , le 1 1 octo-

bre 1822 , comme prévenu d'être en
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relation avec la régence d'LFrgel ( i
)

,

il fut, avec dix-neuf religieux de son

ordre . emmené à la citadelle de Bar-

celone, et bientôt mis au secret, dans

les cachots de cette prison d'état.

Traduit devant des juges dont il re-

fusa de reconnaître la compétence , il

fui condamné à mort, appela de cette

sentence , fut ajjsous par d'autres ju-

ges, et n'en fut pas moins inhumai-

nement massacré. Sous prétexte de

le conduire à Tarragone , oîi on le

flattait d'un acrpiittemcnt définitif,

après cinq mois de captivité, on le

fit monter sur une tartane , le i G avril

i8'^3, avec un de ses religieux (2)

,

qui ne l'avait point quitté. Ayant
pris terre à Molins de Rey , il lit dî-

ner avec lui les deux oiliciers qui

commandaient son escorte. Ils le for-

cèrent , bientôt après , de quitter son

costume religieux; et l'on se remit

en marche, pour continuer la route

parterre. Arrivé à Vallirana (3), un
détachement de l'escorte se porte en

avant , comme pour aller à la décou-
verte , et croit voir se former un at-

troupement avec l'intention de déli-

vrer les prisonniers. Aussitôt on or-

donne au prélat et à son compagnon
de descendre de leur chariot. Ou les

entraîne dans un chemin creux • et

ils tombent percés de balles. Après
les avoir dépouillés , leurs meurtriers

retournent triomphants à Barcelone,

enchantant la jTr^g^rtZa. Telle était la

terreur queceux-ci inspiraient, que les

corps des deux victimes demeurèrent
trois jours sans sépulture. On n'osa
les enterrer dans le cimetière de Val-
lirana qu'après en avoir obtenu la
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permission du chef politique de la

Catalogne. L'année suivante ,1a tran-

quillité étant rétablie , on transféra

en procession les deux corps à l'é-

glise cathédrale de Vich , où on leur

iit des obsèques solennelles : l'Oraison

funèbre du vénérable prélat y fut

prononcée (le 12 février 1824) par

le P. Rainiond de Jésus , supérieur

des Trinitaires déchaussés de Vich.

Cette pièce a été imprimée sous ce

titre : Oracion funèbre , etc. , del

m. S. D. F. Rajmundo Strauch y
Fidal (4) ohispo de Fick, etc., Per-

pignan, 1824, iû-Ho. de 70 pag. ; et

nous en avons tiré les principaux dé-

tails decetarticle. Il nous reste à don-

ner la liste des ouvrages de Strauch :

I. Une Carte de Vile Maïorque ,

d'autant plus recommandable qu'elle

est faite sur les lieux , et que l'auteur

entendait bien le dialecte du pays
,

un peu dillerent du catalan et du va-

lencien. II. Un Discours
(
pseudony-

me ) sur l'influence de la religion

dans la carrière des armes. III. Se-

manario cristiano -politico di Mal-
lorca , Palma , Guasp , i8i'2 - i4

;

feuille hebdomadaire, dont la collec-

tion forme cent six numéros. Il y
combat les doctrines anti- religieuses

de divers journaux et pamphlets
,

dont l'Espagne était alors inondée.

Ses principaux collaborateurs étaient

le P. Aledo , dominicain , et le P.

Barlhélemi Altemir, franciscain (5).

IV. VHistoire du clergé de France

pendant la révolution
,
par Barruel,

traduite en espagnol. La seconde édi-

tion est augmentée de notes et pièces

justificatives. V. Les Mémoires , du

(i) On sait que cette régence était conipDséc du
marquis de Matallorida, du baron d'Éroles et de
Don Jaiuic Creux

, archevêque de Tarragone : tous
)es trois sont morts eu i8?.5.

(9.) Fra Miguel (^)uingles, l'rère lai du couvent
de Saint-François , de Palms.

(3) A moitié cbcmiu de Barcelone k Villafranca.

(4) Suivant un usage assez, commun en Kspagne-

Sirauch avait coutume de joindre à son nom celui

de sa mèi-e , née f^ idal.

(5) On a de ce dernier une Notice sur Strauch
,

de laquelle ou trou^ e un extrait dans VAmi de la

religion cl du rui , du 17 août i8jî ( n". i)44

XXXVII
, 73. )
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même, sur le jacobinisme , traduits

et augmentes de notes. Il s'occupa

de ce travail pendant sa détention.

VI. Diverses Réfutations de Wliiro-

ra palriotica Mallorqidna , et d'au-

tres pamphlets révolutionnaires. Yll.

El.fiscalfiscalizado , i8i3, in-4'^.

C'est '.me réfutation , article par ar-

ticle
, de l'acte d'accusation lancé

contre lui. Il y porte le défi au pro-

moteur fiscal , d'établir quand, com-
ment et à quelle disposition du gou-

vernement , lui Straucli s'est jamais
opposé. VIII. Une traduction en es-

pagnol ( d'après une version ( 6 )

italienne ) de la Réalité du projet

de Bourgfojitaine , démontrée par
l'exécution {Voy. Filleau, XIV,
536, col. i);mais il paraît que cette

traduction
, autre fruit du loisir de

sa prison à Maïorque, n'a pas été

imprimée. C. M. P.

STRAUSS ( Jean ). F. Struys.
STREATER (Robep.t), peintre,

naquit à Londres , en iCrif^, Fils

d'un peintre obscur , il reçut de lui

les premiers éléments de son art;

mais, placé enfin sous la direction

de Dumoulin, il ne tarda pas, sous
ce maître, à devenir l'artiste le plus
vanté de son époque. Sa réputation
devint si grande, que Graliam , au-
teur d'un Essai sur les peintres d'An-
gleterre, inséré à la suite de l'ouvra-
ge de De Piles , avance que Streater
était le plus grand peintre et l'artiste

ic plus universel qu'eût produit la

Grande-Bretagne. Robert Wliitcbal,

((j) Zareallà dt l pro^etlo di Bnrgo-Foiitnnn
,

trad. du français
(
par Antoiue-îlarie Anibrogi ),

Venise
, i^f,r) , in-go. Ce fnt par ordre de Clcinei.t

Alll
, qne ce jesuile se chargea de ce travail. U en

••xisie de> éditions antérieures à celle que nous ve-
nons de citer. Elles parurent à Rome , .'i Assise et à
Luctjues; mais nous eu ignorons la date. Il ne faut
pas confondre cet ouvrage avec lesuivant : VAnliro
firo^itlo tU Hcrgo-Fonlaiia da' mod,-mi giansenisli
ccnliniialo e caiii/jita, par François Guslà , Venise ,

i8oo
,

in-go.
, uuuvulle édiliou corrigée et ang-

raeutec. A—s—s.
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dans sa Description en vers des-

peintures du plafond du théâtre

d'Oxford, va plus loin encore, et

termine son Poème par deux vers

dont le sens est que la postérité sera

plus redevable à Streater qu'à Mi-
chel-Ani^e lui-même. Il cultivait tous

les genres de peinture; mais il soi-

gnait ses succès mieux encore peut-être

que ses ouvrages. A la restauration de

Charles II, ses prôneurs firent tant au-

près de ce monartjue, qu'ils obtinrent,

pour lui , le titre de peintre du roi.

Pendant les dernières années de sa vie,

il fut cruellement tourmenté de!a pier-

re ; et le monarque prenait à sa santé

un intérêt si vif, qu'il envoya exprès

à Pans chercher un chirurgien assez

habile pour lui faire l'opération ; mais

avant l'arrivée du chirurgien, Strea-

ter mourut, en lOSo. Ce peintre a

aussi gravé à l'eau -forte ; mais sa

pointe n'oll're rien de piquant. Ses

gravures consistent : I. eu Divers

morceaux d'architecture , d'après

J. Dînant. II. Bataille de Nasebj

,

très - grande pièce eu travers. P—s.

SrKITTER(jEAN-GoTTUELF Dt),

historien russe, naquit, en 1740 ; à

Idstcim dans le duché de jNassau.

Après avoir fini ses études, il se ren-

dit à Pétersbourg et y obtintla place

d'inspecteur du gymnase de l'aca-

démie des sciences. En 1780 , il fut

nommé arclùviste de l'empire
,
puis

conseiller d'état. Il mourut le 2 mars

1801, Sou érudition , et les nom-
breuses recherches qu'il fit dans les

historiens Byzantins luiassurcnt la re-

connaissance de tous ceux qui s'inté-

ressent aux progrès des études histo-

riques. Le résultat de ses travaux pa-

rut sous le titre de Memoriœ popu-

lorum olim ad Damibium , Pon-
tum Euxiiuim, Paludem Maeoti-

dem , Caucasum, Mare Casjnum,
cl inde mugis ad septc7ilriuncs inco~
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lentium , e scriptorihus Jtîstorice By-

zantinœ erutce et digestœ , vol. i-iv,

Pétersbourg , 1771-80, in-4°. Strit-

ter entreprit ce travail , en 1768,

par ordre de l'académie des sciences

de8aint-PetersboiuT;,quile fit impri-

mer à ses frais. Le plan en avait e'té

conçu par Schlœlzer. Lui et Fischer

étaient chargés de revoir la rédac-

tion ; mais iichlotzer cpiitla Saint-

Pétersbourg peu de temps après le

commencement de rimprtssion. Mal-

gré quelques défauts daus l'exécution

du plan prescrit, cet ouvrage est

d'une grande utilité pour les recher-

ches historiques, et deux excellentes

tables des matières en rendent l'u-

sage très-facile. D'après le désir

de l'académie des sciences de Pé-

tersbourg , Stritter avait fait im

abrégé de cet ouvrage , également

eu latin , et dont la traduction russe,

faite par Sevjetow
,
parut à Péters-

bourg, en 4 vol., 1770-75, in-80.

Il a encore publié plusieurs Dis-

sertations historiques en russe , et il

a laissé non terminée une Histoire

de l'empire russe, également écrite en

russe, et dont les deux premiers to-

mes in 4". parurent à Pétersbourg en

1800. Kl—H.

STROBELBEPvGER (Jean-

Étiemne ) , médecin allemand, né à

Gratz , vers le commencement du

dix-septième siècle , étudia à Mont-
pellier , où il se fit recevoir docteur

en 161 5. Nommé médecin des eaux

de Carlsbad, il y mourut en i63o.

Il prolita de son séjour en France

pour la parcourir en différents sens

et examiner ses ressources sous le

rapport politique et médical : de

là l'ouvrage qu'il publia sous ce

titre: GalUœ politico-medicœ des-

criptio ,\éivA, iGao , in-iG,et i()'2i,

in-i2, de 3oo p. Dans la cinquiè-

me section , il passe en revue les
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plantes les plus rares qu'il ait trou-

vées daus les environs de Paris et

d'Orléans, en Normandie , k Genève

,

à Lyon , dans la Provence , surtout

autour d'Hyères , oii il a vu la canne
à sucre cultivée • enfin il parcourut
les contrées heureuses de Narbonne
et de Montpellier, où il recueillit les

plantes les p'us rares. Il aborda aussi

les Pyrénées et étendit ses courses

jusqu'en Espagne. On trouve donc
dans cet Opuscule l'esquisse de la

Flore française^mais, comme on peut
bien le penser , fort incomplète. Il y
exhorte ceux de ses compatriotes cpii

voudront connaître la France, à l'exa-

miner dans les provinces méridiona-

les
,
qui lui fournirent les matériaux

des deux opuscules suivants : 1°.

Traité du ke:mès , De Cocco ha-

phico et confectione Alchermes

,

léna, i6'20 , in-4''. , de i3 pages.

Strobelbcrger y décrit le chêne qui

porte l'écarlate
,
quercus cocciger

,

ainsi que l'animal qui la produit (^mais

il ignorait sa métamorphose )j la

récolte du kermès , et il parle des

autres coques tinctoriales ; enfin il

passe en revue tous les médicaments
simples qui entrent dans la comjio-

titionde l'alkermès. '2". Dansla3/rt5-

tichologia, qu'il publia à Leipzig en

i6'i8 , iu-8'^.^ de 109 pages, il dé-

crit successivement toutes les parties

du lentisque, tous les médicaments
qu'on en tire , et il prétend , mais sans

fondement, qu'on peutsesen'irde son

fruit et de son bois au lieu du caijwbal-

saminn. Il remarque que le lentisque

produit peu de mastic en Italie. Il

ajoute les caractères par lesquels on

peut reconnaître lebon , et la manière

de le recueillir • enfin il énumère tous

les médicaments daus lesquels peut

entrer le mastic. Ou voit que Stro-

beibergcr a été le précurseur des aca-

démiciens des Curieux de la nature,
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4pii faisaient des volumes sur une

seule plante , ad normani acad. cu-

rios. ( Voy. Balscii , III , 078 ). Il

a publié aussi une Histoire de l'uni-

versité de Montpellier, sous ce titre :

Historia Monspcliensis , Nurem-

berg, i625. D—p— s.

STROEMER (Martin ) ,
profes-

seur d'astronomie, né , eu 1707,
à Upsal , et mort eu 1770, dans

la même ville , remplaça dans la

chaire d'astronomie le savant An-

dré Celsius. A l'étude de l'astro-

nomie , il joignit celle de la phy-

sique et fut un des premiers qui s'ap-

pliquijrent à connaître l'usage de

l'électricité dans la médecine. Après

avoir été chargé d'organiser l'école

des cadets de la marine à Garls-

crona , il entreprit un travail pénible

pour perfectionner les cartes des co-

tes de la Suède. Outre les [Mémoires

présentés ]>ar Strœmer à l'académie

des sciences de Stockholm , dont il

e'tait membre , on a de lui une tra-

duction suédoise des Eléments d'Eu-

clide et des remarques sur les anciens

calendriers runiques usités en Suède.

Son Éloge, lu à l'académie des scien-

ces de Stockholm par Benoît Ferner,

a été imprimé en 1 77'-^ , Stockholm .

m-!\./îo C AU.

SÏROGONOFF ( le comte

Alexandre de), d'une ancienne fa-

mille russe ( I
)

, naquit vers le milieu

du dix -huitième siècle, reçut uiïe

éducation extrêmement soignée . et

se lit remarquer , des sa première

jeunesse
,
par son goût pour les let-

tres , les arts , et surtout pour la lit-

térature française. Voidant perfec-

tionner ses connaissances , il voyagea
dans didérenles contrées , et passa

plusieurs années à Paris , où il vécut

(O Lu Je SCS ancêtres >\lait distingue ilaiis le

sci7.ipme siècle , en l'aisaut connaître au c/.ar hvau
IV les moyens do conquérir la Si''>.Tie.
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au milieu des hommes les plus dis-

tingués par leur esprit et leur sa-

voir. Revenu à Petersbourg , il fut

nommé président de l'académie des

beaux arts , et lit le plus noble usage

de son immense ibrtune , en don-
nant un asile dans son hôtel aux gens

de lettres , aux artistes, et surtout ea

formant une belle collection de ta-

bleaux, de médailles , de gravures
,

et une riche bibliothèque , qui fut

toujours ouverte aux amis des scien-

ces et des arts. Ce fut lui cpii éci'i-

vit à l'abbé DeUUe , en 180^
,

pour lui faire connaître que l'empe-

reur Alexandre acceptait la Dédicace

de laTraduction del'Enéide. Ses deux

lettjes
,
qui furent remarquées par le

ton de pohtesse et d'élégance qui les

distingue , ont été imprimées en tète

des dernières éditions de la traduc-

tion deDelille. Le comte de Strogo-

noff est mort à Petersbourg , le 27
septembre 181 1 . — Le comte Paul

Strogonoff, neveu du précédent^

entra au service , comme cornette ,

en 1779 , et fut aide-de-camp du

prince Potcmkin , de 1788 à 1791.

11 devint successivementgentilhomme

de la chambre , chambellan , con-

seiller privé , sénateur, et collègue du

ministre de l'intérieur. Il fit la cam-

pagne de i8o5 , en Autriche , et celle

de 1807 , en Prusse, à la suite de

l'empereur Alexandre , et fut élevé
,

pendant cette dernière , au grade de

général -major -adjudant. Quoiqu'à

celte époque le comte StrogonofV ne

suivît plus la carrière siilitaire.il

montra qu'il était toujours digne d'y

paraître avec éclat. Après avoir

assisté , le 24 mai , à l'alTaire de

Goostadt contre le maréchal Ney . il

obtint de l'hetmau Platoft', de parta-

ger les dangers de la journée du a5 .

et combattit à la tète de ses cosaques.

Le '^9 , il fut encore présent au coni-
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bat d'Heilsbei-g. Employé, eu 1808,

contre les Suédois en Finlande , il

commanda pendant trois semâmes la

seconde colonne destinée à l'expédi-

tion des îles Aland , et poursuivit

l'ennemi jusque sur les côtes de Suède.

Eu 1009 , d combattit contre les

Turcs eu Moldavie , traversa le Da-

noise le 10 août, près Galatz eu Bul-

garie , concourut , dans le courant du
même mois , à la prise de Molschine,

et le 3o à celle de Kosîeige. Le 4
septembre , il mit eu pleine déroute

,

près Rossewat , le séraskier Ho-
zeretl'Malimoud Pacha, et reçut, pour

récompense de sa conduite eu cette

occasion , luie épée d'or garnie en

diamants , avec cette inscription :

Pour la bravoure. Il lit ensuite la

campague contre l'armée française
,

eu 1812, puis celle de 181 3 , et fut

tué sous les murs de Laou, en février

1814. — Le baron Alexandre de

Strogonoff , né eu 1772 , annonça

dès l'enfance du goût pour les lettres

et les arts , et parcourut l'Allemagne,

la France et l'Italie. Il a publié à Ge-
nève , en 1809, deux volumes de

Lettres à ses Amis , écrites avec

beaucoup de sensibilité j et auxquelles

il a joint deux petits ouvrages fort

remarquables , sous ce titre : VHis-

toire des Chevaliers de la Fallee /

II. Histoire de Pauline Dupais. Le
baron de Strogonoff était alors dans

un état de cécité et de farblesrse qui

n'était rien à la sérénité de son

arae. Il mourut le 22 septeml^re

i8i5. M—Dj.

STROZZI (Pallas) , érudit, né^

en 1872, à Florence, apprit le latiu

sous Thomas Galandrino ,ditdeSar-

zane ( F. Nicolas , XXXI , 24 ï ) ?

et J* grec à l'école d'Emanuel Chry-

soloras, l'un des plus illustres réfugiés

de Gonstantinople , et dont les tra-

vaux contribuèrent puissamment à
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la lenaissance des lettres en Italie.

Enflammé de l'amour de l'étude,

Strozzi n'eut pas moins de part

aux progrès des lettres , eu em-
ployant une grande partie de sa for-

tune à entretenir des savants, à ou-

vrir des écoles , à ramasser et à fai-

re copier des manuscrits
,
qu'il tirait

à grands frais de la Grèce. C'est à

lui que l'on doit l'Almageste de Pto-

lémée , les Vies de Plutarque , les

OEuvres de Plato:i , la Politique

d'Aristote. Il aurait continué de ren-

dre des services à la littérature , s'il

avait pu se tenir éloigné des affaires

publiques ; mais son nom , ses riches-

ses et son instruction ne lui permi-

l'ent pas de demeurer inactif au mi-

lieu des factions qui agitaient alors

sa patrie. En i4o6, il fut donné en

otage aux Pisans
,
pour garantir le

traité qu'ils venaient de signer avec

les Florentins. Il fut ensuite cbargé

de plusieurs missions au nom de la

république ; et il reparut trois fois à

la cour de Naples
,
pour y féliciter

d'abordLouis d'Anjou, au sujet de la

victoire qu'il veuaitd'obtenirsur La-

dislas , eu if\M; puis le comte de

La Marche lors de son mariage avec

Jeanne II , en i4'5j enbn, le roi

Alphonse Y, qui l'avait emporté sur

sa femme et sur René d'Anjou, en

1428. Strozzi alla aussi, en \l^6i
y

déposer les hommages de ses conci-

toyens aux pieds d'Eugène IV; et il

assista depuis aux conciles de Fer-

rare et de Sienne. Au milieu de ces

graves occupations , il ne perdait pas

de vue ce qui pouvait contribuer à

éclairer son pays ; et , lorsqu'en

1428 , il fut placé à la tète de l'uni-

versité, il n'épargna ni peines ni

soins pour la relever de l'abaissement

dans lequel elle était tombée. Il^y at-

tira plusieurs hommes célèbres ( F.
PaiLELPHE, XXXIV, 46), et la
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soumit à de nouveaux re'glements,

qui relevèrent bientôt à un liaut de-

Sjié de splendeur. Il avait eu l'idée

de fonder une bibliothèque
,
qu'il au-

rait dotée de tous les manuscrits

dont il était le possesseur- mais ce pro-

jet fut traversé par les persécutions

qui l'éloigncrent de Floi'ence. Côiae

de Médicis
,

qui venait d'en usur-

per le pouvoir , sentit la nécessité de

se délivrer de ceux qu'il ne pou-

vait gagner par ses bienfaits. Stroz-

zi, sincèrement attaché aux hbertés

publiques , et au-dessus de tout

moyeu de corruption , se déclara

contre cette oligarchie ; et , eu 1 433 ,

il aida Renaud Albizzi ( V. ce nom,

1,437) à triompher des partisans

des Médicis. Mais ceux-ci ne tardè-

rent pas à prendre leur revanche , et

Côme , en revenant de son exil

,

proscrivit à son tour les chefs du

parti populaire. Strozzi, chassé de

son pays , alla se réfugier à Padoue,

où entouré de savants , il passa le

reste de ses jours, et mourut le 8
mai i46'2. Il légua quelques manus-

crits grecs et latins (1) au monas-
tère de Sainte-Justine , comme im

témoignage de sa reconnaissance en-

vers les Padouans, pour l'hospitali-

té qu'ils lui avaient accordée. On
cite plusieurs de ses traductions du
grec ; aucune n'a été imprimée

( Voy. Negri , Scrittori Jiorenlini

^

pag. 443 )• Sa Vie, écrite par im
certain Vespasien de Florence, est

aussi restée inédite dans la bibliothè-

que Magliahechiana. Méhus en a

donné quelques extraits dans la Vie

de Traversari. A

—

g—s.

STROZZI (Titus-Vespasien ),

poète latin, né vers l'année i^'i'i,

à FeiTare, où sa famille s'était réfu-

(i) On eu trouve l'Iiidlcallon dans la dissertation
du V. Federici, intitulée : Delta bihtiolheca di
i. Giiislinadi Padoya , Padoue, i8i5, iu-S^-jp. ii.
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giéeà la suite d'uneloi qui la proscri-

vait de Florence(i), fut un des Ita-

liens qui cultivèrent avec le plus d'é-

clat la poésie latine pendant la se-

conde moitié du quinzième siècle. A
la mort de sou père , eu 14^7 , il fut

placé sous les yeux d'un oncle ma-
ternel

,
qui le confia aux soins de

Guarino de Vérone ( F. Guarini
,

XVIII, 593 ). Sous cet habile insti-

tuteur, le jeune élève se familiarisa

en peu de temps avec les anciens

auteurs , et il tacha surtout d'imiter

les poètes. Le duc Borso ( f^. Este
,

XIII , 372 ) , qui régnait aloi'S à Fer-

rare, y attirait un grand nombre de

savants
,
par son hospitalité et par

ses largesses. Il prit eu affection

Strozzi , dont il encouragea les pre-

miers pas dans la carrière littéraire.

Hercule I'^'".
,
qui n'eut pas moins

d'estime pour le favori de son prédé-

cesseur, envoya, en 14" 3, Strozzi

à Naplcs
,
pour y recevoir la du-

chesse Éléonore , son épouse , fille

du roi Ferdinand d'Aragon. Il le

nomma ensuite gouverneur de la Po-

lésine de Rovigo ; et lorsque les

troupes vénitiennes envahirent celte

province , il l'appela auprès de

lui
, ponr l'aider à mettre ses autres

états à l'alui d'un ennemi aussi puis-

sant. Pendant cette guerre désas-

treuse, Strozzi eut le chagrin de voir

deux de ses châteaux bnllés et la

plupart de ses terres exposées à la

fureur d'une soldatesque indisci-

plinée. Il supporta ces i-evers avec

beaucoup de courage j et au retour

de la paix , en i484? 'J se montra

plus empressé de réparer les mal-

heurs publics que les siens. S'étant

rendu à Lugo pour v rétablir l'auto-

(i) Sa sceur Lucie, qui épousa Jean Boiardo
,

comte de Scaudiauo, iiit lu ïuère de Matthieu
Boiardo , auteur du poème de Roland VAmourettx,

( /'. BOJAKDO , V. 39.
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rite des ducs de Ferrare
,

que les

événements y avaient considëralile-

ment affaiblie , il trouva les esprits

dans une telle eflërvescence
,
que ce

ne fut qu'au bout de plusieurs mois

qu'il put -y rétablir l'ordre. Il figu-

ra , la même année , à la tète de la

députa tion envoyée à Rome par Her-

cule d'Esté
,
pour y féliciter In-

nocent \'III sur son exaltation au

pontificat. Le discours que Strozzi

prononça devant le sacré collège

,

en cette occasion, fat très applaudi,

et il nous a été conservé. Eu reve-

nant de cette inission , il fut élevé

à la cLarge de président du grand

conseil des douze (3) , la plus hau-

te dignité de l'état , après celle du

duc
,

qui en était le chef. Le de-

sir d'obéir à la volonté de son maî-

tre l'emporta sur toute autre con-

sidération ; mais il s'aperçut bien-

tôt que c'était un trop pesant fardeau

pour son âge ; et la crainte de trahir

Ja confiance du prince lui fit de-

mander comme une grâce d'asso-

cier aux travaux de son ministère

sou iils Hercide ( Foj. l'article sui-

vant
) ; ce qu'il n'eut pas de peine à

obtenir. Il profita de celte faculté

pour aller passer nne partie de son

temps à la campagne
,

qu'il aimait

beaucoup , et où il s'occupait de la

révision de ses ouvrages. Tiais en

vain se dérobait - il aux affaires,

elles venaient le chercher jusques

dans sa retraite ; et il dut souvent
se repentir de n'y avoir pas renoncé

entièrement. Presque toutes les an-

nées de son administration furent

niaicpiées par de grandes calamités :

le» débordements du Pô , les inva-

sions étrangères , un tremblement de
terre et la peste mirent le pays dans
la situation la plus fâcheuse. Il fal-

(3) Giiidice de' dodiri Savj,

XLIV.
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lut encore lever des contributions ex-

traordinaires sur un peuple déjà

épuisé par tant de désastres j et ces

mesures sévères , mais indispensa-

bles , proclamées au nom du conseil

,

rendirent Strozzi odieux à toutes

les classes
,

qui , selon l'expres-

sion énergique d'un historien con-

temporain (4) , délestaient ce minis-

tre più dtl diavolo. Il fut sensi-

ble a l'injustice de ses concitoyens
,

dont il s'est plaint dans nue de ses

salires. Ces clameurs l'éloignèrent

de plus en plus de la ville , et
,

après s'y être rendu une dernière fois

pour faire reconnaître le successeur

d'Hercule( /"^.Estk Al|)honse,XlII,

S-jS ), il alla moiu-ir dans une mai-

son de campagne, nommée Racano
,

non loin de Ferrare , vers les pre-

miers jours de septembre i5o5.

Strozzi a laissé nu assez grand nom-
bre de poésies de dillërents genres.

Son Recueil
,
qui fut publié la pre-

mière fois par Aide Manuce , eu

1 5 1 3 , se compose de six livres de

pçésies erotiques , de trois livres

(ï/Eoloslichon,Gi d'autant de satires,

d'épigrammes et d'épitaphes. Il

avait commencé un poème intitulé

la Borsiade , dont les dix premiers

chants étaient esquissés : il en avait

recommandé la révision et la publi-

cation à son fils Hercule
,
qui ne vé-

cut pas assez pour s'acquitter de ce

devoir. C'était pourtant l'ouvrage

auquel Strozzi tenait le plus , car il

le regardait moins comme une pro-

duction littéraire
,
que comme un

monument de sa reconnaissance en-

vers le duc Borso , son protecteur.

Les poésies de cet auteur se font re-

marquer par une élégance bien rare

chez les autres écrivains de sou

(4^ Diario Ferrarese , publié par Tiluratori dans

les Acript. rtrum ilalic. XXIY, H"'-
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temps. Son style se lappiochc beau-

coup de celui d'Ovide, pour la faci-

lite'; mais il n'est pas leliausse par

cette richesse d'imagination (|ui

distingue le cli antre des Métamor-
plioses. L'abbc Wiltarelli ( V. ce

nom, XXIX, i8i )y dans son ou-

vrage intitulé : Bibl. Codicum Mss.
sancti MichaëlisFeiiet.

,
pag. I0'j4j

a puLlié quelques pièces inédites de

Strozzi , entre autres : De Situ ru-

ris Pelosdlœ , et la Préface de la

traduction italienne du traité de
Pétrarque sur la Fie solitaire. Ses

autres or;rages sont : I. Strozd
poëtœ pater etfilins, Venise , Aide,

i5i3 , in-S'^. ; et Paris, Coliaes,

i53o , in-8". Les poésies de Strozzi

père occupent la seconde moitié du
volume, depuis la pag. 102. II. Ora-
tio ad Innocent. FUI , Ferraren-
sium ducis nomine j dans le recueil

intitulé : Orationes claror. Jiomi-

num editœ ab academid Fenetd,
Venise, iddq, in-4°. Foj. Barotti,

Memorie storiche de' letterati Fer-

raresi, Ferrare, 1777 , tom. i, pag.

109. A—G— s.

STROZZI ( Hercule
) , fds du

précédent, et meilleur poète que lui

,

naquit à Ferrare, en 1471. II eut

l'avantage d'avoir pour précepteurs

Bajitiste Guarino et Aide Manuce;
mais ce fut surtout son père Titus

qui, en lui inspirant le goût de la poé-
sie latine, se prépara un rival desti-

né à le surpasser. A l'âge de dix-luiit

ans , le jeune Strozzi conçutun amour
violent, qui l'obligea

,
pour ainsi di-

re, de recommencer ses études, afin

d'exprimer sa passion dans une lan-

gue plus à la portée de sa maîtresse.

Ce fut le IJcmbo qui se chargea de ce

second apprentissage; et Strozzi,
qui était déjà parvenu à bien écrire

en latin , s'essaya dans la composi-
tion de quelques pocsi^ itulieuucs^
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qu'on doit regarder comme très-

médiocres
,
puisqu'elles ne lui ont

point survécu. Quatre de ses son-

nets , insérés dans le recueil intitulé :

Rime de' poeti Ferraresi, Ferrare,

1

7

1 3 , in-8". , ne conti ibuent pas peu
à fortifier celte conjecture. Ses au-

tres productions
,
qui lui ont mérité

une place distinguée parmi les poètes

latins modernes , sont en grande

partie adressées à Lucrèce Borgia,

dont Strozzi parle souvent dans ses

vers. Il avait eu le projet de com-
poser un poème sur Ludovic Sfor-

za , duc de Milan ; mais le be-

soin de chanter ses propres amours
l'emporta sur le desir de célel)rer les

exploits d'un héros. Hercule d'Esté,

en sortant des guerres qui avaient

troublé ses états , chercha quelques

distractions dans les amusements

dramatiques. Il chargea Strozzi de

la direction de ses spectacles; et, en

1 493 ,
parmi les fctes données à Fer-

rare^ à l'occasion du mariage du

duc Alphonse avec Anne Sforce, on

vit jouer deux pièces de Térence et

de Plante, {VAndria et les Ménech-
mts), traduites en itahen par les

savants que le duc avait attirés au-

près de lui. Des soins plus graves

occupèrent ce favori les années sui-

vantes, où il fut nommé adjoint au

])résident du conseil des douze (l^oj'.

l'article précédent ), Il était encore

si jeune qu'il rougissait , comme
il l'avoue lui-même , d'avoir à pré-

sider une assemblée de magistrats

blanchis dans les alFaires. Il expia

cet honneur par la haine publique,

à laquelle il ne fut pas moins eu but-

te que son père. A la mort de ce

dernier , il sollicita la grâce d'ê-

tre déchargé de ce fardeau; mais

ce ne fut qu'en i5o6 que le duc

consentit à lui donner un succes-

seur. Strozzi crut alors ne pouvoir
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mieux, assurer sou bonheiu- qu'en

épousant lîarbe Torelli , cette dame
à laquelle il avait été si loug - temps

attache. Tout semblait sourire à ses

vœux , lorsque la uuitdu 6 juiu 1 5o8,

le malbeureiixStrozzi, attaqué dans

les rues, expira perce de vingt-deux

blessures. On a toujours ignore' le ve'-

ritable auteur de ce crime, que l'im-

punité des assassins a fait rejeter

sur le duc Alphonse I^r.
,
qui ré-

gnait à Ferrare (i). Les Poésies de

Strozzi font partie du volume dont

on a parlé dans l'article précédent.

11 faut y ajouter une jnèce qui man-
que dans l'édition des Aides, et qui est

inlitulée : Pareneiica in sa.vum , Fer-

rare, i499 1 J'î -'^^'- Dans le recueil

de Louiccr , qui a pour titre : Fcna-
tiis et auciipium , etc. , Francfort

,

i582 , in-4°. 7 on a réimprimé un pe-

tit poème de Strozzi , sur le même
sujet. Voy. Calcagnini : Oralio in f'ii-

nere Herc. Strozzi, à la suite des

Poésies latines de Titus et d'Hercule

Strozzi; et Barotti, Leilerati Ferra-
re5i, pag. 127. A

—

g—s.

STROZZI (Philippe), sénateur

florentin, né en i4S8, se trouva,
par la peile prématurée de son père

( I ) , à la tèle d'une fortune considé-

rable
, et exposé à tous les dangers

de rinex])érience , dans les temps les

plus orageux de la république. Les
Médicis

,
qui venaient d'être bannis

(i) Fornari, dans les DO>es ajoulées au poème de
VArioste, dil positivement que la mort de Strozzi
fut l'ouvrage del suo signo/e

, qui brûlait aussi
pour Barbe Torelli. Celle opinion a été dernière-
nicut aduptée et commentée par Gioguené ( f/is-

tohe liUéralre d'Italie 111 , 449 ) ' 1"' »" reste,
n'a fait que reproduire les arguments de Giovio et
de Tiraboscbi . Mais celle passion du duc pour
Barbe , etalt-elle un motif assez puissaut pour at-
tenter à la vie d'un homme qui permettait déjà à
sa maîtresse d'écouler lès vœu.t d'uu rival ? De-
yait-ou craindre que le mari se serait moulré plus
sévère que l'amaul ?

(i) Il s'appelait aussi Philippe; et ce fut pour en
renouveler la mémoire, que sa veuve donna ce
même nom à son fds

, qui avait reçu en uai.ssant
celui de Jean-Baptiste.
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de Florence , avaient été remplaces

par une espèce de «lictature dont on
avait revêtu un citoyen beaucoup
plus recommaudable par ses vertus

que par ses talents ( P^or. Soderim,
XLII ,567). La veuve du dernier Mé-
dicis ( F. Pierre Médicis, XXVIIl

,

6"^ ) , en cherchant un époux pour
sa fille Clarice , fixa ses regards sur

le jeune Strozzi ,
qui

,
par ses rela-

tions et ses richesses
, pouvait un

jour faciliter le retour de ces il-

lustres exilés. Cette alliance , stipu-

lée de part et d'autre avec plus d'em-

pressement que de prudence , fut dé-

sapprouvée par le gouvernement, qui

ne vit pas sans inquiétude la réunion

de deux familles si puissantes. Quoi-

que Philippe n'eùl conçu aucune pas-

sion pour Clarice
,
qu'il comiaissait

à peine, il ne soiilfrit pas qu'on fît

violence à ses alTeclions , dans un

état où l'on veuait de proclamer la

liberté des citoyens. 11 brava le cour-

roux de ses parents, les menaces des

magistrats , les cris des factions , et

alla célébierson mariage sur le ter-

ritoire de l'Église. Son absence ren-

dit ses ennemis plus audacieux : il en

comptait dans le sein même de sa

famdie
,
qui n'avait pas peu con-

tribué au renvoi du père de Cla-

rice. Pierre Suderini , ambitionnant

les suffrages de la multitude, profita

de cette disposition générale des es-

prits
,
pour frajiper un coup qui de-

vait le rendre encore plus populaire.

Il cita Philippe Strozzi à paraître

tlevant les Prieurs
,
pour justifier sa

conduite; souteuant que dans un état

bien administré, l'on ne devait point

permettre à un simple citoyen de

prendre des résolutions aussi impor-

tantes , sans le consentement de ses

chefs. Phibppe se rendit à l'appel

du gonfalonicr
,
qui , n'osant pas le

faire arrêter, comme il en avait té-

4..
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moigné le désir , travailla sourde-

ment à le perdre. Il chargea, dit-on,

Machiavel, qui remplissait alors la

charge de secrétaire de la seigneurie,

d'établir , dans un acte d'accusation

dressé contre Strozzi, qu'eu s'alliant

à une famille proscrite, ou lenouçait

au droit de vivre dans sa patrie. Pla-

cé en présence d'aussi redoutables

adversaires, Philippe déjoua leius

intrigues , en répondant
,
que

,
par

mi ancien privilège de la république,

les lémmes étaient exclues des lois

de pi'oscription , et que loin de se

croire proscrit lui-même , il deman-

daitle rappel immédiat de son épouse.

Les juges, n'osèrent pas contester un

droit aussi légitime • mais, se décla-

rant olFensés de quelques mots échap-

pés à Strozzi dans la chaleur de sa

défense , ils le condamnèrent à payer

une amende de cinq-cents écus d'or
,

et à se tenir trois ans loin de Flo-

rence. Il se rendit , en 1 5o8 , à Na-

ples ,
pour y subir sa pmiition

,
quel-

aue injuste qu'elle dût lui paraître
;

mais Clarice
,
qui était venue pren-

dre l'administration de ses Liens
,

dissipa beaucoup de préventions
,

et obtint même que son mari fût

rappelé. C'était le moment où les ré-

publiques italiennes se voyaient me-

nacées par les soldats de Louis XII
et par les projets ambitieux de Jules

IL Dans l'incertitude des événements,

il n'était pas monis dangereux de se

prononcer eu faveur de l'un que de

l'autre. Cependant Soderini , ébloui

par le succès des armées françaises,

accorda au roi la villedePise
,
pour y

assembler un concile, qui devait s'oc-

cuper de la rcforniation de l'Eglise.

Le pape répondit a cette décision , en

mettant Florence en interdit (i5i i);

et son anafhème souleva contre le

gonfalouicr tous les esprits timorés.

Jules II, ne s'en tenant pas aux me-
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naces
,
promit des secours à quicon-

que se chargerait de rétablir l'auto-

rité des Médicis. Un certain Piin-

zivalle , jeune étourdi
,
qui avait eu

lui entretien avec !e pape à Bologne,

comptant sur l'assistance de Strozzi

,

auquel il s'empressa de communi-
quer ses projets , avait olfert d'opé-

rer ce changement. Fermant l'oreille

à sessuggestious,Philippelui ordonna

de sortir promptement de Florence

s'il ne voulait pas l'obligera dévoiler

SCS manœuvres. Ce refus déconcerta

les conjurés
,
qui n'osèrent plus rien

entreprendre;maisun renfort de trou-

pes espagnoles , et l'annonce de l'ar-

rivée de Gonzalve . sullirent pour
relever le courage du pape

,
qui se

déclara ouvertement contre la répu-

blique, en nommant chefde cette expé-

dition le cardinal Jean de Médicis (
/^,

Léon X , tom. xxiv ,117). Ces pré-

par.itifs irritèrent d'abord les Flo-

rentins contre les partisans des Mé-
dicis; mais le désastre de Prato et

rapproche de l'armée papale décou-

ragèrent les plus intrépides. Philippe

Strozzi
,
qui avait été retenu en ota-

ge, fut renvoyé; et comme il aA'ait

pénétré les vues des Médicis sur son

pays, il ne voulut point les aider à

l'asservir. Lorsque Léon X , en ar-

rivant au pontificat , essaya de le

gagner par l'ollVe d'une principauté,

Strozzi lui fit répondre que, content

de son état , il n'enviait le sort de per-

sonne. Il n'accepta que les fonctions de

trésorier de la chambre apostolique

,

à Florence; charge qu'il conserva sous

les successeurs de son oncle. Il ne fut

pas toujours en faveur à la cour de

Clément Yll, qui était aussi son pa-

rent , et dont il avait partagé le sort

lorsque, surpris par les Colonne, ce

pape dut chercher un asile dans le

château Saint-Ange ( i5':<C)). Philippe

n'en sortit que pour être livre eu
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otage à Moncada ( Foy. ce nom

,

XXIX , 344 ) 5
q"'il suivit jusqu'à

Naples. Clément VII
,
qui avait pro-

mis l'oubli du passe', tomba sur ses

ennemis , dès qu'il put rassembler

quelques soldais ; et cette démar-

che imprudente exposa Strozzi à

toute la rigueur de ses gardiens. En-
ferme' dans une prison , ce dernier

aurait eu tout à craindre si
,

par

de fortes sommes d'argent , il ne

fût parvenu à se racheter. Il se ren-

dit auprès du pape
,
qui , ne voulant

pas descendre à une justification , lui

fit un mauvais accueil. Philippe le

quitta sans regret, deux jours avant

( 4 mai 15^7 )
que Rome fût sac-

cagée par les soldats du connétable

de Bourbon. Il se rapprocha de Flo-

rence, qui n'était pas moins exposée

que Rome; et il eut avec Cajjponi ,

Valori , et les autres chefs du parti

populaire
, des conférences dont le

but était de rétablir l'ancienne forme

de gouvernement. On fit part de cette

résolution au cardinal de Cortone

( Sylvius Passerino ) ,
qui , se voyant

sans appui dans la ville, résigna vo-

lontairement sa place de gouverneur,

et sortit de Florence , accompagné
d'HippoIyte et d'Alexandre Médicis.

Strozzi, qui avait été l'agent princi-

pal de cette heureuse révolution
^

n'eut pas assez de fermeté pour en

subir les conséquences. 11 eut même
le tort d'abandonner sa patrie, au
moment où elle avait le plus besoin

des conseils et des secours de ses

citoj'ens. Mais, affligé delà perte de
sa femme

, redoutant également l'in-

constance du peuple et le courroux
de Clément "Vil , dont les afïaires

semblaient prendre un aspect plus

favorable , il partit pour Lyon , où
il prétendit que sa présence était né-

cessaire. En effet j il y entretenait une
grande maison de commerce, c£ui
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correspondait avec ses banquiers éta-

blis à Venise , à Florence ,àRome ,et

même en Espagne. Ses prolits étaient

proportionnés à ses spéculations -,

et malgré les malheurs auxquels il

se trouva exposé vers la lîn de sa

vie , il put léguer à ses héritiers une

somme de trois cent mille écus en

espèces , outre une valeur considéra-

ble en meubles et en immeubles. Pen-

dant son séjour à Lyon , les habi-

tants de la ville prirent les armes

contre leur gouverneur , et l'ayant

poursuivi jusque sur l'autre bord de

la Saône , Strozzi , dans la maison

duquel ce fonctionna ii'e s'était ré-

fugié , rassembla ses gens , alla au-

devant des fictieux et leur en imposa

par son courage. Il parvint à les dé-

sarmer, et à rnmener le gouverneur

en triomphe dans son propre hôtel.

Après une année d'absence, il prit

la résolution de repasser en Italie :

démarche imprudente pour un hom-
me qui s'était pi-oposé de rester in-

diflërentau milieudela lutte qui allait

s'engager entre les partis! A peine

fut-il arriA^é à Lucques
,

qu'il reçut

de la commune l'ordre de rentrer à

Florence, et du pape l'invitation de

s'enrôler sous ses drapeaux. Une vit

d'autre moyen d'échapper à ce dou-

ille danger
,
que de feindre une ma-

ladie ; et une fois qu'il eut pris le par-

ti de jouer un tel rôle , il fut obligé

de ie conserver jusqu'à l'année i53o,

époque de l'entière soumission de

Florence. Appelé dans cette ville

,

pour en renouveler les approvi-

sionnements , il sentit la nécessité

d'aller à Rome
,
pour avoir une ex-

plication avec le pape. Cette fois
,

il en fut bien reçu , et on le con-

sulta même sur les mesures à pren-

dre pour mettre la Toscane à l'a-

bri d'une nouvellesecousse. C'est avec

peine qu'on voit un si noble carac-
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tcre se raoutrcr favorable à la tyran-

nie que le pontife se proposait de re'-

tablir dans la personne d'un bâtard

de sa famille {F. Alexandre Medicis,

XXVIII ,
'J2 ). Strozzi se chargea

même d'en apporter la nouvelle à

ses concitoyens, et ne fit pas diffi-

culté' d'accepter le prix, de ce service

en siégeant dans le conseil.de l'op-

presseur de son pays , et en lecevant

de ses mains le diplôme de sénateur.

IMalgré ces concessions faites à l'am-

bition des Médicis , il ne se crut plus

en sûreté auprès d'eus. Prévoyant

qu'après la mort de Clément VIT , il

serait expose sans défense à la haine

de ses ennemis, il jirofila du départ

de Catherine de Médicis , dont il

était le parent
,
pour faire partie de

sa suite. Le pape le vit avec plaisir

à la tête de la maison de sa nièce ; et

Strozzi, après avoir assisté au ma-
riage célébré à Marseille , le 28 octo-

bre i533, resta à la cour de France

en qualité de légat du Saint-Siège.

A la mort de Clément VII ( iSS/j ),

il accom])agna les cardinaux français

en Italie, et assista au conclave qui

élut Paul m. Sous ce pape , il

éprouva beaucoup de contrariétés

pour terminer les alKaires de son ad-

ministration avec la chambre apos-

tolique. Mais c'était peu en com-
paraison des persécutions auxquelles

il était en butte à Florence. Son fils

Pierre ( ï^oj. son article p. 58 ci-

après
) , sur une fausse accusation

,

avait été obligé de se soustraire au

supplice par la fuite. Philijipe, n'o-

sant pas aller le défendre à Florence

,

où le duc Alexandre déployait déjà

tous les vices d'un tyran , se repro-

chait en silence d'avoir contribué

à son élévation. Il résolut de ré-

parer ce tort en arrêtant , avec les

autres mécontents
,
qui , comme lui

,

appartenaient aux. principales famil-
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les de la Toscane, d'adresser une
députation k Charles - Quint

,
pour

l'engager à intervenir dans leurs dis-

sensions domestiques. Les envoyés

qui allèrent chercher l'empereur jus-

qu'à Tunis , le suivirent à Naples
,

où ils se rencontrèrent avec le duc

Alexandre , destiné à épouser Mar-
guerite d'Autriche, fille naturelle de

l'empereur. Il l'emporta facilement

sur ses adversaires, auxquels il jura

de faire expier sévèrement leur au-

dace. Strozzi perdant tout espoir

de rentrer dans sa patrie , alla cher-
|

cher un asile à Venise ( i536 ), 1

le seul état libre de toute l'Italie.

Dès-lors Alexandre ne mit plus de

frein à sa fureur. Il jeta dans les

fers un grand nombre de citoyens,

proscrivit les absents , et saisit tous

leurs biens au profit du fisc. Phi-

lippe, enveloppé dans ces mesures

désastreuses , supporta ses revers

avec beaucoup de courage. Il eut

même la générosité d'ordonner à ses

commis, répandus dans les comp-

toirs deLyon , de Venise et de Rome,
de l'abandonner plutôt que de s'ex-

poser à la rigueur des lois, eu s'at-

tachant au sort d'un banni. Mais au-

cun d'eux n'usa de cette permission^

ils déclarèrent tous vouloir par-

tager sa disgrâce. Strozzi menait

une vie très-retirée à Venise , où il

était occupé à traduire quelques

ouvrages du grec , lorsqu'une nuit

( 8 janvier i537), on le réveille en

sursaut pour lui annoncer l'arrivée

d'un homme, qui demandait, avec

beaucoup d'instance , à lui parler.

C'était Lorenzino de Médicis, qui

venait de poignarder le duc Alexan- i

dre , dans une partie de débauche.

Philippe se chargea de répandre celte

nouvelle, et il expédia des couriers

aux cardinaux Salviati cl Uidolfi
,

poiT les engager à se rapprocher
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de Florence , avec les exiles Floren-

tins qui ëtaieut à Rome, promet-

tant d'en faire de même à la tête

de ceux qui étaient dispersés dans

les autres villes de l'Italie. En ef-

fet , dès le 1 1 jauvier , il était à Bo-

logne , où eu peu de jours il mit sur

pied un corps de deux raille bomraes

,

malgré les défenses du pape. Tout

semblait sourire à ses projets , lors-

que la nomination du successeur d'A-

lexandre ( Foj. Corne de Médicis
,

XVIII
, 76 ) , sous les auspices de

l'empereur ,
qui avait mis garnison

dans les châteaux de Florence, de

Pise et de Livourue , jeta l'épouvante

dans l'esprit des conjurés. Ils se sé-

parèrent sans avoir rien arrêté : mais,

faticués d'attendre la décision de leur

sort, ils se laissèrent persuader, par

l'ambassadeur de France à Venise,

de reprendre les armes pour déli-

vrer leur pays du joug d'une famille

abliorrée. Philippe Strozzi, déclaré

chef de cette eutreprise , en accep-

ta la responsabilité. Il se rendit de

nouveau à Bologne , d'où il alla

s'établir à Montemurlo
,

position

d'autant plus défavorable pour un
quartier -général, que les premiers

rassemblements étaient peu nom-
breux , et qu'd régnait déjà de la

mésintclligeuce entreles cliels. Côme,
averti de tout ce qui se passait clans

le camp des bauuis , les fit sur-

prendre par un corps de trois mille

cniq cenlshommes, qui remportèrent

sur eux nue vie Loire complète; et cet le

journée (
i<=i'. août i53-^ ), qui con-

solida la puissance des Médicis, et

enleva aux Florentins tout espoir de

liberté, a conseivé le nom de clé-

rouie ( Rotta] de Montemurlo. Phi-

lippe Strozzi , après des prodiges

de valeur , dut remettre l'épée à

son adversaire , Alexandre Vilelli,

qui le conduisit prisonnier à Flo-
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rence. Il fut amené le lendemain de-

vant Côme de INIédicis
,

qui voulat

jouir de son humiliation, La plupart

des princes de l'Europe lirent des

démarches pour sauver la vie d'une

si illustre victime. Ceux qui s'inté-

ressèrent le plus en sa faveur , furent

Paul III, le roi de France et Cathe-

rine de Médicis, qui n'était pas en-

core arrivée au pouvoir. Tout fut

inutile : ils ne purent pas même le

soustraire aux tortures qu'on lui fit

subir pour obtenir l'aveu qu'il avait

dirigé le bras de l'assassin du duc
Alexandre (2). Strozzi soutint cette

première épreuve ; mais sentant qu'il

lui serait impossible d'eu subir une

seconde , il aima mieux sacrifier sa

vie que compromettre son honneur.

Profitant d'une épée, que le hasard

lui fit découvrir dans le fond de son

cachot, il s'immola (3), le iSseptem-

bre 1 538 , après avoir écrit sur les

murailles de sa prison ces paroles

mémorables : « Si je n'ai pas su vi-

» vre, je saurai mourir. « On prétend

même qu'en retirant le fer de sa bles-

sure, il traça en lettres de sang , ce

vers de Virgile :

Exoiiare al'.qui< nostris ex ossibus uttor.

Le cadavre fut dérobé à tous les re-

gards,etl'onn'a jamais su ceqn'détait

devenu. Le testament de Strozzi, dont

(2) Bavle elle Balzac pour prouver fjue ce fut

par le conseil de Strozzi que Li-renzino assassiuii

le duc Ale-.andre. Son plus fort argument est cjue

les deux Biles du meurtrier épousèrent les entants

de Philippe, dont l'un était le maréchal Pierre

Strozzi. il prétend que ces derniers n'osèrent pas

manquer à la parole donnée par leur père. lUais

n'est-il pas plus simple de penser qu'ils ayent voulu
asFOcier leur sort à la famille d'un proscrit, re-

gardé par eus comme le lîniius de leur patrie.

(3') Segni est le premier qui ait osé révoquer en

doute cet acte de désespoir. Il pn'tend, mais sans

alléguer aucune autorité , que ce fut Vitellî ou le

marquis del Vasto , qui se chargèrent de faire

égorger .Strozzi, pour s'acquitter de la parole

qu'ils lui avaient donnée de ne pas le livrer aa
ducCome. r.n. Scgni, Sloiie I'i<ve>:tire, lib. nr

,

pag. 7^5. C'est une étrange mauicre détenir une
pareille promesse .'
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on trouva une ancienne copie dans la

Libliotlicque Riccardianaa Floren-

ce , (4/ portait entre autres choses,

qu'en recommandant son ameàDicu,
il le priait de lui accorder au moins
une place à côté de ces hom-
mes yertueux qui n'ont pas voulu

survivre à !a ruine de leur patrie (5).

Strozzi était trt;s-versé dans la lit-

térature ancienne, et il avait tra-

vaillé à épurer !e texte de Suétone,

ainsi que celui de Pline le natura-

liste. Il avait traduit les ouvrages

suivants : 1. Bel modo di accavi-

pare
, trad. du grec de Polybe , Flo-

rence , Torrentino , i552, in- 8°.

ÏI. Scella d'apotegmi , trad. du grec

de Plutarque , avec le volume pré-

cédent. ÎIJ. Degli ordini délia ro-

mana milizia ^tvm. du grec de Po-

lybe, inédit. Ce manuscrit fait partie

de la \i\h]\o\\iC(\uo Magliahechiana

,

classe vni, i>". i8. Voyez sa Vie
écrite p.i r son cousin Laurent Strozzi

,

imprimée à la suite de Vlstoria délie

gueîTe délia republica Fiorentiiia
,

par Varchi , Leyde (i-^sS), in-

fol. Elle a été traduite en français

par Requier, Paris , 1 764 , in-i2. —
La même , dans les Memorie di più

illustj'i uomini délia Toscaiia, Li-

vourne, 1-^57 ,in-4°. ,pag. 49;— et

son Eloge parmi ceux des illustri

Toscajii, tonr. m, pag. 98., A-g-s.

STROZZI ( LÉON )
, fils du ]nécé-

dent , et l'un des plus hardis na-

vigateurs de son tera2)s , naquit à

(i) [iah.ac. { Tùilieliciz XXXIV, «-liîlp. VI "\ dit

avoii' vu liii-niôinc rorl^inal de ce trslanieiit à Ko-
me, pavinl les papiers de Pompée Frangipane. U
ajoulc que Sliniii avait recommandé à fcs enfants

de déterrer ses os du lieu où ou les aurait déposés
à Florence, el de les ti-ansporter i Venise , afin,

disait-il, que s'il n'avait pu avoir le linnheur de
vivre dans une ville libre , il pùl jouir de celle

jjrace après sa mort ; et que si*s cendres reposas-
sent en paix hors de In domination du vainqueur.

(5) L'anima a Die tiircomanilo /jrigitn-

ilolo elle se nltro di bcne Aarle non vuole , le dia
alineno i/ml liiogo dot'' è Ctilone (ticense, ed
allii simili i iiiiiosi iwmini che laifine hantwjaltv.
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Florence, en i5i5. Revêtu de la

dignité de Prieur de Capoue , le

jour même qu'il prit les insignes de
chevalier de Saint - Jean de Jérusa-

lem , il voulut payer par ses services

cette faveur
,
qu'il ne devait qu'à la

protection de Clément VII , son pa-

rent. Il se distingua dans les guerres

contre les Turcs ^ et déjà ses exploits

l'avaient élevé aux premiers grades

de la marine de son ordre, lorsqu'il

apprit la fin déplorable de son pore
,

dont il jura de venger la mort. Après

avoir pris part au siège de Nice , en

154*2 , il s'engagea au service de la

France, qui, par ses prétentions sur

l'Italie et par sa rivalité contre l'Es-

pagne, semblait être la seule puis-

sance capable d'abaisser un jour l'or-

gueil des nouveaux ducs de Florence.

Le roi le nomma chef d'escadre
,

et l'envoya en mission auprès de So-

liman II
,
qui dut être fort étonné de

voir transformé en messager de pais

un homme qui s'était jusqu'alors

battu avec tant d'acl;arnenient contre

le croissant. Cette expédition, d'une

nature toute paciiîque, ne répondait

nullement aux projets haineux de

Strozzi , qui , à son retour de Cons-

tantinople , perdit tout espoir de ti-

rer l'épée contre les oppresseurs de
sa famille. François l'^'". , dont les

derniers souhaits étaient de cicatriser

les plaies profondes faites à la Fran-

ce par les guerres étrangères , eut le

chaçrin de lécuer à son successeur

une couronne tenitc du sang de ses

sujets , et un trône ébranlé par les

dissensions dbmestiques. Henri II
,

allié à la maison des Médicis , et
,

livré aux conseils du connétable de

Montmorenci , ennemi secret des

Strozzi, ne présentait aucune chance

de devenir l'instrument de leurs ven-

geances particulières. Ces réilexious,

quoique justes en elles-mêmes , ne
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pouvaient qu'entraîner à de fausses

démarches , et le parti le plus sage

était de les abandonner
,
pour ne

songer qu'à Lien remplir ses devoirs.

Lorsque Henri II, voulant signaler

son aveuëmeut au trône par un acte

magnanime , envoya ( i547 ) "°^

flotte en Ecosse, pour aider la reir.e

( V. Marie de Lorraine
;, XXVII

,

98 ) , à se défendre contre les intri-

gues d'ElisaLetli , ce fut Strozzi qui,

à la tête de vingt galères, répandit

l'effroi parmi les conspirateurs re-

tranchés dans le château du cardi-

nal de Saint-André (David Beaton),

dont ils avaient fait leur première

victime. L'amiral français , après

avoir eu un entretien avec le vice-

l'oi d'Ecosse, homme faible et irré-

solu (
/^^. Hamii.ton , Jacques, XIX,

358 ) , cerna le cliâteau , et obligea

les assiégés de se rendre à la discré-

tion du vainqueur, qui ne leur garan-

tissait que la vie. Il repassa la mer
au travers d'une llotle anglaise^ em-
menant avec lui un riche butin et un
grand nombre de prisonniers. Le roi

le combla d'éloges , et lui ordoima

de presser les travaux d'un arme-
ment considérable que l'on avait

commencé à IMarseille, pour s'oppo-

ser aux progrès de la puissance na-

vale de Charles - Quint. Strozzi , ja-

loux de la réputation d'André Doria,

osa sortir à sa rencontre , lorsqu'cn

i55i , cet habile marin traversait

la Méditerranée avec quarante-qua-

tre vaisseaux , pour aller embar-
quer à Barcelone l'archiduc IMaxi-

milien et sa famille ( Voy. Maxi-
MiLiEN II, XXVII, (3o3 }. L'appa-
rition sovidaine d'une flotte française,

qui avait déjà gagné le vent
,
parut

si menaçante, que Doria, contre son

habitude, recula jusqu'à Villefran-

che, d'où il vogua en pleine mer pour
éviter cet obstacle on pour le com-
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battre avec avantage. Nen content

de ce succès, Strozzi prit la route de
l'Espagne , et s'approcha de Barce-

lone , en arborant le pavillon im-
périal , et en saluant les forts de la

ville. Le peuple se porta en foule sur

les quais , et un grand nombre de
matelots étaient en mer pour rame-

ner leurs camarades^ en triomphe
,

lorsque Strozzi, qui n'avait pas assez

de monde pour opérer un débarque-

ment , se contenta d'effrayer cette

multitude par une décharge générale

d'artillerie^ et reprit le chemin de

Marseille, en traînant à sa suite quel-

ques bâtiments , capturés sous le ca-

non moine des Espagnols. Ce coup de

main, blâmable pour son iinitilité.

épargna une humiliation à celui qui

l'avait dirigé. Le connétable
,
qui ne

cessait de desservir Strozzi auprès

du roi, parvint à le faire rappeler; et

François de Montmorenci , accom-
pagne du comte de Villars, avait

déjà quitté la capitale, pour aller

prendre le commandement de l'esca-

dre à Marseille. Strozzi , auquel on

avait laissé ignorer l'ordre de sa des-

titution
, se doutant du but de ce voya-

ge , monta sur une des galères prises

en Espagne, et sans attendre son suc-

cesseur, franchit la chaîne qui fermait

le port , et alla chercher un asile

à Malte. Ce qui le détermina surtout à

brusquer son départ , ce fut le soup-

çon qu'on eût envoyé des émissaires

pour l'assassiner. Il prétendit même
en avoir obtenu l'aveu d'un nommé
Corso , qui s'était chargé de ce crime;

et il s'en plaignit au roi , en lui fai-

sant remettre l'étendard de l'amiral

,

avec une lettre , dont voici le com-
mencement : « Sire , la gloire a e'té

» le motif qui m'a fait ambitionner

» l'honneur de vous servir : le soin

» de ma aÙc , et l'intérêt de cette

» même gloire me forcent aujour-
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» d'hui à m'e'Joigner de votre royau-

» me
,

puisque je vois qu'on ne

» destine d'autre récompense à la

» fidélité' de mes services et à tant de
» travaux

,
qu'un congé honteux , ou

» une mort indigue; ce qui est cons-

» tant par les dépositions de ceux

» qu'on avait chargés de m'assas-

» siner^ etc. » ( Foy. De Tliou , n,

127 ). Mécontent de l'accueil du
grand -mai Ire don Jean d'Omédès

,

vieux Aragooais, qui voulait tirer ven-

geance de l'adiont fait à Barcelone,

Strozzi quitta Malle, etse mit à l'aire

la guerre aux infidèles , en couraut

quelquefois même sur les chrétiens
,

lorsqu'il y était forcé par la disette

des vivres ou des munitions. Heureu-

sement il n'exerça pas long -temps
ce métier peu digue d'im homme
si illustre. Appelé presqu'à - la fois

au service de l'empereur , de la Fran-

ce et de l'ordre de Malte, qui était

])lus que jamais exposé aux attaques

desLaibaresques,il préféra les ollVes

de la France
,
qui venait ( i554) de

recommencer la guerre en Flau(lre et

en Italie. Avant de reprendre le com-
mandement des galères françaises

sfationnées à Port-Ercole, et qui

devaient seconder les opérations de
l'armée envoyée en Toscane, Slrozzi

fit crier à son de trompe dans tous

les ports de la Sicile et de Malte
,

qu'il était prêt à dédommager les pro-

priétaires des bàlimeuls qu'il avait

attaqués dans les meis du Levant.

Ce ne fut qu'après s'être acquitté de
ce devoir, qu'il se rendit à son poste,

suivi de quelques chevaliers , la plu-

part hanuis de Florence. En atten-

dant les renforts qu'on lui annonçait

de Provence , il ordonna des excur-

sions dans la principauté de Piom-
bino , où il n'y avait picsque point

de garnisons. 11 investit le fort de
Scarh'ao

( que Brantôme aj p^l'e E
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carîing) , défendu par quatre-vingts

hommes, et qui n'était important ni

par ses fortifications , ni par son

emplacement. Irrité de la réponse

du commandant, qui avait refusé de

se rendre , Strozzi s'obstina , sans

raison , à l'assiéger; et un jour qu'il

s'était avancé bien près des rem-

parts pour reconnaître cette place
,

il reçut un coup de mousquet d'un

paysan caclié dans les joncs, et qui

n'était pas digue de tranclier une vie

aussi précieuse. Mais, comme le dit

naïvement Branlôme : a Quelquefois

» telles gens malotrus fout des coups

» dangereux qu'on ne penserait ja-

V mais. » ( F. ses Capitaines fran-

çais, II, Z11 ; Vie de L e'on Strozze).

Strozzi fut emmené sur-le-champ à

bord d'une galère , cl transporté à

Castiglion délia Pcscaïa , où il expira,

en i354, âgé à peine de trente-neuf

ans. Lorsque le marquis de Mari-

gnan devenu maître de Port-Ercole,

ternit son triomphe en livrant Otto-

bon de Flesque à la vengeance d'An-

dré Doria, et les proscrits florentins

au grand duc Come I'"''., le cadavre

de Léon Slrozzi
,
qui avait été en-

leiié à Scarllno, fut c\liumé et jelé

à la mer , le 24 j"'" i555. Voyez
Thévet, Histoire des plus illustres et

savants hommes , etc. Paris, 1671,
in-i2 , tome vi

,
pag. 17 3. A-g-s.

STROZZI (Pierre) , frère aîné du

précédent , après avoir , dans sa

jeunesse
,

porté l'habit ecclésiasti-

que, le quitta pour suivre la carrière

des armes , lorsque sa ])atrie gémis-

sait déjà sous l'oppression d'Alexan-

dre de Méd'cis. Il apprit l'art de la

guerre eu servant sous les ordx'es du

comte Guido Rangoni, et en i536,

il contribua beaucoup à faire lever le

siège de Turin par les impériaux. A
la nouvelle de l'assassinat d'Alexan-

dre , Il accminit auprès de son pcrè,
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pour prendre pa rt à l'entreprise des

émigrés qui voulaient rendre à Flo-

rence sa liberté. Philippe ayant été

fait prisonnier à Montemurlo, le i*^''.

août i53'; , et étant mort ensuite

clans les prisons de Côme P'".,Pierie

Strozzi sentit qu'il était le vengeur

que son père avait invoqué en mou-
rant ; il n'eut plus dès lors d'autre

pensée que celle d'associer à sa Laine,

contre lMédicis,une puissance redou-

table ; il voulut donner à la liberté

de sa patrie l'appui delà France,

puisque la tyrannie y avait été con-

solidée par l'empereur. Cet espoir le

fit entrer dans l'armce française , et

il se trouva au siège de Luxembourg
en 1543. L'année suivante, il fut en-

voyé à la jNIiraudole avec une armée
de sept mille fantassins et quelque

cavalerie
,
pour prencbc par derrière

le marquis del Vasto ,qui défendait le

Milanezj mais il yfut battu. En i 345,
il servit dans l'armée navale sous

l'amiral Annebault , et il fut ensuiie

créé général des galères de France,

Dans une nouvelle guerre il fut ren-

voyé à la Mirandole , eu i55i
,
pour

défendre Octave Farnèse contre les

impériaux. Mais quelque progrès que
fît Pieire Strozzi dans la carrière

de l'ambition , il n'avait encore joui

d'aucune satisfaction, puisqu'il n'a-

vait pas pu atteindre les frontières

de sa patrie. Enfin la guerre de Sienne

lui fournit l'occasion si long-temps

désirée j il fut envoyé, en i554 , au
secours de cette ville, que Côme I^r.

assiégeait. N'ayant pas des forces suf-

iisantespour contraindre celui-cià le-

ver le siège , il essaya de l'en détour-

ner par une incursion hardie au tra-

vers de toute la Toscane. Avec trois

mille fantassins et trois cents che-
vaux, il traversa l'état florentin de
Sienne jusque près de Lucques, où il

trouva des renforts qui lui étaient
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envoyés de la Mirandole.Mais ccirra»-

il reveiuit vers Sienne , il fut atteint

et défait près de Lucignano , le 1 août

1 554 ,
par le marquis de IMarignan

qui avait rassemblé des forces très-

supérieures. Slrozzi,se confiant à sa

haine contre le bourreau de son père,

soutenait la guerre malgré l'extrême

disproportion de ses forces. Au lieu

de secours dont il avait besoin après

sa défaite, ou lui envoya de Paris le

bàlon de maréchal de France. Il es-

saya quelque temps encore de soute-

nir le courage des Siennois et de dé-

fendre Montalcino et Porlo-Ercole.

Il revint en France après avoir été

obligé d'abandonner celte dernière

place , le iG juin i555 ( Vojez
Ur.csQUET ). Il retourna , deux ans

plus tard, en Italie pour prendre le

commandement de l'armée du pape

Paul IV, avec laquelle il remporta

quelques avantages , mais qui ne

l'approchèrent point de son but. Il

se trouva, au mois de janvier i558,

au siège de Calais, el fut tué, le 20

jum de la même année, au siège de

Thionville, d'un coup de mousquet

dont il fut atteint en allant choisir

l'emplacement d'une batterie. Son

corps fut porté à Epernay, où il est

enterré ( i .11 laissa un fils (Philippe)

et une fille , mariée au comte de

Tende. S. S— i.

STROZZI ( Philippe )
, l'un des

grands capitaines d'un siècle si fé-

cond en héros, était fils du précé-

dent, et naquit à Venise, en i54i.

Il fut amené, l'année suivante, en

France , et placé comme enfant

d'honneur près du dauphin, depuis

François II. u Son père fut fort cu-

(1) L'al)ljé Hlorelli a donné quelaues détails sur

le maréchal Slroïzi , à la tète de Tédilion m 'il a

publiée en i8c6 des stances so/^/o la rubbia ai lUa-

jjone , imprimées sous le faux nom du poète Sciar-

ra, mais qui sont de Pierre Sl-<.z-'- ( Vojei le

H. aïK.ci dit libraire , au aiat Stanze ).
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» rieiix de le faire très-bien nourrir

,

» et surtout très-bien instruire aux

» bonnes lettres. Un jour qu'il lui

» demandait compte de l'emploi de

M sa matinée
,
j'ai , re'pondit Philip-

» pe^ monte à cheval, joue' à la

» paume , et ensuite dëjeùnë. Mal-

» heureux I reprit sou père ,
faiit-il

» rpie tu rassasies le corps avant

» l'esprit? Que jamais cela ne t'ar-

» rive .-avant toutes choses, rassasie

» ton ame de quehjue belle lecture

» et e'tudc,etaprès fais de ton corps

» ce que tu voudras. » Les récits

qu'il entendait faire des exploits de

ses ancêtres échauflaient sa jeune

imagination , et il bnilait du désir

de les imiter. A quinze ans, il s'en-

fuit , emportant une partie de la vais-

selle de sa mère
,
pour payer les

frais du voyage, et rejoignit l'armée

en Piémont , où il ne tarda pas à si-

gnaler sa valeur. A son retour, il

obtint le grade de capitaine , et fut

emplové tant en France que dans les

pavs étrangers. Il se distingua jiar-

ticulièrenient aux sièges de Calais et

de Guiues , sous les ordres du duc

de Guise. En 1563, il fut nommé
colonel des gardes françaises ; et

après !a mort de Dandelol(/^'oj'. ce

nom ) , il obtint la charge impor-

tante de colonel-général de l'iiifan-

rie. Avant le combat de la Roche-

Abeille , de vieux soldats
,
prévoyant

que l'aflliire serait sérieuse, regret-

taient M. de Brissac, sous lequel ils

avaient servi , et murmuraient tout

bas : Ah, où est M. de Brissac? Où
il est? mordicu 1 leur dit Slrozzi. qui

les avait entendus , vous n'avez qu'cà

me suivre, et je vous mènerai aussi

avant , et en un lieu aussi chaud

qu'il ait jamais pu vous mener j sui-

vez , suivez-moi. L'engagement fut

très-vif. Avec six cents hommes

,

Strozzi soutint pendant plus d'tmc
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heure les efforts de quatre mille ar-

quebusiers ; mais entouré de toutes

parts il fut obligé de céder au nom-
bre , et fait prisonnier. Ayant été

promptement échangé contre le bra-

ve La Noue ( V. ce nom , XXXI ,

4io
) , il alla chercher de nou-

velles occasions de se signaler , et

fit des merveilles à la bataille de

jMoncontour. Au siège de la Rochelle

(iD-jS) , il monta le premier à l'as-

saut , suivi de Brantôme ( i ) et d'un

petit nombre de braves ; mais la brè-

che ne se trouva pas praticable pour

des soldats pesamment armés , et il

fallut négocier avec les assiégés. Il

améliora la discipline de l'infanterie,

pourvut ses soldats d'arquebuses

d'un plus gros calibre , et leur ap-

prit à s'en servir. 11 fut compris , en

I \^-C) , dans la promotion des cheva-

liers du Saint-Esprit. La reine-mère

lui fit donner, en i j8i , le comman-
dement de la flotte destinée à soute-

nir les prétentions de dom Antoine ,

reconnu roi de Portugal. Strozzi ne

consentit qu'avec peine à se démet-

tre de sa charge de colonel-général

,

dont le roi voulait gratiiior le duc

d'Espernon. Il reçut en dédomma-
gement une somme de cinquante mille

écus , dont il acheta la terre de

Bressuire en Poitou. Il partit de

Brouage au mois de mai 1 583, et fît

voile pour les Açores. Ayant voulu

prévenir la jonction de la flotte es-

pagnole avec les bâtiments attendus

d'Europe, il attaqua l'amiral Sain-

te-Croix , le 26 juillet (i^ Dans l'ac-

tion, il fit tout-à-la fois le devoir de

capitaine et de soldat ; mais étan.t

tombé couvert de blessures, il fut

conduit à l'amiral espagnol
,

qui

^i) Les détails que Brantôme donne sur cet as-

saut suut d'un graud intérêt

(?) Kl non le -x-x , roramc on lit à l'art. Sai>TI-

Cuol\, XXXXl, 534-
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donna l'ordre de le jeter à la mer

(3). Ainsi périt, à l'âge de quarante-

deux ans , Philippe Strozzi , digne

par SCS qualités d'un meilleur sort.

Brantôme
,
qui l'avait accompagne'

vJngt-cniq ans , dans la plupart de

ses guerres et voyages , en France et

hoi's de France , lui a consacré une

curieuse Notice ( x , "276, éd. de

i'j^o). «C'était, dit-il, un aussi

homme de bien qu'il en sortit jamais

de sa nation. Il n'avait que cela de

mauvais
,

qu'il était le plus froid

ami qu'on ne vit jamais. » De Thon
donne de grands éloges à Strozzi

( liv. 75) : Par sa probité , dit-il , sa

bonne-foi et sa générosité, il pou-

vait être comparé à ceux qui ont

possédé ces vertus dans le degré le

plus émincnt; d'ailleurs, il était si

brave
,
qu'il n'y avait point de péril

qu'il ne fût toujours prêt d'affronter
j

mais il manquait de prévoyance. H.
T. sieur de Torzay, a publié : Fie

,

mort et tombeau de Phil. Strozzi,

Paris, 1O08, in-80. Son Portrait a

été gravé par Th. de Leu, in-8''.

,

et plusieurs fois depuis, notamment
dans le Becueil de Moncorneî. W-s.
STROZZI ( Cyriaque ) ,

profes-

seur de l'université de Pise . naquit

en i5o4, tl'''"'' "u château pns de

Capalle, à sept milles de Florence.

Versé dans les langues et la philoso-

phie ancienne . il fut l'un des pUis

intrépides ergoteurs de son temps , et

on l'admira souvent dans ces assauts

d'érudition , où la victoire reste or-

dinairement
, non pas au plus savant,

mais au plus adroit. En revenant
d'un long voyage , il ouvrit une école

de philosophie à Florence, et il y ac-

quit une telle célébrité que l'univer-

(î) Quelques auteurs disent que Samie-Croix
fit poignarder Strozzi

; et qu'il vivait eucore qu^n d
il fut jeté à la mer. Mais De Thou dit que Strox-
xi était mort quand il fut porté dans la chambre
de l'amiral espagnol.
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site de Bologne voulut enrichir de
son nom la liste de ses professeurs.

Après y avoir
,
pendant huit ans , ex-

pliqué Aristote , avec un succès tou-

jours plus marqué, il fut , en i549,
rappelé en Toscane par le grand-duc

Corne I*"'.
,
qui lui destina la pre-

mière chaire de philosophie à l'uni-

versité de Pise. Ce prince, qui l'hono-

rait d'une estime particulière , allait

souvent passer des heures entières

avec lui dans de savants entretiens.

Strozzi
,
qui , au goût des arts et de

l'agriculture, alliait une connaissance

2)rofonde des ouvrages d'Aristote
,

tâcha d'en compléter le Traité sur la

politique , dont les derniers livres

étaient destinés à renfermer les idées

de ce philosophe sur la milice, la

souveraineté et le sacerdoce. iMalgré

les éloges que plusieurs écrivains , et

les encyclopédistes entre autres ( Art.

AristotÉlisme ], ont prodigués à-ce

travail , il faut avouer que Strozzi est

resté bien au-dessous de l'original
,

et l'on dirait qu'il a été plutôt oc-

cupé d'imiter Icstyle, que de deviner

les pensées de son modèle. Ses bio-

graphes se sont plu à repéter
,
que

plongé tout entier dans l'étude ., ce

savant n'avait jamais voulu s'enga-

ger dans les liens du mariage; pour-

tant dans son testament , déposé à

la bibliothèque Strozziana (Mss.D.

\.. i33 ), il nomme quatre enfants ,

qu'il avait eus de sa femme Elisabeth

d'Onofrio de Susiana
,
partium Ro-

mandiolœ. Après avoir exercé, pen-

dant vingt ans , les fonctions de pro-

fesseur à l'université de Pise, Strozzi

y mourut le 6 décembre 1 565. 11 or-

donna que son corps fîît rendu à la

terre qui l'avait vu naître , et on lit

encore, dans l'église de Saint-Cyria-

que à Gapalle , le marbre qui re-

trace les circonstances principales de

la vie de ce continuateur d'Aristote.
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Ses ouvrages sont : I. De repuhlicd

libri duo, scilicet ix et x reliquis

ccto additi
,
quos scriptos non reli-

quit y/risloleles , grec - lat. j Flo-

rence, Junte, i562 , in -4"., tra-

duit en français
,
par Morel , dans

l'e'dition complète de cet ouvrage

(trad. par Louis Le Roi, dit Re-

g/M5). Paris, 1600, in-fol.,pag.

45'] . Cette continuation a e'té omise

dans les trois versions récentes de la

Polilique cVAl '\stole. IL Oratiojies

,

sii'e inlroductiones in aliquot Aris-

totclis de moribus libros , Paris
,

iSgg, in-4". Ces Discours servent

d'introduction au\ quatre livres de

l'Étliique d'Aristote , sur la tempe'-

rauce , la justice , l'amitic et le jjon-

heur compare à la sagesse. On a faus-

sement attribue ;i Strozzi la traduc-

tion latine des Stromates de saint

Clément d'Alexandrie, Florence, Tor-

reutino, i55i ,in-fol. Elle appartient

à Gentian Hervet ( Vof. ce nom

,

XX , 3 1 o ) , qui vivait à Rome , vers

le milieu du seizième siècle. Voyez
Vita Kyrlaci Strozœ

(
par Papire

Masson ) , Paris, i6o4 , in-4'^. ; et

son Elogepav Salvino Salvini , dans

les illus'ui Toscani, ni , 1 4^- A-g-s.

STROZZl ( Laurence ) , sœur du

précédent , et née, comme lui, à Ca-

palle, en i5i4, pritrha1)itdc Saint-

Dominique dans le couvent de Saini-

jVicolas di Fraio , où elle vécut pen-

dant les guerres qui désolèrent la

Toscane sous le règne du grand-duc

Côme L'". La sainteté de sa vie atti-

rait autour d'elle les hommes les

plus renommés par leur piété et par

leur instruction. Elle s'entretenait

souvent avec Ochino et Yermigli ( K.
Pierre Martyr , XXYII , 336

),
qui

l'édiliaient par leurs discours, autant

qu'ils devaient la scandaliser ensuite

par leur apostasie. Elle pleura leur

erreur , Cc expia par des pénitences
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très-austères le tort , excusable sans

doute , d'avoir eu des relations avec

ces deux ennemis delà religion. Son
cœur , enflammé de l'amour le plus

pur , lui dicta ces chants sacrés qui

pendant long-temps ont été les ser.'s
,

qu'onaitfait entendre dans les églises.

Elle eu composa sur toutes les fêtes

de l'année, les rangeant d'après l'or-

dre de leur céléîjration. On a peut-

être trop vanté le style de ces Hym-
nes, qui ont été traduites en vers

français par Simon George Pavillon

,

et mises en musique par Jacques Mau-

duit, appelé avec non moins d'exa-

gération
,
par Mersenne, \q père de

Vharmonie. Laurence termina sa vie

dans le cloître , le 10 septembre

iSgi, Son Recueil est intitule : In

sijigida tolius anni solcvinia hymni,

Florence , Junte, i588, in-8". FAc
P. Ililarion de Coste , Eloges et Fies

des Femmes illustres , etc. , tome
ii^pag. ç)-]. A—G—s.

S r R Z Z I ( Pierre ) , secrétaire

des brefs sous Paul V , né à Floren-

ce, vers l'année 1570, étudia la phi-

losophie sous Lazare Ijonamici. 11

apprit aussi les matliématiques
,

aima les arts et se mêla traichitcc-

ture. A l'élection de Léon XI , en À

i6o5 , il se rendit à Rome , où il fut '

nommé secrétaire des brefs ad prin-

cipes
,
place importante

,
qu'il con-

serva sous Paul V , duquel il oi)tint,

en outre, un bénéfice sur la f hapellc

Yaticane ,
quoiqu'il ne fiit pas entré

dans les ordres et qu'il eût déclaré

sou intention de ne jamais les pren-

dre. Cette nomination
,
qui était si

formellement contraire aux canons,

indisposa les collègues de Strozzi

,

qui n'osant pas blâmer la faiblesse

du protecteur, se tournèrent contre

le favori. En attendant, ce dernier

venait de rendre nn service émincnt

à l'Église, en amenant les Nesloricus
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modernes à reconnaître l'autorité du

Saint-Siège. Mais la haine parla plus

haut que la reconnaissance : Strozzi

,

qui s'était chargé de diriger les tra-

vaux, que Paul V faisait exécuter

avec une raaguificeuce extraordi-

naire dans la basilique de Saintc-

Warie Majeure, eut le malheur de ne

pas satisfaire le goût de ce pontife.

On profila de cette circonstance pour

miner le crédit dont il avait joui

jusqu'alors ; et Strozzi mécontent de

ces tracasseries, dont il lui était facile

de prévoir le résullal , se démit vo-

lontairement de ses charges , et alla

se réfugier en Toscane , où il fut

nommé professeur de philosophie à

l'université de Pise. Oubliant les

égards qu'il devait aux dignités dont

il avait été revêtu , il s'engagea dans

les liens du mariage , et , comme
pour réparer ses torts , il voua son

premier -né à l'état ecclésiastique.

Strozzi mourut sous le règne de

Côme I*^'". , vers l'année i64o. Ses

principaux ouvrages sont : I. Sj^no-

dalia Chaldœorum , suivi des Pro-

cès Chaldœis consuetœ , ex quibus

patet eoriim inpapam et ecclesiam

constans cultiis , Rome , 1617 ,

in-4°. II. Disputatio de origine et

dogniatibus Chaldœorum , sii'e ho-

diemoram Nestorianoriiin , ibid.
,

1617 ,
iu-4°. L'auteur y rend compte

de ses conférences avec le P. Adam

,

légat du patriarche deBabylone( F.
Bouamici , de Claris ponlificia-

rum epistolarum scriplorihus , et J.

V. Rossi, dans sa Pinacotheca , tome
ji n*^. 13^, A r s

STROZZI (Bernard), dit il Prête
genovese ou il Capuccino , naquit

à Gènes, en i58i , de parents pau-
vres. Il étudia chez Pierre Sorri , ar-

tiste natif de Sienne. A l'âge de seize

ans , il avait déjà quelque réputation.

Bernard se dégoûta bientôt de la peiu-
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turc, résolut d'entrer dans l'ordre

des capucins , et déclara qu'il vou-

lait commencer son noviciat au cou-

vent de Saiiit-Barnabé. On fit de
vains efl'orts pour le détourner de ce

])ro)et. Quelques années après , le

goût de la peinture se réveilla chez

lui. On l'encouragea dans le désir

qu'il montrait de s'y livrer de nou-

veau , eu lui représentant qu'il pou-

vait faire subsister, par tentaient,

sa mère et sa sœur qui étaient dans

la misère. Pour obtenir la permission

de quitter l'habit et le couvent , et

de rester seulement prêtre séculier,

Bernard fil en secret le portrait du
père général. Il ne tarda pas à se dis-

tinguer par des compositions har-

dies et savanles. On commença bien-

tôt à le rcchex'cher pour l'employer à

jieindre des fresques. Les plus belles

qu'il ait laissées sont à Saint-Tho-

mas , dans le palais de Jean-Etienne

Doria , et dans le chœur de l'église

Saint-Dominique. Il exécuta ce der-

nier ouvrage à la lueiu' d'une torche,

parce que le lieu n'avait pas d'ou-

verture d'où pût venir la lumière.

On n'avait pas encore travaillé de

cette manière en Italie, depuis que

des peintres grecs , venus de Constan-

tinople, et pour la plupart moines

basiliens , avaient peint ainsi dans

les catacombes de Rome. La mère de

Strozzi étant morte, et sa sœur étant

mariée, les capucins déclarèrent que

puisque les motifs qui l'avaient dé-

terminé à sortir du cloître ne sub-

sistaient plus , il fallait qu'il y rentrât

et qu'il reprît l'habit : mais Bernard

différait toujours de répondre. Une
intimation de Rome lui vint alors

,

pour qu'il eût à renirer , avant six

mois , chez les capucins ou dans

tout autre ordre régulier qu'il vou-

drait choisir. N'ayant pas obéi , il

fut arrêté et mis en prison dans le



64 STR

couvent de son ordre. Ses amis et

quelques parents tentèrent de le déli-

vier , et entrèrent la nuit dans les

jardins du couvent, en cherchant à

pénétrer jusqu'à sa prison. l]s furent

malheureusement découverts ; le sort

de leur ami n'en devint que plus dé-

j^lorable , et il fut resserré avec plus

de rigueur pendant trois ans. On lui

rendit enfin la liberté; mais on le re-

tint dans le couvent avec plus de sé-

vérité que les autres religieux. Un
jour cependant il demanda la per-

mission d'aller voir sa sœur : le su-

périeur la lui accorda , à condition

qu'il serait accompagné d'im frère

servant. Bernard, arrivé chez sa sœur,

pria le frère servant d'attendre dans

une salle basse, et entra seul dans

l'appar'ement, sous prc'tes.te d'avoir

à conférer sur des aliairesdeiàmillc.

Aidé , alors par plusieurs amis, il

quitta la robe de mulne, se lit raser,

prit des habits de ]irèire et se sauva

])ar un escalier secret. Le jeune frère

,

informé que sou religieux était parti

,

alla sur le champ en informer le su-

périeur, qui iitclierchcr Bernard et ne

put parvenir à découvrir sa retraite.

Le lendemain , Slrozzi fut secrètement

embarqué pour Venise , où il trouva

des prolecteurs puissants qui le re-

commandèrent à la cour du pape

,

afin qu'il ne fût pas inquiété. 11 lit

un grand nombre d'ouvrages dans

cette ville, à la bibliothèque de Saint-

Marc , à la procuratorerie, à l'église

de Saint-Benoît et à l'hôpiînl des in-

curables. Bernard mourut dans cette

même ville , en i644 , et fut enseveli

à Saint-Fosca. On plaça sur sou tom-

beau cette épitaphe : Bcrnnrdus

Strotiuspictoriim splendor, Ligwiœ
decus , hic jacet. 11 avait du feu , de

l'énergie, de l'abondance; mais il ne

montra pas plus d'égalité et de te-

nue dans son talent, que de cons-
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tance dans son caractère. Son des-

sin est souvent incorrect , ses fi-

gures manquent quelquefois de no-

blesse ; il suivait l'impulsion d'un

enthousiasme subit et rapide
,
qui ne

lui permettait pas de réfléchir sur

ses compositions. Le Musée royal de

France a deux tableauxduCapuccino,

Le premier représente saint Antoine

de Padoue , tenant l'Enfant Jésus qui

le caresse. Le second , la Vierge avec

l'Enfant Jésus sur des nuages , en-

tourés de différents attributs. Strozzi

doit être surtout jugé d'après ses

fresques. Son école a eu quelque célé^

brité. Ses principaux élèves sont An-
dré Ferrari , Jean-François (^assana,

Clément Bocciardo. appelé Clenien-

tone à cause de sa grosseur f>normc.

Ces trois artistes n'ont jamais égalé

leur maître. A

—

d.

STROZZI ( Jules ) ,
poêle italien,

né à Venise, en i583, fils naturel

d'un noble florentin , s'elforça d'ella-

cer la tache de son origine par des

succès littéraires. Il s'exerça dans la

poésie ; mais ses essais ne furent point

heureux. En i6o8, il se rendit à

Rome , oîi il devint le fondateur d'une

académie, qui, sous le nom des Or-

dinati , devait balancer le crédit de

celle des Uinoristi , auxquels il ne

pardoiuiait pas de faire peu de cas

de ses vers. Les nouveaux académi-

ciens
,
qui avaient obtenu du cardi-

nal Deti la permission de se rassem-

bler dans son palais , eurent un début

si favorable, qu'ilsdonnèrentpouruu

moment à leurs rivaux , lieu de crain-

dre d'en rester éclipsés. Lu cerlaiii

Tronsarelli , nom presque inconnu au-

jourd'hui, maisqui passait alors pour

le plus grand poète dramatique de

l'Italie , attirait surtout beaucoup de

monde à ces réunions
,
que les AÎdo-

brandini protégeaient , et où les mu-
siciens venaientsouventdisssiperl'e/i-
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nui cause par les poètes. Mais cette

vogue ne dura pas long-temps : le

cardinal
,

qui n'avait pas un goût

décide pour les lettres , se lassa

du train que l'on faisait dans sa

maison j ctStrozzi, parvenu , on ne

sait pas comment, à la place de pro-

tonctiire apostolique , négligea ses

confrères
,
qui ne tardèrent pas à se

disperser. Après un assez long séjour

à Rome , il prit la rèsolutiou de re-

tourner à Venise, où, entraîné par

sa passion pour la musique , il forma

une société pliilarmonique ( sous le

nom des Unisoni ) ( i
) , à la tète de

laquelle on vit briller sa fille adop-

tive Barbe, l'une des plus fortes mu-
siciennes de son temps. Il s'amusait

aussi à composer des drames , dans

les|uel5 il déployait une richesse d'i-

magination qui était bien près de

l'extravagance. Il trouvait moyen d'y

faire entrer des devises , des jeux de

mots, des anagrammes
,
qui sillon-

naient la scène en lettres de feu. Ces

jongleries enlevaient tous les suffra-

ges , et donnèrent une telle célébrité

à l'auteur
,

qu'un de ses avortons

dramatiques mérita l'honneur d'être

joué avec un grand luxe de décora-

tions devant la cour de Louis XIV;
l'année même ( i645 )

qu'il fallait

des protecteurs à Corneille pour y
faire admirer Rodogune. Strozzi

,

qui s'était essayé aus.^i dans l'épo-

pée , avait enfanté un long poème
,

en vingt-quatre chanis, sur la fonda-

tion de Venise , en se flattant de rem-
porter sur Marini, dont il partageait
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recueil intitulé : / eg//e de'
(Vo«/ , Veuise , i638 , in-i?..

(i) n en reste u
si^twri accademici t

il serait difficile d'imaginer quelque cKose de plus
ridicule que les travaux de cette académie. Ee P.
Ferrante Pallavicino

, ( for. ce nom , XXXII
,

457 ) ,
qui eu ttait le memhre le plus illustre , ré-

pundaut un jour à l'inrilation de la présidente,
lit le récit de ses aventures amoureuses , et dévoila
i dhgnsti rice^'uti da amore alla vresenza W ur.a

Ver.cre, Veglia Terza
,
pag. 22.

XHV.

tous les défauts, sans en avoir ni To-
riginalité, ni la verve. Le peu de suc-

cès de cette tcntati^'e lui fit songer
à se frayer une nouvelle route

,

et ce fut alors qu'il s'attacha défini-

tivement au théâtre. Il mourut à Ve-
nise

, en 1660. Ses ouvrages sont:
I. Eseqide jatte in Roma a Ferdi-
nando I , gran duca di Toscana

,

Rome, 1G09, in-4°. II. Erotilla
,

tragedia , Venise , i6i5 , in-4". III.

Esequiefaite in Venezia a Cosimo
II

, grau duca di Toscana , ibid.

,

1621^ iu-fol., fig. IV. Il Natale
d'Amore , anacronismo , ibid.

,

162'^, in- 12. V. L'Eruditissime os-

sen'aziojii sopra le cerimonie eccle-

siastiche délia settiinana santa

,

ibid.
, I G23 , in- 1 6. VI . Fciiezia edi-

Jicata , poemaeroico , cou gli argo-
menti di Francesco Cortesi , ibid.

,

1624, in-fol., fig. , avec le portrait

de l'auteur. VII. // Rarbarigo
,

ovver Vainico sollevato , poema
eroico , ibid., 1626, in - 4°. et

in-8". , iig. ^ ouvrage en 5 chants.

V^III. La Proserpina rapita , ana-
topismo , ibid., i63o, in-4°. IX.
Lettera sopra il solejine possesso

preso dal cardinal Cornaro
,
pa-

triarca di Venezia , ibid. , 1682
,

in-4". X. DeUa , la Sera sposa
del sole ydranima , ib. , iG39,iu-i 2.

XI. La finta pazza , o Achille in

Sciro , Plaisance, 1641, in-4°.
,

réimprimé sous le titre suivant :

Fesle teatrali per la finta pazza
,

Paris , 1645 , in-fol. , i;g. Le célèbre

Torelli dirigea le jeu des machines
,

lorsque ce drame fut donné à la salîe

du Petit Rourhon.^W. La finta sa-

via , dramnia , Venise , \ G43 , in- 1 2.

XIIL Romolo e liemo , dramma ,

ibid. , iG45;,in-i2. XIV. LeNozze
di Peleo e di Teti, commedia

,

1654, iîi-4*'.; avec la Traduction'

française.
, . •; A

—

g— s.

5
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STRUDEL ( PiEKRE ) ,
peintre ty-

rolien, ne', vers 1660, à CIcz, dans

la vallée de Nanspeig
,
qui fait par-

tic de l'ëvêclié de Trente^ se rcudit

à Venise, dans sa première jeiniesse,

pour y e'tudier la peinture, et entra

dans l'école de Carlo Loîti , où il se

fit bientôt distinguer par ses progrès

rapides , et se lia d'une étroite ami-

tié avec Rotlimayer , son condisciple.

Ses ouvrages se répandirent dans

toute l'Italie , et fixèrent l'attention

de l'empereur Léopold
^
qui lui accor-

da le titre de baron. Ce prince se plai-

sait à le voir travailler, et l'honora

des mêmes marques d'estime dont

Charles-Quint avait comblé le Titien.

On regrette que les changements faits

depuis au château impérial aient

obligé de détruire une partie des

ouvrages de Strudcl. L'église de

Saint-l^aurent , celle des Augustins
,

dans le faubourg de Landstrass, ci

Vienne , et le couvent de Ciosîer

Keubourg ont de lui des tableaux

d'autel dont on admire le coloris.

Parmi ses compositions les plus

estimées, on cite : un Ecce homo

,

lui Saint Jean VÈvangélistc et

une Sainte - Famille
,
qui faisaient

l'ornement de la galerie de Dussel-

dorf. 11 excellait à peindre les enfants

nus, comme leprouvent les Bacchana-
les qu'il a exécutées; et peut être n'a-

t-il,en cette partie, d'autre rival que
le Dominiquin. Stnidel était doué du
génie de son art. Ses compositions

sont originales, et ne sentent Timita-

lion d'aucun maître ; elles rappellent

seulement, parleur marche nette et

savante, qu'il avait étudié en Italie.

Son dessin est correct , sa couleur

chaude et vigoureuse, quoique parfois

trop égale et privée de cet éclat qui

frappe dans les tableaux du cheva-
lier Liberi, son émule. Strudel mou-
rut à Vienne, en 1717. P—s.
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STRUENSÉE(i)(ADAM),thcolo- '

gien danois , connu par ses écrits as-

cétiques et par sa piété, naquit, le

8

septembre 1708,3 jNeu-Ruppin,daus

la Marche de Brandebourg. Son père

,

honnête tisserand , lui donna une édu-

cation analogue à son modeste état

,

mais qui , sous le point de vue mo-
ral , ne laissa rien à désirer. Le jeune

S truensée fréquenta l'école de sa ville

natale, et fit de tels progrès^ que
dès-lors il put être l'iusîitnteur des

enfants de sou frère aîné. Après avoir

commencé ses études académiques

à Halle , il les continua à léna
,

attiré surtout par les leçons de

Budd;eus ^ dont le savoir et la piété

exerçaient une heureuse influence sur

beaucoup d'étudiants. Ce professeur

l'accueillit avec bonté , et lui confia

l'instruction de sou fils. Sous ses aus-

pices Struensée se forma
,

par-

rai les étudiants et les gens de lettres,

mie société qui se réunissait tous les

dimanches, pour s'entretenir sur des

objets religieux et sur la Bible. Ce
fut dans ces réunions (appelées col-

loqiiia hihlica
)
que Struensée se lia

avec la secte des frères Moraves et

avec son fondateur , le comte Zin

zendorf. Cependant il resta fidèle

à sa communion j et il accepta

,

eu 1730, la place de chajielaiu du

comte de Sayu - et - Wiltgensteiu , à

Berleburg , et fut nommé ,
par le roi

de Prusse, eu 1732, pasteur d'une

paroisse de la ville de Halle. Le roi de

Danemark Frédéric V l'ajjpela , en

17 J9 , auprès de lui , à Gotlcrp
,

pour prêcher devant la cour; et, dès

l'année 1760, il fut nommé surinteii-

dant- général des duchés de liolstcin

(i) La r.iniillc Slrucnspe, jiroproinent Sli-oii-

wcnsro [ mer crageiitc "), clcscciiii trun iiiariu de
Lubeik , qui , dans un tniniruf dr danger nsa seul

rundnive an port une floUe'vicIieinenl eViarpee. e»

fiif -Ireore par la republique de ee nom Imnoralile

ilcslint à ronM;rvcr le souvenir de son eouiage.
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et de Schlcswig ,
place très - impor-

tante. Il mourut en 1791.868 deux

fils sont devenus célèbres ( P^oj. les

articles suivants). Z.

STRUENSÉE DE CARLS-
BACH (Charles -Auguste), fiis du

précèdent, né à Halle, fit ses études

au fameux gymnase delà maison des

Orphelins
,
puis à l'université de sa

ville natale. Un goût décidé pour les

sciences exactes l'engagea à renoncer

à l'état ecclésiastique, auquel il s'é-

tait voué , et à entrer dans la carrière

de l'instruction publique. En 1756,
il prit le grade de maître-ès-arts , et

donna des cours publics de mathé-

matiques et de langue hébraïque. En
Î757 , il fut appelé, comme profes-

seur de philosophie et de mathéma-
tiques, à l'académie des jeunes nobles

de Liegnitz ; mais la guerre ayant

éclaté la même année, cette forteresse

fut tour-à-tour prise par les Autri-

chiens et par les Prussiens. Les éco-

les de Struensée restèrent désertes ; et

il eut le loisir de s'occuper lui-même
des différentes sciences utiles aux élè-

ves de l'académie , dont la plupart

étaient destinés à la carrière militai-

re. Dès 1760, il publia des Élé-
ments d'artillerie

, qui sont encoi'C

aujour'dhui le manuel des jeunes of-

ficiers de cette arme ; et, en 1770 ,

une Architecture militaire , qui n'a

pas été surpassée en Allemagne. Ces
ouvrages se distinguent par la pré-

cision et par une méthode aussi sû-

re que lumineuse. Frédéric II en
faisait grand casj et il envoyait sou-

vent des gentilshommes à Liegnitz
,

pour se former sous un aussi bon
maître. En

1 77 , le frèrede Struensée

alors tout-puissant eu Danemark {V.
l 'article suivant), l'appela à Copen-
hague

, et le lit nommer intendant

des finances , avec le titre de conseil-

ler de justice. Il se familiarisa bicn-
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tôt avec la science de l'économie po-
litique, qui dès-lors devint son occu-

pation favorite 5 mais il ne jouit pas
long - temps de l'existence briilantc

que la faveur de son frère lui avait

procurée. Enveloppé dans sa chute
,

il se vit arrêté et plongé dans un ca-

chot de la citadelle. On voulut le

l'endre complice des crimes imagi-

naires dont on accusait le ministre

tombé; et comme on découvrit qu'il

avait entretenu une correspondance

suivie avec un ami en Prusse , on re-

quit le gouvernement de ce pays de
livrer cette correspondance. Fré-

déric II y donna son consentement
;

mais il déclara en même temps qu'il

s'attendaità ce qu'on fît, à un homme
qui était né sousujetetqui avait étéà

son service , un procès régulier; ajou-

tant que, si l'on ne pouvait le convain-

cre d'un crime , il le réclamerait.

Struensée était une tcte trop méthodi-
que pour avoir pris part aux projets

de réforme de son frère
,
qu'il envisa-

geait comme les rêves d'un homme
de bien. Il s'était borné aux fonctions

de sa place. Son administration fut

trouvée irréprochable; et comme il

n'existait pas même un prétexte pour
l'inculper, on lui rendit la liberté. II

se hâta de quitter un pays où il avait

éprouvé une telle persécution, et vint

chercher un nouvel emploi chez son

protecteui', en manifestant le désir de
l'obtenir dans la partie des finances;

mais le roi , sans lui en ôter l'espé-

rance, exigea qu'il reprît
,
pour quel-

que temps , ses fonctions à Liegnitz

,

où il s'était rendu si utile. Il y resta

cinq ans, s'occupant surtout de ma
tières d'administration. Ses éciiti

ont montré combien il était pro-

fond dans cette partie. Enfin Frédé-

ric ayant établi, en 1777, à El-

bing , un bureau succursal de la ban-

que royale , en confia la direction à

5..
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Strucuse'c. L'activild que celui-ci sut

donner à la navigation de ce port dé-

cida le roi à l'appeler, en 17B2, à

Berlin , comme conseiller intime au

département des finances et comme
directeur de l'établissement royal

,

connu sous le nom de Société pour

le commerce maritime. En 1 789, le

prince royal de Danemark (le roi ac-

tuellement régnant), étant parvenu à

l'âge demajorité, et voulant réparer

le mal que Strueusée avait si injuste-

ment souffert, lui conféra la noblesse

sous le nom de Carlsbacli(i). Enfin,

en 1791 , le nouveau roi de Prusse

Frédéric- Guillaume le nomma mi-

nisti-e des finances et clief du dépar-

tement des accises , des douanes

et du commerce. Quoiqu'on fût

promptcment i-cvenu de l'opinion

tout- à -fait «xagérée qu'on avait

de ses talents , il se maintint au

ministère jusqu'à la fin de ses jours,

et mourut le 17 octobre i8o4
,

d'une liydropisie de cerveau. Struen-

sée fut un administrateur sage et

intègre ; mais il ne fut pas un grand

ministre. Beaucoup de clarté dans

les idées , v.w excellent jugement for-

tifiéparl'application aux sciences ma-

thématiques , tels étaient ses moyens.

La probité, la justice et le désinté-

ressement formaient la base de son

caractère. La nature lui avait refusé

deux bienfaits sans lesquels il n'y a

pas de génie : l'imagination et la

sensibilité. Détcs(;,nt la poésie, il

dé>iguait par ce mot tout ce qui

manquait de méthode
j
pratiquant la

vertu, mais l'aimant sans enthou-

siasme et ne la recherchant pas dans

les autres. Indifléreut aux qualités

(i) On n'a ]>»s |iu nous expliquer l'oiigioc de ce

nom
,
qui n'est celui (i'iiiicuue tirro lic Sli-ueiisc'e.

1 eHl-eliB lui ii-t-il clé Houiu' ou rlmuncur de sa

lucre, llllc uuii|ucduiIoclcurllarl, aar'cn inctlecin

Je la Cl ur de naiiemark. On couçoil que l'on n'ait

pas voulu y rappeler le nom de Slrueusdc.
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morales des personnes avec lesquelles

il était en rapport, il n'éprouvait

pas de répugnance à se voir entouré

d'hommes a icieux , et ne montrait

pas plus d'égards pour l'homme de

bien que pour le méchant. Simple

dans ses manièi-es et dans ses vête-

ments , il ne put jamais acquérir

l'aisance que donne l'usage du mon-

de. Savant, il se plaisait dans la so-

ciété des gens instruits : il recev-ait

chez lui les hommes de lettres et ai-

mait à les entendre discuter sur des

matières d'érucbtion ; mais comme
ministre , il ne faisait rien pour les

lettres. 11 avait un souverain mépris

pour les beaux esprits, qu'il regardait

comme des tètes exaltées et presque

comme des insensés. On ne croit pas

qu'il ait jamais admis à sa table

un artiste. Doué de beaucoup de

courage, il ne montra aucune fer-

meté à faiie passer ses avis dans les

conseils ,
quelque mauvais que lui

parussent ceux des autres. Il lui

sufilsait de mettre sa responsabi-

lité à couvert , en consignant son op-

position dans les procès-verbaux.En
général , il ne sut jamais prendre le

ton d'autorité qui appartient à un

ministre. 11 était pour ses subordon-

nés doux et poli ; mais ils n'eurent

jamais en lui un père et un ami. Peu

susceptible d'attachement , son tem-

pérament le portait néamnoins vers

le sexe. La seule perle qu'il ait vi-

vement sentie, fut celle de sa femme,

fille d'un négociant de Lieguitz, qui

mourut peu d'années avant lui (a),

laissant trois filles, dont deux sont

mariées à des fonctionnaires estima-

bles. Aucune charge du peuple, au-

cune mesure fiscale, n'accuse la mé-

moire de Strueusée; mais son nom

(9.) r.c ne fut pas sans clonncment qu'on lui Mt

r<'i>aadre des larmc6 ù celle ocea»iou.
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n'est altaclié à aucune institution de

Inenfaisancc. Ses ouvrages, tous en

lançjiie allciuandc , sont : I. Elé-

vicnts d'arlillfric , Lieguitz , 17(50
,

in-8<'.I! ciidonna de nouvelles éditions

eu 17(30 et 1788. Une quafi-ième

avec les additions que les progrès

des arts avaient rendues nc'cessaires
,

fut soignée par J. G. Hoyer : elle

parut à Leipzig en 1817. II. \jArt
militaire du comte de Saxe , Lieg-

uitz , 1 767-68. C'est une Traduction

des Rêveries , accompagnée d'un Mé-
moire dont on fait grand cas. III.

Eléments d"architecture militaire

,

Liegnitz, 1770, 3 \o\. in-8'. Il en

parut i;ne seconde édition en 1786.

J. H. Krcbs en publia un abrégé en

12 vol in-8^., Copenhague, 1797.
ÏV. Recueil d'écrits sur l'écono-

mie politique ^ Liegnitz, 1776, 2

vol. in-8'^. Le premier volume ren-

ferme des tr-iductions. V. Des-
cription abrégée du commerce des

principaux états d'Europe , Leipzig

,

1778, 1 voî. iu-S'^. VL Mémoires
sur des objets essentiels de Vécono-

mie politique , Berlin, 1800. 3 vol.

in-8". Ce Recueil, que Slruensée mit

au
j our dans un à ge a vancc, et qui ren-

ferme des ouvrages publiés aupara-

vant, mais auxquels ]I a mis la der-

nière main, doit être regardé comme
un véritable dépôt de ses principes

d'administraliun , et la conclusion

de toutes ses expéneuces. C'est celui

qui portera son nom à la postérité.

Les matières y sont toutes de la plus

haute importance; \°. Sur lesystème

financier des états de Silésie , son
histoire , les principes sur lesquels

il repose, et les avantages qui en

ont résulté; i<^. Sur les moyens par
lesquels un état peut se procurer de
l'argent pour des besoins extraor-

dinaires, surtout en temps de guerre.
L'auteur examine les avantages et
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les inconvénients de chacun dœ trois

systèmes
,

qui sont l'augmentation

des impôts , la thésaurisation et les

emprunts; 3<^. Sur les lois anglai-

ses , relativement au commerce des

gTrti«5, d'après Arthur Young , avec

des observations; f\'\ Sur la liber-

té du commerce des grains dans les

états prussiens ; 5'^. Sur la li-

berté du commerce des matières

d'or et d'argent en Prusse; 6^'. Sur
les finances de France ou Fadmi-
nistration de M. Necker. C'est une

histoire complète et raisonnée de tout

ce qui s'est passé dans les finances

de France depuis l'assemblée de

notables de 1787, jusqu'au décret

qui créa 1200 millions d'assignats;

7«. Une suite d'opuscules divers.

Rien de plus lumineux que tout ce

qui forme ces trois volumes. On y
trouve partout la clarté d'une tète

éminemment mathématique; aucu-

ne proposition n'y est hasardée
,

chacune est sufllsamment prouvée
,

et les propositions ultérieures en

découlent comme des conséquen-

ces nécessaires ; enfin les choses les

plus abstraites y sont mises à la

])ortée de tout le monde. Struensée

fut enterré à MatsclidoriF près Rup-

pin, dans la Nouvelle Marche, vil-

lage qui lui appartenait. Il n'exis-

te pas de biographie de ce ministre,

carl'ouvragedeM. de Held, intitulé:

Struensée , Esquisse dédiée à ceux

auxquels sa mémoire est chère, Ber-

lin, i8o5,in-8f., n'est, à proprement

parler, ni un Éloge, ni même ime Yie
;

ce sont simplement les épanchements

et les observations infiniment spiri-

tuelles
,
quelquefois trcs-originales ,

du seul homme peut - être auquel

Struensée ait été attaché, autant du

moins qu'il était susceptible de l'ê-

tre. M. de Held peint plutôt l'homme

que le ministre. S

—

l.
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STRUENSÉE
(Juaw-Fredéric) ,

frère du précèdent, naquit à Ha lie
,

en 1737. La dévotion excessive et

minutieuse des parents et des maîtres

de Struensée le iirent tomber dans

l'extrême opposé. Lecteur assidu de

Voltaire et surtout d'IIelvétius, le

jeune étudiant en médecine devint

d'aboi-d ennemi des religions posi-

tives , et se forma bientôt une morale
tout-à-fait épicurienne et un système

corapletde matérialisme. Il avait déjà

le titre de docteur en médecine , lors-

qu'en 1767 son pcreFemmena à Al-

tona^ où il allait occuper le poste de
principal pasteur. Devenu médecin
de la ville et du canton , Struensée se

livra à tous les plaisirs , tint table ou-

verte, contracta beaucoup de dettes,

et voulut aller dans l'Inde pour faire

fortune. Dès 1 768 il écrivit dans un
Journal philosophique plusieurs Mé-
moires, entre autres sur les obstacles

de l'accroissement de la population
j

mais il déposa sa plume , attendu,

disait-il à ses amis, « que l'état d'é-

crivain ne conduit pas à la richesse. »

Struensée, qui avait reçu une éduca-

tion soignée, et qui joignait à une fi-

gure agréable beaucoup d'esprit, de
pénétration, et surtout une ambition

démesurée, chercha à se lier avec
des personnes placées dans une si-

tuation plus élevée que la sienne , et

y parvint facilement. Il compta bien-

tôt parmi ses amis le comte de

Rantzau-Aschberg et M. de Brandt,

dont l'un fut dans la suite le princi-

pal instrument de sa chute, et l'autre

le compagnon de son infortune. 11

sut se concilier aussi la bienveillance

de M'"e,^'cle Berkentien, femme de

l'ancien grand maître de la maison
de Frédéric V

,
qui l'introduisit à la

cour de Danemark. C'est par sa

protection et par celle du comte de

Rantzau
,
qu'il fut nommé, en 17O8,
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médecin particulier du roi Ghristiar>

VIL II accompagna ce souverain

dans son voyage eu France et en An-
gleterre, et ne tarda pas à s'insinuer

dans ses bonnes grâces. A son retour

sa faveur s'accrut encore , et le jeune

comte de Holck, qui ex-erçait une

grande inTruonce sur le roi , con-

tribua à l'augmenter en conduisant

souvent Struensée chez Christian. Le
docteiir devint de plus en plus agréa-

ble à son maître , qui l'emmenait quel-

quefois chez la reine. Au mois de mai
1 770 , Struensée fut chargé de l'ino-

culation du prince royal. Les suites de

cette opéra lion, aujourd'hui si simple,

inspiraient à cette époque beaucoup

d'inquiétude; et Mathilde,qui aimait

tendrement sou fils, ne crut pas de-

voir le quitter un instant. Comme
Struensée était aussi presque toujours

dans la chambre du jeune prince, les

occasions qu'il eut d'entretenir la rei-

ne furent très -fréquentes , et il acquit

sur son esprit le même empire qu'il

avait obtenu sur celui du roi. Ma-
thilde, fatiguée de sa situation à la

cour, où elle n'exerçait aucune in-

fluence, crut trouver dans Struensée

l'homme qu'il lui fallait pour en sor-

tir. Bientôt il eut, par son crédit , la

direction de l'éducation de l'héritier

du trône. Peu de temps après on le

nomma conseiller de conférence et

lecteur du roi , avec un traitement de

quinze cents écus; cniin il fut consi-

déré comme le chef du parti de la

jeune reine. Le Danemark était alors

gouverné par une bgue de cinq no-

bles comtes, pénétrés de principes

aristocratiques et très - opposés auï

réformes : c'était Bernstorf, l'on-

cle du célèbre ministre , Thott
,

homme savant mais despote, Ro-

sencrautz
,
personnage lin et même

intrigant , Mollke et Reventlow

,

hommes iiitcrcssc's. Membres du con-
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seil secret , ils se partageaient la soii-

veiainelc. Beinstorf intriguait pour

devenir seul maître ; étranger , il

cLercliait à s'appuyer sur la Russie.

Les de'liances mutuelles de ces Pen-

tarques frayaient le chemin à ceux

qui voulaient les renverser j
l'opinion

publique censurait leur système de

gouvernement , souvent oppressif et

dila])idateur. Ils voulurent, mais trop

tard, s'opposer aux entreprises du

parti delà jeune reine ; maigre l'appui

de PliilosophoSf, ministre de Russie

à Copcnl;aguc , le crédit de Matliilde

et de Strueuse'e prit de nouveaux

accroissements. Brandt, ami de ce

dernier , fut nomme' directeur des

spectacles de la cour (juillet 1770 ),

en remplacement de Holck
,
qui était

tombé en disgrâce , ainsi que sa

sœur et d'autres courtisans amis

du ministère. Bernstorf fut renvoyé

le i3septemb. 1770. parles menées

^lors combinées de Rosencrantz

et de Rantzau-Ascliberg , appuyées

eu secret par Struensée qui , dès

le 4 septembre, avait fait rendre,

sans le concours d'aucun ministre
,

un ordre du cabinet , contenant

abolition de la censure des livres et

des journaux, mesure qui fut annon-

cée de nouveau aux évêques , par un

rcscrit du i4 septembre. C'est ici

que commence réellement le minis-

tère de Struensée
,

quoiqu'il n'eût

aucun titre légal. Le ^4 s-^ptembre

le pouvoir du conseil privé
,
qui

,

depuis la révolution de 1660, avait

la prétention de mettre des bornes au

pouvoir absoludes rois de Danemark,
fut anéanti par un rescrit qui deman-
dait auxmembres restants de ce con-

seil leur avis sur le meilleur mode
d'organiser l'autorité consultative de

ce corps. Ils ne prirent pas la peine

superflue de répondre. Le 27 dcc.

J770 un acte royal , rédigé par
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Struensée, abolit le conseil privé,

» afin de rétablir dans sa pureté le

» pouvoir monarchique tel ({u'il a été

» conîié à nos ancêtres par la nalion

» et dans le sens où la nation le leur

» a donné. « C'était une dcclaratiou

de guerre à l'aristocratie; c'était une

révolution véritable , on du moins une

interprétation de celle de 1660; les

eifctsde cet acte subsistent em'ore dans

le gouvernement et dans l'oj)hii(»n.

Les comtes Thott, ]\io'tke , Rosen-

crantz et Reveutlow, reçurent leur

démission de toutes leurs places.

Struensée avait eu, le 18 décembre,

le titre de maître des requêtes, ti-

tre modeste mais équivalent à celui

de ministre et secrétaire d'état. Alors

toute l'autorité se trouva dans les

mains du parti de la reine , ou plu-

tôt de Struensée, qui avait obte-

nu que le roi ne travadlerait plus

directement avec se-j nouveaux mi-

nistres, mais qu'ils lui porteraient seu-

lement leurs portefeuilles et les lui lais-

seraient jusqu'à ce qu'il les leur ren-

voyât avec sa décision. Les menaces

de la Russie pour obtenir le rétablis-

sement de l'ancien ministère, ne pro-

duisirent aucun eiîét, et au mois de

juillet 177 1, Struensée, qui déjà

gouvernait le rovaume, obtint le ti-

tre de ministre du cabinet , et un or-

dre du roi pour que tous les départe-

ments de l'administ'-ation lui obéissent

sans qu'il fût nécessaire de produire

la signature du souverain. Le même
jour Brandt et Struensée furent éle-

vés au rang de comtes. Le parti do-

minant se composait dès-lors de la

manière suivante : la reine, Struensée,

Brandt, le colonel Falkenskiœld qui

s'occupait à réformer l'armée de

terre, le général Gœhler, qui diri-

geait la réforme de la marine. C'é-

tait Icsalîidés; mais ils s'appuyaient

cncoredn grand nom et de l'esprit pcr-
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sonnel du comte de Rantzau-Ascli-

berg, homme sans mœurs et sans

principes, ajantle goût innëdes chan-
gements et des révohitions de cour.

Ils avaient encore admis dans leurs

rangs le comte Osten , habile diplo-

mate, mais lié avec la cour de Rus-

sie où Rantzau avait joué un rô'e en

1761 ; ces deux personnages trahis-

saient Strucnsée autant rpi'ils le pou-
vaicîit. Deux dames eurent nne part

immense aux intrigues de cour; la

première était M'"^'. Gîchler^- maî-
tresse déclarée de Struensée^ fem-

me charmante, amie intime de la

reine et qui avait repoussé les galan-

teries russes de PhilosophofC; la se-

conde était la comtesse de îlolstein
,

maîtresse de Braudt , femme impé-
rieuse

;,
méchante, ennemie de la

reine, et qui souvent eljranlait l'ami-

tié de son amant pourStruenséc. II y
avait dans un parti semblable plus

d'éléments de dissolution qu'il ne
fallait. Struensée avait appelé auprès
de lui trois Allemands de mérite , son

frère
,
pour diriger les ilnances , le

célèbre botaniste OEder, pour amé-
liorer le sort des paysans , et un cer-

tain M. Sturtz qui hii faisait des phra-
ses. La présence de ces étrangers et la

préférence qi-e donnait Struensée à la

langue allemande , irritaient toute la

partie littéraire de la nation. Cepen-
dant le système de Struensée, tel

qu'il l'a développé lui-même dans sa

défense, n'était pas sans vues gran-

des , justes et salutaires. Il cher-

cha d'abord à délivrer le Danemark
de riniluence tvrannique que la Rus-
sie s'était habituée à v exercer. Cor-
vaincu delà fausseté du principe ad-

mis dej)uis long-temps, et qui faisait

considérer la Suède comme l'enne-

mie naturelle et néressaire du Da-
nemark , il résolut de renoncer peu à

peu à se mêler des affaires intérieures
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de ce royaume , et cultiva soigneuse*

ment son amitié, cherchant aussi à re-

gagner la bienveillance de la France,

qu'en avait traitée jusqu'alors avec

un froid repoussant. Si Struensée

mérite des elcges pour les mesures

qu'il (;t adopter , aiin d'assurer l'in-

dépendance nationale , il n'eu mérite

pas moins pour les réformes qu'il in-

troduisit dans l'administration in-

térieure; toutes avaient unbut d'utilité

publique : elles tendaient à prévenir

les disettes, à diminuer les impots,

à briser les entraves qui arrêtaient

l'industrie nationale , à adoucir les

lois pénales, à abréger les formalités

de l'ancienne jurisprudence, enfin à

établir l'ordre dans toutes les bran-

ches de l'administration. Plusieurs

de ces mesures , bonnes en elles-mc-

mes, excitèrent des mécontentements-

profonds
,
parce qu'elles blessaient

des intérêts privés, et qu'elles furent

peut-être adoptées avec trop de pré-

cipitation. Mais sa plus grande fau-

te , son tort inexcusable fut d'irri-

ter le clergé et d'inquiéter le sen-

timent religieux : par exemple
,

il avait cru devoir abolir les défen-

ses qui empêchaient le mariage en-

tre cousins et entre beau-frères et

belles-sœurs; mais, dans un accès

philosophique, il y joignit la liberté

pour l'adultère d'épouser sa compli-

ce après la mort de l'époux. « Li-

» berté infâme, dit un écrivain da-

» nois, ([u'un peuple vertueux rejeta

» avec horreur. » Une autre ordon-

nance défendit les enterrements dans

l'intéricnr des villes , innovation sage

et adoptée aujourd'hui par l'opinion;

mais dans sa qualité de matérialiste

ft d'épicurien, le ministre y ajouta

l'ordre tvrannique de n'enterrer les

morts qu'au milieu de la nuit , ce

qui dans un climat froid et humi-

de équivalait h l'abolition de ces
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pieux devoirs « L'athe'e ! s'écria

» un écrivain danois , il craint que

» l'aspect de la mort ne trouble ses

» coupables voluptés ! » Ajoutons

à ces traits l'introduction de mœurs
trop libres à la cour, des fêtes trop

galantes , et cette naïveté' anglaise

qui prêtait k la me'disauce : ajoutons

ces distributions de vin et de viandes

à la populace par lesquelles le méde-

cin-ministre acquérait moins de po-

pularité que de mépris. L'ordonnan-

ce que Struenséelît rendre pour mo-
dérer le nombi'e des corvées ( mars

1771), et celle par laquelle il établit

la liberté de la presse^ lui ont surtout

attiré les éloges des étrangers. Ses en-

nemis abusèrent cruellement de cette

dernière concession et la tournèrent

contre lui en répandant , dans d'af-

freux libelles, les insinuations les

plus atroces sur ses liaisons avec
la reine. Cette licence fut poussée

à tel point
,

qu'il se vit obligé

d'en faire restreindre les excès par
une ordonnance qui rappelait simple-

ment que la liberté de tout impri-

mer n'excluait pas la responsabi-

lité devant les tribunaux. C'est ce

qu'il aurait fallu diredansla premiè-

re ordonnance ; mais , en accordant

la liberté de la presse, le ministre

favori n'avait cru donner des armes
qu'à l'opinion ennemie des aristocra-

tes. Ignorant la langue du pays, il

ne savait pas que la nation danoise
,

tout en détestant les abus adminis-
tratifs, ne voulait pas d'un charla-

tan pour réformateur. La presse con-
tinua donc, quoiqu'avec plus de cir-

conspection , à l'accabler de ridicules

et de reproches. Bientôt le méconten-
tement éclata sotis un aspect plus

séneux. Au mois de septembre 1 77 i
,

des mouvements excités par des ma-
telots norvégiens qui avaient é'cé

réformés , et auxquels on refusait
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leur paie
, prouvèrent que Struen-

sée connaissait la crainte et man-
quait de cette fermeté de caractère

et de cette prévoyance si nécessaires

à un minisire. Quoiqu'il eût à sa dis-

position plusieurs régiments , il ne

prit aucune précaution^ et céda sans

résistance à toutes les demandes des

révoltés. Il montra la même faiblesse-

lors du licenciement des cardes à

pied
,

qui eut lieu à la fin de cette

année. Les gardes , aussi remarqua-

bles par leur dévoûmcnt fidèle que

par leur stature colossale , écoutaient

sans murmurer leur licenciement
^

mais quai;d on voulut enlever leur

drapeau et les incorporer à d'autres

régiments, ils saisissent leur dra^

peau et aux cris : La mort ou un
congé honorable ! ils s'emparent du

château, et soutenus par la bour-

geoisie, ils n'en sortent qu'au bout

de vingt-quatre heures, ayant obte-

nu individuellement un congé hono-

rable signé de la main du roi. Les

adieux du peuple à la gai-de furent

touchants; ils annonçaient la chute

du ministre. L'ambassadeur anglais,

M. Keith en était si persuadé
,
que

,

par ordre de sa cour, il proposa à

Strucnséeune somme d'argent et une

retraite en Angleterre, afin de sau-

A^er la reine de la catastrophe que les

diplomates prévoyaient. La reine

douaiiière Julie
,
qui abhorrait Caro-

line-Mathilde et Struensée , se mit à

la tête de leurs ennemis • et le prince

Frédéric, qui partageait les ressenti-

ments de sa mère , entra dans le com-

plot , où l'on vit figurer en première

ligne le comte de Rantzau , mécon-

tent de Struensée, et KoUer , colonel

d'un régiment en garnison h Copen-

hague. Mais c'était Guldberg
,
pré-

cepteur du prince Frédéric, qui avait

tracé le plan du complot et rédigé

d'avance les proclamations et les
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ordonnances nécessaires. Après avoir

long - temps mûri leur projet , les

conjurés résolurent de profiter de
l'occasion que leur offrait un bal
qui devait avoir lieu à la cour .

le jour où le régiment de Koller
montait la garde au château. A la

suite de ce bal , lorsque Matliilde

et Struensée étaient enseve'is dans un
profond sommed, les conjurés péné-
trent dans les ap])artements du roi

,

l'intimident et le forcent de signer

l'ordre d'arrêter la reine et ceux,

qu'ils appelaient ses complices; et

cet ordre est mis immédiatement à
exécution. Ainsi s'opéra , sans éprou-
ver de résistance et sans qu'il y eût

«ne goutte de sang répandue , l'une

des révolutions les plus extraordinai-

res dont l'histoire fasse mention. Ce
fut le colonel Koller qui se rendit

chez Sîruensée
,
pour l'arrêter sans

attendre l'ordre du roi. Reveillé en

sursaut , le ministre ne ht aucune
résistance

, et fut emmené à la cita-

delle
, dont on avait préparé la pri-

son pour le recevoir avec ses amis.

Bientôt il fut chargé de chaînes ainsi

que son frère , le comte de Braudt et

ie colonel Falkenskiceld. Neuf com-
missaires furent nommés pour les en-

tendre. Nous n'entrerons pas dans
les détails de la procédure qui fut

suivie à leur égard , et où tout por-
tait l'empreinte de la partialité et de

l'injustice les plus révoltautcs. Nous
dirons seulement que tout fut em-
ployé pour accumuler contre Struen-

•sée les accusations les plus ridicules

et les moins fondées. On avait ré-

duit à six les principaux chefs d'ac-

cusation : i''. dessein abominable
contre la personne sacrée du roi

j

2°. projet de l'orcer le roi à re-

noncer au gouvernement ; 3". com-
merce avec la reine

;
4°* ^'^ nwnicre

dont il avait élevé le prince royal
;
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5», le pouvoir et l'autorité sans

bornes qu'il avait acquis clans les

affaires de l'état; 6°. l'administra-

tion de ces mêmes affaires. Les deux
premiers chefs étaient absurdes

;

aussi n'osa -t-on pas même les insé-

rer dans le résumé généra! que le

fiscal dressa. On appuyait le troisiè-

me sur les aveux qu'on prétendait

avoir obtenus de Stniensée lui-même

et de !a reine Malhilde f /^. ce nom)

,

et que l'avocat du roi, Wi\et, n'osa

citer textuellement dans sou plai-

doyer contre Struensée. Le défenseur

de l'ex- ministre, Uldahl, avoua la

culpabilité de sou client, et invoqua ,

sur ce seul point , la clémence roya-

le. Il faut remarquer toutefois que les

historiens les plus récents signalent

l'aveu de Struensée comme un mi-

sérable subterfuge adopté dans le

but de sauver sa tête , en compromet-

tant celle de la reine. Ils prétendent

aussi que l'aveu de la reine n'est pas

librement signé de la main de cette

princesse. Quant à l'éducation du
prince royal , Struensée ne méritait

que des éloges : on lui reproch.ait de

ne pas avoir suivi les méthodes ordi-

mires sous les rapports physiques et

moraux, et d'avoir par là exposé la

vie du prince royal ; mais on ne di-

sait pas que c'était au mode adopte'

parStruensée que cet enfant précieux,

né aA'^ec un tempérament faible et

délicat , devait une santé robuste ,

qui se fortifiait chaque jour , et le

développement rapide de son esprit.

Les deux derniers chefs d'accusation

pouvaient facilement être combattiisj

car Struensée devait sa grandeur à

la volonté du roi , et tous les chan-

gements considérables qu'il avait faits

et qu'on donnait pour des crimes d'é-

tal , étaient tous revêtus c?e la signa-

turc îîu souverain."' Le peint le plus

dillicilc était dé" justifier Strucuscc
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d'avoir accepté la délégation du pou-

voir absolu ,doul le roi de Danemark

,

d'après la Loi royale, ne pouvait se

dessaisir, et dont
,
par conséquent, un

sujet ne peut, sans crime, accepter la

responsabilité. A ce grand principe,

le ilscal général rattachait les desti-

tutions arbitraires, les attaques sur

la religion et les mœurs et tout le

système d'innovation de l'ex-minis-

tre. 11 y avait là de quoi le faire

condamner légalement: mais on n'en

avait pas besoin ; sa condamnation

e'tait résolue d'avance, et les juges

n'eurent aucun égard aux justifica-

tions : ils déclarèrent Struciiséc cou-

pable de tous les crimes qu'on lui

imputait. L'iiorrible peine de la loi

pour le crime de lèze-majesté au pre-

mier chef, par adultère avec la rei-

ne, et pour haute trahison envers la

souveraineté royale, fut prononcée

avec tous ses détails dégoûtants.

Struensée, après avoir abjuré les

doctrines du matérialisme et fait une
déclaration raisounée et même très-

bien raisonnée , de son retour au
christianisme

,
parut résigné et écri-

vit des lettres de pardon à ses eime-

mis personnels , entre autres au comte
Rantzau. Quant à Brandt, il croyait

toujours échapper avec une disgrâce

de la cour j mais la haine du prince

Frédéric envers Falkenskiœld, qui l 'a-

vait insulté , les ordres secrets de la

Russie à M. Osteu , et
,
puisqu'il faut

le dire , l'exaspération du peu]>le de
Copenhague, excluaient toute idée de
grâce. Le roi était un être sans volon-

té' entre les mains du parti vainqueur.

Le l'j avril 1772, ce prince con-

firma la sentence, et le lendemain

Struensée et Brandt furent tirés d'un
cachot infect où ils avaient passé

plusieurs mois , et décapités. Leurs

corps écartelés furent placés sur la

roue et les deux têtes fixées sur des
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preux sous la potence ordinaire. Ces

horribles opérations firent fuir la

plupart des spectateurs et produisi-

lent un changement dans les senti-

ments publics , changement qui de-

puis est allé en augmentant. « Nous

» ne craignons pas d'être démentis

» ]5ar un public juste et éclairé
,

» dit J. K. Hôst (1) ,
quand nous

» assurons que Struensée avait bien

)> mérité de la patrie. Nous ne pré-

» tendons point qu'il ait été exempt

» de quelques faiblesses morales
,

» telles que l'ambition ,
l'amour du

:> pouvoir, l'arrogance, et même un

» peu d'intérêt personnel ; mais ces

» faiblesses ne détruisent point sou

» grand mérite comme admiuistra-

» teurde l'état • et lors même que sa

)» manière de voir l'aurait induit en

» erreur, il est hors de doute qu'il

» eut constamment pour but le bien

)) général , et que
,
par l'établisse-

» ment de la liberté de la presse , il

» réveilla une foule d'idées saines et

» lumineuses
,
que depuis il a été im-

» possible d'effacer. Aussi un grand

» nombre de ses institutions ,
anéan-

» ties d'abord par le pouvoir qui

» succéda au sien , ont- elles été ré-

» tablies plus tard. Plusieurs même
» n'ont pas été un instant abolies. »

Mais cet historien ajoute que la po-

litique ne peut pas disculper Struen-

sée d'une grande dose d'imprudence

et de légèreté ; il convient aussi que

,

sur plusieurs points , ce favori avait

blessé les lois du pays. La tête de

Struensée resta exposée jusqu'en

1775, où ses amis parvinrent à la

faire enlever ; elle a été remise , soit

(i) Hiiloirc du comt- de Stniensèe , et de son.

minislére{ en danois ), Copenhague, 1894, 2 Tol.

in-8<». , avec un 3». volume de pièces justiticalives..

Nous devons à rcstrème obligeance de M. Malle-

r>run , la traduction de plusieurs morceaux de cet!

ouvrage, nui nous ont servi à compléter uolre

Notice.
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à sa famille , soit à un de ses amis en

Allemagne. D—z—s.

STRUTT ( Joseph), antiquaire

anp;lais, dessinateur et graveur au

pointillé' ctau lavis, ne' le i-j octobre

I 'j49,entra, à l'âge de quatorze ans,

eu apprentissage chez le peintre

William- Wynne Rvland, et se fit

recevoir^ eu l'j'jo, élève à l'acailé-

mie rovale, où il obtint les médail-

les d'or et d'argent- la première,

pour un tableau à l'huile, et la der-

nière pour la meilleure figure acadé-

mique. Le sujet de son tableau était

tiré de ['Enéide ; et son triomphe fut

d'autant plus éclatant, que le célèbre

Hamillon avait été son compétiteur.

En 1770, le directoire du muséum
britannique le chargea de quelques

dessins. Les richesses réunies dans

cette collection d'objets d'arts et de

science tournèrent son attention vers

l'archéologie
j et il y fit de tels progrès,

que deux ans plus tard(i773) il pu-
blia : Des antiquités royales et

ecclésiastiques de VAns[letcrre ,

in- 4°.; et en 1774? 1<* premier îome
des Essais sur les mœurs , les usa-

ges , les armes, les vêtements,
etc.

, des habitants de l'Angle-

terre , depuis l'invasion des Saxons
jusqu'au règne de Henri FUI. Le
second tome parut en 1770 , et

l'ouvrage entier l'ut réimprimé en

1797, 11 est très- recommandable
par les recherches, et parles gravu-

res qui l'accompagnent. En 1777 ^*

1778, Strutt ])ub!ia une Chronique
de l'Angleterre, 2 vol. in-4°., qu'il

voidut étendre j usqu'à G j mais, faute

d'encouragement , son projet resta

sans exécution. Eu 1785 et 178(5, il

fit paraître les deux tomes de son

Dictionnaire des graveurs. Comme
le juemier ouvrage de ce genre pu-
blié en Angleterre, il mérite beau-

coup d'éloges. L'histoire de la gra-
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vare
,

qu'il fait remonter jusqu'à

Tubal-Caïn , lui sert d'iutrodiiction,

et se fait remarquer par de bons ju-

gements et des connaissances éten-

dues. L'ouvrage est orné de plusieurs

l)lanches gravées avec soin, d'après

quelques estampes rares des anciens

maîtres. L'atUeur se vante, dans sa

préface , d'avoir porté le nombre des

artistes à plus de trois mille , tandis

que Basan n'en mentionne que le tiers
;

mais on peut lui reprocher d'avoir

inséré dans son livre un trop grand

nombre de noms obscurs ou insigni-

fiants. On aurait désiré qu'il eût don-

né de bonnes notices et la liste exacte

des ouvrages des graveurs vivants de

son pavs , et c'est justement ce cpi'd

a totalement négligé. Mais ce qui

donne un véritable prix à son livre,

c'est qu'il s'y montre en artiste qui a

réfléchi sur la pratique et la théorie

de son art
,
par le talent avec lequel

il sait caractériser la maidère de cha-

que graveur. En 1 790, Strutt fut obli-

gé, par une alléction asthmatique, de

se retirer à la campagne. Il demeura

5 ans à Eacon's-Farm , dans le Hert-

ford-shire; et ce fut là qu'il grava

une série de ji'.anches estimées pour

l'ouvrage: The Pilgrim's Progress.

Son vif intérêt pour la jeunesse lui fit

établir à Tewinimc école du diman-

che, qu'il surveilla lui-même , et il

eut la satisfaction d'en voir les heu-

reux effets. En 1795 , il revint à

Londres , et se mit a. réunir des ma-
tériaux pour son Tableau complet

des habillements du peuple anglais

depuis l'établissement des Saxons
jusqu'à nos temps : le premier

volume parut en î 79(', et le second

en 1-99, in-4''. Us contiennent i43

jilanchcs. Une traduction française

du juemier volume par Boulard
,

sous le tiUc à'Angleterre ancienne

,

avec G7 planches, parut eu 1789,
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2 vol, in-4°- Les planches qui devaient

servir à la tiaductioii de la deuxième

partie , ont été gravées , mais n'ont

pas ctépiibiiccs, cette version n'ayant

pas été imprimée. En 1801 , Striitt

publia : LesJeux et Amusements du

peuple anglais, in-4'^., avec 4» gi'a-

vures, production qiii,])ar la nouveau-

té du sujet et par la manière dont il

fut traité, eut un grand succès. L'au-

teur mourut le 1 5 oct. 1 80'^. La bon-

té de Strutt le fit chérir de tout le

mondcj ses connaissances dans l'his-

toire de son pays et ses talents com-

me artiste lui assignent une place

honorable dans la Biographie. 11 a

gravé en outre eu points ronges : L
P^étuis naissante portée dans Vile

de Cypre par l'amour et le désir.

H. Pandore remettant la boîte fa-

tale à Epiméthée. 111. Le roi Can-
daule et Gjgès , d'après Lesueur.

l\. America, sujet allégorique sur

la guerre de l'Angleterre contre les

Etats-Unis , d'après Robert Edge
Pêne. V. Cintj sujets allégoriques

peints par Stothart, et tirés du ro-

man mystique anglais , intitulé Bu-
njans Pilgrim. Il a laissé quelques

manuscrits, que son fils a publiés : L
La reine Hoo-Hall, Roman du vieux

temps ; et le T^ieux temps , drame,

4 vol in -
1 '2. II. L'Epreuve du crime,

ou Traits d'ancienne superstition

,

conte dramatique , etc. , en vers. P-s.

STRUVE ( George-Adam ) ,
ju-

risconsulte, auquel ses compatriotes

ont décerné les noms d' Ulpien et de

Papinien de l'Allemagne , naquit en

1619, à Magdebonrg, d'une famille

honorable. Il étudia d'abord à l'a-

cadémie de léua, cùil lit de rapides

progrès dans la philosophie , les let-

tres
, l'histoire et le droit, et se ren-

dit , en 1640, à Helmstadt, pour
perfectionner ses connaissances, sous

la conduite de Courir g {V. ce nom).
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Ayant été pourvu d'une charge d'as-

sesseur à Halle, en 1 645 , il prit ses

degrés, l'année suivante, avec une
telle distinction qu'on lui offrit une
chaire vacante à l'académie de léna.
Les Eléments de droit civil et de
droit féodal, qu'il publia quelque
temps après, furent adoptés parla
plupart des universités d'Allemagne;
et le succès croissant de ces deux ou-
vrages, joint à ceux qu'il obtenait
dans sa chaire et au barreau , éten-

dirent promptement sa réputation.

II quitta la carrière de l'enseigne-

ment en iG'io, pour accepter la

place de premier conseiller de la ville

de Brunswick, qu'il remplit pendant
quatre ans , et il fut ensuite employé
dans des allkires importantes par
l'électeur et les princes de Saxe

,

ainsi que par le prince de Hesse-
Darmst.dt. Il revint, en i()73, à
léna, occuper la chaire de droit ca-
nonique, la première de l'académie,
fut élu président du sénat et du con-
sistoire, et mourut, le i5 décembre
1692 , à l'âge de soixante-treize ans.

Strtive, marié deux fois , se vit père
de vingt- quatre enfants, huit filles

et seize garçons
, qui remplirent tous

des emplois honorables , et dont plu-

sieurs se sont distingués dans l'en-

seignement. Outre une foule de Dis-

sertations et de thèses , dont on trou-

vera les titres à la suite d'une notice

sur ce savant professeur^ dans Zeu-
mer, Vitœ professor. academ. le-

nensis, 2-. part. , 139- 54 , on a de
lui plusieurs ouvrages de droit, ac-
cueillis lors de leur publication, mais
oubliés maintenai;t. On se contentera

de citcv.l.Jurisfeudalis Sjntagma.
II. Jurisprudentiœ ciy>ilis Syntag-
ma, souventréimprimésl'unet l'au-

tre dans le 17e. siècle. III. Centu-
ria dccisionum : cpiœnam res feu-
dales, (piœnam allodiales ? Franc-



•j8 STR

fort, 1G93, iu-4''. IV. Conciliatio

legiim pugnantiiim qiias Gothofre-

dusverho mMO ars^uit , ib. , 1093,

m-4°- Il cherche à donner, dans cet

ouvrage , la solution des antinomies

ou contradictions ,
que Godcfroy

avait signalées dans les lois romai-

nes ( V. GiFFEN , XVII, 339, et

GoDEFUGY, ibid. , 653, note). V.

Dccisionum juris opi/iciarii centum

et aliijiiot , lena, 1708, in-4"., ou-

vrage posthume
,

pubh'c par un des

fds de l'auteur. Burck, Gotthelf , un

autre de ses fils , a publié : Mânes
Struviani sive de vild et scriptis

Georg. Adami Struvii^ léna, i ^oS,

in-8". On en trouve un extrait dans

les Acta eruditor. Lipsiens. , même
année, p. 127. W—s.

STRUVE(BuRKHARD-GoTTnELF),
l'un des plus savants et des phis la-

borieux bibliographes de l'Allcma-

gne, était fils du précédent, et na-

quit à V^'^eimar , en 1G7 i . Son père

cultiva ses heureuses dispositions

avec le plus grand soin. Il étudia,

dans son entance, les éléments des

langues anciennes, des mathémati-

ques , de l'histoire et de la géogra-

phie, et fut ensuite mis, avec son

frère aîné , sous la direction ducélè-

lirc CeHarius ( F. ce nom ) , alors

recteur du gymnase de Zcitz. L'ap-

plication et \a ducihté de Burkhard

hii raéritJrent l'amitié de son maître,

qui le chargeait de faire des extraits

et de recueilhr des notes pour l'édi-

tion qu'il préparait du Thésaurus

erudiiionis de Basile FaLer. Ce tra-

vail
,
qui n'était pour lui qu'une es-

jièce de délassement , ei'.t l'avantage

de le familiariser de honne heure

avec ks écrivains de l'antiquité. Il

quitta Zeitz à seize ans pour passer

à l'académie de lena , où il lit ses

cours de philosophie, d'histoire et

de jurisprudence , avec mie incontcs-
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table supériorité sur tous ses condis- i
ciples. Comme la plupart des élèv<?s ;

de l'université , Burkhard fréquenta '•

quelque temps les salles de danse et j

d'escrimej mais il s'en lassa bientôt,
j

et depuis employa ses loisirs à l'é- ;

tude de la langue française , dans la-
i

quelle il fit de rapides progrès. Eu
1689, il soutint une thèse : De lu-

dis efjuestribus , sous la présidence

de Schuhart , nommé , l'année sui-

vante
,
professeur à l'académie de

Heidclbcrg , où il le suivit pour con-

tinuer de proliter de ses leçons. Après
avoir terminé ses cours , il fréquenta

les académies de Francfort et de
Halle, dans le dessein de perfection-

ner ses connaissances et de s'es-

sayer dans la carrière du barreau.

Son fi'ère aîné , conseiller du
jirince de Hesse , le chargea de
termmer une affaire qu'il avait enta

niée en Hollande. Il profita de cotte

occasion pour visiter les savants les

plus illustres de ce pays , et lit nu
second voyage à la Haye , dans le-

quel il i-ecucillit un grand nombre
de livres rares , de médailles et d'an-

tiquités. Il avait le projet de se ren-

dre en Espagne et en Angleterre
;

mais une maladie grave l'empêcha

d'exécuter ce dessein ; et dès qu'il

fut rétabli , Burkliard rejoignit son

frère, qui l'employa dans dinèrentes

alfiires pour les cours de Darm-
stadt , Stiittgard et Casscl. L'amitié

que lui témoignait le comte d'Hurt-

1er avait décidé Struve à suivre ce i

seigneur en Suède , d'où il aurait '

jiarcouru tout le nord de l'Europe

pour en étudier les antiquités ; mais

fatig.ié d'attendre le départ de son

Mécène, il se rendit à Welzlar pour

y faire un cours de droit public d'Al-

lemagne. Il y tomba malade une se-

conde fois. A peine convalescent , il

apprit la mort de son père , et reçut
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presqu'en môme temps la nouvellcde

la mésaventure de sou frère
,
qui s'é-

tait ruine tolalement en poursuivant

la reclierclic de la pierre pliiloso-

pliale. La part qui lui retenait dans la

succession paternelle et la vente de

sou cabinet ainsi que de sa garde-

robe , servirent à payer les dettes de

ce frère , dont il avait partage la

folie. Sa conduite dans cette cir-

constance diflicile fut admirable
;

mais il se trouvait sans ressource:

l'avenir rellrayait. Cependant il fi-

nit par triompher de la mélancolie

qui le minait depuis deux ans , et

qui l'avait ^eté dans les illusions

du piétisme : il reprit ses études

avec une nouvelle ardeur. Nommé
bibliothécaire de l'académie de lena,

en 1697 , il ouvrit aussitôt des cours

particuliers de physique , de litté-

rature grecque et d'antiquités. 11 se

lit recevoir , eu i'jo'A., docteur en

droit et en pliilosopliie à Halle, et

agréger à l'académie de lena, où,

deux ans après , il remplaça Schu-

])art , son ancien maître , dans la

chaire d'histoire. Les talents de

Struve attirèrent à cette école un

grand concours d'auditeurs j et les

ouvrages qu'il publiait ajoutaient,

chaque année, à sa réputation. Pour
le fixer à lena , les curateurs de l'a-

cadémie joignirent à sou double em-

ploi le titre de professeur extraor-

dinaire endroit, et sollicitèrent pour
lui celui de conseiller de l'électeur de

Saxe
,
que ce prince s'empressa de

lui accorder avec un traitement con-

sidérable. Partageant sou temps en-

tre l'enseignement et l'étude, Struve

mena dès- lors une vie paisible, et

mourut le 9,8 mai i-jSS , à l'âge de

soixante-sept ans. 11 avait été marié
trois fois , et il laissa trois filles

,

une de sa première , et deux de sa

troisième femme. On a de ce savant
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,

dont on trouvera les titres à la suite
de son éloge dans les ^cta eriuUtor.
Li/jsieris., 1740 , 5i7-ii8, Outre une
foule de Thèses et de Dissertations

,

jiarmi lesquelles on se contentera de
citer celle De Doctis impostorihus

,

léna, 1703, 1706,111-8". (i), etde
nouvelles éditions augmentées des
Renan gennanicar. scriplores de
Freher et de Pistorius ( F. ces noms

},

on doit faire mention ici des deux
Journaux litiéraircs auxquels Struve
a eu la plus grande part : Acta
litteraria ex manuscriptis eruta

y

lena, 1708 et aim. suiv., iu-8'^. ,dis
parties (2) ; il les recueillit , en i 7 1 3,
et les publia sous ce titre : Collecta-
neorum Mss. ex codicibus.fragmen-
tis antiquitads , atqueepistoUs anec-
dotiseruditorum,excerjjlorum;tom.

prunus. Ce volume fjt suivi d'un se-

cond
, en 1717, qui contient luiit

parties. — Bibliotlieca anliqua
,

i7o5,in-4". Dans ce Journal, entre-

pris sur le plan des rtcla erudito-

rain , il se proposait de rendre comp-
te des ouvrages devenus rares et ou-
bliés dans les autres feuilles périodi-

ques. La mort de l'imprimeur, arri-

vée m mars 1707 , arrêta la publi-

cation de ce Journal , dont il n'a paru
que vingt-se[)t numéros; un libraire

{i^ D.'ins cette dissertation , Struve, ajirès a\oir
douté très-judicieusement de l'existence du ia-

lueux traité : De Iri/iis wipoiluribus , finit, d'après
une mauvaise interprétation d'un passagi? de la

préface AeV AlheUimis Irhimphatiis de Campanella,
par c'jnrlnre qu'il n'est pas permis d'ij^norer le

temps de l'édition de cet ouvrage ,-. qu'il attribue

à Boccare. Vov. la Dissertation de î^a IVIoiinoyc
,

sur le prétendu livre des Tarots inipo^leun , à 1»

sui'e AaTilenagiana , tome IV, 3.if). L'Opuscule De
doctis inipostorif'U!: est reimprimé à la suite de la

quatrième édition de Y Inlrodiiclio in nolUiam rec

iitlerariœ
f
lena , I~ï5

,
petit ic-8''.

(i) Le Journal des savants, de 1707, donne la

notice des pièces contenues dans le premier vo-

lume : on V dislingue le Manuscrit de Mcolas

Schmidt , contenant plus décent treni e alphabets

de diBcrcnts caractères et de toutes sortes de lan-

gues , avec la Vie de cet auteur paysan ^ To/.

SCUMID, XLI, >8o. )
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(le lena les a reproduits , en 1 7 1 o
,

sous ce titre : Thesaïuiis variœ cru-

ditiojiis ex scriplorihus potissimùm

sœculi xri et xvii colleclus. Les

autres ouvrages les plus importants

de Stiuve sont : I. ^d Christophor.

Cellariuni epistola de Bihliothecis
,

harumque prœjectis , lena, lOçjô,

in- 12. II. Bibliotheca jiiris selecta

,

ibid. , 1 703 , in-8^. , souvent reim-

prime avec des additions et des cor-

rections. La meilleure édition est

celle de 1756, 2 tom. in-8^\ , avec

les augmentations de J. Gotli. Buder

(/^. ce nom , VI , 227 ). III. Inlro-

ductio in notitiam rei littcrariœ et

usum Bibliolhecarum y cum supple-

mentis Lilicnthalii , Coleri , Koehle-

ri, etc. , ibid. , 1704, in-B". , sou-

vent réimprimé. On estime l'édition

de Francfort, 1754, 2 vol. in 8">.
,

que l'on doit à J. - Clir. Fischer

( Foj-. ce nom , XIV , 578 ) j mais

cet ouvrage a été tellement amé-

lioré par Jugler
,

qu'il eu a fait

un livre tout nouveau , et indispen-

sable à quiconque veut étudier l'his-

toire littéraire ( Voyez Jugler
,

XXII , III ). IV. Bibliotheca phi-

losophica in suas classes distributa^

ibid. , 1704 , iu-8". Elle a été per-

fectionnée par Kahle , à la prière de

Struve ; et l'édition qu'il en a don-

née , Gottingue , 1 740 , 2 vol. in-8".

,

est la plus estimée ( V. Kahle
,

XXII , 209 ). V. Selecta Biblio-

theca historica , ibid. , 1705, in-B''.
j

Leipzig , 1740 > 2 vol. in-80. , avec

des additions de J. Gottl. Buder,

L'édition commencée par J. George

IMeusel est bien supérieure à toutes

les précédentes j mais malheureuse-

ment elle ii'est pas terminée ( V.

Meusel , XXVIII, 493). VI. His-

toria et memorabilia Bibliothecœ

Icnensis , Helmstadt, 1705, in-4".

,

inséré par Scbmidt dans le second
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supplément à l'ouvrage deMader :De
Bibtiothecis et arclmis {V.Mahï-vC).

VII. Sj Jitagma historiœ gennani-
cœ , a prima gentis origine , 1716,
in-4°.

J
réimprimé sous ce litre :

Corpus historiée gentis germanicœ

,

1730 , in-fol. , 2 vol. , précédés de
la Bibliothèque des écrivains de l'his-

toire d'Allemagne
,
par J. Chr. Bu-

der. VIII. Historia juris Romano-
Justinianœi, grœci

, germanici

,

etc. , Accesserunt prolegoviena de
scriptoribus historiœ juris , ibid.

^

1718, in-4°. IX. Bibliotheca libro-

rum rariorum , ibid. , 1719 , in-4*'.

X. Antiquitatuni Pwmanarum sjn-

tagma sive de sacrorum cœrimo-
niis sjstema , ibid., 1728, in 4'*.

XI. Bibliotheca saxonica , Halle
,

1736, in-8^\ Voy.l'ÉZog-e de Struve

dansla J5/tZ. germanique, tom. s.t.in.

W^— s.

STRUYS (Jean), voyageur hol-

landais, dont le vrai nom était Juîis

Janszooîi Strauss (i ), parcourut un
grand nombre de pays ^ depuis 1647
jusqu'en i()72. Il s'embarqua d'a-

bord comme aide-voilier , sur un na-

vii'e qui alla désarmer à Gènes; la

république l'acheta , l'équipa ainsi

qu'un autre et les envoya dans l'Inde.

Il paraît que c'étaient des espèces de
corsaires ; celui qui portait Struys

fut pris par les Hollandais. Struys

accepta du service sur un vaisseau

de la compagnie des Indes. Il vit le

royaume de Siam , le Japon , For-

mose, et revmt en Hollande, le i«r.

septembre i65i. Après s'être repose

quati'e ans chez son père , il reprit la

mer , et la quitta de nouveau lors-

qu'il fut à Livournc ; il visita une
partie de l'Italie, et s'engagea à Ve-
nise dans l'armée navale qui allait

(i"> Voy. Georgi, Biichei'-I-exicon , 5^. parlie,

JoO.
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combattre les Turcs. 11 fut pris plu-

sieurs fois , s'échappa ou fut de'livré,

parcourut les îles , les côtes de l'Ai-

chipel, et revit, eia 1637, Ams-

terdam , oîi il se maria. Il menait une

vie tranquille depuis dix ans, lorsqu'il

apprit que l'empereur de Moscovie

« faisait équiper quelques vaisseaux

» à Amsterdam pour aller eu Perse,

» jjar la mer Caspienne : il n'y eut

,

» dit-il
,
point d'attache qui pût me

» retenir, w Monte, le i'^'". septem-

bre 1668, sur un vaisseau qui fit

voile pour la Baltique , il débarqua

à Riga
,
gagna Moscou , et arriva par

la Moskva , l'Oka et le Volga sous

les murs d'Astrakhan. Le 12 juin

1670, la flotte sur laquelle il servait

fit voile pour la mer Caspienne. Son

bâtiment échoua sur la cote du Dag-

hestan j et il fut fait prisonnier avec

ses compagnons. On les mena au

lau ou tchamkal de Bayance au sud

de Tarkou ; il fut vendu à un Per-

san , changea de maître , et après

diverses courses , fut racheté à Cha-

makié par un Géorgien , ambassa-

deur du roi de Pologne. Un an après,

il paya sa rançon à ce patron, dont

il n'avait eu nullement à se louer, et

le 3o octobre 167 1
, se joignit à une

caravane qui partait pour Ispahan.'

Il alla ensuite à Chiras ,Lar et Gora-

rou , s'embarqua pour Batavia , et

après des aventures sans nombre

,

il arriva en Hollande, le 7 octobre

1Ô73 , et se retira, quelque temps

après, dans le Ditraarsch (pays da-

nois au nord de Hambourg ) , où il

mourut en 1694. S,truys avait pu-

blié , en hollandais , les Mémoires de

sa vie {Voj'agien door Moscovien

^

Tartarien , Oost- Indien ^ Amster-

dam, 1677 , in-4''. , iig. ). Ils furent

traduits en allemand , l'amiéc sui -

vante, ibid. , in -fol. ; ils tombèrent

entre les mains de Glanius qui les

XLIV.
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publia en français , sous ce titre : les

Forages de Jean StruySt en Mos-
covie, en Tartarie , eji Perse, aux
Indes , et en plusieurs autres pays
étrangers , traduits du flamand ,

Amsterdam, iGSi , in-4°., carte et

figures j Lyon, iG8'2 , 3 vol. in-12
,

fig. ; Amsterdam , 1 7 j 8 , 3 vol. in-

] 2 , cartes et fig. Cette relation est

d'un homme sans éducation ; cepen-

dant on y trouve de bonnes observa-

tions sm- les îles du Cap Yert , i\la-

dagascar , Siam , le Japon, l'Archi-

pel , la Russie , le Daghestan et la

Perse. La révolte de Stenko-Radzin

,

chef des Cosaques , contre l'empe-

reur de Russie
, y est racontée en dé-

tail. Struys se montre parfois €jré-

diile, et paraît même vouloir tromper
ses lecteurs

;
par exemple , lorsqu'il

raconte son ascension sur le mont
Ararat , où il guérit un vieil ermite

qui lui fit don d'un morceau des dé-

bris de l'arche (2). La carte de la

mer Caspienne est inexacte à un
point inconcevable ; les fl^ui'es ne
valent pas mieux. Ou trouve, à la fin

du troisième volume , la relation du
naufrage du Tcr-Schelling , vaisseau

hollandais. E—s.

STRIlK ( Samuel de ) ,
juriscon-

sulte allemand , naquit le 22 novem-
bre 1640. Son père avait mi petit

emploi .\ Leuzen, dans la Marche de

Prieguiiz. Ce fut dans ceUe ville que
Stryk reçut l'instruction élémentaire.

A l'âge de douze ans, il fut envoyé
au gymnase de Seohauseu , où il res-

ta trois ans. Il en passa trois autres

^u gymnase de Cologne-sur-la-Sprée

(Berlin). En 1628, il se rendit à

(2) Le Journal des savaul» du 21 juillet 1681,
eu rendant compte de ces vovages, cite quelques

autres faits mensongers que Strujs afHrmait cepen-

dant aToir vus de ses propres veux, tels que le

Boranez ou A^nus Scylliicns des bords du Volga;

les habitants de la partie méridionale de Formosc
qui ont tous, derrière le dos, une longue queue
semjjlable à celje d'iui bccuf, etc. '

6
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l'université de Wittenberg , où il étu-

dia la théologie , et soutiut une

thèse : De aquis supracœlestïbus.

Il se consacra ensuite à la juris-

prudence; et, après avoir fréquenté

les cours des professeurs de droit de

Wittenberg, il alla , en iGOi , ache-

ver ses éludes à Francfort- sur- l'O-

der , sous le célèbre jurisconsulte

Brunnemaun. 11 y soutint deux thè-

ses ,
qui firent sensation , l'une : De

ordinariis regniim consequendi mo-

dis ; l'autre : De dardanariis. 11 lit

ensuite un voyage en Hollande et en

Angleterre, où il suivit les coursdes

plus célèbres jurisconsultes. Revenu à

Francfort il obtint le droit d'y ensei-

gner. Dix Dissertations qu'il publia

successivement : De jure sensitum
,

où il établit les droits qui ont lein-s

principes dans les sens dont la nature

a doué l'homme , ainsi que les droits

des malheiueux qui sont privés de

l'un ou de l'autre sens , lui firent

une si grande réputation, qu'à l'âge

de vingt-six ans , il fut nommé pro-

fesseur extraordinaire de Novelles
;

après quoi il prit le grade de docteur

en droit. En iGG8, il fut nommé
professeur des InstitiUes ; et , à la

-mort de Bruuuemann , en 1 0^2, il

obtint la chaire des Pandecles. Sa

célébrité était déjà si grande, que

l'empereur Léopold lui adressa des

lettres de nol'lesse. En i()8o, il ob-

tint la chaire du Code; et, deux ans

après, il fut nommé cliefde la faculté

de droit. En 1(390, l'électeur de Saxe

pria l'électeur de Brandebourg de

lui céder ce professeur, qu'il vou-

lait placer d'uiie manière avantageuse

à son université de Wittenijerg. Fré-

déric III y consentit, à condition que

Stryk reviendrait dans sa patrie dès

qu'elle réclamerait ses services ; ce

qui arriva bientôt. Lorsque l'électeur

fonda l'université de Halle, eii 1O92,
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il y appela Sti'yck, comme son conseil-

ler intime, directeur de l'université, et

premier professeur de jurisprudence.

Celui ci se rendit d'autant plus volon-

tiers à cet appel, qu'il avait éprouvé

beaucoup de désagréments , tant de

la part de ses collègues au tribunal

d'appel à Wittenberg , dont il était

membre
,
que de la part des ministres

de l'électeur
,

qu'on accusa d'a-

voir été jaloux de l'accueil que leur

prince lui avait fait. Peu de temps

après, l'empereur lui oll'ritla charge

éminenfe de conseiller aulique de

l'empire , avec celle de directeur de

l'université qu'il allait établir à Rres-

lau ; mais il refusa, parce qu'il était

décidé de terminer sa vie à Halle. 11

mourut dans cette ville, le 23 juillet

l 'j 10. Il avait épousé , en i665 , une

iille de Brunnemaun , son ancien

maître, de laquelle il eut un fils
,

Jean - Samuel
,
qui

,
pendant quinze

aus, fut son collègue, comme pro-

fesseur de droit à l'université de

Halle. Celte épouse étant morte en

iG'^n , il forma de nouveaux liens

avec une Iille de Wordeuhol]ér
,
ju-

risconsulte de Hambourg ,
qu'il per-

dit au bout de trente ans, sans en

.
avoir d'enfants. Stiyk dut sa célé-

brité autant à ses écrits qu'à son ta-

lent remarquable jiour l'enseigne-

ment. Il forma une foule de juris-

ccH'^ultes, qui de tontes les parties de

l'Allemagne étaient accourus pour

l'entendre; et ses leçons étaient tel-

ment recherchées que lorsqu'il quitta

Wittenberg, un grand norubrc d'é-

tudiants le suivirent à Halle. L'ex-

cellence de ses principes de morale

et de religion , sa bouté naturelle et

sa bienfaisance le faisaient générale-

ment aimer et respecter. Ses écrits

sont regardés comme des oracles et

cités comme autorité devant les tri-

bunaux , toutes les fois que pour la

I
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décision d'une question , il n'est pas

nécessaire de consulter l'histoire et

les antiquités; car, sous ce rapport,

il laissait beaucoup à désirer. Ces

écrits consistent en Consultations et

Décisions, en Traités sur des matières

détachées
,
qu'il a publiés en forme

de dissertations. Les Consultations

ou Décisions
,
qui s'occupent de ques-

tions de droit civil, ont été réunies^

au nombre de trois cents , dans les

Consilia Hallensiam jureconsidto-

ruin, qui ont paru en i-^SS, 2 vol.

in -fol. Elles forment les deux der-

niers volumes de l'édition des OEu-
vres de Stryk, dont nous parlerons

plus bas. Les Dissertations ont éga-

lement été réimprimées en forme de

collection. Ce sont ces recueils que

l'on cite ordinairement, et dont il

faut par conséquent connaître les ti-

tres. Trois cents de ses Dissertations

se trouvent réunies sous le titre de

Disputationes jiiridicœ Francofur-
tenses,Q\o\. in-4''., Francfort, 1690
à 1705, auxquels son fds ajouta les

Dissertationes Halenses , Leipzig
,

17 1 5- in 20, 2 vol., in "4°. Il faut y
joindre les Recueils suivants : Centu-

ria dijferentiarum juris veteris et

nonssiini , item xii décades dijfe-

rentiarum juris cii^ilis et canomci

,

Francf. , 1697 , in 4*^-; Dejure sen-

suum tractatus , Francfort- sur-l'O-

der , i665^ in - 4°- (dix Disserta-

tions ) : la dernière édition est de

1775;

—

Tractatus de succèssione

àbintestato , ibidem, ad V., 16G7,

iu-4'\ (douze Dissertations) : ce re-

cueil a été réimprimé eu 1739; —
Tractatus de aclionibus forensibus
ini>estigandis et cautè eligendis

,

ibid., i(i88, in-4". ( onze Disser-

tations) : la dernière réimpression

est de 1769;— Tractatus de dis-

sensu sponsalitio , rudlitate matri-

monii et desertione maliliosd, Wit-
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tenb., 1699, in -4**. (six Disserta-

tions ) : réimprimé en 1 7 33 ;
— Trac-

tatus de cautelis testamentorum

,

Halle, 1703, in "4°.
(
quinze Disser-

tations) : dernière édition, de 1768;— Tractatus de cautelis juramen-
torum in foro ohservandis. Cette

Dissertation, qui parut à Francfort,

en 1706, in-4"., a été tellement aug-

mentée dans les éditions suivantes
,

qu'elle forme un volume de plus de

700 pag. in- 4"-; dernière réimpres-

sion de 1 758 ;
— Spécimen usûs mo-

dcrni Pandectarum ad lib. i-v, in-

4°- La première édition de ce Re-

cueil de vingt-une Dissertations parut

en 1690 ; la dernière en 1 780, Stiyk

eu donna deux continuations, dont la

première , sur les livres vi à xii , ren-

ferme huit Dissertations; et la secon-

de , sur les bvres xii à xxii, onze.

Après la mort de Stryk , son fils
j

réuni à J.-H. Bœhmer et à J.-F. Lu-

dovici, acheva cet important ouvra-

ge, en pubhant deux continuations.

La dernière édition de ces quatre con-

tinuations est de 1 7 7 6. On doit encore

à Stryk , Prœlectiones Fiadrinœ de
cautelis contractuum , Wittenberg

,

1684 , in-4". , doutia dernière édition

a paru à Berlin, en 1753. Une tra-

duction allemande a été imprimée à

Francfort - sur - l'Oder , en 1700 et

1727 , in-4°. ,• Introductio ad pra-

xin Jorensem cautè instituendam ,

ib. , 1691 , in-4°- ' la quatrième édi-

tion est de 1763; Examen juris

feudalis , ibid. , 1675 , in - 12
,

réimprimé, pour la dernière fois, en

i'iG8; Annotationes succinctœ in

Lauterbachii compendimn juris ,

Leipzig, 1701 , in-4''.; réimprimées ,

pour la dernière fois , en 1727. Stryk

a été l'éditeur de l'ouvrage suivant :

Joan. Brunnemanni de jure eccle-

siastico tractatus posthumus , in

usum ecclesiarum ei'anç^elicaram ,

6..
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VVittenbcig, in-i"-, dont la quatriè-

me édition est de i Gqq.Oii a publiéson

CoinssuvLautcrbachiiCompendùim

Digestorum, dont la septième édition

parut eu 1 ] 1 8, et la dernière en 1 7 4 1 •

Tous les ouvrages de Stryk et de son

ills ont e'té réunis en seize vol. in-foL,

Uim, 1744 à 1755. Les onzième et

douzième volumes de cette collection

renferment des Dissertations inédites.

Une autre collection ne contient qu'un

choix d'ouvrages , sous le titre d'O-

pera prœstantiora
, 4 '^ol- iu-fol.,

Halle, 1746. Nous passons sous si-

lence d'autres productions auxquelles

il eut part. Le célèbre Heineccius pu-

blia , en 1
7

1 o, en latin , i<n Panégy-

rique de Stiyk, qui est regardé com-

me un chef-d'œuvre ; on le trouve à

la suite des Fundamenta stjli cuitlo-

ris de ce jurisconsulte. S

—

l.

STRYKOWSKT (Mathias), pre-

mier historien de la Lithuanic, sa

pati'ic , acheva ses études ii Cra-

covie. Voulant se perfectionner dans

la littérature grecque et latine , il

A'oyagca en Asie , en Italie, en Alle-

magne et on France, où il l'ccher-

cha la société de Budé , de Panl-

Manuce et des autres savants qui,

travaillaient avec ardeur h la restau-

ration des lettres. Etant rentré en

Pologne, il fut nommé, par l'évcquc

de Samogitie, chanoine de Miednice

et archidiacre du diocèse. Tous les

moments que ses devoirs ne deman-

daient point étaient consacrés à Té-

tude et à des recherches sur l'his-

toire. Sigismond - Auguste, visitant

la Lilhuanie , entendit parler de Stry-

kowski et de ses travaux. Il voulut

le voir , et afin de s'attacher un

homme si précieux , il le nomma
conservateur des archives de la cou-

ronne. Strykowski passa le reste de

ses jours à mettre en ordre et à étu-

dier les documents confiés à sa gar-
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de. Il a écrit en polonais des Bucg-
liques , une Elégie sur la mort de

Sigismond - Auguste , un Foème sur

le couronnement de Henri , duc d'An-

jou , la Fie des rois de Pologne, la

Guerre des Turcs , à laquelle il avait

été présent , un Traité sur la liberté

de la nation polonaise , et en fin une

Histoire des peuples Slaves , sous ce

titre : Mathice Ossotowicy Stry-

kowskiego kronikaPolska, Litews-

ka, Ruska , Pruska , Moskewska
,

Tatarska [on Chronique àe]a. Polo-

gne, de la Lithuanie, de la Russie , de

la Prusse , de la Moscovie et de la

Tartarie), Kœnigsberg , 1 582, in-f».

« Pour composer ce grand ouvrage ,

dit im savant bien digne de le juger

(i), Strykowski avait fait usage de

douze chroniques manuscrites en

langue lithuanienne , de neuf en lan-

gue prussienne et livonienne, de cinq

en langue polonaise , et d'une foule de

manuscrits en langues russe , bulgare

et slavoime. Il est le premier qui ait

osé compulser ces documents des an-

tiquités slavonncs. On doit regretter

que sa chronique . fruit de sept ans

de travail , et dont il ne lit tirer

qu'un petit nombre d'exemplaires,

soit devenue si rare et qu'on n'ait

point pensé à la réimprimer. Dans
sa préface , il avait promis de la pu-

blier encore en latin et en allemand; il

eu fut empêché parle mauvais étatde

sa sauté, par la difficulté de couvrir

les frais de l'entreprise et sans doute

aussi par l'impudence avec laquelle

des étrangers osèrent s'approprier le

fruit de ses longues et pénibles re-

cherches. On a noté , dans sa chro-

nique, des erreurs chronologiques

qu'on excuse facilement quand on

pense combien il était dilficile de

(\) Braiin . De scriploriim Poloiùa/ cl Piussin in

hibliolh' cii hraiimanà coUeclomm virttiùhus et vi-

liis cnlido^iif cl Jkulicium , Cologne, x't.'i , in-4°-
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mettre en oïdic des mamiscrits ré-

digés en taut dclangues dillerentcs et

chez des peuples qui n'avaient reçu

que depuis quelques siècles la religion

chre'tienne , et avec elle l'art d'écrire

et les premiers éléments de la civili-

sation. L'italien Guaguini fit paraî-

tre, dans le même temps, en latin .

une description de la Sarmatie euro-

péenne, avec une Chronique abrégée

de la Pologne et de la Lithuanie.

Slrykowski réclama vivement contre

cette publication
j
prenant Dieu et

sa conscience à témoin
,
que Guagni-

ni ne savait pas écrire ( Utterarum

rudis )
• qu'ayant, comme gouver-

neur de Witepsk , des ordres à lui

donner , il avait lâcliement enle-

vé ses manuscrits, et qu'après y
avoir fait quelques légers change-

ments, il les avait publiés en latin.

Ceux qui ont pu compareri'une et l'au-

tre chronique, assurent que c'est au

fond le même ouvrage. Le roi Etienne,

dans le privilège qu'il signa à Vilna

(i58o), en faveur de Strykowski

,

reconnaît que la description de la Sar-

matie est l'ouvrage de cet auteur. Ce-

pendant l'italien Guagnini avait osé,

deux ans auparavant, publier le tra-

vail qu'il avait si lâchement pillé.

Passkowski lit paraître (1611), en

polonais, la chronique de Guagnini,

avec quelques additions et sous les

yeux de l'auteur; c'est toujours l'ou-

vrage de Strykowski. Koialowicz a

e'té beaucoup plus sage et plus mo-
deste que Guagnini; en commençant
son Histoire de la Lithuanie , il dit

frauchement , sans même nommer
Guagnini : Sti'fkowski, cet homme
si érudit, a le premier publié l'his-

toire de la Lithuanie, qu'il aidait

,

avec tant de soin et si fidèlement
,

tirée de documents manuscrits.

Mais comme il a écrit elipolonais et

qu'il est à présent ( i() \o
) presque
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impossible de se procurer un. exem-
plaire de sa Chronique , l'utilité de
Voufrage ne répond nullement aiux

immenses recherches de l'auteur.

Afin d'en conserver le souvenir , on
nia engagé à traduire et publier

sa ChroTiique en latin. J'ai cédé en
partie à ces vœux , en prenant cette

chronique pour base de mon tror-

vail. Ainsi mon Histoire ne m'ap-

partient qu'à raison de l'ordre nou-

veau quej'ai cherché à mettre dans

les recherches de ce savant. » La
chronique de Strykowski n'existe

jioint à Paris , et l'auteur de cet arti-

cle n'a pu la découvrir, ni en Alle-

magne ni en Pologne. G

—

y.

STRYPE ( Jean ) , biographe , na-

quit le i^''. nov. 1643 , à Londres,

ou plutôt à Shepney( village voisin)^

011 sou père , réfugié brabançon, avait

un petit établissement de commwce.
Il lit ses études à Cambridge, em-
brassa l'état ecclésiastique , exerça

,

pendant plus de cinquante ans , l'oili-

ce de pasteur à Low-fecyton en Essex,

et mourut le 1 1 décembre 1737 , à

Hacney. On a de lui : L Plusieurs

Notices biographiques, entre autres

cellede l'archevêque Cranmer, 1694,
in-fol. ; celles de sir Thomas Smith

,

1698, in-8"., du docteur Hclmer,

cvêque de Londres , 1701 , iu-8". ;

de sir John Cheke, 1705, in-8". ; do

l'archevêque Grindal , 1710, in-fol.
,

de l'archevêque W hitgift , 1718, m-
fol. , etc. IL Annales de la réfor-

mation, 4 vol., de 1709 à 1731.

IIL Leçons pour la jeunesse et pour

l'dge mur, 1699, iu- ï 2. lY . Sermon
prêché aux assises d'flcrîford, iO.Sq,

et autres Discours prononcés de iO{)5

à 1724. Le plus important de ses

travaux est l'édition de la Descrip-

tion de Londres
,
par Sîow , dont il

s'occupa pendant hiiit ans ( Fof.
Stow ). Les ouvrages hisjpriqiies de
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Strype sont remarquables par TeHen-

due et l'exactitude des recherches
j

mais son style est sans élégance , et

d'une extrême monotonie. Sa Notice

sur Cranmer a été réimprimée à

Oxford , en 1 8 1 o , in-S". , revue par

Henri Ellis , avec des additions et

une Vie de l'auteur. Oh a publié des

Mémoires sur Strype , et. l'on con-

serve de lui une volumineuse corres-

pondance, et divers opuscules manu-
crits , au Muséum britanique. Z,

STUART (RoEERj II), roi d'E-

cosse , était nevcr. de David II (Bru-

ce ). Selon l'opinion commune, il

descendait de Bauquo, thane de Lo-

chabir ( F. tom. V , p. 3
1 7 ) , qui fut

assassiné avec trois de ses fils , en

io53
,
par ordre de Macbeth. Flean-

ce , le quatrième llls , s'étant sauvé à

la faveur de la nuit , se réfugia près de

Malcobn Canmore, duc de Cumber-
land, lils du dernier roi. Il alla en-

suite chez Grillïtli ap Lewellin, prin-

ce delà partiese{)tentrionaledupays

de Galles , dontil épousa lalille. lien

eut un lils nommé Waltcr. Sa qualité

d'étranger lui attira la hainedela no-

blesse galloise
,
qui le fit assassiner :

il n'avait alors que vingt- cinq ans.

Walter, parvenu à l'âge viril, ven-

gea la mort de son père sur celui qui

en était le principal auteur, quitta le

pays , et vint en Ecosse, où Malcolm

,

parvenu au trône, l'accueil lit et récom-

pensa ses services par le don de terres

considérables et de la charge de sé-

néchal ( Stuart ) , dont le titre devint

son nom et celui de sa famille. Wal-
ter mourut en ioç)3 , laissant six fils

et trois filles. Alain l'aîné
,
qui lui

succéda dans sa dignité , mourut en

1 153 , Walter II en i i 77 , Alain II

en i2o4: tous deux furent prodigues

de leurs biens envers les couvents.

Alain II lit le voyage de la Tcrre-

Saiiite. Walter ill , surnommé de
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Dundonald , devint grand-justicier

du royaume et mounit en 1241. Wal-
ter IV se distingua dans les guerres

qui troublèrent le règne de Robert
en i3 15. Ce monai-que lui donna en

mariage sa flUeMane; l'année suivan-

te , celle-ci , étant très-avancée dans

sa grossesse , tomba de cheval et se

tua ; cnlui fit l'opération césarienne

,

et ce fut ainsi que Robert vint au

monde. L'accoucheur chargé de l'o-

pération l'avait blessé à l'œil , ce

qui le fit surnommer Bleared - Eye.
Pendant que son oncle David II était

en France (F. tom. VI, p. 76), ilfut

chargé de la régence et tint encore

les rênes de l'état durant les dix ans

de la captivité de David, à laquelle il

avait essayé vainement plusieurs fois

de mettre un terme. Lorsqu'enfin ce

prince eut recouvré sa liberté , Ro-
bert envoya Jean, son fils aîné , avec

les autres otages qui devaient tenir

la place du roi ; il olfrit même de re-

mettre tous ses enfants à l'ennemi

jusqu'à ce que la rançon de David

fût entièrement acquittée , et s'enga-

gea , si elle ne l'était pas , et si le roi

refusait de l'entrer dans sa prison,

d'aller tenir sa place avec deux au-

tres lairds. A la mort de David , en

i3-o , Robert fut reconnu roi , con-

formément au testament de Robert

I^""., mais ce ne fut pas sans opposi-

tion: Guillaume , comte de Douglas,

réclamait la couronne comme issu

par les femmes de Dervegild , sœur de

Jean Bailleul; ses prétentions, regar-

dées commes friA'oles par tous les

Écossais qui aimaient sincèrement

leur patrie , et même par ses amis,

furent rejetées par un acte du parle-

ment réuni à Scone. Cette assem-

blée déclara Jean , fils de Robert
,

son successeur. Le premier soin du

nouveau roi fut de régler toutes les

affaires relatives à l'Andeterre. Il
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s*occupa de payer ce qui e'tait encore

dû sur la rançon de David , et l'e'so-

lut d'oLscrver religieusement la trê-

ve : cependant il se tenait sur ses

gai'des , car il cojjnaissait l'esprit

ambitieux d'Edouard III. En eli'et

les hostilités eclatèi'cnt bientôt et du-

rèrent pendant tout le règne de Ro-
bert. Lesbistoriens écossais, observe

Robei'tson , se sont bien plus occupes

de raconter les guerres de Robert II,

que de nous instruire de ce qui con-

cernait l'administration de l'état. Ils

décrivent longuement des escarmou-

ches et des excursions de peu de con-

séquence , tandis qu'ils gardent un

profond silence sur ce qui s'est passé

durant quelques années de tranquil-

lité. Des trêves noijibreuses et même
des traités de paix faisaient cesser

par intervalle ces guerres qui livraient

les frontières des deux royaumes à

des dévastations continuelles. Dès la

première année de sou règne, Robert

renouvela l'antique alliance de son

royaume avec la France ; et à l'avé-

nement de Charles VI au trône , il

lui envoya un ambassadeur pour le

complimenter et resserrer l'union.

Dans la dernière guerre de Robert

avec l'Angleterre, son armée rem-
porta la victoire à la bataille san-

glante qui se donna, le 21 juillet

i388, à Otterburn : elle est connue

sous le nom de Chasse de Cheviot

,

et le souvenir en a été conservé par
une ballade célèbre , sous le même
titre. Une trêve signée en France

,

en iSSg , mit iin àl'efrusion du sang.

Robert, accablé par l'âge et les fati-

gues, mourut au château de Dun-
donald

, le 19 avril i3go, regretté

de ses sujets, auxquels sa vaillance,

sa sagesse et son équité , l'avaient

rendu cher.
~

E—s.

STUART (Robert III), fds du
précédent^ lui succéda sans aucun
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obstacle , et fut couronné le 1 3 août
1 3go.Leparlemeut,assembléà Perth,

changea le nom de ce prince, qui

s'appelait Jeau, et lui donna celui

de Robert, chéri de la nation. La
santé délicate du nouveau roi ne lui

permettait pas de s'occuper avec as-

siduité des affaires publiques. Son
frère Alexandre , comte de Fife , fut

nommé premier ministre. La pre-

mière année de ce règne fut tianquil-

lej mais bientôt l'esprit belliqueux

et remuant des nobles excita des

troubles. Ils formèient des partis qui

se faisaient une guerre à outrance.

Les troupes du roi ne réussissaient à
rétablir la paix qu'avec beaucoup de
dilïlculté et seulement pour peu de
temps. L'autorité des chefs de clans

ou tribus était plus forte dans leur

territoire que celle du monarque.
D'ailleurs Robert, qui à un tempé-
rament valétudinaire joignait un es-

prit médiocre , n'était pas en état

d'entrer en lice avec des hommes
sans cesse disposés à tirer l'épée pour
augmenter plutôt que pour défendre

leurs di'oits. Leur pouvoir prit ime

si grande extension, et jeta des raci-

nes si profondes, que lorsque les suc-

cesseurs du faible Robert voulurent

rétablir les prérogatives de la cou-

ronne , ils succombèrent dans leur

entreprise.Heureusementque le royau-

me fut , pendant les premières années

de Robert, en paix avec l'Angleterre.

La ti'ève conclue en i 389 fut prolon-

gée à plusieurs reprises; puis Henri

IV , après avoir détrôné Richard II
,

exigea qu'elle fût renouvelée. Ce-

pendant on reprit de nouveau les ar-

mes en 1400. Henri, arrivé sur les

frontières d'Ecosse , demanda que

Robert et les grands de son royaume
s'assemblassent à Édinbourg pour lui

rendre hommage; et il s'avança jus-

qu'à Leith, David, fds aîné de Ro-
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bert , répondit que ses prétentions

étaient mal fondées , et lui proposa
,

pour éviter l'eiriision du sang , de vi-

der la querelle par un combat entre

un certain nombre de nobles pris dans

chaque nation, ajoiitant que lui-mê-

me se présenterait à la tête des Ecos-

sais. Le régent défia Henri à un com-

bat singulier. On conço't que le roi

d'Angleterre n'accepta pas des con-

ditions de ce genre; mais il eut à lut-

ter contre les mauvais temps , la di-

sette et les maladies
,
qui le forcèrent

de s'éloigner. On convint d'une trêve,

qui fut rompue en x^oi. On en con-

clut une nouvelle en i4o4; ^t l'on

arrêta le projet d'un congrès sous la

médiation de la France
,
pour une

paix définitive. Tandis que les cho-

ses prenaient cette tournure favora-

ble, David se livrait à des dérègle-

ments si scandaleux, que son mal-

heureux père , à qui l'on en porta des

plaintes, chargea le duc d'Albany
,

régent du royaume, d'arrêter le jeu-

ne prince. Le duc , qui aspirait au

trône , s'empressa d'exécuter cet or-

dre, et fit enfermer David dans le

château de Falkland. Bientôt celui-ci

mourut, victime des traitements ri-

goureux qu'il avait éprouvés dans sa

prison. A celtenouvellc, la tendresse

de Robert se réveille : il pense que la

])erfidie du duc d'Albany l'a privé

de son fils. Abattu par la douleur, il

renouç.i nu gouvernement, et se re-

tira à l'île de 15utc
, pour y vivre dans

la solitude et veiller sur les jours de

Jacques, son second fils. Ne le croyant

pas encore à l'abri des projets du

duc d'Albany, il le fit embarquer

pour la France , sous la Conduite du

comte des Orcades et d'un évêque , et

lui remit des lettres de recommanda-

tion pour le roi d'Angleterre, dans

le cas où les vents contraires l'obli-

geraient de relâcher dans ce pays.
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Quoique la trève^^durât encore , le

vaisseau fut pris par des bâtiments

anglais. L'évêque s'échappa; Jacques

et le comte furent enfermés dans la

Tour de Londres. Robert ne put

supporter cette nouvelle crise. Le
chagrin termina ses jours en i4o5.

E—s.

STUART ( Marie), rof. Marie.

STUART ( Arabella )
plus con-

nue dans l'histoire sous le nom de
lady Arahelle , ofire un exemple de

cette fatalité attachée à l'illustre et

malheureuse famille des Stuarts. La
destinée de cette princesse a quelque

rapport avec celle de la fameuse Ma-
demoiselle , fille de Gaston , duc

d'Orléans. Toutes deux se virent

contrariées dans leurs inclinations et

persécutées par des rois leurs cou-

sins. Mais si la fierté de Louis XIV
le forçait, malgré lui, à prévenir la

mésalliance d'une proche parente
,

sa générosité naturelle épargna du

moins à l'amante et peut-être à l'é-

pouse de Lauzun , le traitement ri-

goureux que l'ombrageux Jacques I^*".

lit subir à lady Arahelle
,
pour la pu-

nir de s'être mariée en secret et con-

tre sa volonté. Fille de Charles

Stuart , comte de Lenox , le frère ca-

det de ce Henri Darnley que Marie

fit asseoir sur le trône , Arabcîle eut

pour mère Elisabeth , fille de sir

Guillaume Cavendish de Chatsworth,

chevalier ( Knight ) du comté de

Derby. On place sa uaissance vers

l'année iS-j-y i \). Elle fut élevée à

Londres sous les yeux de la vieille

comtesse de Lenox , son aicule. Quoi-

qu'elle n'eût point, comme sa tante

Marie, les avantages personnels d'une

rare beauté ou d'un esjirit éclatant,

sa main ne laissa pas d'être recher-

chée par un grand nombre d'ambi-

(i) Suivant (Vldys. clic était nc'e en ii'^5.
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tieux qu'éblouissaient son illustre

naissance et ses droits éventuels à la

couronne d'Angleterre. Après la mort

de son père , arrive'een i o-jq, comme
Arabelle restait seule héritière de la

maisondeLenox, on projeta pour elle

plusieurs mariages , tant dans sa pa-

trie que dans les pays étrangers. Le
roi son cousin, qui n'était encore

que Jacques VI d'Ecosse , se dispo-

sait à lui donner pour époux Esme
Stuart, qu'il avait créé duc de Lenox

,

et qu'avant de s'être marié lui-même

,

il considérait comme son héritier.

Mais la reine Elisabeth empêcha cette

alliance, quisemblait pourtant si con-

venable. La succession du trône d'An-

eleterre n'étant pas alors déterminée

d'une manière positive , la politique

des grandes puissances de l'Europe

Spécula aussi sur la main de lady

Arabelle, etil fut questiondelamarier

au duc de Savoie et à d'autres prin-

ces. C'est ainsi que
,
pour lui appli-

quer l'expression d'un biographe

d'Elisabeth , elle traînait à la queue

de son manteau presque royal , tous

les adorateurs d'une couronne en

perspective. Cependant
,
parvenue à

âge où elle commençait à vouloir

faire peser ses propres sentiments

dans la balance de sa destinée , lady

Arabelle , n nous en croyons de

Thou, conçut le désir de se marier

au fils du comte de Northumberlaud

,

quoiqu'on ne puisse croire, avec l'his-

torien français
,
que ce mariage ail

eu en effet lieu secrètement. Au sur-

plus le projet transpira et suffit pour
irriter la vindicative Elisabeth

,
qui

fît enfermer lady Arabelle dans une
prison. A la mort de la reine d'An-
gleterre , quelques mécontents formè-

rent le dessein extravagant de trou-

ver la paix publique eu s'emparant

de lady Arabelle ,etde couvrir- de ses

droits au trône le bouleversement

STU 89

qu'ils méditaient, en proposant de

la marier à quelque seigneur an-

glais , dont l'appui fortifierait leur

cause et soulèverait le peuple en leur

faveur. Mais cette conspiration ne

devint fatale qu'à ses auteurs, qui fu-

rent promptement mis en déroute
,

et dont quelques-uns furent arrêtés et

punis de mort. 11 ne paraît pas que

lady Arabelle ait eu connaissance de

ce complot , dont le prétexte était son

élévation , et qu'au surplus l'histoire

ne nous a transmis que d'une ma-
nière vague. Elle jouit de sa liberté

et d'une apparence de faveur à la

cour, quoique d'ailleurs sa fortune

fût peu digne de son rang
,
jusqu'à

la fin de l'année ilioS, où elle en-

courut , sans qu'on en sache précisé-

ment la cause , le déplaisir du roi Jac-

ques. Cependant aux fêtes deN oël , où

la joie et les divertissements préva-

laient à la cour sur toute autre consi-

dération , elle fut accueillie comme
parle passé; on lui fit présent d'un ri-

che service de vaisselle plate, on paya
ses dettes et on augmenta son revenu

annuel. Peut-être voulait-on, par ces

marques de faveur, la rendre docile

au joug du célibat qu'on lui imposait.

Mais ce soin était déjà probablement

inutile
,
puisqu'au mois de février

i6og , on découvrit qu'elle avait lié

une intrigue d'amour avec Guillaume

Sejmour , fils de lord Beauchamp et

petit-fils du comte d'Hertford. Mal-

gré les mesures qui furent prises,

bien qu'on les eût fait comparaître

tous deux pour recevoir une sévère

réprimande , ils se marièrent en se-

cret peu de temps après. C'est un

tableau assez bizarre que la vie d'une

princesse, qui semble n'avoir jamais

occupé ses amis comme ses ennemis

sous aucun autre point de vue que le

don de sa main. Ici des princes et

des factieux intriguaient ou conspi-
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raient pour qu'elle eût un e'poux ; là

des reines et des rois veillaient à ce

qu'elle n'en eût point ; on la traitait

en criminelle d'état pour eu avoir

choisi un. Toute son histoire depuis

sa naissance jusqu'à sa mort ne se

compose que de projets de maria-

ge. Quand on apprit, dans l'ctë de

1610
,
que sa destinée était enfin ac-

complie, et qu'elle avait épousé Sey-

moiir , on la conQa comme prison-

nière à la surveillance de sir Thomas
Parry; et Seymour fut mis à la tour.

Il paraît cependant que leur capti-

vité n'était pas trcs-rigoureuse. Lady
Arabelle avait la permission de se

promener dans les jardins de son

gardien ; et elle entretint
,
pendant

long-temps, un commerce de lettres

avec son époux. Mais le secret de

cette correspondauceayantélé trahi,

on résolut de la faire partir pour

Durham , rigueur qui la jeta dans

mi profond désespoir. Elle forma
,

pour sa ddivrance et celle de Sey-

mour
^
par l'entremise de quelques

amis, un plan dont l'exécution com-
mença avec un heureux succès. Nous
n'entrerons point dans les détails de

cette double évasion
,
qui se termina

par la fuite de Seymour dans les Pays

Bas , et une seconde arrestation de la

princesse. Ramenée à Londres, en-

fermée à la tour , une seule consola-

tion vint adoucir son malheur : ce

fut la nouvelle que Seymour était eu

sûreté. Elle avait bien plus à cœur,
s'écriait-elle ,1e bonheur desonépoux
que le sien même. Sa raison et sa sauté

ne résistèrent pas néanmoins à ce der-

nier revers, et il paraît qu'elle fut at-

teinte de quelques accès de folie
,
qui

,

dit un biographe anglais, amusèrent

un certain temps la cour par les récits

qu'on en faisait; et puis on cessa d'y

penser. La pauvre Arabelle continua

de languir dans sa prisonjusqu'au '-17
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septembre iGi5, époque ou ses in-

fortunes se teimluèrent avec sa vie.

Ou prétendit, mais sans en alléguer

de preuves
,

qu'elle avait été em-

poisonnée. Après sa mort, Seymour
obtint la permission de revenir en

Angleterre, et il se distingua dans

les guerres civiles par son dévoûment

à la cause de Charles I'^''. Il survé-

cut à la restauration et fut rétabli

par un acte du parlement dans le

titre de duc de Sommerset qu'avait

porté sou bisaïeul. Charles II accom-
pagna cette grâce des paroles les plus

honorables pour lui
,
prononcées en

plein parlement. Seymour n'avait

point eu d'enfants de Lady Arabelle
j

mais on peut conjecturer qu'il con-

serva toujours le souvenir le plus

tendre de sa malheureuse épouse

,

puisqu'il donna son nom à une de

SCS filles d'un second lit. Philips,

dans son Theatnim poetarum , ran-

ge Lady Arabelle parmi les poètes

modernes , et d'autres écrivains lui

ont décerné le même honneur : on

ignore sur quel fondement, car il

n'existe d'elle que trois lettres , écri-

tes avec goût. On a conservé son jior-

trait en pied, qui fut peint en i58g,

lorsqu'elle n'était âgée que de treize

ans, et qui ferait croire qu'elle fût

douce d'uue grande beauté; mais elle

était alors destinée à monter sur le

trône. P. D

—

t.

STUART { Jacques - Edouard-
François

)
, lils aîné de Jacques II

,

roi d'Angleterre, et de Marie de Mo-
dèue , prétendant à la couronne , sous

le nom de Jacques III , naquit à

Londres, le 10 juin 1G88. Il reçut eu

naissant le titre de prince de Galles,

et fut baptisé selon le rit de l'Egbse

cathulii|ue. Le roi , son père , lui

donna le pape IimocentXI pour par-

rain. La naissance inopinée d'un hé-

ritier de la couronne , après six ans
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d'un mariap;e stérile, redoubla la fu-

reur du parti qui se préparait à la

faire tomber de la tête de Jacques II.

Tout fut mis en œuvre pour pei-sua-

der au peuple que le nouveau-né e'tait

un enfant supposé. Il n'avait pas en-

core cinq mois , lorsque le prince

d'Orange débarqua pour s'emparer

du trône. Jacques II , désespérant

trop tôt de sa cause, s'était hâté d'en-

voyer la reine et son fils en France
,

sous la condin'te du fameux, duc de

Lauzun. Ils n'abordèrent à Calais

qu'après avoir couru mille dangers
j

la mer étant alors couverte, des vais-

seaux de l'usurpateur. L'infortuné

monarque ne taida pas à rejoindre

sa famille au château de Saint-Ger-

main, que Louis XIV lui avait don-

né pour asile. Le prince de Galles

n'avait encore que neuf ans , lors-

qu'un traité , célèbre encore jusqu'à

nos jours, fut sur le point de lui

rendre les droits dont l'avait dé-

pouillé la révolution de 1688. Pen-

dant les négociations qui prépai'èrent

le traité de Ryswick (169-^
)
, le ma-

réchal de Boufflers eut une entrevue

avec le duc de Portland, entre les

deux camps
,
près de Bruxelles. Le

premier proposa, de la part de Louis

XlV , d'assurer au jeune prince , fils

de Jacques II, la couronne d'Angle-

terre , après la mort de Guillaume

III. Guillaume accepta la proposi-

tion sans hésiter ; il s'engagea même
solennellement à faire révoquer l'acte

d'étahîissemejit qui appelait au trône

le duc de Glocester ( (ils du prince de
Danemark et d'Anne , seconde (ille

de Jacques II ) , et promit de décla-

rer le prince de (ialles son succes-

seur. Mais Louis XIV ayant commu-
niqué cet arrangement au roi Jacques,

ce prince le rejeta , en observant qu'il

Ïjouvait bien supporter avec patience

'usurpation de sou gendre , mais

STU 9*

qu'il ne voulait point que sou fils y
participât (i). Jacques II mourut le

16 sept, i-^oi. Dès qu'il eut fer-

mé les yeux , Louis XIV , fidèle à la

promesse qu'il lui avait faite sur son

lit de mort ( F. Jacques II , XXI ,

Sog), reconnut son fils roi d'Angle-

terre , sous le titre de Jacques III.

La reine-mère avait fait consulter les

chefs du parti jacobite sur la conduite

qu'elle avait à tenir dans cette impor-

tante conjoncture 5 mais sans atten-

dre leur réponse , elle fit paraître un

manifeste adressé à la nation anglai-

se. Celle pièce avait été communiquée

préalablement au cabinet de Ver-

sailles : néanmoins , elle ne fut point

imprimée à Paris, mais à Liège. On
se borna à cette seule démarche : il

ne fut question d'aucune entreprise
,

ni même de sollicitations pour recou-

vrer la couronne. Le j)rélcndant se

réduisait à promettre solennellement

que lorsque la providence l'aurait

replacé sur le troue de ses pères , il

gouvernerait selon les lois , et main-

tiendrait tous les privilèges de l'Eglise

anglicane. La mort de Guillaume III,

qui suivit de très-près celle de Jac-

ques II , vint ranimer les espérances

de la courde Saint-Germain. Ses rela-

tions secrètes avec le célèbre duc de

Marlburough et le pi'emier mmistre

Godolphin , devinrent beaucoup plus

actives. Il paraît constant, toutefois,

(\ue. l'on était d'accord sur la néces-

sité d'ajourner toute tentative jusqu'à

la mort de la reine Anne. Le préten-

dant était lui-même tellement éloigné

de l'idée de détrôner sa sœur
,
que,

dans les in.structions qu'il fit passer

au duc Hamillon, chef de ses parti-

sansen Ecosse , il lui recommanda de

faire adopterpar la reine Anne le plan

(i) Le roi Jacques loiiflrrue iilcinemcnt ce fail

remarniwible dans .ses Mémoires. Voyex la J'ie d'j

Jaci/iies II , traduite par M. CoheUj tom. IV.
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suivant lequel la couronne , après sa

mort, serait rendue à son frère. Il

faut observer qu'à cette époque , l'E-

cosse n'était pas encoïc réunie à

l'Angleterre
;
que

,
par conséquent

,

les Écossais étaient entièrement li-

bres de prendre, à l'égard de la suc-

cession, les mesures qu'ils jugeraient

convenables , sans la participation

des Anglais. Le prétendant leur de-

mandait trois choses : 1°. de s'op-

poser à la réunion; 2". de ne point

l'obliger d'abjmer la l'eligion catholi-

que j 3^. de rejeter la succession de

la maison d'Hanovre. Les adhérents

des Stuarts adoptèrent et firent pré-

valoir ces trois points. Les esprits

étaient alors si bien disposés en Ecos-

se
,
que si le descendant des rois de

ce pays s'y fût présenté , sa présence

eût opéré un soulèvement général en

sa faveur. La réunion de l'Ecosse à

l'Angleterre
,
qui eut heu en 1706,

exaspéra tellement le peuple du pre-

mier de ces royaumes, qlie les chan-

ces y deviniTut encore plus favora-

bles au fils de Jacques II. Il fut pro-

clamé roi d'Ecosse par une troupe de

cinq cents hommes déguisés en fem-

mes. Mais ce jeune prince se défiait

de sa fortune : il ne croyait pas pou-

voir rien entreprendre sans l'assis-

tance de Louis XIV; et le monarque
français, qui soutenait alors la guerre

contre l'Europe coalisée, ne jugea pas

à propos de hasarder une expédition

d'outre-mer. Un émissaire du parti

jacobite lit , vers cette époque , une

peinture si séduisante du dévoù-

nient que les Ecossais conservaient

pour leurs anciens maîtres
,

que

IjouÏs XIV se rendit enfin aux ins-

tances du prétendant. Il fit équiper

à Dunkerque une escadre qui portait

des troupes de dcbar([ueuicnt. Le cé-

lèbre chevalier Forbiu
,
qui la lom-

aaaandait , se dirigea sur la côte d'É-
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cosse, au nord d'Édiubourg (1708 ).

Il eut un engagement avec une flotte

anglaise fort supérieure à la sienne

Le débarquement étant jugé imprati-

cable, le prétendant, qui avait alors

vingt ans , insista fortement pour
être mis à terre ; Forbin s'y refusa

,

et ramena le prince, qui rejoignit en

Flandre l'armée du duc de Bourgo-
gne. Il servit aussi sous Villars, et

se distingua par sa valeur à la ba-
taille de Malplaquet. Il portait, pour
la première fois , le nom de cheva-

lier de Saint- George sous lequel il

fut communément désigné par la

suite. On voit, dans la correspon-

dance des agents royalistes
,
que

Marlborough se montra fort odensé

de ce qu'on lui avait laissé ignorer le

projet de la descente; mais
, plus

mécontent encore des procédés du
nouveau ministère dont la reine Anne
venait de s'entourer, le duc reprit

ses liaisons avec la cour de Saint-

Germain : il lui fit part de son des-

sein de quitter le commandement de

l'armée. La veuve de Jacques II fit

à Marlborough une réponse remar-

quable : elle exhorta ce grand général

à demeurer h la tête des troupes, afin

de conserver le pouvoir de servir ef-

ficacement la cause du roi légitime.

Peu après, Marlborough transmit au

chevalier de Saint-George le vœu una-

nime de ses partisans , qui l'appe-

laient de nouveau en Ecosse. Le pré-

tendant, flatté de cette invitation
,

implora la magnanimité de Louis

XIV. Le grand roi lui témoigna sa

douleur de ce que l'état de ses all'aii'es

ne lui permettait pas de suivx'e les

mouvements de son cœur. C'est , en

efl'et , à cette époque même que s'ou-

vrirent les couréiences de la Haye.

Le marquis de Torcy négligea d'au-

tant moins les intérêts du piélcndant,

que c'était avec Marlborough qu'il

1-
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négociait. La prompte rupture des

coiife'rcncc's fit e'vauouir l'espoir de

la cour de Saint-Germain. Bientôt, il

est vrai , elles furent reprises à Ger-

truydenberg, pour être de nouveau

interrompues ; et la guerre se ralluma

sur le continent avec une fureur nou-

velle. Le chevalier de Saint-George

sollicita , mais sans succès , la per-

mission d'embarquer à Brest les re'gi-

ments irlandais au service de France,

pour tenter une nouvelle expédition.

Il conçut alors l'idée de se faire ren-

dre son trône par la princesse même
qui l'occupait j en conséquence , il

écrivit à la reine Anne , sa sœur , une

lettre que son étendue ne nous permet

pas d'insérer ici dans toute sa teneur

(2). En voici les passages les plus

remarquables : « Madame , c'est à

» vous qu'est réservé le glorieux ou-

» vrage de ma réintégration dans

» mes droits légitimes. La voix de

» Dieu et de la nature vous y ap-

» pelle : les promesses que vous

» avez faites au roi notre père vous

» l'enjoignent. Je me flatte que , si

» vous êtes guidée par votre propre

» inclination , vous accueillerez la

1) juste et franche proposition de

» préférer votre propre frère , le

» dernier mâle de votre nom , à

» un prince allemand qui transmettra

» le gouvernement à des étrangers

» d'un autre langage et d'un autre

» intérêt. Des affaires de cette impor-

» tance ne pouvant être convenable-

» ment traitées par lettres, je vous
» prie de m'envoyer quelqu'un muni
» de votre plein pouvoir , ou de don-

» ner sûreté pour celui que je vous

» enverrai , etc. » Cette lettre de-

(î) Celte lettre, qui fut écrite en 1711 , se trou-

ve en entier dans la Notice sur le cliei'alier de
Saint-George

j qui fait partie de l'introduction
des Mémoires du cardinal Dubois , publiés pai-

l'auteur de cet article, 2 vol. iii-S". , Paris, iSi;>.
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meura sans réponse : il paraît même
qu'Anne en fit mystère à ses servi-

teurs les plus intimes. Ceux-ci , in-

certains des sentiments de leur sou-

veraine
j
penchaient pour la maison

de Brunswick, quelques-uns mêmes
contre leurs propres principes. Quant
aux partisans vrais ou simulés du
prétendant, ils le pressèrent, dans le

même temps, de changer de religion,

ou du moins de commencer par

attacher ostensiblement à sa personne

un ministre du culte protestant. La
perplexité du fils de Jacques II était

extrême : il se voyait placé entre

deux sacrifices, celui de sa croyance

ou celui de sa couronne. Il répondit

à cette sommation par une lettre aussi

adroite que modérée
,
qui se termine

ainsi : « On ne doit point me savoir

)) mauvais gré d'user de la faculté

» que j'accorde aux autres, d'adhe-

» rer à la religion que leur conscience

)) leur indique pour la meilleure. »

Mais tandis que ce prince infortuné

se consumait ainsi en efforts se-

crets , les cours de Versailles et de

Saint-James décidaient de sou sort,

et en faisaient une des conditions

de la paix d'Utrecht ( 1713 ).

La succession de la couronne d'An-

gleterre dans la ligne protestante fut

reconnue par Louis XIV ; et cédant

au besoin impérieux de la paix, il

consentit même à éloigner de ses

états le chevalier de Saint-George.

Secrètement averti , ce prince s'était

déjà retiré à Bar. Les whigs
,
qui do-

minaient alors dans le parlement,

lui envièrent cet humble asile ; et les

ministres exigèrent que le duc de

Lorraine en privât l'illustre réfugié.

Le chevalier de Saint-George revint

secrètement à Paris, où le gouver-

nement français feignit de ne point

l'apercevoir. De plus en plus animés

contre ce malheureux prince , les
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whigs osèrent demander à la relue de

mettre à prix la tète de sou propre

frère. Elle refusa d'abord , et ue dis-

simula même pas son indignation.

Mais le parti protestant, sous pré-

texte d'armements secrets qui se fai-

saient en Irlande ,
renouvela ses

instances avec tant d'acliarnement

,

qu'Aune se vit dans la cruelle néces-

site d'apposer sa signature au Las

d'une proclamation , où elle promet-

tait cinq mille livres sterling à qui

traduirait le prétendant en justice.

A cette somme, les communes en

ajoutèrent une autre de cent mille

liv. sterling. Les lords , de leur côté

,

réclamèrent la stricte exécution des

lois portées contre les non-jiireurs.

C'était ainsi que l'on désignait ceux

qui n'avaient pas prêté le serment

d'abjurer à jamaisla domination des

Stuarts. Telle était la situation in-

térieure de la Grande - Bretagne
,

lorsque la reine Anne cessa de vivre

(i2 août 1714)- Un mot qui lui

échappa dans ses derniers instants ,

révéla le secret de toute sa vie : « Ah 1

mon cher frère, s'écria-t-elle, que je

vous plains I » Ce frère infortuné

n'avait pas cessé , malgré la paix

d'Utrecht , de recourir à tous les

movens de faire valoir ses droits.

Dans l'espoir de se ménager ,
sur le

continent , une protection puissante

il lit demander la main d'une des

archiduchesses d'Autriche, biles de

l'empereur Charles VI. Cette deman-

de fut déclinée avec tous les ména-

gements possibles. Le souverain d'un

petit état ne craignit pas de lui té-

moigner un intérêt plus réel. Dès que

le duc de Lorraine apprit la mort de

la reine Anne , il adressa au préten-

dant une lettre qui ne fait pas moins

d'honneur à ses vues politiques qu'à

la générosité de ses sentiments.

«Considérez, lui dit-il, que l'épo-
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» que qui doit décider de votre sort

» est arrivée. L'honneur que vous

» m'avez fait durant votre séjour

» dans mes états, et la liberté que

» vous m'avez accordée de vous dire

« ce que je pense , m'engagent à vous

» conjurer maintenant de vous sou-

» venir que
,
])ar la mort de la reine

» Anne , la Fiance est libre de tout

» engagement avec l'Angleterre, ceux

» qu'avaient contractés le roi très-

» chrétien n'ayant été pris qu'avec

» la reine personnellement , et non

» avec la nation anglaise (3). » Leduc
de Lorraine lui indiqua ensuite l'E-

cosse comme le point le plus favo-

rable à son débarquement et à ses

desseins ultérieurs. Les écrivains

Avhigs conviennent eux-mêmes que

la présence seule du lils des rois lui

eût ouvert tous les chemins au trône.

A chaque instant, et sur tous les points

de la Grande-Bretague , il se mani-

festait (les mouvements en sa faveur.

Mais un nouveau mallieur vint dé-

truire ses espérances. Louis XIV
mourut , et l'autorité passa dans les

mains du duc d'Orléans
,
qui entra

aussitôt dans des relations très-étroi-

tes avec George Ie^ Lord Stair,

ambassadeur du nouveau roi d'.^-

gletcrre, était instruit de tous les

projets du prétendant, par un abbé

vStrickland
,

qui trahissait indigne-

ment la conliance du chevalier de

Saint-George (4). Le régent refusa

(3) CeUe lettre se trouTe tcxluelloracnl dans

rinlrodiiclion des Ménwiies du cardinal DtJiois

,

cités plus haut.

i4) Lord Slair , se fiant peu ani paroles du ré-

cent, forma 1.* complot de se défaire du preten-

daut par un assassinat. 11 eu chargea uu Irlandais

uiuniué Douglas, qui se mil eu cmlmsrado ,
a >o-

nancourt, sur la roule de Bretagne ,
q<ie le cliew

valicr de Saint-George devait prendre ijour aller

s'embarquer f novembre 17 iS "). La maîtresse de
|

poste de cet endroit pénétra le projet , en prévint

leprin<c, enivra les assassins ,
qui étaient logef

chez elle, et les fil arrêter. Non contente davi.ir

sauvé le chevalier de .Saint-George, cette lemme

généreuse lui procura les moyens de continuer ^oh
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cependant avec noblesse d'expulser

de France un prince qui , comme luij,

e'tait arrière -petit-fils de Henri IV.

Le prétendant sentait néanmoins

tout ce que sa position avait de cri-

tique , et résolut de tenter enfin la for-

tune; il envoya l'ordre à ses parti-

sants de lever le masque. Ils lui obe'i-

rent, et courant aux armes sous les

ordres du comte de Marr, ils pro-

clamèrent le prince roi d'Ecosse,
sous le nom de Jacques VIIT. Sur
la nouvelle de l'insurrection , Jacques
s'embarqua incognito à Dunkerque,
et descendit sur les côtes d'Ecosse. II

y trouva les choses en mauvais état;

elles empirèrent malgré sa présence :

il se vit contraint de re])asser en
France. L'ambassadeur de George
I^"". adressa de nouvelles plaintes au
régent. Le duc d'Orléans

^ quoiqu'il

pût en coûter à son cœur, invita le

prétendant à se retirer , en lui indi-

quant Avignon comme une retraite

convenable. Mais l'ombrageux gou-
vernement de George I<=i. le jugea
encore trop près , et il se servit de
la découverte des intelligences se-

crètes du jeune Stuart avec le car-
dinal Alberoni

, pour demander qu'il

quittât Avignon
, et sortît pour tou-

jours du territoire français. Le pré-
tendant se convainquit lui-même que
le séjour lui en était interdit

,
quand

il fut informé de la signature du
traité de la triple alliaiice qui eut
lieu

, en 1717 , entre la France,
l'Angleterre et la Hollande. Le pape
Clément XI lui oiïrit un asile digne
de lui dans la capitale du monde
chrétien. Lechevalier de Saint-Geor-
ge ne balança point àl'accepter. Le
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voyage sans danger, en le déguisant en ecclésiaçli-
que. La reine, \euve de Jacques II, informée de
cet événement

, voulut voir la libératrice de sou
nis

,
et lui fit don de son portrait [ Voy. les Piècei

intéressantes de La Place, lom. !«'. ).

souverain pontife lui fit rendre tous
les honneurs dus à la royauté. Ilétait

depuis peu de temps cà Rome, lors-
que l'on annonça la conclusion de
son mariage avec la princesse Marie-
Casimire Sobieska

,
petite - fille du

grand Sobieski. Mais on ne tarda
pasd'aprendre que l'empereur Char-
les VI, dont la princesse était pa-
rente, se montrait tellement con-
traire à ce mariage, qu'il la fit arrê-
ter dans le Tyrol, qu'elle traversait

pour se rendre auprès de son futur

époux. Le cardinal Alberoni, à cette

époque même, fit adresser au pré-
tendant , de la part de Philippe V,
l'invitation la plus pressante de se

retirer en Espagne. Le chevalier de
Saint -George y fut reçu en roi :

Valladolid lui fut ollért pour sa ré-

sidence, PhilippeJ^ui dit qu'il y serait

traité comme le roi son père l'avait

été à Saint-Germain par Louis XIV.
L'Espagne faisait alors la guerre à
la France ou plutôt au régent. La
paix s'étant rétablie , le prétendant
jugea convenable de retourner à Ro-
me, où il fut bientôt rejoint par la

princesse Sobieska. Leur union fut

bénie par le pape; il en naquit, dans
la même année (1720), le prince qui
fera l'objet de l'article suivant. Sa
naissance fut notifiée oificiellementà

tous les cabinets de l'Europe, et par-
ticulièrement aux ministres et princi-

paux olllciers de la couronne d'An-
gleterre. La mort du pape Clément
XT ne changea rien ta la situation du
prétendant : son successeur , Inno-
cent XIII, lui donna un nouveau té-

moignage de considération , en aug-
mentant sa garde ordinaire. Mais un
violent chagrin domestique vinttrou-

bler la paix dont jouissait l'auguste

réfugié. Egarée par des suggestions

perfides , la piincesse , dont il atten-

dait la consolation de sa vie, deman-
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da une sé])aration , et le réduisit à la

désirer lui-ruème. Cène fut qu'après

des altercations affligeantes pour ses

partisans, que le cardinal Alberoni

,

qui était alors fixé à Rome
,
parvint

à rc'concilier les deux époux. Le pape
Clément XII , à l'imitation de ses

prédécesseurs , s'empressa de les

combler des attentions les plus déli-

cates. Il donna aux deux jeunes prin-

ces leurs fils l'autorisation de possé-

der des bénéfices sans recevoir la ton-

sure. Quoique le chevalier de Saint-

George n'ait négligé aucune occasion

de revendiquer ses droits à la cou-

ronne et de protester contre l'usur-

pation qui les lui avait ravis, il ne

prit point de part active à l'expédi-

tion tentée par le prince son fils en

1745. Il ne paraissait plus occupé

que de clierclier des consolations dans

l'espoir d'un monde meilleur. Sa hau-

te piété et son extrême bienfaisance

lui conciliaient le respect et l'alTec-

tion du peujîle comme de toutes les

personnes admises dans son intimité.

II mourut à Komc, le 1 janvier 1766,
à l'âge de 78 ans. S—v—s.

STUART ( Charles - Édouard-
LoUIS-PHlLIPPE-CASlMm ) , fils du

précédent^ et connu, comme lui, sous

le nom de prétendant à la couronne

d'Angleterre , naquit à Rome le 3i

décembre 17'Jio. Il fut appelé dans

sa premièi'e jeunesse , le comte d'Al-

bauy : c'est sous ce titre qu'à l'âge

de dix-sept ans, il fit un voyage à

Parme , à Gènes et à Milan. Il ne fut

l'objet de quelque distinction que dans

la dernière de ces villes :1c gouverneur

de la Lombardie et le ministre du

roi d'Espagne lui rendirent visite. Ses

jours s'écoulaient dans l'obscurité

,

quoiqu'il eût manifesté plusieurs fois

le désir d'exposer sa vie pour recon-

quérir le troue de ses pères. La guerre

de 1740, (|ui divisa de nouveau la
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France et l'Angleterre
,
permit aux

Stuarts de concevoir quelque espé-

rance. LouisXV consentit , en effet

,

à ce que le prince Charles-Edouard
fût appelé à Paris. Mais ce monarque,
portant à-la-fois ses armes eu Flan-
dre , en Allemagne et en Italie , ne

pouvait consacrer l'attention et les

forces nécessaires h. mie expédition

maritime contre la Grande-Bretagne.

Le jeune Edouard attendait une occa-

sion favorable , et elle ne se présen-

tait pas. Abandonné , en quelque

sorte , des politiques et des guerriers,

ce fut dans les conseils d'un prince

de l'Eglise qu'il retrouva l'espoir et

le courage. « Que ne tentez-vous , lui

dit le cardinal de Tencin , de passer

dans le nord de l'Ecosse? votre seule

présence pourra ranimer votre parti

et vous créer une armée. Il faudra

bien alors que la France vous sou-

tienne. » Cette idée hardie fut adop-
tée avec empressement par le petit-

fils de Jacques II. Après avoir obtenu

le consentement de son père , il s'oc-

cupa , dans le plus grand secret , des

préparatifs de l'expédition. Un né-

gociant d'origine irlandaise, établi à

Nantes , fournit un bcàtimeut de dix-

huit canons , sur lequel le prince

s'embarqua le 12 juin i745, au
milieu des réjouissances occasionnées

par la victoire de Fontenoi. Le mo-
ment de l'hu.Tiiliation de l'Angleterre

semblait propice. Après avoir écliap-

]iéà une croisière anglaise, Chai-1es-

Edouard tourne l'Irlande et débarque

sur la côte occidentale d'Ecosse, en-

tre les îles de Mull et de Skye. Les

premiers habitants auxquels il se dé-

clare tombent à ses genoux : << Hais
que pouvons -nous pour vous ? lui

disent-ils; nous ne vivons que de pain

noir , et nous sommes désarmés. —
Je mangerai de ce pain avec vous

,

répond le fds des rois, et je vous

i
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apporte des armes. » Il n'avait ce-

pendant que quelques centaines de

sabres à leur distribuer j et sept of-

ficiers seulement l'accompagnaient.

Un morceau de tartetas , attache' à

nne pique, devient l'étendart royal.

Le prince s'empresse d'annoncer aux.

rois de France et d'Espapjne qu'il est

descendu sur le sol oij régnaient ses

pères, et que les peuples accourent

au-devant de lui. Ces monarques le

félicitent et le traitent de frère : ils

j oignent quelques secours à leurs com-

pliments. Jamais l'œuvre de la i-èvo-

lution de 1688 ne parut plus près

d'être renversé. Le roi George IT

était sur le continent ; dans toute

l'Angleterre on comptait à peine six

mille hommes de troupes réglées. Le

prince, à la tête des Montagnards et

vêtu comme eux , se porte rapide-

ment sur Pertli , et s'empare de cette

ville importante. Aussitôt il y fait

proclamer Jacques III , son père
,

I

roi d'Angleterre , d'Ecosse et d'Ir-

lande , et lui-même régent de ces

royaumes. Les cliefs de sa petite ar-

mée semblaient hésiter sur la marche
qu'il convenait de suivre, « A Edin-

tourg ! » s'écrie-t-il j on le suit, La
capitale de l'Ecosse ouvre ses portes :

celle de l'Angleterre même tremblait

déjà. La régence établie par George

II manifeste sa terreur , en mettant

lâchement à prix la tête du fils des

rois. Le jeune Stuart répond noble-

ment à cette proclamation sangui-

naire , en détendant à ses adhérents

d'attenter aux jours du prince qui

n'était à ses yeux qu'un usurpateur.

Il apprend que le général Cope mar-

I.che sur lui avec une armée double

de la sienne : il vole à sa rencontre
,

l'atteint à Preston-Pans , et le bat si

complètement , que ce général s'es-

time heureux de s'écliapper lui quin-

zième. Au bruit du danger qui mena-

XLTV.
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çaitla couronne, le roi George s'était

hâté fie regagner l'Angleterre. Bientôt

il y rapjiela une partie des troupes

qui faisaient la guerre dans les Pays-
Ras. Maisdéja Charles-Edouard avait

traversé tout le nord de l'Angleterrec

son avant -garde occupait Derby
, à

trente lieues de Londres; la teireur

et la confusion régnaient dans cette

grande capitale : les boutiques et la

banque même y étaient fermées. Pen-
dant ce temps, quelques Irlandais au
service de France méditaient une

diversion en faveur du prétendant.

Le comte de Lally, si connu par sa

lin tragique , était l'aine de l'entre-

prise. Un armement se prépare à

l)niiken|ue et à Ostende : le duc de
Richelieu devait commander l'espé-

dni'ju.Des lenteurs la font manquer:
elle se borne à de faibles secours ea
hommes et en argent. « Avec trois

mille Français , s'écriait le jeune prin-

ce, je me rendrais maître de l'Angle-

terre I » Mais réduit à des bandes

irrégulières , il lui était imposssible

de suivre un plan fixe dans ses opé-

rations. Les milices anglaises repren-

nent Edinbourg derrière lui : il est

obligé de revenir brusquement sur ses

pas. On lui annonce qu'une armée
ennemie, double de la sienne, n'est

plus qu'à six milles de lui, à Falkirk.

Il vole au-devant d'elle , la met dans

une déroute complète , et l'oblige

d'aller se jeter dans un camp retran-

ché , au milieu des marais. Quoique
l'on fût au cœur de l'hiver ( 28 jan-

vier iq.^d) , Charles - Edouard ne

veut pas laisser reposer l'ennemi :

il attafjuect force les retranchements.

Cette double victoire , dans le même
jour, semblait décider du sort de la

guerre ; mais c'est à cette époque mê-
me qu'elle prit Un caractèi'e sérieux.

Le duc de Cumberland pénètre en

Ecosse, à la tête d'un corps cousi-

7
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dérable. Les troupes de son adver-

saire , manquant de vivres et extc'-

nuc'es par la rigueur de la saison , se

voient conliaintcs de lever le siège de

Stirling, et bientôt après, de se re-

plier sur Inverness , dans la pointe

septentrionale de l'Ecosse. Le prince

hanovricn ])asse enfin la Spey : une

bataille était inévitable. Elle eut lieu

à Ciulloden, le 27 avril 174^, jour à

jamais mémorable dans l'histoire

d'Angleterre. Quelques instants y dé-

cidèrent entre deux dynasties. Saisis

d'une terreur panique , les monta-

gnards, jusque-là si redoutables, clier-

chent leur salut dans la fuite. Entraî-

né dans la déroute générale, n'ayant

pas le temps de faire panser une bles-

sure qu'il avait reçue dans le combat,

le petit -{ils de Jacques II errait à

pied dans les montagnes et les forêts.

Tous les compagnons de son infor-

tune, à l'exception de deux amis fi-

dèles, qu'il avait amenés de France,

l'abaidonnent. 11 gagne le port d'A-

rizaig , situé sur la côte nord - ouest

de l'Ecosse; mais, sachant qu'il est

poursuivi , il s'éloigne de ce lieu , au

moment même oîi deux bcâtimcuts

français y abordaient. Des partis an-

glais battaient la campagne en tous

sens. Le prince espère du moins trou-

ver nue retraite sûre dans la petite

île de Stornaway , l'une des plus

septentrionales des Hébrides. Un ba-

teau de pêcheur l'y transporte. Il y
découvre aussitôt des soldats du duc

de Cunibcrland- il est obligé de pas-

ser la nuit dans un marais. Au point

du jour, il se l'cmct en mer, sans

provisions et sans savoir quelle route

tenir. Bientôt il est entouré «tic vais-

seaux ennemis; et il n'a plus d'autre

nioyen de salut que de s'échouer sur

h grève d'un îlot désert et presque

inabordable. C'est là qu'il attend que

la mort vienne mettre un terme à ses

STU

souffrances. Il neluÎTestait qu'un peu
d'eau-de-vie pour soutenir ses forces

et celles de ses deux compagnons.Quel-
ques poissons secs, laissés sur le ri-

vage , furent regardés comme un bien-

fait de la Providence. Dès que la mer
parut libre, on rama vers l'île de
Vist , où il avait relâché en venant

de France. Il y trouve d'abord un
peu d'assistance et de repos ; mais au
bout de trois jours, surviennent des

milices du parti victorieux. Le prin-

ce s'enfonce dans une caverne , où il

passe trois jours et trois nuits. Il s'es-

time heureux de pouvoir gagner une
antre île, où les mêmes périJs ne tar-

dent pas à le menscer. Il repasse la

mer, et se hasarde sur la côte, n'é-

tant plus couvert que de quelques

lambeaux d'habit montagnard. Il

aperçoit une femme à cheval; il s'ap-

proche , il reconnaît miss IMacdonald,

qu'il sait dévouée aux Stuarts , et il

s'en fait reconnaître. Elle lui indique

une caverne oîi il attendra sans dan-

ger des secours et un guide. Deux
jours se passent : personne ne paraît.

Aux tourments de la faim, se joi-

gnaient ceux d'une maladie cruelle :

le corps du prince était cou\ ert de

pustules enllaramées. Un aflidé de

miss Macdonald se montre enlin : il

lui annonce qu'elle l'attend dans l'île

de Benbécula , chez un jiauvre gentil-

homme d'un dévouement connu
;

mais déjà ce fidèle serviteur était ar-

rête avec toute sa famille : il faut en-

core se cacher dans des marais. Miss

Macdonald déclare qu'elle peut sau-

ver le prince sous des habits de ser-

vante, qu'elle apjHute, mais qu'elle

ne peut sauver que lui. Ses compa-
gnons d'infortune le supplient d'ac-

cepter cette olî're. Il s'arrache de leurs

bras , et , sous le nom de Betty , suit

la courageuse F^cossaise dans l'île de

Skve. Ils étaient dans rhabilation



STU

û'un gentilhomme du parti , lorsque

cette maison est tout-à-coup investie

par des soldats anglais. C'est le prin-

ce lui - même qui leur ouvre. Il a le

bonheur de n'être pas reconnu • mais

il sent que sa présence compromet
toute une famille , et plus encore sa

bienfaitrice. 11 s'éloigne seul. Après

avoir marche' long - temps , e'puisé

par la faim et la fatigue , il se

re'sout à frapper à la porte d'une

maison. Au nom que prononcent les

domestiques , il voit qu'il est tombé
dans des mains ennemies. Il se jiré-

sente néanmoins devant le maître de

la maison. « Le fds de votre roi, lui

» dit-il, vient vous demander du pain
» et un habit. Prenez les misérables

» vêtements qui me couvrent; vous
î) pourrez me les rapporter un jour

,

» dans le palais des rois de !a Gran-
» de -Bretagne. » Ces nobles et tou •

chantes paroles désarment l'ennemi

des Stuarts. Il aide le prince à re-

passer eu Ecosse. La première nou-

velle qu'y apprend le malheureux
Charles - Edouard , c'est que miss

Macdonald est enlevée
,
que tous les

partisans de sa famille sont frappés

par des bills d'attainder. Quant au
prince lui - même, les ministres de

George II s'étudièrent à le rendre

méprisable aux yeux du peuple, par-

ce qu'il avait été terrible. Tous ceux
de ses olïiciers qui avaient été pris

dans les combats, expirèrent dans

d'horribles supplices , dont on fit uu
spectacle au peuple de Londres. Le
sang des Jacobites ruissela dans tou-

tes les villes de l'Ecosse. Tous , sur

l'échafaud, prièrent Dieu à haute voix
de rendre le ti'ôue au roi légitime.

Cependant la cour de Versailles, vi-

vement alarmée sur le sort de l'au-

guste fugitif, envoya deux fiégates

sur la côte occidentale d'Ecosse. Les

Français le cherchèrent long-temps en
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vain d'ile en île. Enfin, le 29 sept. , il

parut, et l'on se hâta de reprendre le

chemin de France. Mais la destinée

de ce malheureux prince semblait en-
core le poursuivre j deux fois il fut

sur le point d'être enlevé par des
croisières anglaises. Il ne fut pleine-

ment en sûreté
,
que lorsqu^il eut dé-

barqué à Saint-Pol-de-Léon ( i o oc-

tobre I 'j46 ). Ee nouvelles infortunes

l'attendaient en France : le traité de
paix d'Aix-la-Chapelle, signé deux
ans après son retour , contenait ime
clause qui décelait les craintes que

son nom seul inspii'ait encore à ses

adversaires. Le ministère britannique

exigea que le prince qui l'avait fait

trembler n'eût point la permission de
reposer sa tête sur le sol français ; et

les ministres de Louis XV , oubliant

que leur maître aAait accepté de ses

sujets le titre de Victor et pacifica-
tor{i)j consentirent à cette condi-

tion humiliante. Justement indigné,

Charles-Edouard se plaignit apaère-

ment de la cruauté dont on usait en-

\ers lui , après avoir' solennellement

promis de ne point l'abandonner ; il

rappela qu'il avait l'honneur d'être

parent du roi de France, puisqu'il

descendait d'une fille de Henri IV . Le
gouvernement affecta de fouler aux
pieds ces titres sacrés aux yeux de
tout Français : le courage du prince,

aigri par tant de souflrances et d'in-

sultes , refusa de plier sous la néces-

sité, et c'est alors que se passa la

scène la plus scandaleuse et la plus

affligeante pour tous les cœurs bieu

nés. Charles-Edouard recherchait les

endroits publics , croyant y être

plus eu sûreté que chez lui, La po-
lice, qui suivait ses pas, le voit entrer

à l'opéra : elle fait ses dispositions
,

(i) Ces deux mots décoraient le piédestal de la

statue érigée à Louis XV, sur U J'iace de son uoia,

]>ar U TiU« de Paris.

( BISLKDTHlCA
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et quand , à la sortie du spectacle
,

le prince monte dans sa voiture ,

il se sent saisi par des aj;;ents

aposlc's. Il se dégage de leurs bras,

il se débat 5 aiissi-tôt , sous pre'-

texte qu'il a des pistolets dont il

peut faire usage , le fils des rois

voit lier ses mains romme celles

d'un vil malfaitenr. Toute la ca-

pitale retentit de cris d'indignation.

« Ce fut là , dit Voltaire , le dernier

coup dont la destinée accabla une gé-

ne'ration de rois pendant trois cents

années. )> Rendu à la liberté , Char-

les-Edouard choisit pour sa première

retraite la ville de Bouillon : le gou-

vernement anglais l'y trouvant enco-

re trop près , il alla retrouver son

père à Rome. Us semblaient l'un et

l'autre ne devoir plus aspirer qu'au

repos , lorsque les événements failli-

rent ramener le jeune prince sur la

scène politique. Au milieu d'une paix

profonde , les Anglais s'emparèrent

de deux vaisseaux français, sur le

banc de Terre-Neuve ( i-j-SS ). Le
comte de Lally , mandé à Versailles

,

et consulté sur les mesures à prendre,

répond, sans hésiter, qu'il faut des-

cendre en Angleterre avec le prince

qui. dix ans auparavant, y avait

conquis tant de cœurs par sa vail-

lance et par ses infortunes mêmes.
Charles - Edouard est secrètement

averti : il paraît à Navarre chez le

duc de Bouillon, son cousin, et à

Nanci chez le roi Stanislas. Lally a

des conférences avec lui; et profitant

aussitôt des facilités que lui donnait

le commandement des côtes de Pi-

cardie, il rouvre ses correspondan-

ces avec les Jacobitesdes trois rovau-

mes. Mais tout-à-coup le ministère

fiançais renonce à ses projets contre

l'Angleterre ; le prince Edouard re-

tourne de nouveau à Rome. [,a cour
de Versailles, qui l'avait SI làcliement
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abandonné et si indignement outragé,

sentait néanmoins qu'il était de sa

politique de ne pas laisser entièrement

éteindre une race royale
,
qui pou-

vait encore être utile à ses desseins.

Elle négocie donc le mariage du re-

jeton des Stuarts avec la jeune prin-

cesse de Stolberg-Gredern. Les trois

cours de la maison de Bourbon as-

surèrent aux époux un apanage con- j

venable. La mort du prétendant, père I

du prince, qui arriva vers le mêiue
temps , contribua beaucoup à lui

faire accepter l'asile que le grand-

duc de Toscane Léopold lui oQ'rait

dans ses états. Il y prit le nom de
comte d'Albanv. Le bonheur domes-
tique qui lui faisait oublier les lon-

gues traverses d'une existence tou-

jours agitée, fut d'une trop courte

durée. La comtesse alla fixer son sé-

jour à Rome chez le cardinal d'York
son beau-frère. Son époux survécut

plusieurs années à celîte séparation.

Il mourut à Florence le 3i janvier

1788. Tous les faits que l'on vient

de lire sont authentiques : il en est

d'autres dans la vie de ce malheureux

descendant de Marie Stuart et de
Charles fei".

,
qui , sans avoir le mê-

me caractère , ne peuvent cependant

être passés sous silence. Tels sont

deux apparitions qu'il osa faire à

Londres; la première en 1753, et

la seconde eu 1761 ,
quoique l'acte

du parlement qui mettait sa tète à
prix n'eût pas été révoqué. C'est le

célèbre historien David Hume qui sert

ici d'autorité. Voici une lettre qu'il

écrivit d'Édinbourg , le 1 3 février

1773, à son ami le docteur Pringle

(2). « Il est certain que le préten-

» dant était à Londres en 1763. Je l'ai

» su de milord Maréchal ( George

\i I ('.eUe lellre se trouve ea entier dans riiilrn-

ducliuu des Mèmotres du caiiiinal DiUiois . publii-%
par l'auteur de cet .irticle.
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» Keith
)
qui m'a dit enavoirune par-

» faite connaissance.Le prince prenait

» si peu de précautions, qu'il sortait

» ouvertement le jour, avec son lia-

» bit accoutume, en ôtant seulement

» son étoile. Cinq ans après , je con-

» tai cette histoire à lord Holderness,

» qui était secrétaire d'état en 17^3
,

» et j'ajoutai que je présumais que

» ce fait avait échappé à sa con-

» naissance.— Aucunement, me dit-

» il; et qui croyez-vous qui m'en ait

» parlé le premier } ce fut le roi

» George II lui-même. Il me deman-

» da ce qu'il y avait à faire; j'hesi-

» tais.... Rien du tout , reprit le roi
;

» lorsqu'il sera las de l'Angleterre, il

» en sortira.—Mais ce qui vous sur-

» prendra davantage, continue David
» Hume , c'est que milord Maréchal

,

» quelques jours après le couronne-

» ment de George III ( 1761
)

, me
» dit que le jeune prétendant était

» venu à Londres pour voir cette

» cérémonie, et qu'en effet, i! l'avait

» vue. Milord tenait ce fait étrange

» d'un homme qui, ayant reconnu le

» prince dans la foule, lui dit à l'o-

» reille : V. A. R. est le dernier être

» vivant que je me serais attendu à

» trouver ici,— C'est la curiosité , ré-

» pondit le prince, qui m'y conduit;

» mais je vous assure que l'homme
» qui est l'objet de toute cette pompe
» est celui que j'envie le moins.» La
suite de cette lettre contient des par-

ticularités SAir lesquelles Hume se

montre beaucoup moins crédule : tel

est le bruit répandu par quelques

jacobites mécontents, que l'héritier

des Stuaits avait profité de son sé-

jour à Londres, pour abjurer la re-

ligion catholique. D'autres ennemis
déguisés osèrent lai imputer les vices

les plus bas et les plus odieux. La
lettre dont il vient d'être question

,

fait voir que c'était Helvétius qui s'ë-
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tait chargé de répandre ces calomnies

en France. Suivant lui
,
par exemple

,

le pctit-fils de Jacques II avait laisse'

])araître tant de lâcheté au moment
de s'embarquer à Nantes pour sa

grande expédition d'Ecosse
,

qu'il

aurait fallu le porter, pieds et poings

liés , à bord de son vaisseau. Croirait-

on que , dans ces derniers temps mê-

mes , il s'est trouvé des écrivains an-

glais assez dépourvus de toute pu-

deur
,
pour outrager jusque dans sa

tombe un prince malheureux ? mais

la valeur, l'humanité, que fit éclater

Charles -Edouard sur les champs de

bataille , et sa constance héroïque

dans l'infortune
,
parleront toujours

plus haut que la voix de ses obscurs

calomniateurs. Dernier rejeton d'une

race royale poursuivie pendant plus

de trois siècles par une fatalité inex-

plicable , l'histoire lui assurera des

droits éternels à l'admiration et à la

pitié. On n'y lira jamais son nom
sans s'écrier avec le plus illustre de

ses biographes : « Que les hommes
privés qui se plaignent de leurs pe-

tites infortunes, jettent les yeux sur

ce prince et sur ses ancêtres I » Per-

sonne n'ignore que Voltaire a consa-

cré deux chapitres de son Précis du

siècle de Louis XV, au récit détaillé

de l'expédition d'Ecosse , en 1745.

Ce brillant morceau mérite toute

croyance : l'auteur fut employé par

le ministère français pour composer

des manifestes au nom du prétendant.

Il eut entre les mains sa correspon-

dance et celle de ses principaux of-

ficiers. Charles - Edouard , comme
nous l'avons dit , avait épousé la

princesse Louise - Maximilienne de

Stolberg-Gœdern , née à Mons, en

i7V.i, et de trente-deux ans plus

jeune
,

par conséquent ,
que son

époux. Cette union, mal assortie, fut

loin d'être heureuse. La comtesse
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<l'Albany se retira d'abord à Rome,
laissant le comte à Florence, où il ter-

mina sa carrière. Dès qu'il eut cesse'

de vivre ( i -ySS ) , sa veuve
,
qui était

encore fort belle , satisfit le désir

qu'elle nourrissait depuis long-tenips

de voir Paris. La cour de France lui

assura les moyens d'y vivre d'une

manière conforme à sou rang. La
ïévolution, qui ne tarda pas d'ëcla-

ter y la força de retourner en Italie
,

avec le célèbre AKieri , dont elle s'é-

tait déclarée l'admiratrice la plus

passionnée. Le poète n'éprouvait pas

une moindre exaltation pour la com-
tesse: « C'est vous , lui disait-il daus

la dédicace de sa tragédie de Mirra

,

c'est vous qui êtes la source où je

puise mon génie, et ma vie n'a com-
mencé que du jour où elle a été en-

chaînée à la vôtre. » La comtesse

perdit Alfieri à Florence : elle y éterni-

sa sa douleur en lui f;'.isant ériger un

mausolée par Cauova. La Toscane
,

par suite des événements de la guerre,

tomba sous la domination de Buo-
uaparte. 11 connaissait la haine que

lui portait la comtesse ; il la manda
à Paris ; elle soutint sa présence et

ses reproches avec une fermeté qui

étonna le despote. Il lui permit de

retourner à Floi-ence , où elle consa-

cra le reste de son existence à im ar-

tiste français qui avaitété l'ami d'Al-

fieri. Il paraît même constant que,
par un mariage de la main gauche,

elle honora du don de sa main Fran-

çois - Xavier Fabre
,
peintre d'his-

toire. Il est certain, du moins, qu'elle

l'institua son légataire universel.

La comtesse d'Albany est morte le

29 janvier 1824. S—v—s.

STUART (Heinri-Benoit), frère

du précédent , naquit le G mars 1725,
etfutbaptisc, aumois de mai suivant,

pni' le pape Benoît XIII. Appelé
d'abord le duc d'York ..il devint
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ensuite cardinal du même nom , lors-

que le pape Benoît XIV l'eût revêtu

de la pourpre romaine en 1747. Le
jeune duc n'avait encore que vingt-

deux ans. Le roi de France lui donna,

peu de temps après , la riche abbaye
d'Anchin. Son état ne lui permit

de prendre aucune part aux événe-

ments qui agitèrent la vie du prince

son frère. Mais dès qu'il eut reçu la

nouvelle de sa mort, il se regarda

comme légitime souverain de la

grande Bretagne. Son testament, qu'il

lit à cette époque, ordonnait que son

titre d'Henri IX fût inscrit sur sa

tombe. En conséquence, il voulait

être traité de Majesté dnns son inté-

rieur. On raconte, a ce sujet, qu'un

des fils de George III , voyageant

en Italie, désira être présenté chez

le cardinal d'York , et qu'il n'hésita

nullement à se conformer à l'usage,

eu suivant chez l'auguste vieillard

l'étiquette observée chez les rois. Le
cardinal d'York mourut en 1807,
àl'âgedequatre-viugt-deuxaus.Avec

lui s'éteignit jusqu'au nom de cette

famille, plus infortunée encore qu'il-

lustre, qui avait rempli le monde du

bruit de ses malheurs. Après la mort

du cardinal d'York, on trouva des

papiers d'une haute importance dont

il était demeuré possesseur. Ils con-

tiennent la preuve fréquente que les.

Stuarts avaient conservé de nom-

breux partisans dans les trois royau-

mes. Ces papiers ont été acquis par le

roi d'Angleterre. S—v—s.

STUART ( Marie ). P'oj. Marie
,

XX VII
, 98.

STUART ( Jacques ) , architecte

et antiquaire, naquit à Londres, en

1713. Son père, appartenant à la

marine, eut peu de moyens de lui

donner une éducation soignée , et

il mourut lori;que Jacques , l'aîné de

ses quatre enfants, ne se distinguait
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encore que par la vivacité de sou es-

prit , et un ç;oût décide pour les

arts du dessin. Il commença par des-

siner et peindre des combats pour

uu marr.liand du Slrand , et fut assez

heureux pour placer chez lui une de

ses sœurs, comme demoiselle de bou-

tique. Il travailla ainsi pendant plu-

sieurs années, soutenant par ses pro-

fits le reste de sa famille. Malgré les

charges d'une semblable position et

les séductions dont ce jeune homme
était entoure au milieu de la capi-

tale, il continua de se perfection-

ner par l'étude la plus opiniâtre de

tous les arts , consacrant à l'ana-

tomie et à la géométrie le peu de

temps qui lui restait. Il reçut, dans ce

temps-là
,
quelques leçons d'un maî-

ti'e de dessin • mais ce fu\ toujours à

ses propres recherches et à ses études

qu'il dut ses progros. La nécessité et

l'application furent ses seuls maîtres.

Le désir de comprendre les passages

latins qu'il voyait au bas de quelques

gravures , fnt le premier motif qui

lui fit apprendre cette langue j il ap-

prit ensuite le grec de la même ma-
nière , et dirigea surtout ses études

vers l'architecture. Il desirait ar-

demment voir Rome et Athènes. Mais
il était affligé d'une loupe au front:

un chirurgien promit de le guérir

au moyen d'un traitement long et ré-

gidier. Une opération n'aurait-elle

pas plus promptement le même ré-

sultat ? Oui , ré])liqua le chirurgien
j

mais elle serait douloureuse et ne se-

rait pas sans danger. Stuart réfléchit

im moment
, puis se plaçant dans un

fauteuil , « Cou-pez^Momieur ^AliX-'A
,

« Je ne bougei-ai pas. » L'opéra-
tion eut un plein succès. Il ne partit

pour Rome que lorsqu'il eut assuré

l'existence de sa faniillc
; et alors il

se rendit à pied dans la capitale

des arts , où il étudia avec la plus
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vive ardeur , sous la direction de

l'architecte Revett , tout ce qui est

relatif à l'architecture et aivs. forti-

fications. Son maître devint bientôt

son ami , et ils gagnèrent ensemble

la Grèce , dans le mois de mars

l'y.'jo. Arrivés à Athènes, ils y ren-

contrèrent leurs compatriotes Wood
ctDawkins, que le même goût pour

l'antiquité avait amenés dans ces

contrées. Dawkins fut enchanté de

faire connaissance avec un confrère

voué aux mêmes études ,
mais dont

les ressources étaient loin d'égaler

les siennes. Ce fut pendant son sé-

jour à Athènes que Stuart prit dé-

finitivement la résolution de suivre

la carrière de l'architecture et du

dessin. Comme il était entièrement li-

bre, il s'engagea dans l'armée autri-

chienne , et fit une campagne en qua-

lité d'ingénieur. Revenu à Athènes , il

dessina et mesura les principaux mo-
numentsdecetteville,et il n'en partit

qu'en 17 53, avec son ami Revett.

Après avoir visité Salonique, Smyr-

ue et les îles de l'Arcliipcl, ils ar-

rivèrent en Angleterre au commence-

ment de i']55. Le résultat de leurs

courses et de leurs travaux scienti-

fiques parut en l'yôs , sous ce litre:

Antiquités d'Athènes mesurées et

dessinées par J. Stuart et Nicolas

Revett
,
peintre et architecte, tome

1^1',
,
grand in-fol. Cet ouvrage est

,

sans contredit , une des meilleures

productions du dix-huitième siècle.

C'est un digne pendant des magnifi-

ques descriptions de Palmyre et de

Balbec
,
par Dawkins et Wood. Il

valut à Stuart le surnom à!Athénien,

et l'estime de tous les amis des arts.

Lord Anson le fit nommer intendant

de l'hôpital de Greenwicli. Les ré-

parations importantes et les embel-

lissements que cette maison a reçus,

après un incendie , ont été faits.
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d'après ses dessins et sous son ins-

pection. Il construisit aussi à Lon-

dres
,
plusieurs maisons qui attestent

la pureté de son goût et la solidité de

ses connaissances. Stuart fut marié

deux, fois , et il eut quatre enfants

de son second mariage , entre autres

mi garçon qui, à l'âge de trois ans,

montrait une passion étonnante pour

le dessin. Cet enfant mourut de la

petite vérole, en 1787; Stuart en

conçut tant de cliagnn, qu'il expira

lui-même
, peu de temps a])rès , le 2

février 1 788. Les trois derniers vo-

lumes des Antiquités d'Athènes
,

n'ont paru qu'après sa mort , le se-

cond tome , en
1 790, avec des expli-

cations et notes de Newton ; le troi-

sième , en 1794? avec le texte de

Bei'ett , et le quatrième , en i8i5
^

avec un texte exjiiicatif et historique

de Taj lor.Cct ouvrage a été traduit

en français par M. Feuillet, 1808-'

181 5, 3 vol. in-fol
,
qui ont paru en

Luit livraisons. Z.

STUARï (sir Charles'
,
général

anglais, né en 1753, était iîls du

marquis de Bute ( J^oj'. ce nom ).

Élevé sous les yeux de son père,

il manifesta, dès sa jeunesse, un

goût décidé pour l'art militaire ainsi

que pour la science diplomatique.

Après avoir été présenté par lord

Bute dans les principales cours de

l'Europe, suivant l'usage des clas-

ses supérieures de la société anglai-

se, il entra au service à l'âge de dix-

sept ans, et fit ses premières armes

en (|Malitc d'aide-de-camp du vice-

roi d'Irlande. II passa, eu 1775,
en Améritjue , où il se distingua

dans plusieurs occasion«;, à la tète

d'un corps d'élite. Au commen-
cement des deux dernières guer-

res avec la France , il fut promu
au grade de raaréclial-de-canip, et

reçut le commandement des trou-
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née. Il se rendit maître de l'île de
Corse; et, après avoir concilié , au-

tant qu'il dépendait de lui , les inté-

rêts opposés qui , dans fous les temps,

ont divisé les haliitants de celte île
,

il retourna en Anglelerre en 1796;
mais ce ne fut que pour reprendre

aussitôt le commandement d'un corps

auxiliaire de huit mille hommes que

la Grande-Bretagne envoyait eu Por-

tugal, alin de défendre ce pavs contre

les menaces de la France. Le géné-

ral Stuart entra dans le Tage au

commencement de l'année 1797; Pt

il fut mis en possession des diflc--

rents forts qui défendent Lisbonne.

Il passa près de deux ans dans ce

pays; et il n'est pas possible de dou-

ter que la sagesse de ses combinai-

sons et de ses conseils n'ait contribué

à empêcher l'invasion de ce royau-

me
, projetée , vers ce temps

,
par le

Directoire exécutif de Fiance. Ce fut

aussi alors qu'en faisant connaître

les moyens que le Portugal ,
jusque-

là trop peu considéré, sous le rap-

port de ses ressources militaires , pou-

vait mettre en action , il prépara la

résistance sur laquelle l'aruiée an-

glaise devait plus tard fonder ses pre-

miers succès dans la Péninsule. Nom-
mé une seconde fois au commande-
ment des troupes employées dans la

Méditerranée, le général Stuart en-

treprit , au mois de septembre 1 798,

une expédition contre l'île Miuor-

que, défendue par une garnison de

quatre mille cinq cents Espagnols. Il

débarqua ses troupes à Adaya , au

nord de cette île, pénétra dans l'in-

rieur, et , en y ])reuant position , réus-

sit à paralyser les ellorls de l'enne-

mi. En (juatre jours , il se rendit maî-

tre des villes du Port - îMahon et de

Citadella , seules places qui lui oll'riv

sent de la résistance, et lit ensuite
,
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sans essuyer la moindre perte, la

conquête entière de l'île. A peine

cette opération était-elle terminée,

que, par suite de l'invasion des Fran-

çais dans le royaume de Naples

,

Stuart fut obligé de se rendre en Si-

cile, afin de protéger cette île con-

tre leurs entreprises ; et il lui suf-

fit d'y transporter deux régiments

pour la mettre à l'abri d'une inva-

sion. A la fin de cette même année ,

il fut cliargé de reprendre l'îledeMal-

te , dont Buonaparte s'était emparé

sans coup férir j mais comme les

troupes anglaises n'étaient point as-

sez nombreuses , ses opérations (après

qu'il se fût emparé du restant de

l'île ) se bornèrent au blocus de

La Vallette • et cette forteresse ne se

rendit qu'après y avoir été forcée par

la famine. Ce fut alors qu'à la suite

de l'opposition que le général Stuart

mit à ce que la souveraineté de l'île

de Malte fût transférée à une an-

tre puissance , il résigna son com-
mandement , et retourna en Angle-

terre. Les intentions du ministère , à

cet égard , furent dévoilées par l'op-

position, dans la chambre des com-
munes ; et il est certain que l'Angle-

terre doit la conservation de cette île

aux réclamations du général Stuart,

en premier lieu , et par suite aux opi-

nions qu'exprima la ciiarabre des

communes, lorsqu'il y siégeait, dans

les rangs de l'opposition. Ce général

mourutauprintempsde l'année 1801

,

e'tant encore à la (leur de son âge. Il

laissa deux fils. Le plus jeune mourut
au service naval; et l'aîné, sir Char-
les Stuart , est celui qui , après la res-

tauration des Bourbons , fut ambas-
sadeur de la cour de Londres à celle

de France. B—p.

STUART ( Gilbert ) , écrivain

écossais, ne en 1742, dans l'uni-

versité d'Éflinbourg , où son père
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était professeur d'humanités, fut des'

tiné d'abord au barreau ; mais après

avoir passé quelques années chez un

procureur , il fut détourné de cette

carrière par son goût pour les étu-

des historiques et philosophiques.

Ses progrès furent rapides. Une Dis-

sertation historicjue sur l'antiqui-

té de la constitution britannique
,

qu'il publia en 1767, étonna dans

un jeune homme de vingt -deux

ans, et lui valut, de la part de l'uni-

versité, le degré de docteur en droit

,

que son père reçut eu même temps

que lui. Un Tableau de la socié-

té en Europe dans son passage

de la barbarie à la civilisation , qui

parut quelques années après , le fit

connaître plus avantageusement en-

core , et prouva que l'auteur avait

étudié avec fruit les monuments les

plus précieux du moyen âge. Gil-

bert Stuart vint à Londres en 1768,

et jusqu'en 1775 y concourut à la

réààci\oxià\i Monthlf Review } mais

se trouvant gêné sans doute pour

satisfaire dans ce journal la malveil-

lance dont il était animé, il revintdans

sa ville natale commencer un écrit du

même ^emQ,VEdinburgh Magazine

and Review, qui eut, pendant quel-

ques mois , un grand succès
,
grâce à

la sévérité et même à la virulence

avec laquelle la critique y était exer-

cée. On apprend, dans une de ses let-

tres, qu'il avait eu l'idée dJorner son

pi-emier numéro d'une caricature , où

lordMonboddo {F. ce nom) était re-

présenté en quadrupède. La gravure

aurait été accompagnée d'une des-

cription, à la manière de BufTon, de

cet animal encore inconnu. Le ré-

dacteur du Magazine , homme d'un

caractère jaloux , k qui les succès

d'à utrui faisaient ombrage, s 'attacha à

miner les célébrités qui l'offusquaient.

Les historiens Henry, Robertsou, Gib-
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bon, furcut particulièromentrnbutle

à ses sarcasmes. Le public, qui par-

tout semble prendre j)laisir à voir

rabaisser , même par des hommes
qu'il me'prise , ceux que leur mérite

élève au-dessus de la foule , applau-

dit aux premières attaques que Stuart

dirigea contre les meilleurs écrivains

de sa nation , mais il Huit par en être

dégoûté et indigné. Cet ouvrage pé-

riodique^ auquel travaillèrent aussi

Smellie (i), le docteur Elacklock et

le professeur Richardson
,
perdit par

degrés , toute sa vogue. La résis-

tance que Stuart éprouva de la part

du clergé, des autorités civiles, et de

toutes les personnes honnêtes , le

transporta de haine contre la ville

oii il avait reçu le jour : « Je déteste

mortellement cette cité et tout ce qui

y respire, écrivait-il en l'j'j^. Mal-
heur à ce pays , malheur aux hom-
mes, aux femmes et aux enfants qui

l'habitent I » A ce sujet, D'Israeli le

compare à Collotd'Iierbuis
,
qui eût

voulu mettre le feu aux quatre coins de

la ville de Lyon
,
pour se venger d'y

avoir été chassé de la scène au bruit

des sifflets. h'Ediiibiirgh Magazine
cessa de paraître en 177O. L'irri-

tation que causa cet échec au rédac-

teur principal, était augmentée par
le succès dont il voyait couronner
les travaux de ses émules. Peu
intimidé par le nombre des enne-

mis qu'il s'était déjà faits , Stuart

dirigea ses invectives contre le célè-

bre Robertson
,
qui avait ta ses yeux

le tort d'avoir traité , dans sa fa-

meuse Introduction , le même sujet

que lui dans son Tableau de la so-

(i) Guillaume Smellie, imprimeur et Immme de
lettres , auquel ou a eotisaere qnel(|ues lignes
dans celle biographie ( XLII , 4;'' ) > «fa't d'un
caractcrcbicn dillereut de son collaborateur : il eut
»ui |our avec lui uuequcrelle lii'.s-vivc pour avoir,
avec autant d'adresse que de prudence, nieta-
inorphosc' en panégyrique dans son journal une sn-

Ure aiuère c<}Dtre les lords Kames et Muobuddo.
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ciélé. II attaqua , sans aucun ména-
gement, les opinions de cet écrivain

sur certains points contestés de l'His-

toire de son pays. Ce fut d'abord dans

des Ohsensations concernant le droit

public et Vhistoire constitutionnelle

de l'Ecosse 1779, in-8". Au res-

te , en blâmant la violence de ses

expressions, on fut obligé de conve-

nir qu'à quelques égards il n'avait

tort que dans la forme. Robertson se

vengea, dit-on , de cette agression , en
s'opposant à ce que Stuart obtînt la

chaire de di'oit public de l'université

d'Édinbourg. Celui-ci redoubla ses

hoslilitésdans son Histoire d'Ecosse,

depuis l' établissement de la réfor-

mation jusqu'à la mort de la reine

Marie, 178.1,2 vol. in- 4°., où il

se proposa de justifier Marie Stuart

contre les calomnies de Buchanan ré-

pétées par Robertson. Bien que l'opi-

nion qu'il soutient ici ait prévaiu

,

l'immoralité de son caractère a fait

supposer qu'il ne s'est rangé parmi
les zélés partisans de Marie que
pour être eu opposition avec un écri-

vain qu'il haïssait. Eloigné de sou

pays par l'horreur qu'il y inspirait

,

et par l'impuissance d'y faire tout le

mal dont il éprouvait le besoin, il re-

parutà Londres en 178a, et prit part

de nouveau à la rédaction de quel-

ques écrits périodiques , le Political

Herald et VEnglish Review. Sa con-

duite privée était très-peu réguliè-

re. L'habitude de l'intempérance
,

contractée de bonne heure , des tra-

vaux excessifs , et les tourments in-

séparables des passions haineuses

,

minèrent sa constitution robuste :

il revint à Édinbourg , dans un état

de santé déplorable , et mourut à

quarante-deux ans, le i3 juin 1786.
A ceux de ses ouvrages que nous

avons cités , il faut ajouter , i".

un écrit anonyme contre le docteur
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Adam
,
qui avait publie une Gram-

maire latine , 177'^ 5 2°. Histoire

de Vétablissement de la réj'orma-

tion religieuse en Ecosse , Londres ,

1782, m- 4". Cet ouvrage est re-

marquable pour la chaleur du style

,

et même pour l'impartialité. Parmi

plusieurs portraits tracés avec vi-

gueur, on fut étonne' de ne pas trou-

ver celui du fameux réformateur

Knos. ; mais l'auteur répara cette

omission dans son Histoire d'Ecosse.

On lui dut aussi la publication des

Leçons ( lectures ) sur la cons-

titution de VAngleterre
,
par Sul-

livan ^ revues et augmentées, I774-

le meilleur de ses ouvrages , le

Tableau de la société en Europe ,

fut réimprimé en 1778, avec des

additions
, in-4°. ; il a été traduit en

français ( 1789. 2 vol. in-8'^.)> P^r
A.M.H.Boulard, qui a aussi traduit

du même auteur la Dissertation, citée

plus haut , sur l'ancienne constitu-

tion des Germains, 1794 , in-8'^.

Le style de Stuart se distingue parla
force et la concision; mais on lui a

reproché de la roideur , et une sin-

guhère prédilection pour l'emploi

d'expressions vieillies, inusitées ou
étrangères ; ce qui donne à ses écrits

un air de traduction , et en rend

la lecture pénible. Quelques frag-

ments des lettres que Gilbert Stuart

écrivait d'Edinbourg à son libraire

de Londres , achèveront de faire con-

naître le mauvais naturel de cet hom-
me. Ilavaitfonné une véritable cons-

piration littéraire contre la réputa-

tion du docteur Henry , auteur d'une
Histoire d'Angleterre sur un nouveau
plan. Il parvint à troubler le repos de
cet écrivain estimable , et arrêta

pendant long-temps le débit de son

ouvrage. Voici ce qu'il écrivait en

1778 : ((Le révérend historien vient

d'ijiviter la société instituée pour
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propager 1 instruction chrétienne , à

armer pour sa cause. Je me vois au

moment d'être persécuté par tout le

clergé , et de le persécutera mon tour.

Les ministres sont cha;ids et zélés
j
je

suis froid et impassible , comme un

sceptique déterminé: puisque je suis

entré dans la lice
,
je combattrai : je

remporterai la victoire, ou je périrai

en homme. »... « David Hume veut

se charger de la critique de Henry
;

mais cette tâche est si précieuse
,
que

je prétends m'en acquitter moi-même:

je ne la céderais pas àMoses, quand

il la demanderait comme une faveurj

non
,
pas même à l'homme selon le

cœur de Dieu. »... 4 mars 1774 =

n Henry est complètement ruiné ; sa

vente est arrêtée; un graud nombre

do ses exemplaires lui sontrenvoyésj

dites-moi
,
je vous prie , comment il

se trouve maintenant à Londres ? . .

.

Que ne puis -je me transportera

Londres pour le vilipender dans le

Monlhly Beuiew! un feu croisé du

Monthly Review et du Critical Re-

i'iew le réduirait eu poussière. Ne
pouvez - vous rien de ce dernier

côté ? . . . Soyez assez obligeant
,
je

vous en supplie, pour lui faire un

peu sentir votre tonnerre ; c'est uns

faveur que je n'oublierai jamais.

Si Whitaker est à Londi-es , il peut

lui donner une tape ; Paterson lui en

donnera une autre. Frappez de tous,

côtés : le miséi-able tremblera
,
pâ-

lira, et s'en retournera avec la cons-

cience de sa débilité. ... Je lui ré-

serve un coup mortel; je veux con-

sommer sa ruine ,
quand les flammes

de l'enfer s'élèveraient pour m'en

empêcher. »... 3 avril 1775. a Le

pauvre Henry est au lit de mort, et

ses amis disent que c'est moi qui l'ai

tué. J'ai reçu cette nouvelle comme
un compliment, et j'ai répondu qu'on

me faisait tron d'honneur. » David
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HiimC;, sui- l'assistance duquel Stuarl

avait compte pour dc'précier l'ou-

vrage de Hemy dans \eMonthlj Re-

view , avait trop de probité pour ne

pas tromper l'attente de cet homme
passionne , et grossit dès-lors la liste

des ennemis de Stuart. « C'est trop

pour moi, écrit - il à cette occasion,

d'être assailli à-la-fois par des incré-

dules et par des dévots • mon orgueil

nepeut supporter cela. » Maiscetètre

si vain
,
qui ne voyait dans toute la lit-

térature que Montesquieudigne de lui

être comparé , se doutait peu que le

temps ne fezait qu'all'ermir la répu-

tation du docteur Henrv , tandis que
ses propres ouvrages, dccredités sur-

tout par le caractère de leur auteur

perdraient , de jour en jour , de

l'estime publique. Il lui manquait

une des qualités les plus essentielles

pour écrire l'histoire
, comme pour

exercer la critique : il y faut, suivant

l'expression de Malherbe, Za science

et la conscience. Nous devons les

fragments de sa correspondanceàM.
d'Israeli

,
qui a justement placé Gil-

bert Stuart au nombre des auteurs

malheureux. L,

STUBBE Henri), savant auteur

anglais , naquit en i63i à Partnev,

près de Spiisbye en Lincolnshire.

Son ])ère, ministre de cette paroisse,

fut obligé de s'en éloigner, parce qu'il

avait manifesté du penchant pour les

opinions des anabaptistes. Accompa-
gné de sa femme et de ses enfants, il

se retira en Irlande; mais lorsque la

rébellion éclata dans ce pavs^, en 1 641

,

mistriss Stubbe s'enfuit précipitam-

ment , revint eu Angleterre, et vécut

à Londres du travail de ses mains.

Henri
, qu'elle amena avec elle, avait

alors dix ans. Envoyé à l'école de

Westminster, il s'y distingua telle-

ment, que le célèbre instituteur Bus-
by (i^.ccnom) jSegloriliant d'uiipa
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reil élève, le présenta un j our à sirHen-

ri Vane le jeune , comme un sujet de

grande espérance. Cet ardent répu-

blicain goûta l'esprit de Stubbe, lui

fît de légers présents , et lui donna
fréquemment à sa table un repas, qui

n'était pas pour l'écolier une chose

indiilérente ; car il n'avait alors que

deux sous à dépenser à son dîner

,

comme il l'a raconté depuis; et son

déjeûnerdépendait de la paresse ou de

l'incapacité d'un condisciple, dont il

était convenu de faire le devoir à ce

prix. Il obtint une sorte de bourse
,

et fut admis, en 1649, comme étu-

diant, au collège Christ-Church d'Ox-

ford. Sa vanité naturelle s'était mal-

heureusement accrue par ses succès.

Plusieurs de ses camarades le trou-

A^aieut hautain et insolent; et , suivant

l'historien de l'université , Wood

,

les coups de poing et de pied ne lui

étaient pas épargnés. L'occasion de

se venger se présenta, et il en profita

lâchement : ce fut en 1649, lorsque

le serment de fidélité à la république

fut envoyé à l'université par sir Henri

Vane. Stubbe , abusant de son crédit

auprès de ce chef parlementaire , fit

expulser du collège ceux qui lui

avaient marqué de l'aversion. Après

avoir pris le degré de bachclier-ès-

arts , il partit pour l'Ecosse , et de

i653 à 16,55, servit dans l'armée

parlementaire. Rentré à Oxford , il y
obtint, en i65- , la place de conser-

vateur adjoint de la bibliothèque

bodiéienne; ce qui le mit a portée

d'étendre son instruction. Il })ut en

profiter jusqu'en 1G59 , où cet em-

ploi lui fut ôté, pour avoir publié

plusieurs écrits qui , à la veille de la

restauration, devenaient des torts

graves : c'étaient VApologie de sir

Henri fayie; Essai sur la bonne

vieille cause ; la Lumière sortant

des ténèbres , avec une Jjwlo^ie
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des quakers, où le clergé et les uni-

versités n'étaient pas ménages. Stub-

be se retira pour lors àStratford-sur-

Avon, en Warwickshire; et , comme
il avait fait quelques éludes médica-

les , il se mita pratiquer l'art de gué-

rir. N'étant entré dans le parti révo-

lutionnaire que par faiblesse et par

entraînement, il soulirit peu de la

réaction politique. Il avait servi par

ses écrits la cause qui venait de suc

comberj mais il ne s'était attaché à

aucune secte, et n'avait pas usé de

son crédit pour s'élever et s'cnricliir:

aussi , la restauration du trône é(ant

consommée , tandis que son protec-

teur , excepté de l'amnistie , payait

de sa tête la part très - active qu'il

avait prise à la révolution, Stubbe

fut à peine inquiété. 11 chanta la pa-

linodie et trouva grâce aisément. Il

promit d'observer inviolablement l'o-

béissance passive; lorsque l'épiscopat

fut rétabli, il reçut la conliimation

des mains du diocésain. Dans la pré-

face àeLa Bonne vieille cause , pu-

bliée en i65c), il avait exalté V 0~

céana d'Harrington; en 1 66 1 , il écri-

vit contre cet ouvrage
;
que pouvait-

il faire de plus ? Ce fut cette même
année qu'il se rendit à la Jamaïque,

avec le titie de médecin du roi pour

cette île : mais l'influence fâcheuse

de ce climat sur sa santé le ra-

mena en Angleterre ', et s'étant de

nouveau fixé à Warwick, il y exerça

la médecine avec beaucoup de répu-

tation , ainsi qu'à Bath , sa résidence

d'été. Entre ])lusieurs écrits qui sor-

tirent de sa plume après la restaura-

tion , on cite particulièrement ceux

qu'il dirigea contre la Société royale

de Londres. L'espiit qui animait

cette compagnie savante avait, dès

sa première institution , alarmé les

partisans de la philosophie ancienne,

qui affectaient de représenter les vues

STU 109

de plusieurs de ses membres com-
me destructives , non-seulement du
vrai savoir, mais de la religion mê-
me. C'est ce qui détermina le docteur

Sprat à donner, en i66'7 , VHistoire
de la société rojaie ,çX Joseph Glan-
vill ( Foy. ce nom ) un traité inti-

tulé : Plus ultra , ou les j)rogrès et

l'avancement de la science depuis

le siècle d'Aristote ; exposé de quel-

ques-uns des perfectionnements les

plus remarquables introduits récem-

ment dans la science utile et pra-

tique
,
pour encourager les études

philosophiques, i6()8. Stubbe atta-

qua les deux ouvrages à-la-fois avec

beaucoup de force , d'adresse et d'é-

rudition , dans un volume in 4°-
»

publié en i6'yo_, sous ce titre : «.Les

légendes ne sont pas de Fhistoire^

ou échantillon de quelques obser-

vations sur l'Histoire de la société

rovale ; avec le Plus ultra de M.
Glanvill réduit à rien » L'auteur

accuse les membres de la société

de tendre à jeter du mépris sur l'an-

cien et solide savoir , spécialement

sur la philosophie d'Aristote ; à sa-

per les fondements des universités
,

à détruire la religion établie , et mê-
me à introduire le papisme. Cette

attaque fut la source d'une contro-

verse qui se soutint quelque temps

avec violence ; et Stubbe nous ap-

prend que ses adversaires, poussés à

bout , le menacèrent d'écrire sa vie
;

mais, à cet égard, lui-même s'exé-

cutait d'assez bonne grâce : l'excuse

de sa conduite antérieure était dans

ses obligations envers un homme qui

avait accueilli son enfance et encou-

ragé ses premiers pas. Le besoin de

témoigner sa reconnaissance avait été

son unique mobile; et ce sentiment

l'avait égaré. Combien d'anies faibles,

dans les révolutions politiques , ne

s'attachent d'abord à une faction que
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par le hasard des liaisons privées, et

dont le patriotisme d'emprunt tombe

avec ces liaisons! Stiihbe ëtaità Bath

en juillet 1676, lorsqu'il fut appelé à

visitermi malade à Bristol: il partit le

soir, pnt une fausse route, et se noya

«n traversant une rivière. Ce fut son

ancien antagoniste Glauvill qui pro-

nonça son oraison funèbre. Wood

,

qui fut le conterni" rain de Henri

StuLbe, lui accorde un savoir pro-

digieux , une rare facibte' et une

grande force d'élocution ; mais ces

avantages furent ternis par une ex-

trême faiblesse et un manque de di-

gnité. 11 fréquentait assidûment les

cafés y et s'y attirait quelquefois de

mauvais traitements par 1 intempé-

rance de sa langue. L.

SÏUBBS ou STUBBE ( John )

,

savant légiste anglais , né veis l'an

i54i, lit ses études classiques à

Cambridge, d'où il passa à l'école

de jurisprudence de Liucoln's-lnu, à

Londies. 11 adopta les principes des

puritains , à ce qu'on présume
,
par

suite de sou alliance avec le célèbre

Thomas Cart\vright(f^. cenom),qui

avait épousé sa sœur. L'alarme que

le peuple conçut , vers 1 579 ,
pour le

maintien de la religion protestante

,

du bruit répandu que la reine Ehsa-

beth allait s'unir au duc d'Anjou , fut

pour Stubbe l'occasion de signaler

son zèlcpour cette doctrine. Il publia

un écritsatirique intitulé : Découver-

te d'un goujlJrc où VAngleterre ne

peut manquer d'être engloutie par

un nouveau mariage français , etc.

Jja reine fut vivement irritée, et ren-

dit une ordonnance foudroyante.

L'auteur etTéditeur, ayantété décou-

verts et arrêtés , furent condamnés

,

en vertu d'un acte de Philippe et

Marie contre les auteurs et vendeurs

d'écrits séditieux, à avoir la main

droite coupée. Cette sentence sévère
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fut exécutée cruellement; mais Stubbe
la subit avec fermeté. Après que sa

maiu droite eut été tranchée avec un
couteau déboucher, à coup de mar-
teau, il ôla son chapeau de la main
gauche, et cria : Que Dieu conserve

la reine! Son malheur ne lui lit rien

perdre de la considération dont il

jouissait; et comme on ne voulait pas

se priver de ses talents , il fut em-
ployé, quelques années après, par le

lord trésorier Burleigh , à répondre

à la Défense des catholiques anglais,
du cardinal Allen. On conserve

,

parmi les papiers de Burleigh dépo-

sés au muséum britannique, des Let-

tres que Stubbe avait adressées à ce

ministre et à son secrétaire Hickcs
;

et comme la plupart furent écrites

de sa main gauche , elles sont signées

Scœva. 11 a traduit du français les

Méditations de Théodore de Bèze

sur le Psaume premier, et sur les

Sept Psaumes delà pénitence. La dé-

dicace de celte traduction à lady

Bacon , est datée de Thelveton eu

Norfolk, le 3i mai i582, et signée

également John Stubbe Scœva. On
ignorerannéedc sa mort.—Philippe

Stubbe
,
que Wood croit être le père

ou le frère du précédent , est auteur

d'un livie intitulé : VAnatomie des

abus , et d'autres ouvrages coutre

les vices de son temps. L.

STUBBS (George), anatomistc

célèbre et peintre d'animaux, naquit

à Liveipool , eu 1736 ( ou , selon

Chalmers,eu 1724). Quelques his-

toriens ont avancé sans preuve, qu'à

l'âge de 3o ans, il se rendit à Rome
pour se perfectionner dans son art.

Il paraît, au contraire, que c'est à

Londres qu'il vint se fixer , et il ne

pouvait choisir un théâtre plus favo-

ralile pour se livrer à la double étude

de la dissection et de la peinture des

animaux , et en particulier du cheval,
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lîaus laquelle il a excelle'. Mais ses

couuaissaiices enanatomie comparée

ne lui ont jamais donné un sentiment

grand et noble des formes , et sur-

tout de la figure humaine. Il ne

voyait dans les objets qu'il copiait

que ce qui frappait ses regards , sans

chercher jamais à s'élever jusqu'au

beau idéal. C'est ce que prouve son

taijîeau de Phaétoji , où il n'y a de

vraiment lemarquaLle que les che-

vaux. Le Ti^re qu'il a peint d'après

nature , n'a jamais élé égalé pour le

grandiose; mais les Lions qu'il a re-

présentés dans les tableaux du Che-

val en présence du Lion , et du Che-

val devant la Lionne , sont à ceux

de Rubens ce que des chacals sont

au lion lui-même. Cependant per-

sonne n'a su rendre comme Slubbs

toutes les qualités des chevaux de

course, quoiquel'on i-econnaissepour-

tant dans ses tableaux la précision

d'un faiseur de fac simile , comme
s'exprime im de ses historiens , plu-

tôt que le génie d'un peintre. Parmi

ses tableaux , on vante encore le Por-

trait de Philis , beau chien d'arrêt

de lord Clannont , gravé par Benja-

min Green, et le Chien d'arrêt êpa-

gneid, dans un paysage découvert

f the Spanish pointer ) ,
gravé par

Woollet. Stubbs est peut-être le pre-

mier peintre qui ait pemt en émail

dans d'aussi grandes dimensions. Il

était associé de l'académie royale.

On estime les gravures de paysa-

ges et d'animaux qu'il a exécutées.

En 1766, il termina l'ouvrage sui-

vant : The anatomy of the horse

( VAnatomie du cheval) ^contenant
la description des os , cartilages

,

muscles , ligaments , nerfs , artères,

veines et glandes de cet animal
,

avec dix -huit planches dessinées

d'après nature. Après sa mort arri-

vée en 1806, il a paru trois hyrai-
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sons de son Tableau de Vanatomic-
comparée de la structure du corps

humain , d'un tigre et d'un oiseau

ordinaire ; avec trente planches.

Cet ouvrage devait avoir six livrai-

sens. On a encore de lui les cinq

pièces suivantes
,

qu'il a gravées à

l'eau-forte A. Le Cheval et le Lion.

II. La Lionne et le Lion. 111. La
Lionne et le Cheval. IW . Le Lion et

le Cerf. V. Le Masque du Cheval

brun , avec la Généalogie de ce

cheval. P— s.

SiUCK ( Jean-Gcillalme ) ou

Stuckius, né à Zurich, vers le milieu

du seizième siècle , se livra à de pro-

fondes études sur l'antiquité , et se

fit une réputation par son Trai-

té des festins des Anciens, et de
leurs sacrifices

,
qui fut imprimé

à Zurich
, en iSgi , in-fol., et joint

à d'autres écrits sur le même sujet

,

en iGg5 , Leyde, 1 vol. in-fol. Cet

ouvrage est le résultat de longues et

savantes recherches. On a encore de
Stuck un bon Commentaire sur Ar-
rieu , et un parallèle d'Henri IV avec

Charlemagne, sous le titre de Caro-

lus Magnus redivivus , iu-4°., iSgS.

Stuck mourut en iGo-j. Z.

STUCK ( Thlophile-Henri ) , bi-

bliographe né à Halle en Saxe, le 27
septembre 1716, fut nommé, eu

1744? iuspecteur des salines , et en

1751 , trésorier de sa ville natale. Il

consacrait à l'étude les moments que
ses fonctions lui laissaient, et s'oc-

cupait surtout de minéralogie , de

géographie et d'histoire. 11 mou-
rut le 3o juillet 1787. On a de lui

,

en allemand, Catalogue de relations

de voyages et descriptions de pays,

anciennes et modernes ; esquisse

d'une partie principale de l'histoire

littéraire de la géographie ^ Halle
,

1 784 , in -8°.
j Supplément , ibid,

,

1785 ; seconde partie publiée après
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la mort de rautcur
,
par H. Cb. We-

Ler, ibid., 1787, in-8'^'. Cet ouvrage,

important pour l'histoire de la ge'o-

grajdiie, atteste les couuaissanccs et

l'assiduité de l'auteur. On n'en avait

pas encore vu d'aussi complet dans

cette partie. L'intention de Stuck

a été, dit l'éditeur , d'exclure de son

l'épertuu'e les chroniques, les topo-

graphies, les écrits purement histo-

riques ou statistiques, de même que

lesmaïuiels et dictionnaires géographi-

ques ; il ne s'est écarté de celte lèglc

que dans un petit nombre de circons-

tances. D'un autre coté , il a pensé

que les livres relatifs à l'histoire na-

turelle de pavs et de territoires parti-

culiers, et ceux qui traitent de la géo-

graphie physique , des mœurs et des

coutumes des peuples, entraient dans

son plan. Les dilléreutes éditions , et

les traductions sont indiquées : le

nom des auteurs et des traducteurs

est écrit entre deux parenthèses
,

quand il ne se trouve pas dans le

titre; cette portion de travail con-

tient de nombreuses rectilicatious.

En lin des voyages imaginaires y ont

même été insérés j mais une note

avertit le lecteur que ce ne sont que

des lictions. La Table des matières

offre les dillérentes contrées , placées

par ordre alphabétique, et les noms
des voyageurs ou des livres (pii les

ont décrits. Les voyages contenus

dans des recueils sont nommés à

leur lettre , avec renvoi au numéro
sous lequel est la collection. Stuck

n'aurait pas pu, à moins d'étendre

prodigieusement suii sujet , donner

un jugement motivé sur chacun des

livres ([u'd passe en revue j il se bor-

ne à fa ire ^ sur quelques-uns, des

remarques succinctes qui en indi-

quent le contenu. 11 renvoie
,
pour le

reste, aux journaux littéraires qid

en ont parle. Le nombre des écrits
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indiqués dans le Répertoire et danç

les Suppléments est de trois mille

quatre cent cinquante-deux. Cet ou-

vrage obtint un grand succès , et il

le mérite, malgré quelques défauts. On
ne sait pas pounpioi l'auteur a inséré

dans sou Catalogue VHistoirephiloso-

pJiiijue de Raynal } ccWe de la Grèce,

par Gillies ; ['Essai de Clarkson sur

l'esclavage des nègres; des livres

sur l'économie politique, etc. Enfin

plusieurs vovages , notamment des

Français, sont oubliés ; d'autres sont

mal indiqués , et quelquefois le titre

est fautif. lia paru un si grand nom-
bre de Voyages depuis 1787, <[ue

les amis de la géographie doivent

souhaiter qu'il soit publié une suite

à l'ouvrage de Stuck. E—s.

STUCkLAND ( André de ) , maî-

tre provincial de l'ordie Teutouique

en Livonie, en i25o, se rendit célè-

bre par ses exploits contre les Lithua-

niens , les Saniogitiens et les Sémi-

gallicns,qui étaient venus en Livonie

pour l'empêcher de prendre posses-

sion de sa nouvelle dignité. Il les bat-

tit, les chassa de cette province, et

les poursuivit jusque dans leur pro-

pre pays. Il rendit même tributaire

de son ordre la Sémigalle , et n'ac-

corda la paix et sa protection à Men-

dog , grand-duc de Lithuanie, qu'à

condition qu'il se fei'ait chrétien. Ce
prince fut obligé de se soumettre à la

volonté d'André, qui le lit instruire

par un prêtre de son ordre, et qui

lit ensuite ériger , en sa faveur

,

la Lithuanie en royaume, le i() juil-

let i25i
,
par le pape Innocent IV.

La bulle d'érection portait que ce

royaume était la j)roprieté de saint

Pierre , et que Meiidog et ses succes-

seurs en feraient hommage au Saint-

Siège. André de Stuckland bâtit , en

i:>.5'.>, , la forteresse de Memel , aux

confins de la Prusse, et força les ha-
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Litauts de l'île d'Oesel de renoncer à

la pluralité des femmes. Il se de'mit

ensuite de sa dignité' , et se retira en

Allemagne
, où il mourut. Mendog

cessa plus tard de se soumettre au

Saiat-Siége; et il secoua le joug des

chevaliers teutouiques , sous l'ad-

ministration d'un autre André . qua-

trième successeur de Stuckland. 11

abdiqua le titre de roi pour repren-

dre celui de grand-duc, et lit un horri-

Lle massacre des Chrétiens qui se

trouvaient en Pologne , en Prusse et

en LivDuip. Z.

STUKELEY (William), anti-

quaire et médecin anglais, naquit^

en 1G87 , à Holbech en Lincolnshire,

d'une famille ancienne. Sa mère des-

cendait des mêmes ancêtres que la

reine Aune Boleyn, Il fit ses études à

l'université de Cambridge, et s'atta-

cha particulièrement aux sciences mé-
dicales. Il faisait en même temps des

excursions dans la campagne, pour
recueillir des })lantes , et il ajouta

beaucoup au Catalogue que Ray a

donné de celles qui croissent aux envi-

rons de Cambridge. Après qu'il sefùt

formé à la médecine pratique , à Lou-
di-es sous le célèbre Mead, à l'Iiôpital

Saint-Thomas, il commença d'exer-

cer celte profession à Boston, dans
sa province natale. En 17 17, il trans-

féra sa résidence à Londres , où il ne
tarda pas à se faire connaître. La So-

ciété royale lui ouvrit son sein. Il fut

un des premiers qui relevèrent celle

des antiquaires, en 17 18. Il fut

également un des premiers membres
de la société de Spalding. Élu

, ( ï ) en

^
(i; La société littéraire de SpaMiiig lie fut daus

i'origiuc qu'une reuniou de quelques ^entUm-ii q»;
lisaient ei.seuiLie, dausuii café, les feuilles du Ba-
JfiUard (The f aller } de Steele. Elle fut fondée

, en
I7i.>.

,
par Maurice Juliiiiou , intendant du manoir

de Spalding . qui, eu 1717, coiicnnriit à relever
la société des antiquaires. Une Ijihliolhcque s"y
Surma, puis un cabinet d'antiquités et illversescol-
Icctioiis, « Nous nous occupons de toutes les scien-

xtiv.
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1720 , membre du collège des méde-
cins, il fut chargé, deux ans après,
de faire le cours fondé par Gulstou
( Gulstonian lecture

) , et choisit
pour sujet de ses leçons l'anatomie
de la rate. Le précis en fut imprimé,
en 1723, sous ce titre : La rate , sa,

description, ses usages , ses mala^
dies , suivi de quelques observations
anatomiipaes sur la dissection d'un
éléphant, avec des planches coloriées,

iu-fol. Ces planches , suivant Haller
,

ont été copiées de Vésa le, sans qu'on
l'ait avoué, et elles ollrent des er-
reurs. Stukeley avait publié précé-
demment (1720) quelques opuscules
sur des points d'antiquité. C'était là

son terrain favori. La persuasion qu'il

y avait dans les secrets de la franc-
maçonnerie qiielques restes des mys-
tères d'Eleusis , l'engagea à se faire

initier dans cette société; et il devint
eni 723 , maître d'une loge , à laquelle

il présenta la description de l'amphi-
théâtre romain de Dorchester. Bien-
tôt , généralement aimé et estimé, les

distinctions vinrent le chercher. Il fut

nommé censeur du collège des méde-
cins, conseiller de la société royale, se-

crétaire de la société des antiquaires,
l'un des commissaires charges d'exa-
miner l'état des instrumentsà l'obser-

vatoire de Greenuich. Il vint, on
1 726 , s'établir à Grantham

, où les

principales familles recoururent à ses
soins

j mais , souffrant alors de la

ces, de tous les arts, écrivait le fondateur dans une
de ses lel très; nous n'eiLcluous de nos entretiens
que la politique, qui nous jetierait dans la confu-
sion et le desordre. » La 'ociete de Spalding s'é-
leudit rapidement, et bientôt la liste de ses mem-
bres s'enruliit des plus grands noms que puisse
citer la littérature anglaise. Isaac Newton , sirHans
Sloane, A. Mead , Pope, Gay , etc. M. Johnson ydonna entre antre» écrits: 'jurisprudciilia Tobït,
avec des notes et des dessins du siV^f sur lequel
Job administrait la justice; une Dis-eilatioii sur
les vases iniirrins [ murrbiua vasa ) ,

que l'auteur
pense avoir été faits, u.ju de porcelaine mais d'a-
gate. [I mourut eu i7j5. Ces détails sont tirés
d'un Mémoire de J. iVicolas

,
inséré dans laBililio-

t/icca Brilaiiiiica
, u". XX. L.

8
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gonltc et force rie garder la cliam-

bre penrlant l'hiver , il faisait , au

j)riii!cnips
,
potsr s'en dédommager

,

de longues promenades , ou plutôt

des voyages, qu'il utilisait en obser-

vant les monuments antiques places

sur sa roule. Il se flattait de pouvoir

reconnaître toutes les traces de l'ex-

pédition de César dans l'île Britan-

niiuc, ses camps, ses stations , etc.

Le résultat de ses courses studieuses

fut déposé dans jilnsieurs ouvrages

intéressants; mais, emporté par son

imagination , il s'y est livré a des con-

jectures qui n'ont pu résistera l'exa-

men des esprits ri|.iOMreux. Ses dou-

leurs augmentant et la profession de

médecin commençant à lui peser, il

prilla résolution, encouragé par l'ar-

clievcquc Wakc, de la quitter, et

d'entrer dans les saints ordres. La
cure d' Ail-Saints, cà Stamford, lui fut

donnée en i 730. Ce fut alors qu'en-

tendant vanter les merveilleux effets

qu'avait produits sur un grand nom-
bre de goutteux riiuiie arthritique,

inventée par le docteur Rogers, il vou-

lut l'essayer sur lui-même. Il éprouva

d'abord un grand soulagement; peu-

à-peu ses douleurs cessèrent; à l'aide

d'un régime convenable et j);:r l'abs-

tinence des boissons fermcnlées , il

recouvra sa santé premifre. La re-

connaissance et l'iiunianilé lui dictè-

rent , en 1733, une lettre à sir Ilans

Sloane ; et , l'année suivante , un

Traité sur la cause et la ^uérison

de la goutte par un nouveau trai-

tenient , livre qui a eu plusieurs édi-

tions. Depuis celle espèce de rénova-

tion , son activité sembla redouljler.

Il donna , en 1 706 ( in-^". ) , !e pre-

mier numéro d'un ouvrage intitulé :

Palœographia sacra , ou suite de

Discours sur le. mon'unents antiques

qui ont rapport à l'Errittuc sainte.

L'auteur prétend montrer que la
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mythologie païenne est dérivée de
l'histoire sainte, et que le Bacchus
des poètes n'est autre que le Jéhovah
de l'Ecriture. Il avait rangé sa col-

lection de médailles grecques suivant

l'ordre de l'histoire, sacrée. Ayant
perdu sa femme , il épousa , en 1 788,
la sœur de Roger et Samuel Gale ( f.
ce nom), avec lesquels il était déjà

bé par l'analogie de leurs études. En
1740 ,

parut sa Description de Slo-

nehenge, dédiée au duc d'Ancaster,

aui l'avait nommé l'un de ses chape-

lains, et lui avait donné la cure de

Somcrby, près Grantham. Ce fut

Stiikeley qui prêcha, en 174I1 le

Sermon du 3o janvier, devant la

chambre des communes. Il fut, dans
le cours de cette année, l'un des fon-

dateurs de la société égyptienne

,

composée de personnes qui avaient

été en Egypte, bien qu'on n'appren-

ne pas que lui-même eût fait ce voya-

ge. Le duc de IMonlaign, qui était

de cette réunion , le distingua parti-

culièrement, et le ramena dans la ca-

pita'e , en lui donnant, en 1747 , le

rectorat de Saint - George
,
Queen

S([uare. Deux Mémoires sur le trem-

blement de terre de 17JO. lus à la

société royale , et un Sermon pro-

noncé sur ce sujet d'alarme générale,

réunis en un volume in - 8". , sous ce

titre : la Philosophie fies tremble-

ments de terre, naturelle et religieu-

se; un Sermon piêché devant le col-

lège des médecins : De la gudrison

des maladies , comme un des ca-

ractères du Messie , et quelques au-

tres éci'ils de peu d'étendue, furent

les derniers fruits de ses veilles. A la

suite d'une attaque de paralysie, il

mourut le 3 mars 17G5. Stukeley

était un homme de beaucoup de sa-

voir et de sagacité. 11 devait la con-

sidération dont il jouissait à ses qua-

lités morales autant qu'à ses talents.
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Son caractère toutefois était siu^n-

licr , et prcseulait une sorte de bigar-

rure, où la bonté dominait. L'évcque

Warburtondit que ce caractère lui of-

frait souveut » cette espèce de repas

appétissant que les Françaisappeilent

un ambigu
,
par un amalgame de cho-

ses qui n'ont pas ctc destinées à se

trouver eusemble. » L'èiude profon-

de qu'il avait faite de l'histoire drui-

dique, et sans doute aussi l'impor-

tance qu'il y attachait, l'avaient fait

appeler familièrement, entre ses amis

intimes , Varcliulruide du siècle. On
lui a reproche, avons -nous dit, de

n'avoir pas su , dans son désir de

retrouver des traces eilacèes par les

siècles, borner l'essor de son imagi-

nation: ce reproche tombe principa-

lemcr.t sur su Description du Brill

ou camp de César à Paneras : elle se

Irouve dans le second volume de sou

liinerariuin curiosum , ou Descrip-

tion des antiquités et curiosités ob-

servées dans ses Aoyages en Giande-

Bretagne, Londres, l'^'-G, m - fol.

,

avec io3 planches. Ce volume con-

tient aussi : Iter l>oreale , 17 '^5, et

la Relation de Richard de Circnces-

tcr ( V. RicuARD , XXXYÏI, 071),
avec les notes de Stukeley et de Éer-

tram. Le premier volume de Vltinc-

rarium avait déjà pari en 1724? 'i^-

corapagné de 100 pi. On doit encore

à cet antiquaire : Falceographia hri-

tannica , n°. i , 174^; n». 2, i745;

et VHistoire de Carausius
,
par les

médailles, 1757, 1759, 2 voL in-

4°. , oii il a cherché a liser les prin-

cipaux événements du gouvernement
de cet empereur en Bretagne. L'his-

torien Gibbon ( chap. i3), en ren-

dant justice à rérudition de l'au-

teur, déclare qu'il a rejeté la plupart

de ses conjectures, trop hasardées. Le
docteur Stnkcley avait annoncé une

Histoire des anciens Celtes
, parti-
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cuiièremcnt des premiers habitants

dx; la Grande - Brc lagnc. Elle était

presque terminée, et devait former

4 vol. in - fol. , avec plus de 3oo. pi.

Une grande partie de ce travail est

entrée dans les Descriptions de Stoue-

henge et d'Abury. L'explication qu'il

a donnée derorigine et de l'usage de

ces ouvrages prodigieux de l'anti-

quité la pins reculée, est regardée

comme la plus vraisemblable et la

plus raisonnable qui ait été produite

sur ce point. 11 eu a d'ailleurs cons-

taté les dimensions avec !a plus gran-

de exactitude. Le Stonehcnge resti-

tué aux druides anglais , a paru eu

174^'» Londres, iii-fol. ; Ahurj

,

temple des druides, etc., 1743 ,

iu-fol., ligur. On a publié, après sa

mort, vingt-trois planches desiinc'es

à accompagner un ouvrage considé-

rable sur les anciennes monnaies an-

glaises , spécialement celles de Cuno-

belinj mais il ne paraît pas que le

texte ait été imprimé. Le P. Mont-
faucon a inséré, dans son Autiquité

expli(juée , des dessins de Stukeley ,

qui lui avaient été transmis par l'ar-

chevêqueWake. Entre quelques écrits

que l'antiquaire anglais avait lus dans

les sociétés dont il était membre, on

conserve , au muséum britannique, la

description d'unevoiture mise enmou-

vemcnt par un homme placé au -de-

dans. L.

STURE ( Sténon ) , surnommé
l'Ancien, administrateur du royau-

me de Suède, était d'une famille an-

cienne et puissante , alliée à celle du
roi Charles Yill. A la mort de ce

prince , les Danois demandèrent que

l'union de Calmar fut renouvelée;

mais, en 147I1 un parti puissant

porta Sténon Sture à la tète du gou-

vernement , avec le titre d'adminis-

trateur. Christian I-"^. de Danemark
paiT.t à la tète d'une armée , et de-

8..
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manda la coiuoune. Sture alla à sa

rencontre , le défit , et conserva le

pouvoir. L'administrateur remporta

ensuite d'autres victoires sur les Rus-

ses
,
qui avaient opéréime invasion en

Finlande. Cependant il se forma con-

tre lîii un parti , en Suède même. Le
sénat le dépouilla de sa dignité, le

déclara ennemi de la patrie , et le fit

excommunier par l'arclievcqued'Up-

sal. Dans le même temps , Jean
,
qui

avait succédé, en Danemark, à Chris-

tian I^T. , se rendit en Suéde avec une

armée, défit les troupes de Sture, et

fut proclamé roi en i497- Sture se

retira en Finlande ; mais des jilaintes

s'étant élevées contre le roi, il repa-

rut et fut nommé administrateur une

seconde fois, en i5oi. Il conserva le

gouvernement jusqu'à sa mort, arri-

vée en i5o3, Sténon Sture l'Ancien

est regardé , en Suide , comme un des

hommes les plus remanjuables de ce

pays. A une prudence consommée
,

il joignait un courage et une fermeté

iue1)ran!aljles. Voulant s'appuyer du
peuple contre les grands , il admit
aux diètes les laboureurs ,

qui avaient

été long-temps opprimés et humiliés.

Ce fut lui qui jota les fondements de

l'université d'Upsal, et qui intro-

duisit l'imprimerie en Suède. Son
tombeau est dans le temple de la ville

de Strengna^s. De sa femme Ingborg

Tott,il eut un lils mort en i4()3 , et

une lille, qui se fit religieuse à "VS ads-

téna. — Sturk (Svante), adminis-

trateur de Suède, était d'une famille

différente de celle de Sténon l'Ancien

,

qu'il remplaça dans la dignité d'ad-

ministrateur , en iSo.j. Jean , roi de

Danemark, renouvela ses prétentions,

mais en vain. Pour pouvoir résister

d'autant mieux aux Danois, l'admi-

nistrateur conclut avec les Russes une
trêve de soixante ans. Après avoir

tenu les rcucs du gouvernement avec
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fermeté et vigilance , dans un temps
difficile, Swante Sture mourut en

i5i2. Il avait eu de sa femme Illira

Gedda , un llls nommé aussi Sténon

Sture, qui lui succéda. C

—

ai:.

STURE (Stenon) le Jeune, admi-

nistrateur de Suède , eut des démê-

lés violents avec Trolle, archevêque

d'Upsal , dont le père avait été son

compétiteur pour la dignité d'admi-

nistrateur du royaume. Ayant cher-

ché en vain à se réconcilier avec ce

prélat ambitieux , Sture le cita devant

lesétats; mais l'archevêque ne compa-

rut point , s'enferma dans son château

de Staelle, près d'Upsal, et y soutint

un siège. Les états, n'ayant pu obte-

nir de lui aucune réponse satisfaisan-

te, le déposèrent, comme perturba-

teur du repos public , en 1 5 1 -j , et le

forcèrent à quitter son château
, qui

fut rasé. Trolle s'adressa à Christian

II,roideDanemaik,qui, rompant la

trêve qu'il avait signée avec l'admi-

nistrateur .déclara la guerre à la Suè-

de ( F. Christian II ). Sture lui ré-

sista , et remporta sur ses troupes

une victoire , à quelque distance de

la capitale. Mais Christian ayant re-

paru avec de nouvelles forces, il fal-

lut le combattre de nouveau; et l'ad-

ministrateur fut au - devant de lui,

avec un corps de milice rassemble à

la hâte. Il rencontra les Danois à Ëo-

gcsund. et leur livra bataille , le 19
janvier i52o. La victoire allait se

déclarer pour lui, lorsqu'il reout une

blessure mortelle. 11 fut emporté du

champ de bataille pour être conduit

à Stockholm j et il expira en pas-

saut , sur la glace , le lac INIaelar.

Christian avança, et somma la ville

de Stockholm de se rendre; mais

Christine Gvllerstierua . a'cuvc de

l'administrateur , la défendit avec

un courage héroïque. Cependant

Christian ayant été proclame roi



STU

€t couronne par Trolle , à Upsal

,

Christine fut réduite à capituler.

Elle avait obtenu la promesse d'un

établissement en Finlande
; Chris-

tian , la voyant eu son pouvoir , la

fit couvrir de fers et jeter dans une

prison. Le corps de son mari fut dé-

terré, traîné sur la claie, et brûlé sur

une place publique. Lorsque Gustave
Vasa se fut élevé contre le roi , la

veuve de Sture fut transportée à Co-
penhague, eu i524. Elle recouvra la

liberté, et se remaria à Jean Tureson,

sénateur. Sténon Sture le Jeune ter-

mina sa carrière à la fleur de son
âge. Aussi grand que ses deux pré-

décesseurs, par le courage et le pa-

triotisme , il les surpassa par sa dou-

ceur , sa franchise , son humanité.

Au moment d'expirer , il cherchait

encore à se réconcilier avec Trolle

,

et à jM-évenir les malheurs qui me-
naçaient sa patrie. Il eut de Chris-

tine plusieurs enfants, dont Gusta-

ve 1er. dirigea l'éducation , mais
qui, par leur naissance , leur nom
et les nombreux partisans qui se

ralliaient autour d'eux, inspirèrent

des soupçons à la famille que les

succès de Gustave avaient portée sur

le trône. Svante Sture fut mis à

mort par ordre d'Éric XIV, le 24
mai iÔ6'j. Le même jour, ce prince,
dans un accès de rage , attenta aux
jours de Nicolas Sture, et donna or-

dre défaire périr Éric , l'un et l'au-

tre lîls de Svante :1a famille de Sture
s'éteignit en 17 i6(/^^.Christian II,

Gustave I'''., Trolle ). C—au.
STURLESON. T. Snorro.
STURM (Jacques) deSturmeck,

l'un des plus illustres magistrats de
son siècle, descendait d'une ancienne
et noble famille de la Souabe (i) , et

(i) La jirincipale résidence de ses aiicèUes élait
Offenburg.
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naquit à Strasbourg en 1 489. Des sa

première jeunesse , il se fit remarquer
par son goîit pour l'étude et par sa

piété. Érasme, dans une lettre adres-

sée, en i5i4, itla société littéraire

fondée à Strasbourg par Wimphe-
ling ( Foy. ce nom ), le qualilie de

jeune homme incomparable. Sturm
se prononça l'un des premiers en fa-

veur de la réforme que Luther venait

d'établir en Allemagne , et décida ses

compatriotes à l'adopter. Appelé par

sa naissance à suivre la carrière des

emplois publics, il acquit une juste

considération par les services impor-

tants qu'il rendit à la patrie. Le sé-

nat de Strasbourg, en iSsô , fit frap-

per en son honneur une Médaille

portant d'un cote l'efligie de Sturm

,

et au revers im trophée avec cette

légende : Victrix fortunœ patientia.

Il contribua beaucoup à l'érection du
gymnase, dont il lit donner la direc-

tion à Jean Sturm , célèbre huma-
niste , avec lequel on l'a confondu

quelquefois ( F. l'article suivant).

Cet établissement lui dut une biblio-

thèque qu'il enrichit de plusieurs

ouvrages précieux. Il fut le protec-

teur et l'ami de Sleidan , auquel il

fournit des secours abondants pour

la rédaction de son Histoire de la

réforme ( V. Sleidan, p. ci-dessus).

L'éloquence de Sturm , sa modestie

et sa candeur lui méritèrent l'estime

des princes et des hommes d'état

,

avec lesquels il eut à traiter des affaires

publiques (2). Pendant vingt-huit

ans il fut l'oracle de ses compatrio-

tes, et il mourut, le 3o octobre i553,

emportant leurs regrets. Il avait été

député 91 fois, tant aux diètes de

l'empire qu'à la cour de Charles-

(9.) Oberliu a publie d-.iis le Maguzm encjclupé-

dit/iie , j8oj, III, 18-, uue /.élire de François 1^''.

à Sturm
,
qui montre bien toute l'afiecltou que le

monarque jiorlait au magistrat.
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Quint et en Angleterre. Sa corres-

pondance , conservée en partie dans

les archives de Strasbourg
,

peut

donner une idée de 'a multiplicité des

lîégociations dont il avait été' char-

gé , et qu'il eut le bonheur de termi-

ner toutes à l'avantage de sa patrie.

Louis Chr. Mieg a publié une lettre

de Sturm : De emendandd acad.

ffeidelbergensi ( i52a), dans les

3Ionuinentapietat. et litterar. viror.

illustr. , Francfort, i70'2, i, a-jô-

79. On a de M. Fritz VÉloge , en

allemand, de ce grand magistrat,

précédé de son portrait en buste,

gravé par Schuler. Le portrait en
pied de Sturm est l'un des ornements

de la bibliotbèque de l'académie de
Strasbourg. Il a été gravé in-fol. (en

bois ) et in-4°. W— s.

STUEM (Jean), célèbre huma-
niste, que l'on a confondu quelquefois

avec le précédeut, était né, le i'^'^.

octobre 1 507, à Sleida ou Schleiden,

dans l'Eiffel , où son père était rece-

veur du comte de Manderscheid.

Après avoir fait ses premières études

avec les jeunes seigneurs de cette

terre, Sturm se rendit à Liège et

ensuite à Louvaiu, où il perfectionna

ses connaissances dans les langues

anciennes, et commença même à don-
ner des leçons. Il s'associa

,
peu de

temps après, pourl'établissemcutd'u-

ue imprimerie, avecPaitger Rescius,

savant helléniste. Baylc dit qu'ils dé-

butèrent par une édition iTffomère;
mais elle est restée inconnue à Mait-
taire, qui ne cite de ces deux impri-
meurs qu'une édition de Xénophon :

les Entretiens mémorables de Sa-
crale, i529, in -4". i^ïnnal. (jpo-
graph.^u

,
722)- Sturm vint, la mê-

me année, à Paris, sans doute dans
le dessein de trouver les moyen;: de
placer cet ouvrage. L'accueil qu'il y
reçut dos savants le décida facilement
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à se fisçr dans une ville qui lui pré-

sentait , sous tous les rapports
,
plus

de ressources que Louvaiu. 11 obtint

l'autorisation d'ouvrir une école (i),

qui fut fréquentée par un grand nom-
bre d'élèves, A cette époque , les éco-

liers étant logés et nourris chez le

maître dont ils suivaient les leçons
,

Sturm fut obligé de se marier, pour
pouvoir se reposer sur sa femme des

détails qui l'auraient détourné de l'é-

tude. Dès l'origine de la réformation

religieuse, il en avait adopté les princi-

pes ; mais il ne les manifestait pas ou-

vertement. Effi'ayé de la rigueur des

ordonnances rendues contre les héré-

tiques, il s'empressa d'accepter la pla-

ce de recteur du gjTnnase que venaient

defonderles magistrats deStrasbourg.

Il en fit l'ouverture en 1 538 ; et ses

talents contribuèrent beaucoup à la

célébrité de cette école
,
qui devint

,

en peu d'années , l'une des plus flo-

rissantes de l'Allemagne , et qu'en

1 566 , l'empereur Maximilien II éle-

va au rang d'académie. Zélé pour
les progrès de la réforme, Sturm se

chargea de diff^c'rcntes missions dans

les intérêts des Protestants. Sa mai-

son était ouverte à tous ceux qui souf-

fraient pour la cause de la religion ( f^.

Sleidan); et non-seulement il parta-

gea entre eux toutes ses économies
,

mais il contracta peur eux des dettes

onéreuses. Son penchant pour les

dogmes de la confession helvétique

lui suscita des ennemis violents 2)ar-

mi les sectateurs de la confession

d'Augsl)ourg. L'aigreur que les mi-

nistres luthériens mettaient dans leurs

instructions l'empèt ha long - temps

de les ftéquenter. Osiander lui repro-

cha de n'avoir pas assisté une seule

fois au prêche depuis vingt ans. « Je

(i^ ("c.-.! nai- erreur que pliKieurs hiiipraphes as-

Mireiil i\»K SliMin lui iiuiirvu d'une cUairc cîe pro-
fesseur rojal dans les Inrigurs grecque et laline.
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ne vais pas à vos sermons , lui i ëpon-

pondit Sturmj et vous prêcheriez

trente ans à Strasbourg, que je n'i-

rais pas vous entendre, s'il fallait,

par mon silence , approuver vos in-

vectives. » Ses fougueux adversaires

linirent par lui faire ôter, en i58ô
,

la place de recteur , qu'il remplissait

depuis quarante-cinq années , avec un

succès toujours croissant (2). On se

servit du prétexte de son grand âge

pour donner cette place à Melchior

JuuiuSj l'un de ses disciples; mais

ou n'osa pas priver Sturm de sou

traitement. Au cliagrin qu'il éprou-

va de sa destitution, se joignit pour

lui la perte de la vue. Il se re-

tira dans une campagne
y

près de

Strasljoi-rg j et il y mourut ^ le 3

mars iSHg , dans sa quatre - vingt-

deuxième année. Quoiqu'il eût cic

mai'ié trois fois , il ne laissa point

d'enfants. C'était un homme doué des

qualités les plus aimables^ obhgeant,

ofiicioux^ et portant la générosité

jusqu'à se priver du nécessaire pour
secourir ceux qui se trouvaient dans
le besoin. Dégagé de tout esprit de

secte , il rendait justice aux vertus et

aux talents de ceux qui ne parta-

geaient point ses opinions religieuses.

C'est ainsi qu'on le vit constamment
faire l'éloge de Bembo , de Sadoiet

,

etc. Sa conduite lui mérita l'estime

de l'évêque de Strasbourg et de ])lu-

sieui s autres prélats et princes catho-

liques. Il a publié un grand nombre
d'ouvrages , dont on trouve les litres

dans les Eloges des savatils
, par

Teissier j les Mémoires de INicerou
,

tome XXIX, etc. Oberlin en a donné
la Notice détaillée , dans trois Pio-

{'.) En ir>78, Slurm jvait pom- amli'onis , s.nis

toni|)ter les plcbeicus, liois piinct'.s , viii^l-i)u»lri

oinilES ft Iiaroiis, et deux rcul.-. .s< ijlilsVimiinie>.

^'vlic^s hislor. itir Stiaibour^
, pai M. UerinROu

,

H, af)i.
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granuncs Hnprimés on 1 Ho4 et 1 8o5.
Outre une édition des OEiivjes de
Cicéron, i 35-; ctsuiv., iu-8".,9voI.,

et des Traductions latiiws ,;\\ec des

notes, de la Rhéloriijue d'Aristote
,

et de plusieurs Traités d'Hermot;ène

on citera de Sturm : I. De litlera-

rum ludis rectè aperiendis liber,

Strasbourg, io38, in-4"'.j réimpri-

mé plusieurs fois séparément ou dans
des recueils d'opuscules du même gen-

re.' II. De amissd dicendi ratione
,

et (jiiomodo ea recujierdiida sil , li-

bii duo , ibid. , i538, in-4". 111. In
partitiones Ciceronis oratorias diu-

loi^i quatuor , ibid. , 1 539 j ^^ ~ ^"'
5

ou trouve à la suite l'opuscule que

nous venons de citer : De amissd di-

cendi ratione. IV. Frolc^onienu h.

e. prœfationes in oplimos quosque
utriusque linguœ scriplores , Zurich

( i5(35), in - 8"^. V. De imilalioni'

oralorid lihri très, cuni scholiis
,

Strasbourg
,
in'j4

^
i» - 8^*- VI. De

universd ratione elocutionis rhelo-

ricœ lihri quatuor, ibid., i5t(), in-

8*^. Cet ouvrage n'est divisé qu'eu

trois livres, quoique le litre en an-

nonce quatre. Idem. Strasbourg
,

i58a, in-S*^. C'est un commentaire

des princn>es d'Hermogène , tiès-

ample et très-métliodique ( Voy. Gi-

hcil, Jug. sur les auteurs qui ont

traité de la rhétorique , 11 , 184;.

VII. Anti- Pappi qualuuj-, JNeus-

tadt, i58o-8i , in -4"-, très-rare.

Ce sont des réponses à Pappus
,

( Paëp )
professeur en théologie à

Strasbourg , et l'un de ses |)lu.s ;ii'-

dents atlversaires. lienr. Slrobaiid
,

recteur du gynuiase tle Tiiorn , a

recueilli les ouvrages de vSîtirm rcK

latifs à l'éducation , dans le tome i^:

de VInstiiutio litlerata , i/c; de dis-,

ceiidiatque docendi ratione , Tiioni

,

i586 et ami. seqq., iu - 4"-,'3 .WIv

Ocuius a insère ses deux Traites :
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De litterarnm liiâis et De nobilitate

litteratd, dans les Farior. auctorum
consilia , Rotterdam, 1699,, in- 4°.

Enfin Frëd.-And. Hallbauer a reinii

touslcs Opuscules classiques deSturni

sous ce titre : De institutionc sclio-

lasticd opuscula omnia , Tcna ,

1730, in-S»^. Celte édition, indiquée

comme revue et auç;menlée , est enri-

chie d'une préface. Sturm était en

correspondance avec un grand nom-
bre de savants. Ses Lettres à Rog.

Ascham ont été publiées avec les

Réponses de ce docte anglais ( V. As-

cham , II , 563). On a le portrait de

Sturm iii-4^. et iu-fol. , en bois
,
par

Bern. Josin. W— s.

STURM ( jEAiV-CHBISTOPHE), Ic

restaurateur des sciences physiques

en Allemagne, naquit le 3 novembre
j635 , à Hilpolstein dans la princi-

pauté de Neubourg. Son père, maî-

tre de la garde-robe de l'électeur

palatin , fut entièrement ruiné par
les guerres qui désolèrent, à cette é-

poque, les provinces voisines du Rhin.

Le jeune Sturm , obligé de pourvoir

Vi sa subsistance, ne vécut pendant

quelque temps que des secours qu'il

recevait de la pitié publique. Tou-
ché de sa situation, Daniel Wulfer,
pasteur de l'église Saiiit-La>n'pnt de

Nuremberg , recueillit cet enfant , et

,

après s'être assiiré de ses disposi-

tions, lui fit obtenir une bourse au

gymnase de celte ville. Pondant huit

ans que dura son cours d'études , il

apprit les langues anciennes : c'était

tout ce qu'on enseignait alors dans

les écoles inférieures ; mais il y fit de
grands progrès. Aidé de son géné-

reux bienfaiteur , il put, en i656,
aller faire son cours do philosophie

à l'académie de lona. Sturm y prit

ses degrés avec distinction, et se

rendit ensuite ( 16G0) à Leyde jiour

suivre les leçons des plus habiles pro-
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fesseurs. Au bout d'un an , il reprit

le chemin de l'Allemagne , visita les

principales villes de Saxe , et revint

à Ic'na , se préparer
,
par l'étude de

la théologie , à la carrière du minis-

tère évangeliquc. Sturm trouva dès-

lors le moyen de témoigner sa re-

connaissance au vénérable Wulfer,
en se chargeant de surveiller l'édu-

cation de ses fds
,
qui faisaient leurs

cours à l'université. Dès qu'il eut re-

çu les ordres , il obtint une vocation

pour une paroisse du comté d'Ettin-

gen ; et il aurait fini ses jours dans

les obscures fonctions du pastorat

,

si ses amis n'avaient sollicité pour

lui la chaire de physique et de ma-
thématiques à l'académie d'Altdorf.

Il en prit possession eu 16G9, et la

remplit pendant trente -quatre aîis
,

avec un zèle infatigable , et le succès

le plus brillant. L'Allemagne lui dut

l'introduction de l'enseignement des

mathématiques dans les gymnases et

dans les écoles de campagne j et ce

ne fut pas un médiocre service qu'il

rendit aux enfants de la classe ou-

vrière , de les familiariser de bonne

heure avec des connaissances qui

trouvent une application dans tous

les états , et dont le besoin se fait

sentir à chaque instant. La philoso-

phie d' Aristote dominait encore dans

les universités lorsque Sturm avait

fait son cours à léna ^ mais il av.tit

étudié celle de Descartes pendant sou

séjour en Hollande; et doué d'un

sens droit, il n'avait pu s'empêcher

de reconnaître que les raisonnements

de ce philosophe sont souvent plus

clairs et plus concluants que ceux

d'Aristote. L'ailmiratiun qu'il con-

servait pour le philosophe de Sta-

gyre ne lui pei mettait pas de se

ranger parmi ses adversaires: il tenta

d'abord de concilier ses principes

avec ceux des philosophes modcnicsj
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et personne, suivant Diderot , ne mit

dans cette affaire plus de chaleur et

de talent ( Voy. VEncyclopédie , au

mot Syncrétisme ). Mais cette ma-

nière de philosopher ne tarda pas

à lui déplaire: il abandonna donc le

dessein d'accorder des doctrines in-

compatibles , et choisit , dans les

anciens et dans les modernes , les

principes qni lui parurent le plus

conformes à la raison et à l'expe'-

rience.Il essaya défaire adopter son

e'clectisme par les académies d'Alle-

magne, et s'il n'y réussit pas aussi

complètement qu'il l'aurait désiré

,

on rendit du moins justice à la droi-

ture de ses vues et à la sagesse de

ses intentions. Si la physique ne dut

pas à Sturm des découvertes nouvel-

les , on doit reconnaître qu'il rendit

de grands services à cette science , en

la propageant , et en répandant le

goût des ex2)ériences. Chéri des nom-
breux élèves qui , de toutes les par-

ties de l'Allemagne , accouraient à

ses leçons , aimé de ses confrères , il

mourut le 26 décembre 1708 , lais-

sant de longs regrets à l'académie

d'Altdorf , dont il avait été la gloire

et l'ornement. Outre un grand nom-
bre de thèses sur les questions scien-

tifiques les plus importantes agitées

de son temps , on lui doit des traduc-

tions, en allemand, des OEuvresà'kr-
chimède , et du Planisphère d'Isaac

Habrecht;en latin, A^VArchitecture
hydraulique de Bockler ( Foy. ce

nom, IV, 647). Ses ouvrages sont

tombés dans l'oubli à raison même
des progrès des sciences, auxquels ils

ont tant contribué ; mais on ne peut

se dispenser d'en indiquer ici les prin-

cipaux : I. Collegium expérimentale
sive curiosum , etc. , Nuremberg

,

1676- 85, 1 vol. in-4,°. , fig. C'est

le recueil de toutes les expériences

de physique , alors nouvelles et peu
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connues
,
que l'auteur avait re'pétées

devant ses élèves, avec des explica-

tions. On y trouve, souvent même
avec des perfectionnements , ce que

les ouvrages de Kircher et de Schott

off'rent de plus ciirieux en physique

expérimentale : le douzième essai ( i
,

74 ) olfre le spécimen d'une pasi-

grapliie assez semblable à la Poly-

graphie de Kircher , et dans le genre

de celle qui a été exécutée de nos

jours sur une petite échelle ( Voy.
Cambby ). II. Cometarum natura

,

motus et origo , secundùm Hevelii

et Petili hypothèses , et historia

cometarum adannum i677,Altdorf,

in-4°. III. Scientia cosmica sive

astronomica , sphœrica et theorica,

tahulis comprehensa , Nuremberg
,

1684, in -fol. Cet ouvrage, réim-

primé plusieurs fois , forme le se-

cond volume du Mathesis juvenilis ,

dont on parlera ci-dessous. lY. /*/i^-

sicœ conciliatricis conamina , ibid.^

i(j85, m-\'i. 11 s'y propose d'accor-

der les principes de l'ancienne et de

la nouvelle physique. Dans la pre'-

face
,
qui mérite d'être lue , il s'atta-

che à montrer combien l'esprit de

secte est nuisible aux progrès de la

saine philosophie. V. Philosophia

eclectica, ibid., 1686, in-8". , deux

parties. C'est un recueil des princi-

pales dissertations qu'il avait publiées

précédemment sur différents systè-

mes de philosophie. VI. Physica

eclectica sii^e hypothetica , ibid.
,

i(i()7 , in-4"., 2 vol. Doppelmayer a

publié le second , en i7'i2 ; le pre-

mier volume traite de la nature des

animaux , de leur génération et de

leurs organes ; de la machine de

Papin et de ses effets j de l'homme

et des merveilles de son organisa-

tion , des sens , etc. •, le second , de

la fermentation du chyle et des hu-

meurs , de la respiration insensible
j
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de îa putre'facliou , etc.VU . Matfiesis

emicleata , in -8". VIII. Mathesis
juveiiilis , i]jid. , 1701 , 2 vol. iu-S".

C'est , comme on voit , un abrégé
des différentes parties des matlicraa-

tiqiics à l'usage des jeunes gens. Leib-

nilz estimait beaucoup cet ouvrage •

mais il aurait désiré qu'il fût plus

complet. Sebiz , médecin de Stras-

boing, possédait ime collection de
Lettres de Sturm , en deux volumes

;

mais il ne les communiquait pas vo-

lontiers (/^, les OSj/tre^ de Leibnitz,

édition de Dutens , vi , 298 }. On
trouve des détails sur les ouvrages
de Sturm , dans le Journal des sa-
vants , dans les Nouvelles de la

répuhl. des lettres de Bayle , dans
les Acta eriuUtor. llpsicns. ; mais
on doit consulter surtout la Notice

que lui a consacrée Sigism. Jacq.

Apinus , dans les Vitœ philosophor.^

AÎtdorf, 1728, in-4^^ Voyez aussi

VHistoire critique de la philosophie,

]iar Brucker. W—s.

STURM ( LEO^'ARD-CHRISTOPHE),
célèbre architecte, natif d'Aîldorf,

et fils du précédent , fit ses études à

l'académie de Leipzig , où il acquit des

connaissances très-étendues dans tou-

tes les parlies de son art. Ses talents

le fircntbieutôt connaître : à pcinesor-

ti de l'école , le duc de Brunsu ic le

nomma professeur dematbématiques
à Wolfenbultel • il remplit ensuite la

chaire de cette soieuce à l'académie

de Francfort sur l'Oder. Le duc de
Meckleubourg le tira de la carrière

de l'enseignement
,
pour lui confier

,

avec le titre de conseiller , l'inten-

dance générale de ses bâtiments. Ce
fut dans les loisirs que lui laissait

cette place honorable que Sturm corn-

posa les ouvrages qui répandirent

bientôt sa réputation dans toute ViW-
lemagnc. ]\Lais l'excès du travail

détruisit sa santé , et il mourut à
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Gustrow , oii 1 7 1 9 , à l'âge de cin-

quante ans. Les ouvrages de Sturm,
tous écrits en allemand , sont par
cette raison peu répandus en France.

Les principaux sont : I. Introduc-

tion à Varchitecture civile de Nicol.

Goldmanu , WoLfénbuttel , iQ-Q , in-

fol , fig. Il donna dans la suite un

Abrégé de l'architecture de (ïold-

mann , Augsbourg , 1 7 1 4 ? iu-fol. II.

Traité d'architecture militaire
,

Nuremberg , 1702 , iu-40.; nouvelle

édition, corrigée et augmentée, ibid.,

17 19. III. Introduction à l'archi-

tecture militaire, Francfort , 1708 ,

in-8". IV. Le Véritable Fauban , la

Haie , » 708. in-8'\ V. Parallèle des

systèmes de fortification de Fau-
ban , Cohorn et Rimpler , Augs-

bourg , 1718, iu-fol. VI. Idée et

Abrégé de l'Architecture civile et

militaire , ibid. , 171 8-20 , in-fol.

seize parties contenant autant de

Traités sur les différents ordres d'ar-

chitecture , rorucinent , la décora-

tion, les colonnes, les arcs de triom-

phe ; la construction et la distribu-

tion intérieure des maisons de par-

ticuliers à la ville et à la campagne,
des palais , des édifices publics , tles

temples , des écoles et des gymu;:ses

,

des tombeaux et cénolaj)hes , c!c.

On y trouve en outre des traités sur

l'art du nivellement , sur les construc-

tions hydraidiques
,
pouts, canaux,

écluses , moulins , etc. En un mot

,

ce recueil est une véritable ency-

clopédie d'architecture. On renvoie

,

pour plus de détails , au Mémoire
sur la vie et les ouvrages de Sturm ,

dans la ' Bibliothèipie germa?tit/ue

,

XXVII, 62-85. W— s.

STURM (CHRlSTOPUE-CnKtTllîjy) ,

prédicateur, delà même famille que

les précédents , naipiit à Augsbouig
,

ie 25 jaiiv. 1740. Sou pcie,juriscou-

sultc et notaire , lui donna uric bon-
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ne éducation. Destiné à la théo-

logie , il passa quelques aimées aux

universités de Icna et de Halle , fut

nommé , en i -y6 1
, un des instituteurs

du collège de cette dernière ville

,

inspecteur du gymnase de Sorau , en

1764, et quitta, en 1767 , la car-

rière de l'instruction pour la place

de pasteur d'une des églises de Halle.

En 1769, il fut chargé des mêmes
fonctions à l'église du Saint-Esprit

de Magdebourg , et pUis tai'd de celles

de premier pasteur de la paroisse de

Saint - Pierre à Naumbourg , oîi il

mourut le a6 août 1786. Parmi ses

écrits on remarque : I . anecdotes
pourforrnerVesprit et les mœurs, ti-

re'es desanciens auteurs Grecs et Ro-
mains , 2 vol. , Halle, 1 767 , in-80. II.

Entretiens avec Dieu aux heures du
matin

,
pour cJiaquejourde Vannée,

2 vol. j Halle, 1768, in-8°. Cet ou-

vrage avait eu huit éditions en 1 801

.

III. Oraisons et cantiques pour les

enfants , Halle , 1771 , in-8*'. Plu-

sieurs éditions. IV. Méditation sur

les œuvres de Dieu dans l'ordrede

la nature et delà providence
,
pour

chaque jour de Vannée, 1 vol.,

Halle, 1775, troisième édition,

1785 , in-8° : (on eu compte environ

trente) ; traduit en français par la rei-

ne Christine de Prusse. Il en a aussi

paru successivement des traductions

hollandaises , danoises et suédoises
j

mais nulle part cet ouvrage n'a eu

un succès pareil à celui dont il jouit

encore en Angleterre, où il a été im-
primé dans tous les formats. Z.

STURMEouSTURMIUS, pre-

mier aliLé de Fulde , né en Bavière

,

vers le commencement du huitième

siècle, fut dès son enfance confié à

S. Pomface
,
qui le mit au monastère

de Fritzlar , sous la conduite de S.

Wigbert. Ayant reçu les saints or-

dres, il prêcha l'Evangile pendant
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trois ans dans les contrées voisines, et

demanda à S. Boniface la permission

de se retirer dans un lieu désert avec

deux autres religieux. Le saint évê-

que, leur ayant donné sa bénédic-

tion, leur dit : <> Allez dans le Buch-
/> wald ou la forêt des hêtres; vous
» y trouverez un lieu propre à des

n serviteurs de Dieu. « Etant entrés

dans ces lieux sauvages
( 786 )

, ils

arrivèrent à Hirschfeld ou Champ-
du-Cerf, et y bâtirent quelques caba-

nes : tels furent les commencements
du monastère célèbre qui porte ce

nom. St. Boniface jugea que ce lieu

était trop près de peuplades saxon-

nes très-f;îrouches, et d'après l'avis

du saint évêque, Sturme remonta la

Fulde, et ayant trouvé un lieu pro-

pre à son dessein, il en rendit comp-
te à S. Boniface. Le lieu appartenait

au prince Carloman; le saint évoque

le lui demanda pour y fonder un mo-
nastère , en lui faisant observer que

ce serait le premier cuie l'on eût éta-

bli dans la partie criçntale de son

royaume. Le prince accorda ce ter-

rain avec une étendue de quatre mille

pas à l'entour. Ayant fait expédier

le diplôme de donation , il engagea

les seigneurs des environs à contri-

buer
,
par leurs libéralités, à l'éta-

blissement du nouveau monastère

(744)' Sturme s'y établit d'abord

avec sept religieux qui travaillaient

de leurs mains j St. Boniface vint

avec des ouvriers
,
pour les aider

à défricher le terrain et à bâtir

l'église. Leur nombre s'augmentant

,

le saint évêcpie leur donna des ins-

tructions par écrit, et Sturme pour

abbé. Ainsi fut fondée la célèbre

abbaye de Fulde
,

qui a été éri-

gée en évéché. On V suivait la rè-

gle de St. Benoit. D'après les or-

dres de S. Boniface, Sturme par-

tit avec deux religieux
( 747 ), poui
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aller en Italie visiter les monastè-
res, entre autres celui du Mont-Cas-
sin. A son retour il régla sa commu-
uauté sur les observances les plus

parfaites qu'il avait remarquées; et

sa maison s'éteudant de jour eu jour

avec la réputation de sa sainteté, il

eut en peu de temps la consolation d'y
voir près de quatre cents religieux.

Charleraague,occupéde la guerre con-

tre les Saxons , desirait ardemment
que l'on pût convertir ces peuples à

l'évangile, étant persuadé que c'était

le seul moyen de les civiliser et de
mettre un frein à leurs révoltes. Pour
travaillera cette mission importante

,

il choisit de saints prêtres , dont les

chefs furent S. Slurme et S. Wille-
hade. Depuis la mort de S. Bonifacc,

S. Sturme consacrait à la prédica-

tion évangélique tous les moments
qu'il pouvait dérobera l'administra-

tion de son monastère. Ayant été dé-

noncé par l'archevêque de Maïence,
il fut envoyé en exil , mais rappelé

peu de temps après. Son abbaye fut

déclarée cxemj)te de la juridiction

archiépiscopale, et mise sous la pro-

tection immédiate du roi. Charlema-
gne

,
plein de confiance en la vertu

et la sa gesse de Slurme J'envova vers

Tassillon, duc de Bavière
,
pour qu'il

rétablît entre eux la bonne intelligen-

ce. En se mettant en marche contre

les Saxons ('779) , le prince recom-
manda la conversion de ces peuples

aux prières des religieux de Fulde,
et il emmena avec lui leur abbé. S.

Stin-me s'appliqua avec un zèle infa-

tigable à instruire et baptiser les

Saxons dans la contrée qui lui avait

été assignée. Ces peuples s'étant ré-

voltés (778), et une troupe détachée

se disposant à tomber sur le monas-
tère de Fulde pour le détruire, S.

Sturme, qui eu fut prévenu, aver-

tit SCS religieux en leur ordomiant de
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se hâter d'enlever le corps de S. Bo-
niface, qui reposait sous leur église.

Les Saxons furent heureusement re-

poussés avant d'avoir pu exécuter

leurs projets. S. Sturme , succom-
bant sous le poids des années , vou-

lait retourner à son monastère
;

Charlemagne
,

qui savait apprécier

son zèle apostolique, l'engageait à

demeurer encore quelque temps à

Ehresburg;maisle mal augmentant,

il revint à Fulde avec un médecin

que le prince avait chargé de le soi-

gner. Un breuvage donné à contre-

temps le réduisit à l'extrémité. Il fit

sonner les cloches et assembler ses

religieux pour les exhorter à persé-

vérer dans l'observance de la règle
;

sa mort arriva le 17 décembre 779.
Il fut canonisé par Innocent II en

1 139. On conserve ses reliques dans

l'église de Fulde. Sa vie, écrite par

S. Eigild , quatrième abbé de cette

maison, a été publiée avec des notes

par Mabillon, sec. 3, ben. part. 2.

G—y.

STUBZ (HeLFRICH (l)-PlF.RRE
) ,

littérateur allemand , naquit à Darm-
stadt , le 16 février 1736. Après

avoir achevé ses humanités au gym-
nase de cette ville , il étudia le droit

à Gbttingue , à lena et à Giesseu
,

et entra, en 1759, comme secré-

taire particulier , chez le baron de

Widraann , ministre de l'impératrice

reine à Munich. Voyant que sa qua-

lité de protestant l'empêchait de

faire son chemin en Autriche, il ac-

cepta , l'année suivante , une place

semblable chez M. d'Eyben , chan-

celier du duché de Holstein , qui le

fît entrer dans une carrière plus con-

venable à ses talents que les travaiix

du barreau. Apres avoir éprouvé

(0 (^.cu\ f|ui ecrivenl en latin, traduisent ce

niul allemand [lai- le mot grec Boelhiis.



STU

son habileté , en le chargeant de dif-

férentes missions à Vienne et à Wetz-

lar , il le mit en état de se rendre
,

en 1762, à Copenhague , et le mu-
nit de bonnes recommandations.

Hartwig - Ernest , comte de Bern-

stoif
,
qu'on distingue des autres mi-

nistres de son nom par l'épilliète

de grand , en fit son secrétaire par-

ticulier , et lui donna une place au

département des affaires étrangères.

C'est dans la maison de ce ministre,

où vivait Klopstock , et qui était le

rendez-vous des hommes d'état , des

gens de lettres et des artistes
,
que

Sturz passa les années les plus heu-

reuses de sa vie. Ce fut là que se dé-

velopcrent les qualités aimables qui

le firent rechercher dans le monde,
qu'il forma son style dans la société

des hommes de lettres, et qu'il apprit

à dessiner et à peindre avec les ar-

tistes. En 1768, il obtint le titre

de conseiller de légation , et fut choi-

si pour accompagner le jeune roi

Christian VII , dans son voyage
en France et en Angleterre. Ce fut

pour Sturz une occasion de connaître

plusieurs hommes célèbres , et de se

lier avec quelques-uns des plus distin-

gués. Hclvétius,Mra<^. Geoffrin et Gar-
rick entretinrent avec lui une corres-

pondance suivie , et qui fut un vrai

commerce d'amitié. C'est à ce voya-
ge qu'on doit une de ses plus jolies

productions , ses Lettres d'un Voya-
geur

,
qui renferment des détails in-

téressants et alors nouveaux sur

SamuelJohnson, Garrick, Angelica

Kantlmann , M^c. Geoffrin , d'Alem-
bert , Helvétius , le théâtre français,

qu'illustraient alors les Clairon , les

Dninénil , les Lekain , Mole , Pré-

ville^ enfin, sur M. et M™*^. Necker.

En 1770 , son protecteur ayant été

écarté du ministère par Struensée,

Sturz obtint une place très-lucra-
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tive à la direction générale des pos-
tes j et s'étant lié avec le nouveau
favori , il vit s'ouvrir devant lui

une perspective non moins brillan-

te : mais , enveloppé dans la chute
de Struensée , il fut arrêté

, et

conduit dans ime prison d'état , où
il passa quatre mois , livré à un dé-

sespoir qui altéra sa santé et chan-

gea son caractère. Cependant, les au-

tcursde larévolution de 1772 se con-

tentèrent du petit nombre de victimes

qui avaient été immolées à leurs pas-

sions , et la prison de Sturz s'ouvrit.

On ne lui rendit pas sa place , mais
on le nomma membre de la régence

d'Oldenbourg , avec des appointe-

ments qui n'étaient que le tiers de
ceux dont il avait joui. Le prince de
Holstein , auquel le duché d'Olden-

bourg fut cédé peu après, augmen-
ta bientôt son revenu , et lui ac-

corda , en 1 775 , le titre de conseil-

ler d'état. La petite ville où Sturz se

vit relégué n'était sans doute pas

comparable au théâtre sur lequel il

avait brillé pendant quelques années,

et les occupations de sa ])lace étaient

peu conformes à ses goûts j néan-

moins son existence aurait pu être

agréable , s'il avait su étoulfer ses

regrets ; mais ni la tendresse de son

épouse, fille du colonel Mazar, ni

l'attachement des amis qu'il se con-

cilia dans sa nouvelle résidence , ni

la réputation littéraire qu'il acquit

à cette époque, ne purent lui faire

oublier ce qu'il avait perdu. Il de-

vint hvpocondre , et tomba dans

une espèce d'apathie qui contras-

tait singulièrement avec sou ancieime

A'ivacité. Cependant il fut assez maî-

tre de lui-même pour ne jamais se

plaindre de l'injustice qu'il avait

éprouvée. Une seule fois , les espé-

rances dont il se berçait toujours en

songe se trahirent , et ce fut peu de
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jours avant sa mort. Pour soigner sa

santc , il s'était rendu , en 1779 , à

Bremcn , ctez un de ses amis
,

W. Scnubmackcr , agent du roi de

Danemark; pendant son séjour dans

cette ville , il reçut une lettre de Co-

penhague , dont le contenu l'affecta

si vivement qu'il s'en trouva mal :

il paraît qu'on lui annonçait un pro-

chain changement de fortune. Son
corps ne put supporter cette commo-
tion, il fut saisi d'une fièvre maligne,

qui l'emporta le 12 novembre 1776,
à l'âge de quarante-trois ans. Des

.deux filles que son épouse lui avait

données , la cadette mourut de la

petite vérole , trois mois avant lui :

quelques mois après, sa veuve accou-

cha ti'un fils. Siurz était grand et

hien fait. Sa phvsionomic. sans être

belle , était mobile et spirituelle ; il

parlait et écrivait le français avec

une grande facilité ; il savait aussi

très-bien l'anglais , le danois et l'es-

pagnol j ks langues savantes ne lui

étaient pas étrangères. Il brillait

dans la société par un esprit vif
,

enjoué, et par un talent particulier

pour raconter. Considéré comme écri-

vain , il appartient au>i meilleurs

prosateurs de sa nation, La société

dans lacjuelle il avait vécu, cl la lec-

ture des beaux modèles françnis

avaient formé son stvle , (|ui élait

très-chàîié; mais il n'a pas toujours

su cacher la peme ([ue cette correc-

tion lui coùtail. 11 n'a point écrit d'ou-

vrage d'une certaine cIciKlue; son

goiil sévère désavoua les écrits de sa

jeunesse, tels qu'une Julie , tragédie

on cinq actes et en prose, où il a ce-

pendant fait preuve de talent pour le

dialogue , ce qui est bien rare parmi
les Allemands. Peu de temps avant

sa mort , il publia un choix de ses

opuscules sous le titre de première

Collection, où l'on trouve les lettres
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dont nous avoi>s pai-lc , et trois

morceaux piquants sur Pitt (lord

Chalham ) , sur J.-J. Rousseau et sur

Rloptstock. A son lit de mort il dé-

fendit de rien publier de ses manus-

crits : aussi la deuxième Collection

de ses écrits, publiée en 1 7S <, ne con-

tient-elle que des morceaux connus ,

parmi lesquels il y en a pkisieuis

que la sévérité de l'auteur aurait

probablement condamnés a l'oubli.

Lue nouvelle édition parut à Leipzig

eu 1 786 , sous le titre d' OEuvres de

Stiirz , 2 vol. in-S"^. L'homme de

lettres qui la soigna fit un choix de

tout ce q'.'.c Slurz avait publié; il

conserva tout ce qui se trouvait dans

la première collection , en reIran-

chant de la seconde tout ce'que })ro-

bab'.ement l'auteur aurait supprimé

lui-même. Les Soui'cnirs de la inc de

J. R. E., comte de Bernslorf ,
qui

avaient paru en 1777 , sont le meil-

leur morceau de ce recueil. A la fin

du volume est une Notice biographi-

que sur Slurz, dans laquelle nous ap-

prenons que le talent de l'auteur pour

faire des portraits fut une des causes

du malheur qu'il éprouva en 1772.

On peut supposer, d'après cela, que

Ton trouva. parmi les etl'ets de Struen-

séc, le portrait peint par Sturz d'une

personne impli(piée dans le procès.

{f. Strîji ^SE^.). S—L.

SUARD ( .U.AN-li.\PTlSTi;-A>'TOI-

iSF. ), de l'académie française, naquit,

le 1 5 janvier 1734, <'« lîesaueon , ville

d"univ(rsilé et ville de guerre, où il

prit toul-cà-la fois , dès son enfance ,

le goût des lettres et le goût des ar-

mes. Les duels , à cette époque ,

étaient fort à la mode ; et peut - être

que la sévérité excessive des lois n'a-

Aait fait qu'augmenter la violence du

préjugé. Vainement on défendait

le port d'armes aux étudiants. Des

(juercllcs s'élevaient fréquemment en-
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tre eux et les officiersdc la garnison;

et , dans ces querelles , qui
,
pour la

•plupart, se vidaient à la clmtc du
]
our,

plusieurs officiers avaient ete blesse's.

Suard fut appelé' un soir, comme té-

moin , à l'un de ces combats, par un

de ses amis
,
qui avait reçu d'un of-

ficier , neveu du ministre de la guerre,

l'affront le plus sanglant. L'étudiant

eut le malheur d'être trop vengé I Une
patrouille passait non loin de là : clia-

cun, clicrcliantà l'éviter, prit la fui-

te : Suard seul fut arrêté et cond;]it

en prison. Sur le refus qu'il fit de

nommer l'étudiant qui aA-ait tué l'of-

ficier , on le crut l'auteur de sa mort;

et on lui mit les fers aux pieds. Y
en a-t-il aussi pour les mains ? de-

^ manda -t-il avec sang-froid. Son si-

lence conslant , sa noble résignation

lui rendirent le parlement de Besan-

çon favorable ; mais le gouvernciu',

le duc de Randan, voulant, par un

exemple , mettre un terme aux duels,

qui menaçaient d'aiï'aibUr la garni-

son
,
peignit le délit et l'accusé avec

les couleurs les plus noires , et réus-

sit à faire exiler Suard aux îles Sain-

te-Marguerite. On fit au])aravant de

nouveaux efforts pour lui arracher le

nom du coupable: il persista à le taire,

et se laissa , sans murmure , enlever

à sa ville natale, à ses amis et à sa

famille. Il n'avait alors que dix -sept

ans. Rendu à la liberté , au bout de

dix-huit mois d'une étroite captivité,

Suard prit, bientôt après, la résolu-

tion de venir à Paris , pour y cultiver

les lettres, seule carrière qui convînt

à l'indépendance de son caractère et

de son esprit. Que de jeunes gens à

sa place auraient tiré parti des cau-

ses et des circonstances de sa capti-

vité, et s'en seraient fait, dans ce

siècle frondeur , un moven de for-

tune! Combien d'hommes, d'un talent

et d'un esprit fort ordinaires, s'étaient

SUA 127

merveilleusement trouves de ia Bas-

tille! Combien d'auti-es l'avaient re-

cherchée vainement! Suard, qui l'a-

vait trouvée sans la chercher, ne

s'en vanta jamais , ne s'en plaignit ja-

mais ; et long-temps cette aventure,

qui lui aurait donné une célébrité pré-

coce . qui l'aurait fait accueillir et

caresser d'mi grar.d nombre de so-

ciétés ,
comme une victime du pou-

voir arbitraire . l'esta ignorée de ses

meilleurs amis. Marmontel lui-même

ne l'apprit que fort tard; et il l'ap-

prit singulièrement. Par une i are con-

formité de sentiments, de conduite

et de disgrâce avec Suard, IMarmon-

tel avait été envoyé à la Bastille pour

des vers qu'il n'avait pas fliits , et

dont il avait obstinément refusé de

nommer l'auteur. Devenu libre, mais

encore tout plein des terreurs de sa

prison , il accourt chez Suard : « Ah !

» mon ami, lui dit -il, a^ous ne pou-

» vez vous faire une idée du déses-

» poir qu'on éprouve quand on entre

;> dans cette chambre fermée par une

» porte de fer, quand on entend re-

» tentir ces énormes verroux I Vous
)) ne pouvez vous figurer ce que c'est

» que de passer trois mortelles se-

» maines dans cet affreux cachot.

—

» Pardonnez-moi , lui répondit fran-

» quillement Suard; car j'ai passé

)> dix-huit mois aux îles Sainte-IMar-

» guérite , dans ime pareille demeure,

» confondu avec des scélérats, mal

» nourri , mal couché , et n'enten-

» dant , avec le bruit des verroux

,

» que le bruit des vagues de la mer

,

» qui baignai', ma prison. » En arri-

vant;! Paris, Suard avait senti le be-

soin d'v trouver un emploi. Il avait

été recommandé, par iM""'. GeoUrm,

à un homme puissant. Reçu par ce-

lui-ci avec i\ï\ peu d'impertinence , if

refusa de retourner chez lui. Pil^nc,

Geoifrin l'en gronda. « Quand on n'a
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» pas de chemises , lui dit -elle avec

» impatience, il ne faut pas avoir de

« fierté.—Au contraire , lui re'pondit

5> sou jeune protège, c'est alors qu'il

» faut en avoir, afin d'avoir quelque

3) chose. » Marmontel , plus heureux

que M»^'". Geoffriu, lui avait procuré

une phicc. Suard , apprenajit qu'elle

était désirée par un de ses amis, la

refusa pour la lui faire obtenir. Enfin

un riche financier l'avait placé com-

me surnuméraire , avec douze cents

francs de traitement. Suard , n'y trou-

vant rien à faire ,
laissa l'emploi , et

remit les émoluments. Ce fut à cette

époque qu'il connut l'abLé Arnaud.

Ils s'aimèrent tout d'aLord ; et leur

attachement n'éprouva jamais la

moindre altération. Logés vmgt-cinq

ans sous le même toit , ils mirent eu

commun leur bourse et leur es])rit.

Le mi'nage ne fut [tas heureux en dé-

butant. Le Journal étranger
,
qu'ils

cutreprircut ensemble , fut estimé
;

mais il eut peu de vogue : il n'était

que spirituel et raisonnable. Parbon-

lieur, il existait alors un ministre

ami des lettres , et même ami des

Hens de lettres ( i). Nos deux journa-

listes furent chargés par lui de la ré-

daction de la Gazette de France

,

gazette ollicieile, qui ne se permettait

pas d'être amusante, mais qui n'en

avait pas moins un grand nombre
d'abonnés. Dix mille francs de trai-

tement furent donnés aux lédacteurs;

mais tout cela venait d'un ministre :

tout cela disparut avec lui. Suard et

Arnaud rentrèrent philosupliique-

ment dans leur première médiocrité

,

et contuuù-rent leur Journal étran-

ger , sous le titre de Gazette litté-

raire de l'Europe. Celle-ci ne vécut,

comme l'autre
,
que deux années

,

grâces à la paresse de l'un des ré-

(i) Le Jut JeClioiseul.
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dacteurs , et peut-être de tous les

deux. Cependant quelques articles de

Suard avaient sufli pour le faire con-

naître avantageusement de tout ce

qui se mêlait dans le monde de cul-

tiver les lettres ou de les protéger. Les

meilleures sociétés lui furent ouver-

tes. Il fut anné, considéré dans tou-

tes. Il y avait porté, dès son début,

ce que d'autres n'v acquièrent que

par un long usage. L'urbanilé de son

langage et de ses manières était chez

lui une inspiration du goût : elle s'é-

tait seulement perfectiomiée dans la

bonne com])agnie , et surtout par le

commerce des femmes. Sa politesse

n'était ni recherchée ni servile. Ce
n'était pas non plus celte politesse

nonchalante
,
qui dit oui à tout le

monde et ne conteste rien ; cette fa-

cilité de caractère et d'opinion, si

commune aux gens qui n'ont ni opi-

nion ni caractère. C'était une habi-

tude raisonnée de concessions faites

aux lois ou aux bienséances de la so-

ciété. Par égard pour l'âge, pour le

sexe, ])our la supériorité du rang ou

du génie, Suard savait se taire quel-

quefois devant l'opinion d'autrui :

mais il gardait la sienne. Plusieurs

de ses amis , et même de se:; protec-

teurs, joignaient à de grandes vertus

de malheureux travers d'imagina-

tion (•2). Suard aima leur personne;

mais , loin d'approuver leurs erreurs

,

il combattit souvent le danger de

leurs doctrines de toute la logique de

la raison ou du sentuuent. Parmi les

hommes considérables de ce siècle

qui allèctionuèrent le plus Suard, il

faut distinguer Butlbn. Ce fut eu eil'et

Buil'ou qui lui lit connaître l'im-

jnimeur Pauckoucke, recommanda-

ble par les services ({u'il reiuLiitaux

lettres et par le nobleusagC([u']l faisait

(ï) Hclvetius, le baron d'Uolbacli, clc.
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At sa fortune et de ses talents. Ce fii-t

d'après le conseil de Buffon que Panc-

toucke donna sa sœur en mariage à

Suard, sa sœur, aussi distinguée par

les charmes de sa personne que par

les grâces de son esprit, et à qui

Suard dut, pendant cinquante ans,

le bonheur et l'agrément de sa vie. Il

s'était lié avec plusieurs e'trangers

célèbres. De ce nombre étaient David

Hume et Horace Walpole. Il voulut

à son tour leur rendre visite. Le jour

qu'il arriva à Londres , il y avait une

émeute populaire en faveur du fa-

meux démagogue John Wilkes
,
que

le ministère était parvenu à faire

exclure de la chambre des com-
munes. La populace, qui obstruait

les rues, lit poliment descendre de

voiture Suard et son compagnon de

voyage , les força d'ôter leur cha-

peau , et de crier avec elle : Fwe
John Wilkes , vwe la liberté ! Ce
début effraya d'abord les voyageurs

(ils n'avaient pas encore vu la révo-

lution française )
• mais le lendemain

il n'y paraissait plus, et Suard put

Aisiter tranquillement les illustres

Anglais dont il était attendu. Un
simple pasteur d'un village d'Ecosse,

un homme qui avait constamment

Ae'cudansla retraite, et qui, exempt
des préjugés que donne la solitude,

avait tout le goût d'un homme du
monde , un écrivain plein d'élégance

,

un historien sage et véridique
,
pro-

fond et lumineux , le digne rival de

Hume , s'il ne lui est pas supérieur
,

Robertson enfin, déjà célèbre dans

toute l'Angleterre par son Histoire

d'Ecosse (3) , s'occupait , en cemo-
ment , de son Histoire de Charles-

Quint. Suard lui demanda et ob-

tint facilement la faveur de traduire

(3) Une traduction , la seule complète de cet
ouvragr, a été donnée par M. Campenon, ea 1821,
3 vol. iii-8\
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k prcmiei' cet ouvrage en fran-

çais. Robertson fit plus j il lui en-

voya les feuilles à mesure qu'on les

imprimait. La traduction fut ho-
norée des plus illustres suffrages , soit

nationaux, soit étrangers. Elle reçut

l'approbation de Hume , de Wal-
pole , de Gibbon, et la plus flatteuse

de toutes , celle de Robertson lui-

même. On y trouve , en effet , une
facilité élégante , un tour libre et na-

turel
,
presqu'inconnus dans les ou-

vrages traduits. L'éclatant succès

de ['Histoire de Charles - Quint
,

mit à la mode les traductions de
l'anglais j et, comme cela ne manque
jamais d'arriver , la mode en fut

poussée jusqu'à la fureur et se sou-

tint jusqu'à ce qu'une autre manie
vînt occuper la mobile imagination

des Parisiens. Ce fut
_,
en effet, à

cette époque que commença cette

guerre si puérile dans son objet , si

étonnante par sa durée , cette guerre

de musique, image grotesque , mais
fidèle , des tristes divisions politiques

qui nous ont agités depuis. Deux par-

tis s'étaient formés. Lenom de Gluck,

le nom de Piccinni étaient les cris de
ralliement. Le théâtre de la guerre

était la salle de l'Opéra. Marmontcl
armait pour Piccinni, l'abbé Arnaud
pour le chevaher Gluck; Suard se

déclara pour celui-ci. Mais de tous

les généraux de cette arme'e burles-

que, il fut le seul peut-être que sa

politesse n'abandonna jamais. On fit

jouer des deux côtés une artillerie de

chansons , d'épigiammes et de pam-
phlets. Le seul écrit digne de survi-

vivTe à la circonstance qui l'a fait

naître est de Suard ; ce sont les Let-

tres de VAnonyme de Fau^irard,
persifflage plein d'esprit, de finesse

et de goût , oia toutes les bienséances

étaient respectées , où la raillerie

,

toujourspiquante, était toujours sans

9
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amertume, vrai modèle de plaisan-

terie qu'oïl lira long-temps avec plai-

sir... pourvnqii'onnesoit pas piccin-

niste. Les titres littéraires de Suard,

son esprit juste et fin , la connais-

sance parfaite qu'il avait des difli-

cultes et des ressources de notre lan-

gue, surtout de cette partie de la

langue ne'e de l'usage de la bonne

compagnie , et que Vaugelas parlait

sûrement moins bien que M'"'=. de

Se'vigne' , enfin l'extrême amabilité

de son caractère, lui avaient ouvert
,

dès l'année 177-i , les portes de l'a-

cade'mie française. 11 y fut nomme le

même jour que l'abbcDelille ; mais,

desservis l'un et l'autre auprès du
roi , leur nomination ne fut point

approuvée , et l'on procéda à une

autre élection. Elle était à peine ter-

rainèequcLouisXV, mieux, informe,

leur permit de se remettre sur les

rangs à la première occasion. Cette

occasion ne tarda pas : Delille fut

nomme' l'annëc suivante , et Suard
quelques mois après. Quelle accusa-

tion leur avait donc attire la dis-

grâce la plus sensible que puisse

éprouver un homme de lettres? On
les avait dénoncés comme ciicyclo-

pédisles
, quoique jamais ni l'un ni

l'autre n'eilt écrit une seule ligne

pour l'Encyclopédie. C'était une ac-

cusation qui, pour être déjà devenue
nn peu banale, n'en était pas moins
dangereuse j car elle les sig'ialait à

l'autorité comme ennemis de toute

autorité. La modérationde Suard ,1a

nature de son esprit essentiellement

raisonnable, repoussaient une telle ac-

cusation
; la conduite de toute sa vie

l'a réfutée. Loin d'énoncer , en 1 789,
les doctrines qu'on lui supposait en

177^; loin de se souvenir des deux
événements de sa vie où le gouver-

nement lui avait donné quelque droit

de se plaindre
_, i) ne songea qu'à dé-
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fendre l'autorité légitime contre les

pamphlétaires de l'anarchie. Honore'

des plus intimes confidences des mi-

nistres Moutmorin et Sainte-Croix, il

consigna particulièrement ses protes-

tations monarchiques dans un jour-

nal intitulé les Indépendants. Mais
la voix de la raison commençait à ne
plus être entendue. Elle ne tarda pas

à devenir suspecte. L'académie fran-

çaise elle-même , l'académie qu'on

représentait, vingt ans auparavant
,

comme le foyer de l'indépendance
,

fut dénoncée comme le foyer de l'a-

ristocratie. On vit un académicien
,

Chamfort , demander à grands cris la

suppression de l'académie.Vainement
Suard enpritéloquemmenlla défense;

elle fut
, peu de jours après , enve-

loppée dans la proscription commu-
ne, dans la destruction universelle tle

nos lois et de nos institutions. Certes

Suard n'avait nul penchant pour le

gouvernement absolu. Il aimait la

liberté, mais cette liberté décente
,

bien ordonnée, qui a ses limites ainsi

que le pouvoir
,
qui est conforme aux

habitudes et aux mœurs nationales.

Il aimait la liberté, mais il détestait

la licence , irréconciliable ennemie

de la liberté. Le mot seul de révolu-

lion lui faisait horreur. Son anti-

pathie naturelle pour toute espèce de

désordre éclata non- seulement con-

tre les actes de violence et d'injus-

tice qui se commirent, mais encore

contre les folies qui se mêlèrent à ces

atrocités. Suard se déroba , lorsqu'il

le put , par la retraite , au spectacle

de ces honteuses extravagances. Dès

qu'il le put aussi , il reparut sur la

scène politique. Il reprit celte plume

courageuse , consacrée au soutien de

l'équité, de la raison et du goût;

et mérita d'honorables persécutions.

Poursuivi au i3 vendémiaire (i7()r)),

proscrit au 18 fructidor (1797), il
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lui force de quitter la France
,
pour

avoir souhaite' d'y voir rappeler

tous les Français. Il revint sous le

gouvernement consulaire , croyant

pouvoir professer ses opinions po-

litiques ; mais le despotisme naissant

ne pouvait s'en accommoder. N'o-

sant pas persécuter Suard , on cher-

cha d'abord à le gagner 5 on le dis-

tingua , on le caressa. Les caresses
,

les menaces ne pouvaient rien sur

lui. Il avait devine l'homme dans

une première entrevue ; et voici à

quelle occasion. Cet homme n'aimait

pas Tacite , et il avait bien ses rai-

sons pour cela. La réputation de cet

historien l'importunait : c'était un
des souverains qu'il avait le plus à

cœur de détrôner. « Votre Tacite

,

» dit-il un jour à Suard , n'est qu'un
» déclamateiir, un imposteur^, qui a

» calomnié Néron.... oui , calomniéj

» car , enfin , Néron fut regretté du
» peuple. Quel malheur pour les

y» princes qu'il y ait de tels hislo-

» riens !» — « Cela peut-être , ré-

» pliqua Suard : mais quel malheur
» pour les peuples , s'il n'y avait de
» tels historiens pour retenir et ef-

» frayer les mauvais princes ! » Plus

on connaissait l'indépendance d'es-

prit et de caractère de Suard
, plus

on cherchait à la vaincre
;
plus il

montrait d'opposition
, plus on fai-

sait d'elîbrts pour le ranger sous Je

joug. L'espérance de le gagner fut

poussée jusqu'à l'aveuglement. On lui

écrivit une lettre où , après quel-

ques précautions oratoires , on lui

disait que l'opinion publique s'é-

garait sur deux faits : la mort du
duc d'Enghien , et le procès du gé-
-nëral Moreau

;
qu'il était essentiel

-de la redresser dans les journaux,
et que le chef du gouvernement ver-

rait avec plaisir , et même avec
reconnaissance

;
que Suard , dans le
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journal politique (le Publiciste) (4)
dont il était propriétaire , aidât à

ramener cette opinion pid^lique éga-
rée Voici quelques mots de
la réponse de, Suard, fidJ'iemeut

transcrits de l'original : « J'ai -^3

» ans, Monsieur; mon caractère ne

» s'est i)as plus assoupli avec l'âge

» que mes membres. Je veux ache-

» ver ma carrière comme je l'aipar-

» courue. Le ])reraicr objet sur le-

» quel vous m'invitez à écrire est un
» coup d'état qui m'a profondément

» alHigé, comme un acte de violence

» qui blesse toutes mes idées d'équité

» naturelle et de justice politique. Le
» second motif du mécontentement

» public porte sur l'intervention no-

» toire du gouvernement dans une

» procédure judiciaire soumise à une

» cour de justice. J'avoue encore

» que je ne connais aucun acte du
» pouvoir qui doive exciter plus na-

)) turellement l'inquiétude de chaque
n citoyen pour sa sûreté pei'sonnelle.

» — Vous voyez , Monsieur, que je

» ne puis redresser un sentiment gé-

» néral que je partage. » Cette ré-

ponse ne provoqua pas immédiate-

ment la suppression du Publiciste,

qui n'eut lieu qu'en 1810; mais elle

en fut la véritable cause. Il dut en coû-

ter beaucoup à Suard
,
pour cesser

d'être journaliste. Le tour ingénieux

de sou esprit le rendait très-propre

à cette espèce de ministère public, si

utile dans les mains d'un écrivain

homme de bien.—Suard ne s'honora

pas moins dans une autre fonction , la

censuredes pièces de théàtre,qu'il dut,

dès l'année i'j']4iàla confiance de

Louis XVI, etqu'il conserva jusqu'en

1790. il exerça celte censure avec

une douceur et une impartialité inal-

(4) C'était la seule propriété t(ul lui restât,

quoique en ait pu dire une biograpliie cutitempo-

raine , trop passi .luoee pour être juste.

9-
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tcraWcs. L'auteur seul du Mariage

de Figaro le trouva d'iuie séve'rite'

inflexible, et ne put jamais obteuir

son approbation , dont il eut au reste

le talent de se passer. Sr.ard soutint

obstinément son opinion sur cet ou-

vrage. Il la proclama même en pleine

académie (5), dans uu discours qui

lui fît beaucoup d'honneur, sans nui-

re au succès de i^ig^flro; car, suivant

l'usage
,
plus le scandale était signa-

le
,
plus la foule s'y portait. Les

grands, les ministres, les nobles, les

dépositaires des lois et de la morale

publique, couraient applaudir à leur

propre satire, battre des malus aux

traits sanglants répandus dans l'ou-

vrage contre les institutions sociales,

et préparer eux-mêmes , dès ce mo-

ment peut-être, l'esprit de révolu-

tion qui devait bientôt après les ren-

verser. — Suard avait un tact par-

ticulier pour décrire et pour carac-

tériseï' l'esprit ou le talent des per-

sonnages célèbres dont il parlait :

voilà ce qui rend si agréables et

si piquantes ses Notices sur Robert-

son, Vauveuargues , IM'^'=. de Sévi-

gué , Larocbefoucauld , Labruyè-

re, Drouais, Pigalle, le pape Gan-

ganelli (Clément XIV) et le Tasse (6).

Voilà aussi ce qui donnait beaucoup

de prix aux rapports faits par lui

sur les concours académiques , en sa

qualité de secrétaire perpétuel de l'A-

cadémie française, place où il s'est

toujours montré l'élégant et hono-

rable interprète de cette compagnie.

On dit , dans un conte charmant

,

M Qu'il est bien peu d'auteurs qui vaillent leurs

ouvrages. »

On pourrait dire le contraire de Suard.

II était fort supérieur atout cequ'il a
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fait 5 et, chose remarquable, il n'a-

vait aucun des défauts qu'auraient

fait supposer ses qualités. Son esprit,

qui ne semblait que fin et délié, avait

de l'étendue et de la profondeur.

Cette raison droite et ferme
,
qui ré-

glait toujours ses actions et sa plu-

me, et qui leur domiait une appa-

rence de roideur , n'excluait point

eu lui les illusions et les j)iaisirs de

l'imagination. L'exquise urbanité

qu'il semblait tenir de Fonteuelle

,

c'était point chez lui , comme elle

était , dit-on, dans l'auteur des Mon-
des , un froid calcid de l'intérêt per-

sonnel : elle venait du cœur et elle

allait au cœur. Bienveillant pour
tous , il l'était surtout pour les jeu-

nes gens qui avaient besoin de con-

seils ou d'appui. Il les accueillait , il

les encourageait , il proclamait avec

joie leurs talents naissants; car cet

homme qui avait beaucoup vécu, et

que les souvenirs du passé devaient

rendre plus diillcile sur le présent

,

n'exaltait jamais l'un aux dépens de

l'autre. Il vantait souvent le dernier

siècle ; il souriaitplus souvent encore

auxcspérancesquedonne le nôtre(7).

Son ame, dont il avait su maîtriser

les passions, s'ouvrait aisément aux

douces émotions de la pitié. Un au-

tre sentiment , l'amitié , reçut de lui

une espèce de culte. Il n'aima que

des hommes honorables , il les aima
tendrement , il les aima toujours. La
modération de ses opinions politi-

ques ne fut jamais l'eliet ni de l'in-

difierence , ni de la timidité. Il faisait

cas de la prudence ; mais il détes-

tait la peur
,
qui prend souvent son

nom, la peur qui louvoie, qui ter-

giverse, qui fléchit devant les fac-

(?) Cefiireut, en graude partie, ses encourage-
ments qui décidèrent MM. .\uger et Villoniain i

1 j -,, ,
*"* *''" °""' '* earritte oii l'un c» l'aulif se sont

(t), Vf.y. I«a 3 vol. des Mvtanges de lUliialuie. tant boaore'i depui».

(5) .Scance iiiiLliiiuc du 5 juin 1784 , i laquell
atsislait le rnl de .Sui»de.
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lions
,
qvÀ les CTitardit par son si-

lence , et devient complice du crinie

en le laissant commettre. Il mani-

festa publiquement , au 20 mars

181 5, sa fidélité au roi, qui, à son

retour , lui envoya l'ordre et le cor-

don de Saint-Michel. Sa vieillesse

fut exempte d'infirmités , de préven-

tions et d'ennui. 11 mourut le 20 juil-

let iSi-j , après une courte maladie,

à l'âge de quatre-vingt-six ans , em-
portant les i-egrets, non -seulement

d'un nombre immense d'amis de tous

les âges , mais encore de tout ce qu'il

y avait à Paris d'hommes considé-

rables , soit dans l'état , soit dans les

lettres. L'auteur de cetteNolice lui a

succédé à l'académie française. Heu-

reux si l'esquisse qu'il vient de tra-

cer peut donner aux jeunes gens

qui n'ont pas connu Suard
,
quelque

désir de l'imiter , et de fonder , com-
me lui , leur réputation littéraire sur

la considération personnelle ! Voici

la liste de ses travaux littéraires : I.

Lettre écrite de Vautre monde par
l'abbé Desfontaines à M. Fréron

,

i']54, in-8°. Cet opuscule eut du
succès. II. Traduction des deux
premiers voyages du capitaine Cook
(F. CooK ). III. Variétés littérai-

res y 1 -^69, 4vol. in- 1 2 ; nouvelle e'di-

tion,plus soignée, i8o4
, 4 vol. in-

8°. Ce recueil , outre plusieurs écrits

de Suard, en contient de l'abbé Ar-

naud et de quelques autres mains. IV.

Histoire du règne de Charles-Quint,

traduit de l'anglais de Robertson

,

1771 et ann. suiv. , 6 vol. in-i 2 ou 2
Vol. in-4''.; réimprimé avec des cor-

rections, en 1816 et 1822, 4 vol. in-

8°. V. Fie de David Hume , écrite

par lui-même , et Irad. de l'anglais
,

1777, in-i 2. Suard s'était proposé de
traduire VHistoire d'Angleterre de
Hume ; mail il y renonça lorsqu'il

apprit que M^^^-Be^ot avait commen-
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C€ le inêine travail. VI. HkWke de

VAmérique par RobertSOn , t^rad. de

l'Anglais, par Suard et Morellet,

i778,2vol.in-4°.,i7^o,4vol.in-iâ.

Il est facile de reconnaître , dans cette

traduction , ce qui est dû à la plu-

me du premier. Quelque temps avant

sa mort , il eu prépara une édi-

tion nouvelle qui parut en 1818, 3

vol. in-8". 'y elle contient deux li-

vres nouveaux, traduits par Morellet.

VÎII. Mélanges de littérature
,

i8o3-i8o5 , 5 vol. in-80. Indépen-

damment de plusieurs notices citées

dans le cours de cet article , ces mé-

langes recueillis par Suard renfer-

ment de lui beaucoup d'autres ex-

cellents morceaux ; nous citerons :

10. De Voltaire et de Bettinelli-,

20. Conseils à un jeune homme ;

30. Lettres du solitaire des Pyré-

nées; 4°. De Vacadémiefrançaise

et De M. Chamfort ; 5°. De'Pla-

ton ; 6°. Obsen>ations sur les lois

pénales ; 7°. De la liberté de la pres-

se; 8°. Lettres sur la censure des

théâtres ; de l'administration de la

justice , et du jury anglais , etc. Il

a disséminé dans des recueils pério-

diques up grand nombre d'opuscules,

entredesnoticesbiographiquessurdcs

personnes avec lesquelles il avait été

lié. Les vingt premiers volumes de

îa Biographie universelle furent en-^

richis par lui d'articles remarqua-

bles , notamment sur Addison, Ba-

con , Chesteifield , etc. Dans sa no-

tice sur Olivier Cromwell, Suard

s'exprimait avec tant de force et de

vérité sur la tyrannie du protecteur

britannique, que des censeurs impé-

riaux crurent y reconnaître un ta-

bleau trop ressemblant de la tyran-

nie qui pesait alors sur la France.

Dirigés par leur chef Pommereul

( V. ce nom )
, ces censeurs se hâ-

tèrent de supprimer les passages
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Jes plus saillants , au point que

vSuard refusa de signer son article

ainsi mutile'. IMais les c'diteurs de la

Biographie universelle , voyant la

puissance impériale près de tomber

(cela se passait en décembre i8i3)
,

différèrent de quelques jours la pu-

lîlication du volume où se trouvait

celte notice; et lorsque la censure

fut renverse'e , ils purent donner

l'article tel que l'auteur l'avait écrit.

Suard fut encore l'éditeur de quel-

ques ouvrages dont rious n'avons

point parié. Un frère de Naigeou

l'académicien lui donna , entre au-

tres manuscrits , celui des Mémoires

sur la vie de Diderot. Jugeant la pu-

blication de cet écrit dangereuse , il

le retint long-temps ,dans la vue d'é-

viter un scandale
,
jusqu'à ce qu'une

parente de l'auteur vînt en réclamer

la propriété. La préA'oyance de

Suard était fondée. Ces mémoires ont

été imprimés depuis à la suite d'une

nouvelle édition de Diderot ; et ils

ont été l'objet d'un procès. M. Ga-
rât a publié , en 1 8ao , des Mémoires
historiquessurSuard. On peut s'éton-

ner d'abord que cet écrivain ait trouvé

dans son sujet la matière de deux vo-

lumes in-8°.; mais on s'aperçoit on

le lisant que le titre qu'il a choisi n'est

qu'un prétexte pour amener le ta-

bleau de la littérature et de la philo-

sophie pendant le période qu'a em-
brassé la carrière littéraire de Suard.

INous ne parlerons poiî\t d'un Essai

de Mémoires composés par Mnic,

Suard, cet ouvrage n'ayant été im-

primé qu'à un petit nombre d'exem-

plaires destines à l'amitié. R

—

r.

SUARES ( François ) , théologien,

naquit à Grenade, le 5 janvier i548,

d'une famille noble. Il achevait son

cours de droit à l'académie de Sala-

lamanque, quand, par les conseils de

son directeur, il prit l'habit de saint
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Ignace. La difficulté qxi'il cprcnvait

à concevoir les principes de la phi-

losophie tels qu'on les enseignait

alors dans les écoles , fit juger à ses

maîtres qu'il ne serait jamais qu'un

sujet médiocre ; et lui-même en était

persuadé le premier ( i ). Il pria donc

le recteur de le dispenser de suivre

ee cours: mais celui-ci parvint à lui

rendre la confiance dont il avait be-

soin ; et ,
peu de temps après, ayant

été placé sous la conduite du célèbre

P. Rodriguez f 2) , par la rapidité de

ses progrès, il sut réparer le temps

perdu et acheva ses études de la ma-
nière la plus brillante. Chargé d'en-

seigner la philosophie à Ségovic, il oc-

cupa ensuite successivement les chai-

res de théologie à Valladolid , Rome
,

Alcalà , Salamanque; et partout ses le-

çons furent suivies par un grand con-

couis d'auditeurs. La ])remière chai-

re de l'université de Coimbre étant

venue à vaquer, le roi d'Espagne

Philippe II la lui conféra , sur la

présentation des chefs de cette aca-

démie. Avant d'en prendre posses-

sion ,1e P. Suarès se fit recevoir doc-

teur à l'académie d'Évora. Doué d'u-

ne ardeur infatigable et d'une mé-

moire qui tenait du prodige, il passait

(1) Suivaul le P. Oudiu, « Suaris put à peine

» rire admis dnns la Sociclc : il futd'aliord rcrnso ;

j» il fit de notiTelles instances ,
jusqu'à demander

» mt'Uicà y entrer parmi les frères. Enfin on le re-

>i rut , et l'on ettiil encore sur le point de le ren-

» vover, lorsqu'un Ticuï jésuite dit : Atteudoug,
>> il lue scMïble qtie ce jeune liomme conçoit ^ise'-

» ment , et pense quelquefois fort bien ( Voy. les

» Ulélaiigei de Michault , Il , G6 ) ; x mais si Sua-

rès avait eu la conception facile, on ne voit pas le

motif pour lequel on l'aurait refusé. La petite «nec-

dote rapportée par Oudiu, n'est donc pas vraisem-

blable. (>n a suivi dans cet article le rècil des bi-

bliographes des jésuites, très-instruits ordinaire-

ment de ce qui concerne leurs cont'rères.

fa) Ce célèbre auteur ascétique, né à Vallado-

lid , en iîa6, et mort à Séville, en i6i6 ( / orr*

son ;,rticle, t. XXWIII , p. 385 ), ne doit pas

être confondu avec le bienlieureux Alphonse Ro-
drigue?. , autre ji-suite, né à Ségovie en i53t, et

moit il Majorque, le 3i octobre 1(117. C'est la

^léalification de ce dernier, qui a été ciiléhree au

Vatican, Ici5i'niin i8î5, /^or. l'Ami delà religion

et du roi, 6 jùiHc« i8«5 , xijV,'a45.
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au milieu de ses livres tout le temps

qu'il ne consacrait pas à de pieux

exercices , et n'oubliait rien de ce qu'il

avait lu. Les succès qu'il obtint à

Coimbre accrurent encore sa réputa-

tion. Il prit une part active aux dis-

putes que lit naître le système sur !a

gr.lce, de sou confrère le P. Molina

( V. ce nom , XXIX , Sa i ) , et ima-

gina celui qu^on a nomme' congruis-

me^ qui n'en est qu'ime modification,

et sur lequel il est inutile de s'étendre

ici^ puisqu'il est abandonne' depuis

long-temps. Invite par le pape Paul

V, d'attaquer le serment d'allégeance

que le roi Jacques I'^''. exigeait de ses

sujets, il publia , dans ce but : De-
fensio catholicœfidei contra angli-

cance sectœ errores, Coïmbre , 1 6 1 3,
in-fol. Cet ouvi'age ne pouvait man-
quer de déplaire à Jacques 1=^"^.

, qui

le fit brûler par la main du bourreau,

devant l'église Saint-Paul à Londres,

et en défendit la lecture à ses sujets,

. sous des peines se'vères. ( Ou assure

que Suarès aurait désire de partager

le sort de son livre.) Le pajie l'en re-

mercia par un bref, endate du 9 sept.

i6i3 jetleroi d'Espagne, à qui Jac-

quesl*^'". s'ëtaitplaintdeceque cemo-
narque avait autorisé, dans ses états

,

la publication de cet ouvrage, en fit

l'apologie :mais on en porta le même
jugement en France qu'en Angleter-

re; et un arrêt du parlement de Paris,

rendu le 26 juin \Q\f^ , condamna ce

livz'e au feu , comme renfermant des

maximes contraires aux droits des

souverains (3). Il n'en fut pas moins
réimprimé , la même année , à Colo-
gne

; et il l'a été depuis plusieurs fois.

Suarès , consulté sur toutes les ques-

tions importantes de théologie, fut

invité à se rendre à Lisbonne
,
pour

(3) Ce fut pour réfuter les principes de Suarî's
-que Rolj. Abbot pdblia ; la DÀferne. du pouvoir
ïouvciain des rois \l\ AbBoï, I, 147 )
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assister s. des conférences qui devaient

avoir lieu en présence du légat. Il

tomba malade à son arrivée en cette

ville, et y mourut, le 23 sept. iGii.

Quelques instants avant d'expirer, il

dit à ceux qui l'entouraient : « Je
» ne croyais pas qu'il fût si agréable

» de mourir. » Les ouvrages de cet

illustre théologien sont très - nom-
breux ; on en trouvera les titres dans

la Bihl. soc. Jesu, p. 257 et suiv. Ils

ont été recueillis à Rîaïence et à Lyon

,

i63o et ann. suiv. , in-fol., 23 vol.

L'édition la plus récente est celle de

Veuise, 1740. Le P. Noël, son con-

frère, en a publié un Abrégé , Ge-
nève, 1732, 2 vol. in -fol. , et y a

joint deux Traités, l'un : De jusli-

tid et jure , tiré de Lessius ; et l'au-

tre : De malrimonio , extrait du
grand ouvrage de Sanchez {F. Noël,

XXXI , 337 ). Les ouvrages de Sua-

rès sont écrits avec ordre et netteté.

11 savait , dit le P. Oudin fondre,

avec uue adresse admirable, presque

toutes les différentes opinions sur les

matières qu'il traitait. Sa méthode
était d'ajouter ensuite ses propres

idées aux discussions théologiques

,

et d'établir avec solidité son senti-

ment. Le Traité des Lois , du P. Sua-

rès, passe pour sou meilleur ouvra-

ge. Il a été réimprimé même en An-

gleterre. L'abbé de Longuerue en fai-

sait très-grand cas, ainsi que de celui

de la Religion. Le P. Aut. - Ignace

Deschamps
,
jésuite , a publié la Vie

du P. Suarès, en latin, Perpignan,

1671 , in -4". W—s.

SUARÈS ( Joseph-Marie ) , sa-

vant antiquaire , était fils d'un audi-

teur de la rote d'Avignon , et naquit

en cette ville vers la fui du seizième

siècle. La culture des lettres et de la

poésie , l'étude des chartes et des an-

ciens manuscrits occupèrent tour-à-

tour sa jeunesse. Ayant embrasse



i36 'SUA

l'etal ecclésiastique, il fut nomme'

pre'vôl de la cathe'diale d'Avignon :

le cardinal François BarLerin , char-

me' de ses talents , emmena Suarès à

Rome, lui confia le soin de sa biblio-

thèque, et lui fît obtenir le titre de

came'rier du pape Urbain VIII. Sua-

rès fut, en 1833
,
promu à l'èveche'

de Vaison. Il vint prendre possession

de son diocèse, et partagea son temps

entre les travaux évangéliques , l'e'-

tude de la numismatique et les anti-

quités. La ville de Vaison lui dut le

rétablissement de l'église de Saint

Quinidius {F. le Gallia christiana).

lise démit, en 1666, de sonévéché,

en faveur de son frère ; et revint à

Bome , où il fut nommé garde de la

bibliothèque du V^atican et Vicaire

de la Basilique de Saint - Pierre.

Suarès mourut le 8 décembre i^'j']-

Allatius a publié^ dans les Jpes ur-

bancB, le catalogue des ouvrages que
ce prélat avait fait imprimer jus-

qu'alors, et la liste, beaucoup plus

étendue, de ses manuscrits. Outre

nne Traduction latine des Opuscules

de saint Nil , imprimée avec le texte

grec , dont il est le premier éditeur

,

des lettres et des discours, on a de
Suarès : I. Notitia lihroniin Basili-

conim; dans l'édition des Basili-

ques
,
publiée par Fabrot ( Fq/. ce

nom
) ; dans le Corpus juris , Ams-

terdam , i6G3 , et dans la Biblioth.

gr. de Fabricius , xti , J^f)'J. II.

De foraminihus lapiduni in pris-

cis œdificiis diatriha . Lyon, i652 .

in-80. , inséré dans le Noi'us thesaur,

deSallengre, i , 017. Suarès n'a pas
été aussi heureux que Peiresc dans
l'explication qu'il donne des trous

qu'on remarqiie sur les pierres des

anciens édifices. Peiresc a démontré
que ces trous servaient à recevoir les

caractères des inscriptions ( V. Vzi-

HEsc, XXXIII, a58). III. Deves-
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tibus litteratis , sive quitus nomiius-

intexta sunt , diatriha , Vaison
,

i653, in-4°. IV. Prœnestes anti-

qua libri duo, cum numismatihus

,

inscriptionihus et figuris , Rome^
i65d , in-4°. Cet ouvrage, rempli de
reclierchcs intéressantes , a été réini-

primé dans le Thesaur. antiquitat.

Italiœ , tom. vin. V. Findiciœ Sjl~
vestrill , Pontificîs maximi, Lyon

,

i658, in-4''. Suarès, dit Lenglet

Dufresnoy, est louable d'avoir fait

l'apologie d'un pape si étrangement 1

calomnié. Sa dissertation est curieu^ '

se et peu commune. V. Descripti-

uncula civitatis Ai'enionevsis et

comitatùs Fenasciiii , ibid._, i658,
in-4°. VII. Chorographia dicersis

Vasionensis versibus expressa ( F^
BoYER DE Sainte Marthe ^ V

,

426). VIII. Dissertâtio de Tracala,

Rome, 1667 , in-4". L'auteur y re-

cherche la signification de ce mot
ainsi que le motif pour lequel on en

avait fait un surnom de l'empereur

Constantin. IX. Conjectura de li-

bris de Imitatione Christi , ecrum-

que authoribus, ibid. , iGG8,in-4''.

Suarès prétend que les trois premiers

livres de YImitation sont de Jean

abbé de Verceil; qu'ils ont été re-

touchés par Thomas à Kempis , et

que le quatrième est de Gcrson. INIais

ce système de conciliation ne satisfit

personne ( V. les Considérations de
M. Gence , h la suite de la Dissert.

de M. Barbier, sur les traductions

françaises de l'Imitation, p. i'^8)(i).

X. Arcus Septimi Sei'eri aug. œri

incisas , cum explicatione , ibid.
,

iG-jG, iu-fol.; fig., rare et recher-

ché. XI. Denumismatis etvummis
antiquis dissertatio ; dans Y Intro-

duction de Ch. Patin à THist. des

médailles, Amsterdam, iG83, et

(O Foy. PAPKBHocn, XXXn,5i7, noU i.
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ë^mlesSjmbola lUteraria de Gori,

Tin ,
1-33. Cet opuscule avait pa-

ru sëpaiément, Rome 1668, iii-4°.

XIT. Lettre sur la patrie et les pa-

rents de la belle Laure ; dans VHis-
toire de la noblesse du Comtat ,^3iV

Pitlion-Curt , m , 200. Niceron a

donne dan s ses iffe>no/re5, tome XXII,

les titres de vingt-neuf ouvrages ou

opuscules de Suarës j mais cette liste

n'est pas complète (2). On conser-

ve SCS manuscrits dans la biblio-

thèque Barberine. Son portrait a été

grave par Desrocliers. W—s.

SUBLET DES NOYERS ( Fran-

çois
) , intendant des finances et se-

crétaire d'état sous Louis XIII , était

né en 1578, fils d'un maître de la

chambre des comptes. Le cardinal de

Richelieu l'employa dans des aft'aires

importantes; et ce fut lui qui fonda

l'imprimerie royale d'abord établie

dans les galeries du Louvre. ( J-^of.

Cramotsy et Trichet ). On a

dit qu'il aimait les arts et qu'il les

protégeait ; cependant ce fut par un

zèle bien contraire qu'il fit brûler le

tableau peint par Michel-Ange, (\\\i

était le chef-d'œuvre de ce grand

peintre , et dont François I<^''. avait

décoré le château de Fontainebleau.

C'était en conséquence d'un zèle pa-

reil, qu'un scrupuleux baron alle-

mand , directeur des bâtiments de

l'électeur , dégrada autiefois dans la

galerie de Dusseldorf les plus belles

antiques au nombre de près de cent

,

moulées avec soin sur les origi-

naux, en les faisant toutes couvrir

par im sculpteur ignorant , eu sorte

qu'on y put voir la Vénus de Mé-
tlicis en chemise , le Laocoon eu cu-

lotte , l'Hercule Farnèse en caleçon

,

(i") On n'y parle point , par exemple , de sa cor-
respondance avec le P. MoiId de rOraloire, que
ce dernier a insérée dans ses ^atir/uifate! ecclesnx
oi-ieiUuUs, epbt. 2J)-3ï, etc.
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et ainsi du reste. Sublet mourut le 20
octobre i645, dans sa maison de
Dangu y où il s'était retiré. T

—

d.

SUBLEYRAS ( Pierre) ,
peintre,

naquit en 1 699 , à Uzès , d'un peintre'

médiocre , dont il reçut les premières

leçons , mais qui bientôt ne se jugea-

plus capable de lui rien enseigner. Le
jeune Sublcyras se rendit à Toulouse

,

où il eut pour maître Antoine Rivalz.

A l'âge de vingt-cinq ans , il vint à

Paris , en 1724, concourut deux ans

après pour le grand prix académi-

que , et le remporta. Son tableau re-

présentant le Serpent d'airain , est

encore un des plus estimés de ceux

qui sont exposés au musée, quoique

le goût de dessin n'en soit pas pur
j

mais on en estime la composition et

surtout l'harmonie générale. Parti

pour Rome , en 1728, il s'y maria,

en 1 73g , à Maria Fclice Tibaldi
,
qui

peignait la miniature , et dont la

sœur avait épousé Charles Trémol-

hère. Peu après on le reçut à l'aca-

démie de Saint-Luc , et son morceau

de réception fut une esquisse repré-

sentant Jésus-Christ à table chez

Simon le Pharisien. Cette esquisse
^

ainsi que le tableau exécuté en grand,

pour un monastère voisin de Tu-
rin , et dont il existe une gravure à

l'eau-forte par l'auteur mcme , se

voient maintenant au musée du Lou-

vre
,

qui -possède aussi du même
peintre , outre sou tableau de con-

cours , une esquisse de l'Empereur

Théodose recei'ant la bénédiction

de saint Ambroise, et un tableau ou

plutôt encore une esquisse soignée
,

représentant un Saint Bruno , comme
le disent la Notice du musée et quel-

ques autres Catalogues : mais suivant

M. Lavallée ( Galerie du Musée, par

Fiihol, tome VI ), Saint Benoît res-

suscitant un enfant. L'académie des

Arcadieus lecompta aussi au nombre
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de ses membres, ainsi que sa femme;
et selon l'usage adoptëpar cette asso-

ciation , ils reçurent tous deux un
nouveau nom, l'un fut appelé Proio-
gène , l'autre Astérie. Subleyras,

aimé des principaux ])ersonuages de
la cour de Rome , lit plusieurs ta-

bleaux pour le pape, et par la pro-

tection du cardinal Valcnti , il fut

chargé d'en peindre un pour l'égli-

se de Saint Pierre de Rome. Comme
ces tableaux qui , à cause de l'hu-

midité ne peuvent être exposés dans

cette basilique même, sont copiés en

mosaïque , ce qui les éternise en quel-

que sorte , l'avantage de les compo-
ser est très -recherché , i-arement

accordé à des étrangers
;
plus rare-

ment encore on les exécute ainsi du
vivant de l'artiste. Quoique Subley-

ras , dans l'intervalle du temps qu'il

travaillait au sien, eût peint des por-

traits , des tableaux de chevalet , et

qu'il eût fait un voyage à Naples , il

termina ce tableau en 1745 , et il

fut exécuté tout de suite en mosaïque.

Il représente VEmpereur Falens
,

partisan des hérétiques , s'éi>anouis-

saiit pendant que saint Basile célè-

bre les saints mystères. C'est un
morceau d'une belle ordonnance , et

d'une couleur très-suave. Subleyras
,

dont la santé avait toujours été

faible , mourut à Rome , le 28 mai

1749 > à l'âge do cinquante ans , et

fut enterrédans l'église de Saint-An-

/dré dei Fratri.W laissa quatre enfants

très-jeunes , avec une fortune médio-
cre. Il ne forma point d'élève d'un

talent distingué. Subleyras avait de

la douceur dans le caractère , et une

franchise estimable. Il aimait la lit-

térature, la musique et même les hau-

tes sciences. Ses contemporains eu-

rent une grande estime pour ses ta-

lents : estime que la postérité a par-

tagée avec quelques restrictions , car
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il convient de dire que si cet artiste

fut un des plus habiles de son temps,
il parut à une époque de décadence

,

où l'école romaine , en particulier,

avait beaucoup dégénéré. D

—

-t.

SUBLIGNY , avocat au parlement

de Paris , dans le dix-septième siècle,

et non comédien , comme quelques-

uns l'ont écrit , s'adonna aux lettres

plus qu'au barreau , et fut avec Mont-

plaisir ( F. ce nom , XXX , 38 ) , le

maître en poésie de la comtesse de La
Suze. Après avoir écrit contre Ra-

cine , il prit la plume en sa faveur.

On a de lui : I. La Folle querelle
,

comédie en 3 actes et en prose , 1668,
in- 12. Cette critique de VAndroma-
que de Racine , fut jouée sur le théâ-

tre du Palais-Royal , le 18 mai 1668,

avec un grand succès. L'auteur ne

s'étant pas nommé , Racine attribua

cet ouvrage à Molière , ce qui

brouilla ces deux grands hommes.
Subligny , en faisant imprimer sa

pièce, la dédia à la maréchale de

L'Hôpital , et y ajouta une longue

préface , dans laquelle il reprend

quelques vers de la tragédie. « Sa.

» comédie ne fut pas , dit Racine le

» fils, inutile à l'auteur critiqué
,
qui

» corrigea dans la seconde édition

» d'Andromaque, quelques ncgligen-

)) ces de style , et laissa néanmoins

» subsister certains tours nouveaux

,

» que Subligny mettait au nombre
» des fautes de style , et qui ayant

» été approuvés depuis , comme hcu-

» reux , sont devenus familiers à

» notre langue. » II. Réponse à la

Critique de la BÉnÉyiCE de Racine,

par l'abbé de Villars , 1G71. IIL

Dissertation sur les Tragédies de

Phèdre et Hippoifte , 1677, in- 1 2.

Ces trois Ouvrages ont été réimpri-

més par les soins de l'abbé Granet,

dans le Recueil de Dissertations

sur plusieurs tragédies de Corneille
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et de Racine , l'j^o, a vol, in- 1 a.

I

V

. La Fausse Clélie , histoirefran-

çaise , calante et comique ^ lô-jo,

in-i 2 , souvent réimprimée, V. La
Traduction des célèbres Lettres por-

tugaises, 1 669 , iii- 11 {V. Chamil-

LY , VIII, 165 GuiLLERAGUES , XIS.,

166; etSouzA, XLin, 222). VL
^i-entures ou Mémoires de Hen-
riette Sili'ie de Molière , 1 6-7 2 , six

parties in-12, réimprimées plusieurs

fois séparément, et dans les OEuvres

de Madame de Villedieu. On attri-

bue encore à Subliguy , i '5. La Muse
Dauphine ; 2°. le Désespoir extra-

vagant, comédie non imprimée 5
3°.

deux autres pièces qui font partie des

OEuvresde Baron ( la Coquette et la

Fausse Prude , et VHomme à bonnes

fortunes). D'un autre côté, c'est à

un autre gentilhomme nommé d'A-

Icgre
,
qu'on donne non -seulement

l'Homme à bonnes fortunes , et la

Coquette , mais encore les Aventures
Ae Silvie de Molière ; ces points ne

sont pas faciles à débrouiller aujour-

d'hui.— La fille de Subligny fut une

des premières femmes qui parurent

à l'opéra comme danseuses de pro-

fession. Car la dauphine , et au-

tres princesses ne se faisaient pas

alors honte ni scrupule de danser à la

cour dans les ballets, où, lors des re-

présentations à Paris, les mêmes rôles

de femmes étaient remplis par des

hommes habillés en femmes. On cite

le ballet du Triomplie de l'Amour
,

par Quinault et Benserade, joué en

i68t , comme le premier où aient

paru Mii'-\ Fontaine et quelques au-

tres. L'Histoire de l'Opéra dit que
« la demoiselle Subhgny parut peu
» de temps après la demoiselle Fon-
» taine , et fut aussi fort applaudie

j» pour sa danse j mais elle quitta le

» théâtre , en i -joS , et mourut après

» l'aimée 1736. » A. B

—

t.

SUB i39

SUCKLING ( sir JoHîf ), écrivain

anglais, né, en 1609, à "Witton eu

Widdlesex , était lils d'un contrôleur

de la maison du roi. Son inteUigence

se développa de très-bonne heure. Ou
assure qu'à cinq ans il parlait le la-

tin, et à dix savait écrire en celte

langue. Formé par la lecture ainsi

que par la société des hommes du

bon ton que fréquentait son père , il

fut distingué par la vivacité et l'a-

grément de son esprit et par des ma-

nières élégantes et gracieuses. Ayant

joint les drapeaux de Gustave-Adol-

phe, il fut, dit- on, dans l'espace de

six mois
,
présent à cinq sièges ;, trois

batailles et quelques escarmouches.

De retour en Angleterre, on le vit

aussitôt lancé parmi les hommes de

la cour les plus à la mode, et parmi

les plus beaux esprits du temps
,

lord Falkland, Daveuant , Ben Jon-

son, Digby, Haies d'Eton. C'était

un galant accompli , dans les idées

du jour, et l'un de ceux qui tour-

naient le plus agréablement des vers

légers. Il composa
,
pour amuser la

cour
,
plusieurs pièces de théâtre , et

déploya sa magnificence dans les cos-

tumes et les décorations qu'elles exi-

geaient. Los lettres de Straiford rap-

portent , comme un exemple de pro-

digalité inouie, que la mise en scène

à'Aglaure lui coûta quatre ou cincf

centslivres sterling. Suckbng eutbien-

tôt occasion de faire un emploi bien

différent de sa fortune. La guerre ci-

vile avait éclaté. Les dangers de

la monarchie l'appelèrent aux ar-

mes. Ayant obtenu la permission de

lever, pour le service du roi, ime

compagnie de cent cavaliers , il vou-

lut que ses soldats fussent des plus

brillants de l'armée , et dépensa dou^

ze mille livres sterling à leur équipe-

mait. Malheureusement ces guerriers,

oi dckement vêtus
,
placés à l'avaat^.
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garde des troupes oppose'os aux co-

venantaires écossais , ne tinrent pas

devant l'ennemi , et furent mis en fui-

te à Ncwburn , en 1 63g. Les républi-

cains n'épargnèrent pas le ridicule à

la troupe de Suckling et à son chef,-

et les épigrammes qui furent faites à

cette occasion n'ont point encore été

oubliées. On présume que le cliagrin

qu'il en ressentit contribua pour
beaucoup à avancer sa mort, arrivée

le "j mai i64i , dans sa trente - deu-

xième année. Comme il n'avait , ei>

cultivant la poésie, cherché que le

plaisir et nofl la gloire littéraire, ses

e'crits , imprimés seulement après sa

mort, ont été jugés avec indulgence.

On y trouve de la rudesse et des in-

corrections qu'il eût été facile de faire

disparaître ; mais on y trouve aussi

l'expression vive et originale des sen-

timents de l'amour, du dédain, de
l'espérance trompée. L'auteur réussit

dans ce qu'on appelle en Angleterre

ballade. On cite la Session des poè-
tes , les Fers à un rwal, Vyhnant
honnête, la Vi^WnAi? Sur une A^'oce.

On a de lui des Lettres assez bien

écrites^ et qui contiennent des obser-

vations fines ou profondes. Un opus-

cule intitulé
, la Religion ei-pliquée

par la raison , remarquable par la

solidité du raisonnement et par la

pureté du style, semblait annoncer

que l'esprit de son auteur , rapide-

ment mûri par l'infortune , allait se

porter vers des objets moins frivoles

que ceux qui l'avaient captivé jusque-

là , lorsqu'il fut enlevé par une mort
prématiuée. Ses ouvrages dramati-

ques , Aglaure, Brennoralt , 1rs Go-
helins , ont disparu du théâtre depuis

long - temps. Ses OEuvres furent pu-
bliées

,
pour la première fois , eu

1646, in-S". Le grand nombre d'é-

ditions qu'elles ont eues depuis est

peut-être dû en partie à la licence qui
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règne dans ses poésies comme dans?

ses lettres. Le libraire Tonson en *
donné, en 1719, l'édition la plus-

correcte; et c'est sur celle-ci que les

éditeurs de la Collection des Poètes

anglais (21 vol. in - 8". , 181 o et

suiv. ) ont imprimé ceux des poèmes
de Suckling que la décence leur per*

mettait de reproduire. L.

SUDET :( Jean-]Mathias), pro-

fesseur à l'université de Prague, agi-

ta , dans le commencement du dix-

septième siècle , une question qui
,

deux cents ans plus tard, a été vive-

ment discutée dans le sein de l'insti-

tut de France. En 18 12 et 181 3
,

dans les inscriptions qui furent éri-

^ées pour céleTirer l'entrée de nos ar-

mées en Russie, on confondit les Rus-

ses avec les anciens Roxolans; ce qui

éprouva une vive contradiction. Le
pour et le contre furent exposés dans

plusieurs séances. Sudet , supposant

que les Russes , les Roxolans et les Bo-

hémiens ont une seule etmême origine,

avait, en 1 6 1 4 ,
posé la thèse suivante,

en latin : « Nous établissons et nous

ï> soutiendrons, comme très-proba-

» ble, que la nation Bohémienne tire

» son origine , non des Slaves, com-
» me l'ont assuré Enéc Svlvius" et

» Jean Dubraw, mais de la Russie

» ou Roxolanie. » Cette première

thèse ayant fait bruit parmi les sa-

vants de la Bohème , Sudet dévelop-

pa sa pensée, dans nne brochure qu'il

lit paraître sous ce litre : De origine

Bohemorwn et Slacorinn suhscci-

vd , Joh.-Mathiœ à Siidetis , Leip-

zig., 161 5, in-4°. Troile, recteur de

l'université de Prague, s'éleva contre

Sudet ; et , selon les mœurs du temps

,

les injures ne furent point épargnées

dans la contestation. Pour une pro-

motion qui devait avoir lieu le 1 7 fé-

vrier i6i5, ïroile posa ditlcrenfes

thèses , parmi lesquelles on remarque
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la suivante : Bohemos origine Boxo-

lanos esse qui scripsit , an alia Me-
necles , alia porcellus loquatur.

Dans une seconde promotiou , ïroïle

liai contre Sudet un discouis véhé-

ment
,
qu'il lit imprimer sous ce ti-

tre : De Bohemid pid contra Eoxo-

lanos, Prague , i6i5, in -4°. Sudet

ue se regarda point comme battu.

Dans une thèse qu'il soutint au col-

lège Carolin, le ui décembre i6i5,

et qu'il fit imprimer à Prague , il pro-

posa de nouveau la question : Les
Bohémiens descendent-ils desRoxo-
lans ou des Slaves-Croates? et il se

décida pour l'origine roxolane. Troï-

le lui opposa une troisième thèse :

Anti-Boxolania M. Nie. Troïli ad-

versus Joannis - Mathiœ à Sudelis

scriptum cui litulus : Quœstiones

très.... , Prague, 1616. Ici Troïie, ne

gardant plus de mesure, disait, entre

autres : Maneat Roxolanus
,

qui,

Czechus autBohemus esse non vult;

maneat Scjtha et Barbants quisuos

veteres pro barharis agnoscit

oportet itaque ipse Scjtha , Barba-
nts et Roxolanus sit

, qui et Bohe-
moniin et Germanorum originem à
Scj'this deducit Si pater ejus in

vitd sud muiquàm peccavisset, ta-

menmajorem injiiriam nationi Cze-

chicœ jacere non potuisset
, quàm

quod talenifdiuni genuerit. L'uni-

versité de Prague donna tort à Sudet
,

qu'elle blâma , par un décret donné
en 1616, d'avoir osé faire imprimer
ses thèses sans l'approbation de l'uni-

versité et du recteur. G

—

y.

SUE (Pierre), chirurgien, na-
quit à Paris, le 28 décembre 173g.
Son père, Jean Sue, maître en chi-

i-urgic , d'après la déclaration de
i';43

,
portant que les examens aux

écoles seraient soutenus en latin, s'é-

tait trouvé dans la nécessité , malgré
son âge avancé, de même que le cé-

SUE i4i

lèbrc J. -L. Petit , de se livrer à l'é-

tude de la langue latine. Il connais-

sait trop l'iraporlance des études pour
ne pas mettre tous ses soins à diriger

celles de son iils. Aussi celui-ci avait-

il acquis des connaissances très-éten-

dues dans les langues anciennes. Il

succéda , eu yjQ'i , à son père, dans
la charge de chirurgien de la ville de
Paris. 11 n'était encore que candidat

en chirurgie, et il lut reçu maître eu
1 763.83 thèse deiéception eut pour
tiUe : De sectione cœsared. En i -66,
il épousa M^l"^. Passemant, fille d'un

opticien célèbre, dont il n'eut qu'un

fils, qu'il perdit avant l'âge de pu-
berté. En 1767, La Martinière le

nomma professeur et démonstrateur

de l'école pratique
, conjointement

avec Lassus. Il en résulta , entre ces

deux professeurs , une rivalité qui ne
devint que trop souvent un sujet de
scandale de la part du second. Sans
cesse occupé de l'avancement de la

science, Sue , malgré l'ardeur de son
zèle pour le travail

,
plein d'aménité

pour ses confrères, cherchait la vé-
rité de bonne foi. Il portait dans les

discussions un esprit de modération
bien propre à servir de modèle. Las-
sus , avec un désir non moins vif de
contribuer aux progrès de la scien-

ce , avec un talent supérieur et des

quahtcs brillantes, avait le tort de
s'abandonner aux explosions d'un
amour propre excessif et aux saillies

d'un esprit caustique. En i'--o
,

Sue débuta dans la littérature mé-
dicale

,
par la traduction , du latin

en français , de la première édition

( 1708 ) de la Pathologie de Gau-
bius, un vol. in- 12. Cet ouvrage,

quoique n'ayant pas encore tous les

développements que l'auteur lui don-

na ensuite, fut adopté par les écoles,

et y remplaça la Pathologie de Boer-

haave, dont beaucoup d'idées parais-
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saient dès-lors suvannëes. Gaul)ius mit

aujour^ en s j']3, une seconde c'dition

de son ouvrage. Ilenavaitpre'pareune

troisième, lorsque la mort l'enleva

aux sciences. Son travail fut publié
,

un an après ( 1
78 1

) ,
par DavidHahn.

Enfin Ackerman en donna une qua-

trième édition , avec des additions
,

en 1787. Sue profita de ces diverses

améliorations , dans une édition nou-

velle de sa Traduction
,
qui demeura

long-temps classique dans les écoles de

médecine. En 1 77 i , il publia un Dic-

tionnaire de chirurgie, en un vol. in-

S*^.
,
qui eut quelque succès, et dont

une seconde édition parut en 1779.
L'académie de cliinirgie , appréciant

son zèle infatigable , le nomma prévôt

du collège, puis conseiller , commis-

saire pour les extraits et pour la cor-

l'espondance , enfin receveur de ses

fonds. Ces fonctions honorables dé-

veloppèrent chez lui le goût de la vie

sédentaire, et en même temps celui

des recherches littéraires médicales,

pour lesquelles il n'avait que trop de

dispositions. Il publia , en peu d'an-

nées : I. Eléments de chirurgie ,

en latin et en français , in-S". , 1774.
II. Eloge de Louis XF , in-H"^.

,

même année. III. Un Discours pro-

noncé aux écoles de chirurgie, in-8".,

1775. IV. Un Mémoire^ en un vol.

in-o"., 177^), sur l'anévrisnie de l'ar-

tère crurale, dans lequel i! indique le

premier la possibilité de la ligature

de l'artère iliaque externe, opération

qui depuis a été exécutée avec succès.

V. Des Lettres critiques sur un ou-

vrage intitulé : Etat de la médecine

en France , in - 8". , 1 77<3 , insérées

dans les Mémoires historiques , criti-

ques et littéraires de Goulin , in - 4"-

VI. Un Précis sur les ouvrages de

Passrmant, ingénieur du roi, in-8'\,

4778. 11 est suivi d'un petit Supplé-

ment au Dictionnaire des artistes
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de Fontenay , et de quatre pages de

notes ou corrections au Supplément
de la France littéraire de La por-
te. VIL Des Essais historiques et

critiques sur l'art des accouche-

ments chez les anciens et chez les

modernes, in - 8"^.
, 2 vol., 1779.

VIII. Anecdotes de ifiédecine, chi-

rurgie ^ etc., 1 vol., in- la, 1785.

IX. Examen d'un ouvrage intitulé :

Nouvelles historiques , biographi-

ques, de médecine, in-8'^., 178.5.

X. Nomenclature des thèses soute-

nues au collège de chirurgie , depuis

1749 jusqu'en 1786, m-\°. , 1787.
Tant de travaux ne l'empêchèrent

pas de continuer avec 7èle son pro-

fessorat au collège de chirurgie j et,

en 1790 , le roi le nomma professeur

de thérapeutique dans la chaire va-

cante par la mort d'Hévin
,
place

qu'il perdit, peu de temps après, par

la suppression de l'académie de chi-

rurgie. En 1794, lors de la forma-

tion de l'école de sauté , actuellement

Faculté de médecine, il y fut nommé
bibliothécaire, puis professseur de

bibliographie, et ensuite de médeci-

ne légale et trésorier de cette école.

Son assiduité à rem]ilir ces diver-

ses fonctions ne ralentit nullement ses

travaux littéraires. Il publia bientôt,

XL un Aperçu sur la médecine léga-

le an viii , in - 8". XII. un Mémoire
historique sur Goulin, même année.

XII 1. Des Observations sur quelques

maladies des os , insérées dans le

Cours de clinique externe, d'après

Desault, de Cassius. Enfin, XIV. son

Histoire du galvanisme , 4 vol. in-

8"., 1801 et ann. suiv. Cet oiuTage

eut le plus grand succès. C'est un pré-

cis analytique des travaux qui furent

faits , à cette époque , sur le galva-

nisme. 11 contribua beaucoup à faci-

liter les recherches de ceux qui se li-

vraient à l'étude des faits nouveaux
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que présentait cette branche impor-

tante de la physique , et des phc'no-

incncs physiologiques qui s'y ratta-

chent. Le zèle toujours actif de Sue,

quoique dans un âge avance , le ren-

dait pre'cieux pour la Faculté' , dont il

e'tait un des membres les plus assidus.

11 employait à l'ëtude, dans sa re-

traite de Vinccunes, les moments que

ses fondions lui laissaient de libres.

Devenu infirme depuis quelques an-

nées, il ne survécut que quinze jours

à son e'pouse ; et il mourut à Paris
,

le 8 avril 1816. N—h.

SUÉNO AAGESON. F. Aage-
SEN (l).

SUÉNON I*^--., roi de Danemark,
fut surnomme' Tyfve-Skeg [barbe

fourchue); quelques historiens l'ont

aussi apjielé Suen Otte ou Othon

,

parce que l'empereur Othon II , lors-

qu'il vint en Danemark, en 9*^2, don-

na son nom à ce prince alors âge de
neuf ans, et le fit baptiser avec Ha-
rald Blotand , son père. Impatient de
re'guer , Suénon se re'volta contre son

père. Des historiens ont dit qu'il avait

e'te élevé à lulin , ville de la Pomé-
ranie , si célèbre dans ces temps
de barbarie , et que sous les yeux de
Palna-Toke, il avait été formé à la

bravoure féroce de ce siècle. Animé de
toute l'audace que l'on inspirait dans
cette école , Suénon se croit digne
d'occuper le trône, et demande à son
père une portion du royaume à gou-
verner

; sur le refus d'Harald, il arme
secrètement , se fait un parti chez les

Vendes
, et promet aux Danois, en-

core payeus dans le cœur , de rétablir
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(1) Le nouveau Dictionnaire hisl. crili^. et hi-
bliogi: lui a consacré deux articles dans la même
patîe, t. XXV, p. iSG, après lui en avoir déjà don-
ne un dans le i". vol.

, p. 3. Les doubles ou tri-
ples emplois de ce genre sont trop communs dans
cette conipilalion pour mériter d'être sigualés :

mais on conviendra iju'il laut une distraction un
peu forte pour donner dcui fois un article daus la
oicinc page.

l'ancien culte; Palna-Toke se joint à
lui avec sa troupe dévouée. Harald
est obligé de fuir en Normandie, au-

près de Ricliard, duc de ce pays.

Celui-ci aide IJarald à dompter les

rebelles. Harald mrdouue à son fils,

qui, loin d'être touché de tant de bon-

té , arme de nouveau : sa flotte est

battue; il se réfugie en Vandalie

,

équipe une nouvelle armée , descend

secrètement en Sélaude, et apprenant

que le roi doit passer la nuit par un
bois , accompagné seulement d'uu
petit nombre de gardes , il le tue

d'un coup de flèche. Parvenu ainsi

au souverain pouvoir par un parri-

cide
, en 985 _, Suénon rétablit le

culte des idoles. S'il faut en croire

les Chroniques du moyen âge, il ne
tarda pas à être puni de son apos-

tasie. Engagé trois fois dans une
guerre cruelle contrôles habitants de
lulin , il fut fait prisonnier chaque
fois ; la première et la seconde , sa

rançon se monta si haut, qu'à la

troisième , le trésor public se trouva
épuisé. Dans cette extrémité, les da-
mes danoises eurent la générosité de
sacrifier leurs joyaux et leurs pierre-

ries pour délivrer leur roi. Suénon
,

voulant signaler sa reconnaissance
,

ordonna qu'à l'avenir les filles eussent

dans les successions une part égale à
celle de leurs frères. Cette disposition

de la loi existe réellement ; mais son

origine paraît fabuleuse : en effet
^

l'histoire des trois captivités de ce

prince est au moins douteuse. Pour oc-

cuper l'armée qui l'avait aidé à de-

venir roi, Suénon en employa une
partie à ravager la Saxe, défendue

par Othon III , tandis que l'autre,

embarquée sur la flotte , croisait sur

la mer du Nord , et tenait l'Angle-

terre dans des alarmes continuelles.

Dès 991 , Éthelred, clT'rayé des des-

centes périodiques des Danois , leur
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offrit une grosse somme d'argent

pour qu'ils sortisseut de sou pays.

Sue'uou
,
jugeant par là qu'il aurait

beaucoup à gaguer, arriva , l'année

suivante , avec une flotte nombreuse

,

renforcée de cel^c;., d'Olaiis , roi de

Norvège. Ces deux princes assiégèrent

Londres inutilement : ils saccagè-

rent les provinces voisines ,
et ne

se retirèrent que lors qu'Éthelred eut

aclieté leur départ ; mais comme il

n'avait pas payé entièrement la som-

me convenue , les Danois revinrent

bientôt , mettant tout à l'eu et à sang.

L'île de Wiglit était eu quelque sorte

leur place de guerre; ils y déposaient

leur butin. Étlielred se soumit enfin

à payer trente mille livres d'argent

,

somme très - considérab'e pour le

temps
,
qui fut levée par le moyen

d'une imposition appelée danegelt

( argent danois ). Cette taxe de-

vint dans la suite d'autant plus oné-

reuse pour les Anglais
,
que le cler-

gé et les moines en rejetèrent le

fardeau sur le peuple. Suénon n'a-

vait pas été présent à cette expé-

dition ; il était allé en Norvège
,

appelé par la vengeance de Sigrida,

veuve d'Éric le victorieux ,
contre

Olaiis Tryggeson. Il répudia sa fem-

me Gunild ,et épousa Sigrida. Olaiis
,

mécontent de cette alliance, enlève

Thyra, sœur de SuénonJ'épouse, de-

mande à celui-ci les biens de cette

sœur, qu'il retient injustement, et ar-

me inie puissante flotte . Suénon, aide'

des secours du roi de Suède, et d'É-

ric, seigneur norvégien, défait, sur

les côtes de Poméranie, l'armée nava-

le d'Olaiis qui , de désespoir , se pré-

cipite dans la mer. Une partie de la

Norvège échoit à Suénon, et lui four-

nit de nouveaux moyens de nuire à

r Angleterre. Étlielred , non moins hà-

che que perfide , avait fait égorger en

niiseui jour (23 février 1002) tous les
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Danois , hommes , femmes et enfants,

qui se trouvaient dans ses états. La
sœur de Suénon fut décapitée, après

avoir vu massacrer ses enfants. A
cette nouvelle, Suénon sort avec une

flotte de trois cents vaisseaux , des-

cend en Cornouailles , s'avance dans

le pays , brûle Exeter
,
passe les ha-

bitants au fil de l'épée , défait l'ar-

mée d'Éthclred ; et , après avoir rem-

pli l'Angleterre d'incendies et de car-

nage, il retourne passer l'hiver en

Danemark. Ce prince continua , tous

les ans , des expéditions semblables.

Éthelred se racheta, en 1008, par

une grosse somme. L'année suivante,

les Danois en exigent une pareille

,

prétendant qu'on leur, a promis un

tribut annuel. Les Anglais tentent un

dernier elFort pour se défendre : ils g
sont défaits. Les Danois s'emparent 1
de l'Angleterre orientale. Canterbury I

est pris. En ioi3, Suëaon assiège 1
Londres

; Éthelred se réfagie en Nor-

mandie. Londres ouvre ses portes à

Suénon
,
qui est proclamé roi d'An-

gleterre. On doute cependant qu'il

ait été couronné. Il mourut en ioi4,

sans que l'on sache par quelle cau-

se : mais il paraît que sa fin ne fut

pas naturelle; on en raccnle les cir-

constances assez diversement. Son

fils Canut lui succéda. E—s.

SUÉNON II, petit-fdsduprécédcnt,

par sa fille Estrith, en reçut le nom
d'Estrithson. Son père était le comte

Ulson, arrière-petit-fils d'Olaiis II,

roi de Suède. La race masculine de

Canut-le-Grand s'étant éteinte dans

la personne de Hardi Canut, son fils,

Magiius L^., roi de Norvège, avait

succédé à ce dernier, en 1042, par

un traité conclu avec lui ( F. Mag-
Nus pr.

, XXVI , 1 44 )• Tous les his-

toriens rejnéscntent Suénon comme
un jeune homme doué de tous les

avantages extérieurs et des plus bel-
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les qualités. Comblé d'honneurs par

Magnus , et nommé vice- roi de Da-
nemark , il fit soulever ce pays con-

tre ce prince ; mais plusieurs fois

vaincu , il était encore errant en

Scanie, lorsqu'il y apprit, en io47,

la mort de son bienfaiteur, qui l'ap-

pelait au trône. 11 fut reçu à bras

ouverts. Harald , roi de Norvège ,

après avoir inutilement essayé de lui

ravir ia couronne , ravagea le Jutland

pendant plusieurs campagnes consé-

cutives. Suénon alla le cliercber avec

sa flotte , et le combattit sans résul-

tat marqué, La guerre dura plusieurs

années avec une fureur incroyable.En-

fin il fut décidé qu'un combat général

mettrait fin aux hostilités. Ce combat
eut lieu le lo août io63. Suénon fut

vaincu , et ne put échapper à la mort
que par la générosité de l'amiral nor-

végien, qui lui permit de regagner

ses états. 11 leva une nouvelle armée.

L'année suivante , les deux rois , las

J.'une guerre si cruelle , eurent une en-

trevue sur les bords du Gœtha-elf,et

convinrent de garder chacun ce qu'ils

possédaient. Quelques années après
,

Suénon , apprenant que la dureté du
gouvernement de Guillaume-le-Con-

quérant causait beaucoup de murmu-
res , en Angleterre fit partir son frère

Esbern , avec une flotte considérable.

Celui-ci , débarqué sur les côtes du
Northumberlaud, fut joint par des

Écossais , des Danois établis dans le

pays , et beaucoup de mécontents. Dé-

jà il avait emporté York. Guillaume
luifitofliir une grosse somme par des

émissaires, et se dcliarrassa ainsi de
cet ennemi. Esbern , de retour en Da-
uemaik , après avoir perdu une par-
tie de SCS vaisseaux par une tempê-
te , fut envoyé en exil par son frère

irrité. Suénon avait épousé Gytha

,

fille de Jacques Amund, roi de Suède

.

Comme elle était sa parente à un de-

xi-iv.

SUE 145

gre' clo'gné, il fut force de s'en sépa-

rer , sur les représentations d'Adel-
bert, archevêque de Brème; mais on
même temps il reprit plusieurs maî-
tresses qu'il avait écartées. II en eut

douze enfants , dont plusieurs oc-

cupèrent le trône. Adclbert
,

qui
avait excité le ressentiment de Sué-
non , vint à bout de le fléchir , eu
l'allant trouver à Slesvig , et l'en-

g;igea même à conclure un traité d'al-

liance avec l'empereur Henri IV, qui

était alors en guerre avec Adolphe

,

duc de Saxe , et ses alliés. Henri pro-
mettait à Suénon une partie de ses

conquêtes , à condition qu'il fît chez

les Saxons une irruption du côté de
l'Elbe. Celui-ci remonta eflecliveraeut

ce fleuve; mais son armée déclara

qu'elle ne voulait pas attarpier d'an-

ciens amis , et Suénon fut obligé do
retourner en Danemark. Ce piince

ayant fa:t assassiner, dans une église

de Roskild, des seigneurs qui s'étaient

permis des propos injurieux sur son

compte
, Guillaume , évêque de cette

ville , lui défendit l'entrée du liea

saint, en lui reprochant publique-

ment son crime. Suénon reconnut sa

faute , et offrit de réparer le scandale

qu'il avait donné. Il passa les der-

nières années de sa vie dans des exer-

cices de pénitence , et mourut le 8
mars iO';4- Adam de Brème, qui vi-

sita le Danemark durant le règne de ce

prince , le dépeint comme tif>s-versé

dans les lettres , et diiigeaiit lui-mê-

me les clercs qu'il cnAoyait piêclicr

en Suède, en Norvège et dans les îles

voisines. Il ajoute qu'il était très-af-

fable et généreux envers les étran-

gers^ et qu'il n'avait d'autre vice

que rincoutinence. Harald III et qua-

tre autres fils de Suénon régnèrent

après lui.— Suénon III, fils d'Éric

Emund , fut surnommé Gratke , du

nom d'une bataille oii il périt. Après

10
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rabdicatioud'EricTII(rAgiieau) , en

I ï/\'j , il contesta la couronne à Ca-
nut V ( f^of. l'article de ce dernier ,

YII, /\8). Ces querelles durèrent

pendant tout son règne , malgré des

tiaitc's de partage souvent signes; et

îe royaume éprouva toutes les hor-

reurs de la guerre civile, Sue'non

,

ayant fait assassiner Canut, en 1 1 5o
,

devint l'objet de la haine publique.

Valdemar qui , d'après un accord

fait avec les deux autres princes, pos-

sédait le Jutland indépendamment du

Slesvig, son patrimoine
,
parvint à

échapper aux. embûches que Suénon
lui avait dressées , et se sauva dans

la péninsule. Suénon l'y suivit, espé-

rant le surprendre avant qu'il eût

eu le temps de se mettre en défense ;

mais Valdemar était prêt à le rece-

voir , et soutint plusieurs combats

,

dont aucun ne fut décisif. Enfin , le

^3 octobre 1 1 5^ , les deux ennemis

se rencontrèrent dans la plaine de

Grathe, près de Viborg. Suénon bat-

tu prit la fuite, et en traversant un

marais
, y enfonça, et fut retenu par

le poids de ses armes. Des soldats de

Valdemar l'y découvrirent , et lui

tranchèrent la tcte. Suénon avait

épousé Adélaïde, fdle de Conrad,
margrave de Misnie. Il n'en eut

qu'une fille
,
qui fut mariée à Ber-

thold lï , comte d'Andcchs, mar-
grave d'islrie, vers 1 1-6. E—s.

SUÈREDUPLAN (Jean-Mau-
rice

)
, né , vers le milieu du dix-

huitième siècle , à Eieux , d'une

famille noble , embrassa l'état ec-

clésiastique , et partagea sou temps
entre les devoirs du ministère et la

culture des lettres. Affligé de voir les

langues rincienncs négligées, il conçut

le projet d'en ranimer le goût, en

faisant imprimer , a. ses frais , de
nouvelles édilujns d'ouvrages grecs

,

dont il disliibiiait gratuitement les
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exemplaires. En 1786 , il donna le

Psautier , en grec , suivi des prin-

cipales hymnes de l'Eglise , et des

prières de la messe , dans la même
langue. Il annonce, dans la préface,

son intention d'employer ses épar-

gnes à publier des éditions correctes

desmeilleurs ouvrages grecs et latins.

Il invite les personnes zélées pour
l'instruction de la jeunesse , à lui

adresser leurs ouvrages
,
qu'il s'en-

gage à faire imprimer , et témoigne

le désir de voir quelque habile hellé-

niste entreprendre une traduction

grecque des Hjmnes de Santeul. L'u-

niversité de P.iris s'emjiressa de féli-

citer Suère-Duplan sur un projet dont

l'exécution devait être fort utile aux
bonnes études. Il publia, en 178'] ,

un recueil de discours ( Concioncs

sive orationes ex grœcis historicis

cjçcerptœ ^ , Paris , un vol. in-i 2 ; en

i-jSS, une édition grecque de So-

phocle , ibid, . 1 vol. in-i2j et en

1 789 , les Racines de la langue la-

tine ( mises en vers français
) ,

pré-

cédées d'un Discours de saint Chr)"-

sos'.ome , grec et français , sur l'édu-

cation, in-i 2. Cet ouvrage , l'essai du
savant Fourmont ( P'. ce nom , XV, i
3~i ), était devenu rare; et c'était f
recdi-e un véritable service que de le

reproduire; mais on ne sait comment
le nom de Suère-Duplan se trouve à
seul sur le frontispice de la réimpres-

"

s ion. Sa probité bien connue et sa

modestie repoussent l'idée qu'il ait

eu l'intention de s'approprier le tra-

vail de Foui'mout : il est plus j)ro-

bable que l'imprimeur y aura mis

son nom sans le consulter ( 1 ). Ce

(i) Cet ouvrage
,
que Fourmont avnit compose

étaut encore écolier, lut employé comme livre clas-

.siqueau collège Maiarin : l'rdilion l'ut assez promp-
Icnient épuisée, et une tracasserie de collège eu
ayant empêché la réimpression, il devint rave . et

liiiit par être ouMié [I or. l'Eloge de Fourmont ,

p.ir Freret, Acad. des iiiscr. , loui. XVllI , H , p.

4'^. ) La réimpression donnée «n 1789, «enil>le ne
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|neux et savant ecclésiastique , c'cliap-

j)ë comme par miracle, aux orages de

la rc'volutiou , est mort oublie , dans

le courant de 1806. Aucun des jour-

naux littéraires qui paraissaient en

France à cette époque , n'a payé
,

par quelques lignes , un tribut de re-

connaissance à la mémoire d'un ci-

toyen bienfaisant dont la fortune et

les veilles avaient été consacrées à

favoriser le progrès des bonnes étu-

des dans sa patrie. Indépendamment

des ouvrages cités , on a de Suère-

Dnplan : uu Essai d'office enfran-
çais , avec une préface enrichie de

citations des Pères, favoi'ables à cette

innovation. W—s.

SUËTONE ( Cjius Sueto?{ius
Trjnquillus ) , historien latin

,

naquit au premier siècle de l'ère vul-

gaire , et mourut au deuxième , on

ue sait pas eu quelles années. Seule-

meut , comme il dit qu'il était fort

jeune encore sous Domitien , vingt ans

après la mort de Néron , c'est-à-dire

en 88, on a lieu tle le croire né

sous Vespasieu, entre G4 et 79. Il

nous a])prend aussi que son père,

Suetonius Lenis, était tribun de la

treizième légion , et combattait à Bé-

driac, où Vitellius vainquit Otlion.

Muret dit avoir lu , dans un manus-
crit, Liniis au lieu de Lenis , et il

conjecture que ces syllabes Linus
^

précédées d'une petite lacune, sont

les dernières de Paullinus , d'où il

conclut que i'iiistorieu Suétone était

fds du général Suétone Paulin ( ^'oj.

l'article suivant). Cette opinion, quoi-

que soutenue par quelques auteiu'S mo-
dernes , avant et après Muret , est gé-

néralement abandonnée , comme in-

conciliable avec diverses circonstan-

préseotpr Suère-Dupïan qo« comme éditeur ; le

titre est aii:si conçu : Les Kacines de la langue Iji-

line, présentées à la jeunesse, par J. M. Desuère
I>uplan.
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ces des récils de Suéione et de Tacite.

Paulin était général, sénateur, con-

sulaire; Lenis n'est désigné par son

fds que comme uu simjde chevalier,

ang;iisti-clavius. D'autres ont pré-

tendu que l'historien Suétone était

petit-fils de Paulin: ce qui est fort

peu vraisemblable encore; car Sué-

tone parle de son propre aïeul , sans

le désigner comme un personnage cé-

lèbre. II faut donc se contenter de
savoir qu'il était fils de Ze72i5: Bayle

a remarqué la conformité de ce sur-

nom avec celui de Tranfjuillus.lj'ïn-

timc et inaltérable amitié qui a régné

entre Suétone et Piine le jemie a fait

conjecturer qu'ils étaient compatrio-

tes , tous deux nés dans la Gaule ci-

salpine (^^. Pli^e le jeune, XXXV,
•-G ) : c'est un point sur lequel on
n'a pas non plus de renseignements

positifs à l'égard de Suétone; mais
quatre lettres de Pline lui sont en
eiïct adressées. La pi-emici-e ( 1. 1, ep.

18 ) tend à dissiper les alannes

qu'un songe avait inspirées au jeune

Suétone, la veille du jour où il devait

plaider une cause : il était donc alors

avocat
;
peut-être même avait-il aussi

donné des leçons de grammaire ^ de
rhétorique, et plaidé , dans les écd-

les , des causes imaginaires : c'est du
moins ce que l'on pourrait conclure

d'un texte de Suidas , et de quelques

mots d'une lettre de Pline à Hispa-

nus ( 1. I , ep. 1*4 )• Par la seconde
,

de celles qui sont écrites à Suétone

lui-même (1. iij , ep. 8) , on voit qti'e

celui-ci avait été nommé tribun «Mili-

taire à la sollicitation de son ami,
mais qu'il consentit à céder cet hon-

neur à Caîsennius Silvanus. Dans une

troisième épîtrc ( v , 1 1 ) , Pline le

presse de publier des ouvrages déjà

composés et impatiemment attendus.

La quatrième ( IX , 34) ne tient point

à l'histoire personnelle de Suétone
;



i48 SUE

mais c'est pour lui que Pline le jeune

écrit à Trajau la quatre-Aringt -quin-

zième lettre du livre x. Nous y ap-

prenons qi;c Suétone s'était marie' et

n'avait point eu d'enfants : l'empe-

reur est supplié de lui accorder le

jus triiim libsrorum , c'est-à-dire

les exemptions et ])rivilé^es de ceux

qui avaient trois fils ; c'était une fa-

veur difficile cà obtenir, et que pour-

tant l'empereur ne refusa poiut. Sué-

tone demeurait alors cliez Pline, qui,

eu le voyant de plus près , l'estimait

et le cbéi issait davantage : Suetonium
Tr. prohissiimun , honestissimum

,

eruditissimmn virumjàm pridein in

coniubcrnium accepi , tanloque ma-
gis diligcrc cœpi qiiantb hune pro-

piàs inspexi. Nous ne savons rien

du surplus de sa vie , sinon par quel-

ques ligues de Sparlien , où il est dit

qu'étant devenu secrétaire ( magis-
ter epistolaruin ) de l'empereur

Adrien, il perdit cette place poiu-

s'être conduit, à l'égard de l'impé-

ratrice Sabine , avec plus de familia-

rité qu'il ne convenait. !\Ioréri et

d'autres biographes emploient le ter-

me de prh'aiités en traduisant ce

passage : mais Tillemont observe ju-

dicieusement que l'histoire ne s'ex-

plique pas sur la nature des liber-

tés que Suétone et d'autres ollîciers

avaient pu prendre avec Sabine ; et

d'ailleurs
, si les mots injussu cjns

,

qui se trouvent dans le texte de Spar-

tien, signilient sans l'ordre de Vem-
pereur , le sens qu'on a voulu donner

à familiariùs egérant ^ n'est aucune-

ment admissible. Quoi qu'il en soit
,

Suétone fut renvoyé de la cour impé-

riale en l'année 121; et nous ignorons

combien de temps il survécut à cette

disgrâce. Dans la liste assez longue

de ses écrits , on a placé un livre sur

les hommes illustres , et même celui

que Lactance indique , eu disant que
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Tarquitius , dissertant sur les per-

sonnages célèbres , de illustribus

viris disserens , rapporte qu'Escu-

lape fut exposé aussitôt après sa

naissance, et allaitéparune chienne.

On veut que Tarquitius soit une al-

tération de Tranquillus. Vossius
,

pour réfuter cette opinion , observe

qu'il y a eu un auteur réellement

nommé Tarquitius, dont les livres

sont cités , non-seulement par Lac-

tance, mais aussi par Ammien Mar-
cellm. Cependant saint Jérôme et

\ incentde Beauvais font mention d'im

livre ou d'un Catalogue virorum il-

lustrium , rédigé par Suétone , et où

se trouvait un article sur Pline l'an-

cien. On a , d'après ces indications
,

attribué quelquefois à Suétone, ainsi

qu'à Pline et à Cornélius Nepos
,

le recueil de Notices historiques,

qui a été reconnu depuis pour une

production d'Aurélius Victor ( Fo^'.

ce nom, III , --8). Mais Suétone avait

écrit en effet plusieurs livres qui ne

subsistent plus : un sur les jeux ( ou
les écoles ) des Grecs , deux sur les

spectacles des Romains _, deux sur les

lois et les coutumes de Rome, un sur

la vie de Cicérou ou sur son Traité

de la république , trois sur les rois_, un

sur les offices, et, selon Priscien, jus-

qu'à huit sur les préteui'S j de plus des

tableaiix généalogiques ; des traités

sur l'année romaine, sur les noms pro-

pres, sur les paroles de mauvais au-

gure, sur les notes dont se servaient

les grammairiens ou critiques; sur les

défauts corporels , sur les diiférentes

formes d'habillements; enfin des mé-

langes intitulés De rébus variis , ou

Prata ou Parerga. Les auteurs qui

citent ces ouvrages avec plus ou

moins de précision sont Aulugellc,

Tertullien, Charisius, Servius, Au-

sone , Priscien , Isidore de Séville
,

Tzetzès et Suidas. Nous ne tenons pas
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compte d'une Historia ludicra , qui

semble n'être , sous un autre titre

,

que l'ouvrage sur les jeux, des Grecs

et des Romaius , ni d'un Traite

De lusibus puerorum , ce dernier

mot n'étant, selon toute apparence,

qu'une faute des copistes de Servius',

au lieu de Grœcorum. Il ne reste

aujourd'hui de Suétone, outre les

Vies des douze Césars
,
que de très-

courtes Notices sur les grammairiens,

sur les rhéteurs , sur Térence , Hora-

ce, Lucain, Perse, Juvénal et Pline

l'ancien j encore ce dernier article
,

qui ne consiste qu'en douze ou quinze

lignes est-il évidemment supposé ; car

l'auteur paraît y confondre les deux

Pline , erreur dans laquelle ne pouvait

tomber l'intime ami du second. Les

doutes qu'on a élevés sur les articles

Juvénal , Perse et Lucain sont beau-

coup moins fondes 5 on y retrouve la

diction de Suétone, ainsi que l'a

prouvé Saumaise. L'authenticité des

pages qui concernent Horace et Té-

rence n'a point été contestée. Ces

deux Notices faisaient partie d'un

traité historique sur tous les poètes

latins, qui comprenait une Vie de

Virgile , dont le grammairien Donat
a extrait quelques lignes. Le livre

des rhéteurs illustres ne nous est

parvenu que réduit à six chapitres,

où l'on rencontre néanmoins plu-

sieurs faits d'histoire littéraire qui

ne se lisent point autre part : il en

faut dire autant du livre des gram-
mairiens ( romains ) ,

qui est d'ail-

leurs plus étendu et peut-être même
complet. C'est par son Histoire des

douze Césars que Suétone est princi-

palement connu : cet ouvrage , natu-

rellement divisé en douze parties

,

l'a été quelquefois en huit , dont les

six premières correspondaient aux
six premiers empereurs : Jules-César,

Octave
;,
Tibère, Caligrila, Claude et

SUE î49

Néron ; la septième comprenait Gal-

ba , Othon et VitcIIius, et la huitiè-

me, les empereurs de la famille Fla-

vienne Vespasicn , Titus et Domitien.
Mais cette division n'<i])partenait

qu'aux copistes , et elle n'était point

uniforme ; car Loup de Ferrières ne
partageait l'ouvrage qu'en deux li-

vres , etVincentdeBeauvais en comp-
tait douze. Comme les premières li-

gnes de la vie de Jules César se rap-

portent à une époque où il est âgé
déjà de seize ans , on a supposé, non
sans quelque probabilité

,
que le com-

mencement de ce livre était peidu; et

Louis Vives a pris la peine d'en ré-

tablir les premières pages. Suétone

s'est proposé de tracer le tableau des

mœurs privées , de la conduite per-

somielle de chacun de ces douze prin-

ces, plutôt que celui des alïaires poli-

tiques et militaires de leurs règnes.

Il ne suit pas rigoureusement l'ordre

chronologi(iue des faits; et néanmoins,

ainsi que le cardinal Noris l'a re-

marqué, il ne s'en écarte ]ias autant

qu'on le pourrait croire; il fait cor-

respondre ,1e plus qu'il peut , la dis-

tribution des matières à la succession

des temps. Eu général , on rend hom-
mage à l'exactitude, à la vér-âcitéde

cet historien : Linguet qui l'a , dans
le dernier siècle, accusé de mensonge
et de calomnie, a été victorieusement

réfuté par Tiraboschi ctpar Lahaipe.
On a reproché, avec plus de justice,

à Suétone , d'aAoir fait un recueil

d'anecdotes souvent scandaleuses, et

quelquefois si scandalcusemeut ra-

contées, qu'il y a presque autant de

licence dans les récits que dans les

actions mêmes , comme le disait

saint Jérôme. De telles peintures , eu

ciTct , ne sont profitables que lors-

qu'elles sont décentes; et pour mon-
trer à nu la dépravation et l'ignomi-

nie de s Tihièrc et des Néron , il fallait
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luic sagesse , ungoût, un art
,
qui man-

quaient à Sulftone. Mais Tillemont et

d'autres censeurs, qui se plaignent de

son excessive liberté , conviennent

du moins qu'il est ve'ridique. On a vu
quelie idée avait conçue de sa pro-

bité son contemporain Pline le jeune.

Vopiscus l'a depuis qualillé emen-
datlssimus et candidissimus. Au re-

nouvellement des lettres, Ange Po-

litien, Érasme;^ Bodin, Vives, Juste

Lipse, etc., ont décerné à son ou-

vrage de magnifiques éloges , aux-

quels peut-être ils n'ont pas mis assez

de restrictions. Nous le trouverions

mieux aprécié par La Harpe (Lycée,

part. I , liv. m, c. i , sect. i) : « 11

» est exact jusqu'au sci'upule et ri-

» gourcusement méthodique; il n'o-

» met rien de ce qui concerne l'iiom-

'> me dont il écrit l.i vie; il rapporte

» tout, mais il ne peint l'ien. C'est

» proprement un anecdotier ,s\Von
» ])eut se servir de ce terme , mais

» fort curieux à lire et à consulter. »

De nombreux manuscrits de ces

douze vies se conservent à Rome, à

Paris, à Turin, à Zurich , à Berne....

et out servi à préparer des éditions

qui se sont extrêmement multipliées.

Ta>s dix-huit premières ont été pu-

bliées avant l'année i5oo ; et depuis

ce temps on en compterait plus de

cent autres, en écartant celles qui ne

se recommandent à aucun titre. Nous
ne pourrons indiquer ici que les plus

ju'écicuses et les plus utiles: Rome,

1470 , au mois d'août, iu-fol. [ c'est

la première de toutes); Rome, Sweyn-
licim et Pannartz , 1 470 ^ iii-lol. ; Ve-
nise, Janson, 1471 ,in-fol.... Venise,

Aide, i5i6, in-8^... Genève*, iSgS,

in-4'*. ; Paris, imprimerie royale
_,

i64i, in-i2; Amsterdam, Elzcvir,

i65o, in-12... Utrecht, iQyi., in-

4".; Paris, 1684, in-4*'. , à l'usage

du Dauphin; Utrccht, 1690 ; 2 vol.
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in-8".; Leuwarde , 1714,2 vol. rn-

4°. ; Amsterdam , 1 786 , 2 vol. in-4".;

Leipzig, i748,in-8o. ;Leyde, 1751

,

in-8'\ ; Deux-Ponts, 1800, in-8°.
;

Leipzig, 1804, ^ vol. iu-8''. Les

principaux éditeurs de Suétone ont

été G. Aiit. Campanus , J. J. André ,•

évêque d'Alérie, Égnatius , Erasme

,

Isaac Casaubou , Gruter , Graevius,

Piliscus , Oiidcndorp, Ernesti ; mais

plusieurs auti'es savants, Phil. Be-

roaldo , H. Lorit {Glareanus) , Tor-

rentius, Juste-Lipse^Boxhojn, Pierre

d'Almeida, etc., ont contribué, par

des recherches et par des notes, à

éclaircir le texte de cet auteur. II a

été traduit en italien par Paid del

Rosso, dont la version, publiée en

i554 , a été réimprimée à Venise en

1738, in-4''. ; en espagnol, par Jai-

mo Bartholomeo , Tarragone, tSq^;

en anglais
,
par Philéiuon Toland

;

Londres, «6GG , in-fol.; par J. Hu-
ghes , 17 17-26, n vol. in-12; par J.

Clai'ke , 1733, in- 8".; enfin par

Alexandre Thompson , 1 795 , in-8''. :

en allemand , par Wagner, 1771,
ifl-8«.; en danois, par H. D. Holk ;

en langue belgiquc, par Abrah. Bo-
gaert ,etc. Quant aux Versions fran-

çaises , La Harpe, qui domiait la

sienne pour la troisième , était dans

l'erreur : on avait déjà celles de ]Mi-

chel de Tours , Paris , i S.io , in-fol. ;

de George de La Boutière , Lyon
,

i55(),in-4"'. ;de J. Baudouin, Paris,

i6>.8, in-4^.; d'un anonyme, Ams-
terdam, Elzévir , i665, in-12; et

de Bernard Dutheil , Paris, 1670,
in-12. La Traduction de La Harpe

parut en 1770; et colle de Delisle de

Sales ( sous le nom de Henri Ophellot

de la Pause , anagramme de philoso-

phe de la nature) eu 1771 : celle-ci

est en quatre tomes in-8°. , à cause

des mélanges et des notes qui l'accom-

pagnent ; et l'autre ou 2 vol.; qui
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ont été réimprimés en 1806, et de-

puis dans la collection des œuvres de

La Harpe. Ce traducteur
,
quoiqu'on

lui ait reproché plusieurs méprises
,

et qu'on s'aperçoive qu'il a travaillé

fort vite, est néanmoins le plus élé-

gant et quelqueiuis même le plus fi-

dèle que Suétone ait eu dans notre

langue avant la lin du dernier siècle.

Deux autres Versions ont été publiées

à Paris en 1807 , l'une par M. A. L.

de La Roche , in-8°. ; l'autre , sans

aucun retranchement
,
par M. Mau-

rice Lévesque, en 2 vol. , du même
format. Les Remarques de Laisné

sur la personne et les écrits de Sué-

tone , insérées dans le Nouveau Re-

cueil des pièces fugitives d'Archaim-

baud ( tom. i
,
pag. 23-6'^ ), sont

empruntées , en partie , de l'article

qui concerne cet historien latin , dans

le Dictionnaire de Bayle.—Vopiscus

parle d'un Suétone surnommé Op-

tatianu.w qui avait éci'it une Vie de

l'empereur Tacite, D—n—u.

SUETONIUS PAULIN US est

un des plus grands généraux qu'ait

produits l'empire romain dans le

premier siècle de l'ère chrétienne.

L'opinion publique , dit Tacite
, qui

ne manque jamais de donner un rival

à un grand homme , le comparait à

Corbulon. Nul n'était plus savant

dans l'art des combinaisons mili-

taires, et ne déployait, dans les occa-

sionsdiiliciles,plus de prudence et de
sang-froid ; nul ne se montrait plus

actif et plus vigilant pour tout ce qui

pouvait empêcher un revers • et la

certitude de n'être pas vaincu était

considérée par lui comme le commen-
cement de la victoire. Mais, ainsi que
Corbulon , dont il fut l'émule et le

contemporain
, Suetonius Paulinus

a vécu dans les temps du plus som-
bre et du plus dégradant despotisme.

Les Mémoires qu'il semble avoir
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écrits ne sont point parvenu.s jus-

qu'à nous ; et nous sommes réduits

à recueillir, dans le petit nombre des

auteurs anciens qui nous restent de
cette époque , cpieiques détails sur Ce

qui le concerne. Nous tâcherons de
n'en omettre aucun ^ et de les classer

chronologiquement. On ignore éga-

lement la date et le lieu de sa nais-

sance. I! paraît pour !a première fois

dans l'Histoire , au commencement
du règne de Claude , et déjà nous le

trouvons revêtu de la dignité de pré-

teur. C'est en cette qualité qu'il fut

envoyé, l'an 3'] de J.-C. , en Mauri-

tanie
,
pour y combattre les peuples

de cette contrée qui s'étaient révol-

tés (i). Comme son expédition dans

ce pays est aussi un voyage de dé-

couvertes et qu'elle a enrichi la

Géographie , nous rapporterons ce

qu'en a dit Pline , le seul auteur qui

donne quelques notions sur cet im-
portant événement. C'est après avoir

décrit le mont Atlas, que le natura-

liste romain ajoute (2) : « Suetonius

» Paulinus, celui que nous avons vu
» depuis consul , est le premier des

» capitaines romains qui ait franchi

» le mont Atlas et se soit avancé de
)> quelques milles au-delà.... Il a rap-

» porté que sa cime était couverte

» d'épaisses couches de neiges, même
» pendant l'été. H y parvint après

» dix campements , et pénétra ensuite

» plus loin jusqu'à im fleuve nommé
» Ger , à travers des solitudes cou-

» vertes d'une poussière noire , d'oîi

» s'élèvent çà et là des pointes de

» rochers qui paraissent toutes brû-

» lées , lieux inhabitables , même en

» hiver, à cause de l'extrême cha-

» leur. On appelle Canariens les peu-

l'i) Dion Cassius, Hiil. lib. 60, c. 8, p. 947,
e'dit. Rpim. , iu-folio.

(î) Plin. , Hist. nal. , llb. V, caji. t. — Solin
,

cap. XXIV.
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» pies qui vivent dans les forêts voi-

» sines de ces déserts. Elles abondent
» eu éléphants , en bêtes féroces et

» en serpents de tout genre. 11 est

» assez constant que cette nation des

» Canariens est voisine de celle des

» Ethiopiens
, qu'on nomme Peror-

» ses. » Nous avons ailleurs démon-
tré (3) que l'expédition de Suetonius

Paulinus ne s'était pas étendue au-

delà du pays de ïafjlet , et que le

lleuve Ger dont parle Pline est

celui qu'on nomme actuellement Ziz,
sur les bords duquel se trouve encore

une ville nommée Gers. Pline nous
ajjpreud , dans un autre endroit de
sou ouvrage, que XesPerorses étaient

un peuple de l'Atlas j et il n'est pas
douteux, que les Canariens ne soient

le même peuple que celui qui habi-

tait Canaria , une des îles Fortu-
nées , et sous le même parallèle que
les vallées qui sont au sud de l'Atlas.

Dion-Cassius, qui fait aussi mention
de l'expédition de Suetonius Pauli-

nus
, nous apprend que peu après on

envoya dans celte contrée , nouvelle-

ment découverte , un autre préteur
j

Cn. HosidiusGeta. Dans ces brûlants

déserts , son armée manqua périr de
soif- elle fut sauvée par la décou-
verte inopinée d'une source , et elle

vainquit Salabus , chef des Mauri-
taniens. Ce ne fut qu'après cette vic-

toire que , selon Dion , l'enqiercur

Claude résolut de réunir toute la

Mauritanie à l'empire romain. Il

partagea cepays en deux provinces
,

la Mauritanie tiugitane , et la Mau-
ritanie césarienne. Il est difficile de
concevoir, d'après un ensemble de
faits si bien liés , et si décisifs

,

comment il s'est trouvé tant de sa-

vants qui ont pensé que Suetonius
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Paulijms avait fianchile grand dé-

sert de Sahara , et s'était avancé
avec son armée presque sur les bords
du Joliba , si improprement confondu
par eux avec le Niger des anciens.

Mais l'imagination aime à exercer

son influence jusque sur la sévère

érudition , et ne parvient que trop

souvent à l'égarer. C'était une grande
gloire pour Suetonius Paulinus ^ d'a-

voir étendu au midi les limites de
l'empire romain ; d eut encore celle

d'empêcher qu'elles ne fussent dimi-

nuées dans le nord , et même il les

agrandit en triomphant de peuples

belliqueux et justement exaspérés

contre leurs oppresseurs. Vers l'an

59 de notre ère , il fut créé consul

subrogé , et envoyé comme gouver-

neur dans l'île de la Grande-Breta-

gne(4). Le besoin qu'on avait de lui,

et son propre mérite , l'avaient, même
sous le règne d'un Néron

,
porté à ce

poste éminent. L'île qu'on lui don-

nait à gouverner était à découvrir

et à conquérir. Les Romains y avaient

seulement formé, dans la partie mé-
ridionale, des établissements mal as-

surés. Suetonius Paulinus soumit

,

vers le nord et à l'ouest
,
plusieurs

peuples qui jusqu'alors étaient res-

tés indépendants , et il établit chez

eux de fortes garnisons. L'île Mona
ou l'île Anglesey

,
qui n'est sépa-

rée de la côte occidentale d'Al-

bion que par un étroit canal , était

pour tous les peuples bretons un ter-

ritoire sacré. Ses sombres et mysté-

rieuses forêts recelaient leurs autels

les plus vénérés; c'est dans cette der-

nière retraite que s'était réfugié le

grand-prêtre des druides avec l'élite

des guerriers. Suetonius Paulinus ré-

solut d'eu faire la conquête , et sous

{i) Recherches géographiques sur Viniciina- Je {!,) Tacile, l

l .l/rii/uc septentrionale, p. S^o. c p. i'| et ïâ.

;i«.,XlV, 79 i 4o- - Agricola.,
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le prétexte vrai ou suppose' que ceux

qui y rësidaieut avaient secouru les

rebelles , il fit marcher contre eux.

son armée. Mais parvenus sur le ri-

vage , les soldats romains s'arrêtè-

rent en voyant les femmes bretonnes

vêtues de deuil , les clieveus. épars

,

acitant des torches enflammées , et

telles qu on pemt les tunes ; les drui-

des parcourant les rangs , levant les

mains vers le ciel , et prononçant

des imprécations. Suetouius Paulinus

pousse en avant ses drapeaux , tra-

verse avec eux le détroit dans des

nacelles qu'il avait fait construire ex-

près. Il entraîne à sa suite son armée,

qui était restée immobile d'étonne-

meut et d'effroi ; il fond aussitôt sur

les Bretons , les enveloppe dans leurs

propres feux , en fait un grand car-

nage j il abat leurs forêts
_,

et ren-

verse leurs autels, que le sang dos

captifs avait si souvent arrosés. Tan-

dis que Suetonius Paulinus rempor-

tait cette grande victoire , les cruau-

tés et les exactions des centurions et

des intendants romains avaient ex-

cité, dans la partie de la Grande-Bre-

tagne déjà conquise , la plus fu-

rieuse des insurrections. On avait
,

par l'ordre de l'empereur , imposé

de nouvelles taxes, et ou les exigeait

^ avec une rigueur extrême(5). Bodi-

cée , veuve du roi des Icènes , avait

été frappée de verges , et ses deux

filles avaient été violées par les offi-

ciers d'un empereur stupide et féroce,

lesquels , à l'exemple de leur maître^

méconnaissaient les traités , les droits

des nations et ceux de l'humanité.

L'indignation enfanta le désir de la

vengeance ; et tous les Bretons pri-

rent les armes. Les Romains , et les

alliés des Romains, qui habitaient

dans la riche colonie de Camulodu-

(5) Dion Cassius; iib, Gî, ch, i
, \^. looi.
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num ou Colchester , dans Verula-

miiim , municipe près le village mo-
derne de Saint-Alban , et dans Lon-
cîinium ( Londres ) , déjà célèbre par

ses navires et son commerce, furent,

aprcsime courte résistance, massacrés

sans pitié. Heureux ceux qui périrent

en combattant; les autres furent cru-

cifiés, brûlés, empalés , ou subirent

des supplices que Tacite n'a osé

qu'indiquer , mais dont l'historien

Dion nous a retracé les horribles dé-

tails (6). Suetonius Paulinus envisa-

gea toute la grandeur du danger ; il

vit la puissance romaine sur le point

d'être anéantie dans la Grande-

Bretagne et ne dépendant plus que

des chances d'une bataille. Compre-

nant qu'il serait écrasé par le nom-

bre , si
,
pour protéger les villes et les

cantonnements il divisait ses forces,

il les réunit et grossit son armée de

toutes les garnisons. Il attira ensuite

les Bretons dans la plaine ', et quoi-

qu'ils fussent animés jusqu'cà la fré-

nésie par la vue et les paroles élo-

quentes de la reine Bodicée ,
qui leur

montrait son corps déchiré par les

verges , et ses deux filles outragées, il

remporta sur eux une victoire com-

plète , et en fit un grand carnage.

Tacite porte à quatre-vingt mille le

nombre des Bretons qui furent mas-

sacrés dans cette bataille. « Les sol-

» dats romains , dit-il , n'épargnè-

» rent pas même les femmes ; et des

» monceaux de cadavres se trou-

» valent accumulés sur les bêtes de

» somme percées de traits. » Sueto-

nius Paulinus continua de tenir la

campagne, et acheva de soumettre

les rebelles. Ceux - ci , occupés des

soins de leur vengeance^ avaient nég-

lisfé de cultiver la terre, et il en résul-

te) Diou Cassius , Hiit. , lib. 6j , p. loo8 , a". 7,

tdit. iu-folio, de Rcimar,
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ta une affreuse famine qui en fit jie'rir

un gr;indnombre('j).I.a guerre e'iait

terminée , et Suetonius PaulinuS ne

songeait plus qu'à étendre et conso-

lider !a puissance que la victoire lui

avait assure'e, lorsque de nouveaux
embarras lui furent suscités. Le des-

potisme avait su, dans le gouverne-

ment des provinces , diviser l'auto-

rité pour qu'elle ne lui devînt pas fu-

neste. L'administration des finances

était confiée à un procurateur ou in-

tendant, tandis que le légat ou pro-

consul avait le commandement des

armées. Le procurateur de la Grande-

Bretagne était alors un certain Julius

Classicianns qui, jaloux de Sueto-

nius Pauliuus , le contrariait dans

toutes les mesures qu'il voulait pren-

dre, et excitait sourdement les Bre-

tons à la résistance. Suetonius Pauli-

uus lit contre lui de justes plaintes
;

et pour prendre connaissance des

dillcrends qui s'étaient élevés entre le

proconsul et l'intendant , Néron en-

voya dans la Bretagne un de ces êtres

vils qui peuplaient sa cour, et aux-
quels seuls il accordait sa confiance.

L'allrancbi Polyclète, par son faste

et son insolence , vint étonner les

Bretons eux-mêmes , tout courbés
qu'ils étaientsous le joug de l'adver-

sité. Ils ne ])ouvaient concevoir com-
ment les Romains , avec tant de cou-
rage et de fierté, montraient tant de
servilité et de bassesse. L'aflianclii

prit le parti de l'intendant , et clier-

clia à nuire au grand capitaine; mais
cojnme il ne pouvait anéantir sa

gloire et les sullrages de l'armée, il

se contenta d'insinuer que la baine
des Bretons envers un général qui les

avait vaincus était un obstacle au
rétablissement de la tranquillité. En
conséquence

, comme si la guerre
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n'eût pas été terminée, on donna or-

dre à Suetonius Paulinus de remettre

l'armée à Turpilianus , dont le con-

sulat venait d'expirer. Celui-ci n'at-

taqua point un ennemi fatigué , et

décora du nom de paix sa lionteuse

inaction. Suetonius fut cruelle-

ment blessé qu'on lui enlevât une
palme certaine au moment où, après

avoir triompbé de tous les obstacles,

il ne lui restait plus qu'à s'en saisir.

Il dissimula cependant , et quitta l'île

de Bretagne , ce théâtre de ses ex-

ploits, après y être resté deux ans.

Il avait eu
,
pendant ce temps , cons-

tamment auprès de lui , comme aide-

de-camp , le jeune Agricola
,
qui de-

vait un jour soumettre l'ile entière

aux armes romaines . et qui a été en-

core plus redevable de l'immortalité

de sou nom à la plume de son geudre

Tacite, qu'à l'éclat de ce grand triom-

phe, liuît ans après , l'an (îq de notre

ère, nous retrouvons Suetonius Pau-
linus commandant l'infanterie et la

cavalerie de l'empereur Otlion , et en

butte aux intrigues de Licinius Pro-

culus
,
préfet du prétoire , homme

rusé et méchant , ignorant dans l'art

de la guerre, et jaloux de l'inflnence

que le vainqueur des IVIaures et des

Bretons aAait acquise siu l'esprit des

soldats I Quand Vitellius , à la tête

d'une puissante armée , A'int disputer

à Othon le trône impérial , Suetonius

Paulinus conseilla à celui-ci d'éviter

une bataille , et de tiaîner la guerre

en longueur. 11 appuvait son opi-

nion de motifs irrésistibles que Ta-
cite nous a fait connaître et qui

donnent la plus haute idée de sa

grande capacité et de la profondeur

de ses vues (8). Othon ne suivit pas

ses conseils , et joignit à cette faute

une faute plus grande encore , celle

(:) Tiicil. , Ilisl. , lib. I , c-ap. Sj-go. — Lib. M. (8) Tacit. , Ilist. , lib. 2 , cap 3a.
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fie céder aux iuslances de ses courti-

sans etde SCS flatteurs, etde s'écarter

de suu armée pour ne pas exposer sa

|)crsvaine sacrée. 11 perdit la bataille,

(pji fut livrée à Bedriac
,
près de Cré-

mone , et, abaiidormé de tous les

siens , il se tua de ses propres mains.

\ ifellius fut reconnu empereur. Alors

Suctonius Paulmus se trouva dans

une position pénible. Obligé de se

montrer à la cour du nouveau maî-

tre en habit de suppliant, il eut de

la peine à obtenir audience , et se ser-

vit d'un moyen de défense peu hono-
rable, mais qui lid réussit. Ce qui

n'avait été que l'efiet du hasard ou

de l'obstination d'Othon , la longueur

de la marche , la fatigue des troupes,

leur découragement , le mélange des

voitures et des vivandiers , tout cela

fut représenté par Suetoiiius Pauli-

nus , comme le résultat de ses ruses

pour assurer la victoire à un empe-
reur plus digne de régner que celui

sous les ordres duquel les destinées

l'avaient placé. Yitellius le crut , et

la prétendue perfidie du général lui

lit pardonner sa fidélité. Nouvelle

preuve que les dissensions ciAiles

long-temps prolongées brisent enfin la

constance des hommes les plus éner-

giques et parviennent à souiller les

caractères les plus dignes d'estime.

L'histoire^ après l'événement que
nous venons de raconter , ne fait plus

mention de Suetonius Paulinus. Les
détails que nous avons réunis dans
cet article nous le montrent

,
pendant

l'espace de trente-deux ans , toujours
revêtu des plus hautes dignités , et à
la tête des armées ; il devait donc
être avancé en âge lorsque Yitellius

parvint à l'empire ; et cette époque
doit cire peu éloignée de celle qui

marqua la fin de sa carrière. W

—

r.

SUEUR (EusTACHE le) Foj.
Le Sueur.
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SUFFREN (Jean ), jésuite, né,

en i5G5, à Salon en Provence, em-
brassa la règle de saint Ignace à
quinze ans. Après avoir professé la

philosophie à Dole, et la théologie

à Avignon^ il quitta la carrière de
l'enseignement pour celle de la chaire.

Les succès qu'il obtint étendirent

bientôt sa réputation ; et ses supé-

rieurs l'appelèrent à Paris, où ses

talents ne furent pas moins appréciés

que dans le reste de la France. La
reine-mère Marie de Médicis le nom-
ma sou confesseur en i6i5, et l'ho-

nora de toute sa confiance. Le P.

Suilren s'en montra digne par la sa-

gesse des conseils qu'il ne cessa de
lui donner, et il ne tint pas à lui

d'empêcher la rupture éclatante que

devait amener l'opposition constante

de la reine , aux vues et aux volon-

tés du roi son iils. Il accompagna
cette princesse à Blois ; et ne revint

qu'avec elle a la cour , où il ne se fit

remarquer que par sa douceur, sa

piété et sa franchise. C'est le témoi-

gnage que lui rendent, même les écri-

vains protestants. Louis XIII, après

le renvoi du P. Séguiran , voulut

aAoir le P. Sufi'ren pour confesseur
j

mais la reine-mère s'y opposa, dans

la crainte d'être privée d'un direc-

teur qu'elle estimait ; et il fallut né-

gocier avec cette princesse pour ob-

tenir son consentement. En lui an-

nonçant sa nomination à la place de

confesseur du roi, le cardinal de Ri-

chelieu lui traça la conduite qu'il de-

vait tenir dans ce poste éminent (i).

Mais le P. Suffren n'avait pas les

qualités convenables pour se mainte-

nir long-temps à la cour , au milicn

d'intrigues et de querelles sans cesse

renaissantes. Il ne tarda pas d'être

(i^ La Lettre du cardinal de Richelieu au P.
SuIiVeii se trouve dans le Eecucil de pièces iiitc-

icsianles
,
publié par La Place, III, 25o.
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reirplacé. On préleod même que !e

cardinal de Richelieu le fit bannir.

Mais il est plus vraisemblable que

SuiFren sollicita la permission de re-

joindre dans les Pays-Bas la reine-

mère, à laquelle, malgré ses torts

réels , il ne cessait pas de porter un

attachement sincère. Il la suivit en

Angleterre; et il se disposait à se

rendi-e avec elle à Cologne, qui de-

vait être le terme de la vie errante

de cette malheureuse princesse, quand

il tomba malade sérieusement. Son

e'tat ne l'empêcha pas de s'exposer

aux hasards du voyage j mais arrivé

à Flessiugue , il y mourut le 1 5 sep-

tembre 164" 7 ^ ^'^^^ ^^ soixante-

seize ans. Ses restes furent rapportés

à Paris et déposés dans l'église pro-

fesse des jésuites. Outre quelques

Opuscules ascétiques, on a de lui :

des Sermons, Paris , 1622-23
_, a

vol. in-S". • et VAnnée chréf.ienne

,

ibid. , i64i , in-4°. , 6 vol. Cet ou-

vrage, qu'il avait composé à la prière

de saint François de Sales, a été

abrégé par le P. Frizon , Nanci ^

3728, 2 vol. in- 12. Quoique le style

de l'abréviateur soit plus correct

,

plusieurs personnes préfèrent la sim-

plicité de l'original. Le portrait du

P. Sulfren a été gravé plusieurs fois

par Michel Lasne, format in-4°- , et

par Mariette. W-s.
SUFFREN DE SAINT-TROPEZ

(Louis-Jérôme ) , né en i-^l'i , dans

le diocèse d'Arles , d'une famille no-

h\e , embrassa l'état ecclésiastique ,

devint prévôt du chapitre de Saint-

Vincent de Marseille, et fut sacré

evêque de Sisteron , le 3o septembre

1764. D'un caractère bon et géné-

reux , il se fit chérir dans les fonc-

tions de l'épiscopat
,
par ses vertus

et sou savoir. Ce fut on 1780 qu'il

commença le canal qui porte son

nom , et qui a deux lieues d'étendue.
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Ce canal re coûta que quatre vingt-

dix mille francs , dont la province

fournit le tiers ; il a vingtupléla va-

leur des terres de cinq lieues carrées
j

et considérablement augmenté les ri-

chesses des habitants de Sisteron :

« Les pères me maudiront , disait

» ce vertueux prélat ; mais les en-

» fants béniront ma mémoire. » Ja-

mais prédiction ne s'est mieux véri-

fiée. En 1824, la ville de Sisteron

a élevé un obélisque en l'honneur de

sou bienfaisant évêque. Ce prélat,

qui avait été sacré évêque de Nevers

en 1789 , fut obligé de quitter la

France au commencement de la ré-

révolution , et il mourut dans l'exil.

M—D j.

SUFFREN SAINT - TROPEZ
( Pierre André de ) , frère du

E
recèdent , et I'ud des plus grands

ommes de mer que la France ait

produits , naquit au château de Saint-

Cannat en Provence , le i3 juil-

let 1726. Sa famille, qui tenait un

rang distingué parmi la noblesse de

cette proviuce , le destinant à la ma-
rine , l'envoya à Toulon dès qu'il eut

terminé ses études. Il s'y embarqua
,

en 1743 , comme garde-marine, sur

le vaisseau le Solide
,
qui faisait par-

tie de l'armée française et cspaguolc

combinée* et pour son début, Suf-

freu assista au combat que ce vais-

seau soutint contre le Ji'orthiimber-

land. L'année suivante, étant sur la

Pauline , à la Martinique , il parti-

cipa à un autre combat ; et le sang-

froid qu'il montra dans ces deux

actions fit présager ce qu'il devait

être un jota-. Au désarmement de ce

navire, il se rendit à Brest, et fut

embarqué sur le Trident. L'escadre

dont ce vaisseau faisait partie fut , à

la suite d'une entreprise infrucluni-

se contre la colonie anglaise d'An-

iiapulis , dispersée par une tempête
,
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et attaquée par une armée siipc'iieure

en force j la plupart des vaisseaux

qui la composaient tombèrent an

pouvoir de l'ennemi , mais le Tri-

dent fut du petit nombre de ceux

qui re'ussirent à lui échapper. Nom-
mé enseigne de vaisseau , en 1748,
Suffren passa sur le Monarque

,

dans l'escadre de M. de l'Etanduè-

re. Lors du combat qu'elle sou-

tint , a la hauteur de Belle - Ile ,

contre l'amiral Hawk, ce vaisseau

ayant e'te obligé d'amener , Suffren

fut fait prisonnier et conduit en An-

gleterre , où il ne resta que peu de

temps. La paix de 1743 semblait

le condamner au repos ; il en pro-

fita pour SE rendre à Malte, et se

préparer à prendre ses degrés dans

l'ordre de Saint Jean de Jésusalem.

Admis au nombre des chevaliers , il

employa les années qui s'écoulèrent

jusqu'à 1754 à faire ses caravanes,

et ne revint à Toulon qu'à la fm de

cette dernière année. Les hostilités

ayant recommencé en 1765 , une

escadie de cinquante-huit vaisseaux

fut armée à Brest
,
pour protéger le

Canada ; et le chevalier de Suffren

obtint d'eu faire partie. Il fut em-
barqué sur le Dauphin- Pioyal. Ce
vaisseau , ayant été séparé de l'esca-

dre pendant la route , fut rencontré

par l'armée anglaise; mais
,
profitant

de la supériorité de sa marche , il se

réfiigia dans le port de Louisbourg
,

et parvint à rentrer à Brest. La Fran-

ce ayant alors armé trois esca-

dres
, Suffren, récemment fait lieute-

tenant de vaisseau , s'embarqua sur

r Orphée
, dans celle du marquis de

La Galissonnière
,
qui était chargée

de protéger le siégedeMahon, dirigé

par le maréchal de Richelieu. Cette

escadre parut devant Minorque le 1

9

avrd 1756 , et mouilla le lendemain
devant Ciutadella. La ville se rendit à
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la première sommation ; mais il fal-

lut faire le siège du fort Saint-Phi-

lippe
, où s'était retirée la garnison

anglaise. La Galissonnière
,
pour

empêcher cette place d'être secourue,

avait établi sa croisière entre Ma-
jorque et Minorque^ lorsqu'il eut

connaissance de l'escadre de l'amiral

Byng. Le combat qui s'engagea fut

à l'avantage des Français
, ( Fojez

Byng) , et cette victoire fut suivie de
la prise de Port-Mahon. Après avoir

navigué sur divers bâtiments , Suf-

fren reçut , en 1750, l'ordre de se

rendre à Toulon , où M. de Laclue
venait d'armer une escadre de sept

vaisseauxj destinée pour l'Inde. Il fut

embarqué sur V Océan. Le 17 août,
cette escadre, se trouvant à la hau-
teur du port de Lagos, fut rencon-
trée par une armée anglaise forte de
quatorze vaisseaux. L'infériorité des
forces de M. de Laclue ne lui per-

mettant pas d'engager le combat , il

prit le parti de se réfugier dans ce

port, qui appartenait aux Portugais.

Tout devait lui faire croire qu'il

y serait eu sûreté, puisque cette puis-

sance étail neutre ', mais les Anglais

,

sans respect pour le pavillon portu-

gais , vinrent attaquer l'escadre fran-

çaise jusque sous les forts. Trois vais-

seaux furent pris j deux se brûlèrent

à la côte, et deux seulement pu-
rent se sauver. L' Océan fut au nom-
bre des premiers, de sorte que le

chevalier de Suffren fut une seconde
fois prisonnier. On le verra plus tard

prendre sa revanche sur les Anglais,

dans une circonstance absolument
semblable. Sa captivité ne fut pas de
longue durée; et il revint à Toulon
au mois d'octobre suivant. La paix,

qui eut lieu au commencemeut de

1 763 , faisait craindre à SuflVen une

longue inactivité j mais il obtint

,

l'année suivante , le commandement
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du cliebec le Caméléon , avec la

mission de protéger le coinraerce

dans la Médite'rannée. Quelque temps

après , il prit le commandement
du Singe , dans l'escadre du comte

Ducliatlaut, dirigée contre les Sa-

letins ; et il fut témoin du désastre

qu'éprouva cette expédition devant

Larraclie. Promu au grade de capi-

taine de frégate, en 1767, Sulîien

se rendit à Brest. On y l'éunissait une

escadre sous les ordres du marquis

de Breugnon
,
que le roi envoyait à

Maroc ,
pour y traiter de la paix.

Cet amiral lui confia le commande-
ment de la frégate V Union, sur la-

quelle il avait arboré son pavillon.

Au retour de cette campagne, il se

rendit à INIaite j et pendant les quatre

années qu'd y resta , il parvint au

grade de commandeur , et lit , sur les

galères de la religion , diilërentes

courses contre les Barbaresques.

Ayant été nommé capitaine de A^ais-

seau,en 1772 , il vint prendre, à Tou-

lon , le commandement de la Mignon-
ne , et fit, avec cette frégate, deux

croisières successives dans les mers

du Ij€vant. Le comte Ducliaflaut,

qui fit, en 1776, une campagne d'é-

volutions , lui donna le commande-
ment de VAlcmène ; et, l'année sui-

vante , le comte de Barras lui fit faire

nne campagne semblable. Lors de la

guerre entreprise pour l'indépendan-

ce de l'Amérique (1778), SuiVren fit

partie de l'escadre du comte d'Es-

taing , sur le Fantasque. Pendant la

relâche que cette armée fit à Boston,

l'amiral , apprenantque cinq frégates

anglaises étaient mouillées dans la ra-

de de Ncwport, chargea Sufiren d'al-

ler les y attaquer avec son vaisseau,

auquel il adjoignit trois frégates. Le
commandeur se présenta devant cet-

te rade le lendemain. Elle était dé-

fendue par un fort : il y pénétra sous
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toutes voiles , et alla s'embosser Je

plus près possible des frégates enne-

mies; mais celles-ci ne l'attendirent

point. Après avoir tiré quelques

coups de canon , elles s'échouèrent à

la cote, et s'y brûlèrent. Sufiren, sa-

tisfait du succès de son expédition
_,

rejoignit le comte d'Estaing à la

Martinique , oîi ce dernier lui avait

donné rendez-vous. Au combat de la

Grenade (6 juillet 1779), \t Fan-
tasque

,
qui faisait partie de l'avant-

garde, se distingua par une manœu-
vrebrillanle, et eut soixante hommes
hors de combat. L'armée du comte

d'Estaing , après avoir conquis la

Grenade, attaqué Savannah , et con-

trdnic puissamment aux succès de

l'armée de terre , rentra à Brest , au

mois de nov. 1 779- Le compte avan-

tageux que cet amiral rendit de Suf-

fren fit donner à celui-ci le. com-
mandement de l'escadre légère , dans

l'année combinée de France et d'Es-

pagne, aux ordres de don Louis de

Cordova. Cette armée se trouvant,

le 9 août 17H0, à la hauteur du
cap Saint-Vincent, tomba au milieu

d'un convoi anglais destiné pour

l'Inde, et escorté par un vaisseau et

deux frégates. Suliren, qui montait

le Zélé , se mit à la poursuite des

bâtiments de guerre: mais la supério-

rité de leur marche l'empêcha de les

atteindre ; et il dut se borner à faire

amener douze bâtiments marchands,

dont quatre furent amariués par sou

vaisseau. Jusqu'ici la vie de Sulfren

a sans doute été assez active et assez

remplie ; mais d'autres événements

vont lui fournir l'occasion de dé-

ployer ses talents et sa bravoure sur

un plus vaste théâtre. Dès le com-
mencement de l'année 1778, les An-

glais avaient tenté diverses entrepri-

ses sur les établissements français et

hollandais dans l'Inde. La çrucrreac-
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tive qu'ils soutenaient contre les di-

vers princes indiens était mêlée de

succès et de revers j mais ieur mari-

ne suivait un but constant, celui d'a-

néantir , daus ces parages , les deux

seules puissances qui pussent lutter

contre l'Angleterre. Les hostilités

contre la Hollande ayant e'te' décla-

rées en 1781 , les Anglais s'emparè-

rent de Négapatam et de plusieurs

comptoirs sur la côte occidentale de

Sumatra. Les Hollandais, se trou-

vant , en raison de l'mfériorité de

leur marine , hors d'élat de protéger

des colonies qui leur avaient coûté

tant d'ellbrts , de patience et de

courage, pruposèrent au gouverne-

ment français de se lier avec eux

par un traité, A peine ce traité

était-il conclu
,
que le cabinet de Ver-

l sailles fut informé du projet formé à

Londres d'envahir le cap de Bonne-

Espérance. La prise de cette riche

colonie devait entraîner la perte de

Batavia, de Ceylan , ainsi que celle

des autres possessions hollandaises

au Bengale et cà la côte de Coroman-
del. Dans cette perplexité , les états-

généraux chargèrent la France, nun-

seulementde protéger le cap de Bon-
ne-Espérance , mais ils lui remuent

,

en quelque sorte, cette colonie, en lui

permettant d'y envoyer
,
pour sa dé-

fense, une garnison toute composée
de troupes françaises

,
qu'ils prirent

à leur solde. Le ministère avait be-

soin d'un homme ferine^ actif et en-

treprenant pour l'opposer au com-
modore Johnston

,
qui commandait

l'expédition anglaise. Son choix tom-
ba sur le commandeur de Suffren. On
mit sous ses ordres cinq vaisseaux et

deux frégates ; et il fut autoi'isé à ar-
' borer le pavillon de chef d'escadre,

dans les mers de l'Inde. Sorti de
Brest, le 'n mars 1781 , avec l'ar-

mée du comte de Grasse, il s'en sé-
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para à la hauteur de Madère. Le 16
avril VArtésien, qui avait reçu or-

dre deprécéder l'escadre, ayant aper-

çu dans la baie de la Praya cinq

vaisseaux anglais, qui y étaient à
l'ancre , le commandeur ne douta
pas que ce ne fût l'escadre du com-
modore Johnston ; et il forma aussi-

tôt le projet de l'attaquer, sans res-

pect pour la neutralité du pavillon

portugais qui flottait sur les forts de
l'île. On se souvient qu'il avait à pren-

dre sa revanche de l'affaire de La-
gor. Après avoir fait signal à ses fré-

gates et au convoi de continuer leur

route, en tenant le vent, il donna
l'ordre de se disposer au combat, de
former la ligne sans avoir égard à
l'ordre de bataille, de forcer de voi-

les , et enfin de se préparer à mouil-
ler. Tous ces signaux se multipliaient

et se succédaient trop lentement au
gré de sa bouillante ardeur. Lui-iûè-

me , se couvrant de voiles à l'instant

,

et sans remarquer s'il était suivi

des vaisseaux de son escadre, pénè-
tre dans la baie, et, arrivé près du
vaisseau commandant, laisse tomber
l'ancre par son travers, en faisant un
feu terrible. L'Annibal

, qui suivait

iinmédiatem-^nt le fféros , vint mou'I-

1er en avant de lui. Dans cette posi-

tion , recevant beaucoup plus de bor-

dées qu'il n'en pouvait rendre , U
éprouva , en peu de temps , les plus

grands dommages dans sa mâture et

dans ses agrès. L'Artésien manœu-
vrait pour venir prendre poste auprès
du Héros ^ mais son capitaine ayant
é'.é tué, et ayant été abordé par un
bâtiment anglais , il dériva au large.

Le Fens,eur et le Sphinx , après

avoir tiré quelques bordées, se virent

entraîner par les courants, et furent

obligés de laisser porter au large.

Le Héros et VAnnihal se trouvaient

mouillés au milieu de l'escadre eune-
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mie; les trois auires vaisseaux étant

trop éloignés pour pouvoir les se-

conder. Leur position devenait de

plus en plus critique ; forcés de la

quitter pour ne pas succomLer sous

le feu qui les accablait, ils coupèrent

leurs cables , et après une heure et

demie du combat le plus vif et le

plus meurtrier, importèrent au large.

Cette retraite ne pouvait se faii'e plus

à-propos ; car à peine VAnnibal fut-

il hors de la portée du canon des

Anglais
,

qu'il démâta de tous ses

mâts. \jt Sphinx vint le tirer de dan-

ger en le prenant à la remorque. Le

Héros n'était pas , comme on peut

le penser , dans un meilleur étatj sa

mâture était debout, mais criblée de

boulets et presque en équilibre, tous

les étais et presque tous les haubans

ayant été coupés. Le commandeur,

voyant l'impossibilité de détruire un

ennemi dont il avait juré la perte,

abandonna enfin cette baie , mais

avec autant de fierté qu'il y était

entré , et prit congé de l'escadre

anglaise on la saluant à coups de

canon. L'amiral Johnston , après

avoir réparé ses plus fortes ava-

ries , appareilla avec son escadre

dans l'intention d'attaquer les Fran-

çais , et aussi de s'emparer de VAn-
nibal

,
qu'il voyait démâté. Dès que

le commandeur l'aperçut : Allons
,

s'écria-t-il, point de manœuvres hon-

teuses ; et aussitôt il fait le signa! de

former la ligne de combat. Cette

contenance pioduisit le meilleur elîèt

:

l'escadre ennemie
, qui avait le vent ,

s'approcha jusqu'à une portée et

demie de canon , mais voyant les

Français l'attendre en travers , elle

ue crut pas à-propos de recommen-
cer le combat. Sullren resta tonte la

nuit dans la mémo posilion , leuatif

SCS feux allumes poiu- provoquer l'a-

Miiral anglais à le suivre, mais au
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jour, ou s'aperçut qu'il avait dis-

paru. Le commandeur alors dirigea sa

route vers le cap de Bonne-Espé-

rance , et il y fut rejoint par son

convoi. Son arrivée avant l'escadre

anglaise
,
préserva cette colonie du

danger qui la menaçait ; et l'expédi-

tion de Johnston n'eut d'autre résul-

tat que la prise de cinq bâtiments

hollandais. Sulîren , après avoir dé-

barqué les troupes qui devaient res-

ter dans la colouie , et pour\"u aux

besoins de ses vaisseaux , appa-

reilla pour l'île de France , où il

fit sa jonction avec l'escadre du com-
te d'Orves. Il avait été précédé dans

cette colonie par sa réputation , et

on l'y attendait pour arrêter le plan

de la campagne qu'on allait entre-

pendre. Son escadre éprouvait des

besoins de toute espèce. Le temps

était précieux ; la présence du com-
mandeur semblait avoir tout ranimé.

Il communiquait son ardeur et son

activité à tout ce qui l'approchait :

administrateurs , chefs , marins et

soldats , étaient animés du plus beau

zèle ; la nécessité développait les res-

sources ; et l'on vit , non sans éton-

nement , une escadre et un convoi

aussi considérables prêts à prendre

la mer dans un espace de temps aussi

court. Le 7 déc. 1781 , l'escadre mit

à la voile , sous les ordres du comte

d'Orves. Elle était composée de onze

vaisseaux, trois frégates et trois cor-

vettes. L'année de terre était répar-

tie sur huit bâtiments de transport ,

qui portaient l'artillerie et les muni-

tions. Le 19 janvier i ;82, on eut

connaissance d'un vaisseau de guerre.

Le Héros
,
qui se trouvait en tête de

l'armée , eut ordre de le chasser ; et

comme il était d'une marche su-

]iérieure , il fut bientôt à la por-

tée du canon ; le combat s'engagea

vigouK'usement. Pendant x:e temps ,
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deuxaulres vaisseaux forçaienttle voi-

les pour soutenir le Héros , mais avant

leur arrivée, l'tinglais avait amené:

c'était YA'iinihal, de cinquante ca-

nons. Un début aussi Leureux ré-

pandit la joie dans l'armée. L'amiral

d'Orves attaqué , déjà depuis quelque

temps, d'une maladie grave , n'avait

entrepris cette campagne que par un

excès de zèle. Le 3 lévrier , sentant

sa fin approcher , il remit son com-
mandement à Suiïien , et le 9 , il

avait cessé d'exister. Avant que l'es-

cadre appareillât de l'île de France

,

il avait été décidé que IMadras serait

le point de son attérage. Le projet,

du commandeur était de manœuvrer
de manière à y arriver au point du

jour, et de surprendre les Anglais

])ar une attaque imprévue ; mais les

divers mouillages que le calme et les

vents contraires obligèrent l'escadre

de prendre à la vue de terre , firent

manquer ce projet. Le i4 février,

on eut connaissance de Madras , et

la i'^/te signala neuf vaisseaux mouil-

lés sous les forts. Il n'était pas pru-

dent de les attaquer dans cette posi-

tion j aussi SulFren jugca-t-il à-propos

de continuer sa route pour Pondi-

cbéri. A peine l'escadre française

avait-elle dépassé Madras, qu'on vit

les Anglais sous voiles. L'amiral alors

fit signal de prendre les mêmes amu-
res que les vaisseaux ennemis, et de

faire la même roule : toutefois l'in-

tention de l'amiral Huglies , en ajipa-

reillant , n'était pas de combattre

,

mais d'aller couvrir Trinquemaic.

Cependant Suffreu , résolu de l'ame-

ner à un engagement , manœuvra de
manière que le 19, les deux escadres

se trouvant en présence , le combat
devint inévitable : il eut lieu par le

travers de Sadras ; mais le com-
mandeur , contrarié dans ses pro-
jets par la brume

, le temps ora-

XLIV.
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geux , et par les mauvaises ma-
nœuvres de plusieurs de ses vais-

seaux , ne put les réaliser ; et ce com-
bat n'eut d'autre résultat que de

montrer à l'amiral anglais à quel

homme il avait aflàire. SulTren alors

dirigea sa route sur Pondicliéri , où

il ne resta que le temps nécessaire

pour prendre des informations sur le

point où il devait débarquer les trou-

pes qu'il avait à bord. Les lettres qui

l'y attendaient lui ayant fait connaî-

tre que Porto-Nove présentait toutes

les facilités désirables , il se détermi-

na à s'y rendre , et il y mouilla le 23
fév. Ce fut là qu'il reçut M. Piveron

,

envoyé français auprèsd'Haïdcr-Aly

,

ainsi que deux des principaux oifi-

ciers de ce nabalj , chargés de le

complimenter , et de faire délivrer à

l'escadre et aux troupes de terie tous

ce dont elles avaient besoin. Le com-
mandeur

,
prenant dès ce moment

l'initiative, exigea, avant le débar-

quement des troupes , que le nabab
souscrivît un traité dont les princi-

pales conditions furent
,
que l'armée

française serait indépendante, qu'on

y adjoindrait un corps de quatre

mille hommes de cavalerie, un de
six mille d'infanterie , et qu'il serait

annuellement payé à l'armée vingt-

quatre lacks de roupies , ou environ

sept millions deux cent mille francs.

Ha'ider-Aly consentit à tout ; et Suf-

fren quitta Porto-Nove pour aller à
la recherche des Anglais. Le 9 avril,

au point du jour_, on signala quatorze

voiles ennemies. L'amiral fit aussitôt

former l'ordre de bataille ; on ma-
nœuvra pendant trois jours pour con-

server l'ennemi , et surtout pour lui

gagner le vent ; et le 1 2 , les deux
armées se trouvant en présence , le

combat s'engagea, et il dura avec

acharnement pendant cinq heures,

Suffrcn , voyant trois de ses vais-

II
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seaux (le'gréés rester en arrière, fit

signal de cesser le feu , et de te-

nip le vent , afin de mettre les An-

glais entre la terre et lui. Ce com-
bat ayant eu lieu par le travers de

Provedien , il en prit le nom. Les

deux escadi'es furent très-maltraite'es;

mais la perle des Anglais fut plus

considérable, car le 19, se retrou-

vant encore en présence , et le com-
mandeur A'oulant engager l'amiral

Hughes à une nouvelle action . en le

prolongeant dans les diiférents bords

(ju'il était obligé de courir, celui-ci

s'y refusa obstinément , eu forçant

de A'oiles pour l'éviter. Sulfren , dont

les vaisseaux avaient besoin de répa-

rations , se trouvant , le 3o avril , en

vue de Batacolo, petit comptoir hol-

landais, y lit ieler l'ancre. Le scorbut

avait exercé de grands rav.iges d^ns

les équipages ; on débarqua les ma-

lades , et on les lit camper sous des

tentes ; les habitants fournirent des

boeufs : le pavs olîVait abondamment
une sorte d'herbage appelé hrèdc.s ;

ce qui_, joint à la pèche et au gibier ,

arrêta bientôt les progrès de cette

cruelle maladie. Un mois Sîilîit j)0iir

faire à l'escadre les réparations dont

elle avait besoin ; les malades étaient

presque tous rétablis , de nouve^iux

approvisionnements avaient été faits :

le commandeur donna l'ordre de le-

ver les lentes ; et le 3 juin , l'escadre

mit sous voiles, se dirigeant sur Gou-

delour ; elle s'arrêta devant Tranquc-

barpour y prendre cinq cents bœufs,

qui lui étaient envovés par Haïder-

Aly , et pour traiter de divers appro-

visionnements. Chemin faisant , elle

s'empara de quatre bâtiments an-

glais, chargés de vivres et de nnuji-

tions. Ari'ivé à Goudelour , Sulfrcn

envoya le major de son escadre au-

près d'Haider-Aly ,
pour proposer

ail nabab de reprendre Négapatam,
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dont les Anglais s'étaient empares

quelque temps auparavant sur les

Hollandais, et pour 'lui demander,
à cet effet, quatre cents européens

et un bataillon de cipayes. Ne dou-

tant pas que le nabab n'acceptât

sa proposition , il s'occupa , dès

ce moment , à préparer tout ce

qui était nécessaire pour cette opéra-

tion. On embarqua les munitions sur

les flûtes , et les troupes furent mises

sur les vaisseaux. Le nabab ayant

acquiescé aux demandes du comman-
deur , l'escadre appareilla en se diri-

geant sur Négapatam. La Bcllone
y

qui avait été chargée d'observer l'en-

nemi ])endant la relâche à Goudelour,

rencontra l'amiral dans sa route, et

lui apprit que les Anglais étaient

mouillés devant Négapatam. Cette

nouvelle changea les projets de Suf-

fren;ma!S, ravi de trouver l'occasion

d'un nouveau combat , il fit signal de

forcer de voiles , en continuant la

même route. Bientôt , en effet , on dé-

couvrit l'escadre anglaise au mouil-

lage. Comme il était trop tard pour

engager une action , le commandeur
doiHia l'ordre de mouiller. Le lende-

main (6 juillet i-Bs ) , à dix heures

et demie, le combat commença en-

tre les deux avant-gardes, et à onze

heures, il de^nut général. Le feu le

plus terrible régnait de part et d'au-

dre depuis cinq heures , lorsqu'une

saute de Aent jeta le désordre dans

les deux lignes : toutefois cet accident

fut plus défavorable aux Anglais ,

dont plusieurs vaisseaux , ayant été

entièrement désemparés, furent dis-

persés sans pourvoir rallier leur ami-

ral. Le ^w/'/ét/'c', que montait Hughes,

et qui avait été aux prises avec le Hé-

ros , se trouvait très-mal traité; enfin

le feu ayant cessé, les Anglaisallèrent

au mouillage devant Négapatam, sans

attendre les ordres de leur chef. 8uf-
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fren , reste en panne sur le champ de

bataille , voyait fuir devant lui l'es-

cadre ennemie , et hâtait même à

coups de canon la marche de ceux

qui n'exécutaient pas assez vite l'or-

dre de retraite qui venait de leur être

donné. L'escadre française alla mouil-

ler à Karikal , à deux lieues de Né-

gapatam. La position des Anglais
,

qui se trouvaient au vent, leur per-

mettait de venir l'attaquer s'ils avaient

voulu recommencer le combat. Suf-

fren passa toute la nuit et une partie du

lendemain à les observer; mais voyant

l'inaction de l'amiral Hughes, il se dé-

termina enfin à conduire son escadre

à Goudelour pour l'y réparer. Elle

était sous voiles depuis quelques heu-

res , lorsqu'on aperçut un petit bâti-

ment détaché de l'escadre anglaise,

portant pavillon parlementaire. L'of-

ficier qui montait ce bâtiment , étant

arrivé à ])ord du Héros , remit une

lettre de sir Edward Hughes
,
par

laquelle celui-ci réclamait le vaisseau

YÂjax ,
qui^ dans le combat de la

veille , aprèsavoir demandé quartier

et amené son pavillon , l'avait en-

suite rehissé et recommencé son feu

Il avait, ajoutait-il
,
profité du mo-

ment où le Sultan mettait un canot

à la mer , et allait l'amariner
,
po';r

lui tirer trois volées qui avaient fait

un ravage affreux. L'amiral Hughes

terminait en réclamant ce vaisseau

au nom du roi d'Angleterre , et

comme s'étant rendu à l'un des bâti-

ments de son escadre. Le comman-
deur

,
pour qui cette réclamation

était une énigme , répondit que l'^-

jax , n'ayant point combattu , ne

pouvait avoir amené
;
qu'il n'avait

pas connaissance qu'aucun de ses

v^iisseaux se fût rendu ; mais que si,

par uu événement quelconque, cela

fût arrivé , il serait allé l'enlever lui-

même au milieu de l'escadre anglaise^
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qu'au reste il allait vérifier les faits.

Dites cependant à M. Hughes,
ajouta-t-il, que s'il croit de son de-

s'oir d'insister . il peut venir cher-

cher ce vaisseau lui-même. W n'é-

tait que trop vrai qu'un des vaisseaux

de l'escadre avaitamenédans le com-
bat du 6. Le capitaine du Sévère

,

homme faible et dont la valeur avait

déjà été suspectée, se voyant dans un
grand danger, perdit la tète à un tel

point que, sans considérer la honte

dont il allait se couvrir,ii voulut se ren-

dre , et ordonna d'amener le pavillon.

Deux volontaires auxquelsil en donna
l'ordre refusèrent de l'exécuter; mais

il 1 encontia des hommes plus com-
plaisants , et le pavillon fut amené'.

Lorsque cette nouvelle parvint dans

les batteries, les oliiciers ne voulurent

point y croire ; l'un d'eux ( M. Dieu )

vole sur le pont , etvoit elléctivement

le vaisseau sans pavillon. Il adresse

alors au capitaine les représentations

les plus vives, et il essaie de lui faire

honte de sa lâcheté: tous ses efforts

étant inutiles , il lui déclare qu'il est

le maître de sou pavillon , mais que

ni lui, ni ses camarades , ne voulant

point partager son opprobre , le

vaisseau ne se rendra pas. et qu'ils

vont continuer le combat. Cet officier

descend aussitôt dans les batteries
,

et le feu recommence avec une vi-

g leur nouvelle (i;. Malheureusement
pour le Sultan , il venait de mettre

en panne , et se disposait à envoyer

son canot pour amariner le Sévère
,

lorsque les bordées de ce vaisseau
,

le prenant en porpe , lui caus'l'rent un

dommage considérable. Cependant

le capitaine , à qui il était devenu en

q'.ielque sorte impossible d'exécuter

(i) Lorsque ces circoiiSFaiiccs furent deveuueg
publiques , on disait dans l'escadre que le capitai-

ne du Sévère avait Toulu se rendre aux Anglais,

mais que Dieu n« l'avait pas permis.

I I..
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sa résolution , avait fait icLisser son

pavillon ; et ce iïit ainsi que la bra-

voure de ses ofiicicrs sauva le vais-

seau qui lui était conlié. Ce der-

nier combat avait mis le comble aux

lue'contejiîcments que ressentait de-

])uis long-temps l'amiral de la con-

duite de plusieurs des capitaines de

son escadre. Le commandant du Sé-

i'èrc fut suspendu ; ceux de l'Arté-

sien et du Vendeur reçurent l'ordre

de remettre leurs commandements
;

quelques au très officiers, coupables de

lâcheté et d'insubordination , furent

envoyés à l'Ile-de-France. JMais quit-

tons ces déîails allligeants , et reve-

nons à Haidcr-Aly. Son admiration

j)our le commandojir s'était encore

accrue par la dernière victoire qu'il

avait remportée. Ayant appris son

retour à Goudelour , il lui écrivit

])our lui témoigner le desirqu'd avait

de le voir ; et sans altendie sa ré-

ponse , il fit les dispositions pour

que son armée se mît en marche. Le
25 juillet, Suflren avant été prévenu

que le naiiab venait d'arriver à Ba-

Lour , le lit saluer par le canon delà

place et par l'arlillerie de l'escadre.

Il lui envoya en même temps son

major
,
pour le complimenter , et

prendre son jour pour leur entrevue.

Elle fut fixée au lendemain. Le na-

bab , dont le camp était éloigné d'en-

viron deux lieues de Goudelour, en-

vova un détachement (ie ciii([ cents

cavaliers , sous les ordres de Goulam-
Aly Khan

,
général en chef de sa ca-

valerie
,

pour servir d'escorte au

commandeur. Le -26
, SulîVen des-

cendit à terre avec six de ses capi-

taines , et plusieurs officiers de son

escadre. Après avoir été compli-

menté par le général du nabab , il

monta , ainsi que sa suite , dans les

palanquins qui leur avaient été en-

voyés , et il sortit de Goudelour
,
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cscorlé par la cavalerie d'Haïder et

par un bataillon de Cipayes. En arri-

vant aux premières lignes de l'ar-

mée , il trouva toute l'infanterie du
nabab rangée en bataille et présen-

tant les armes ; les tambours bat-

taient aux champs L'amiral et sa sui-

te furent introduits immédiatement

auprès d'Haider
,
qui , aussitôt qu'il

aperçut Sullren , se leva , vint le re-

cevoir à l'entrée de sa tente , et lui

donna l'accolade. Revenu à sa place,

et ayant mis le commandeur à ses

côtés , il lui présenta son second fils

Kérym-Saheb, ainsi que tous les sei-

gneurs de sa cour , les chefs de son

armée et tous les envoyés des dillc-

rents princes de l'Inde résidant près

de lui. Après les premiers compli-

ments, le nabab exprima toute la

joie qu'il avait de voir le comman-
deur , et son admiration pour ses vic-

toires : Avant votre ariiuée à la

côte , lui dit-ii
,
je me croyais un

grand homme et un grand général;
mais vous ni avez éclipsé , vous seul

êtes un grandhomme. SuflVen , de son

côté, lui dit les choses lesplusllatteu-

ses sur ses faits d'armes ; et le nabab

répétait à sa cour tout ce que lui disait

le commandeur ; mais s'aperccvant

touta-coup que la position dans la-

quelle Sullren était placé lui devenait

incommode , à cause de son embon-

point , il bt apporter des carreaux;

et l'engagea à s'asseoir à l'euro-

péenne , sans égards pour l'étiquette,

qui , dit-il , n'était pas f;nte pour

lui. Le commandeur , avant de se

rendre au camp du nabab, avait reçu

la nouvelle de l'arrivée de Bussy

à l'Ile-de-France, avec six vais-

seaux de guerre , deux frégates , et

un grand nombre de bâtiments de

transport, portant cinq mille hom-
mes de troupes : il en lit part à liii-

dcr-Aly , et lui apprit en même
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temps que ses iVe'gates venaient de

s'emparer d'une goélette anglaise qui

portait à INcgapatam le colonel Horu,

olVicier d'un me'rile distingué. Le
uabab reçut ces nouvelles avec la

plus grande joie ; et
,
pour la témoi-

gner , il détacha de son turban une

aigrette en diamans , dont il orna le

chapeau du commandeur j il lui pré-

senta aussi un serpeau(2) fort riche,

et deux bagues d'un grand prix.

Chaque capitaine reçut un serpcau

en gaze d'or , un châle , et uneplaque

d'or enrichie de diamants et de pier-

res précieuses. L'usage étant d'ajou-

ter un cheval à ces objets, ou d'eu

donner la valeur en argent à ceux

pour qui ce présent est inutile , le

nabab fit compter pour cet ob-

jet mille roupies à chaque capi-

taine. L'éléphant qu'il destinait à

Sufiren fat représenté par dix sacs

de mille roupies chacun ( la roupie

vaut 2 fr. 5o c. ). Cette première en-

trevue , où il ne fut point question

d'alfaires
_,
dura cependant près de

trois heures. Le nabab , en la termi-

nant , demanda au commandeur un

entretien particulier , et le pria d'ac-

cepter un déjeuner pour le lendemain.

Il se leva ensuite , toute sa cour l'i-

îuita , et il reconduisit Suffren jus-

qu'à la sortie de sa tente. Les même»
honneurs que celui-ci avait reçus à

son arrivée lui furent rendus à son

retour. Goulam-Aly-Khan, ainsi que

plusieurs seigneurs, l'accompagnè-

rent jusqu'à la tente qui lui avait été

préparée , non loin de celle d'Haïder,

et oii une garde d'honneur était com-
mise auprès de sa personne. Le len-

demain, le déjeuner fut préparé dans
une tente particulière : il se compo-
sait de mets apprêtés à la turque j et,

par une attention délicate , le nabab

•I ' »^i—

*

(2) Habit à la maurescjuc , en étoffe d'or,
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avait fait disjtoscr le service , et sur-

tout les sièges , à la manière euro-

péenne. Pendant le repas il s'entre-

tint constamment avec Siiirren, par

l'entremise de Piveron. Ses com-

bats contre l'escadre anglaise furent

le sujet de la conversation , et il ne

cessait de lui témoigner son admira-

tion sur son activité et sa valeur. Le
déjeuner terminé^ Haïder-Aly invita

le commandeur à passer dans sa

tente , et là ils eurent un entretien de

plusieurs heures. Le nabab lui fit

l'exposé de ses plans de campagne

contre les Anglais , de ses projets de

les chasser de l'Inde avec le se-

cours de la France : mais en même
tcmp§ il ne lui dissimula pas ses in-

quiétudes, causées par les conquêtes

que l'armée anglaise avait faites ré-

cemment dans sou pays sur la côte

de Malabar ^ et dans ses propres do-

maines ; ses craintes sur la défection

des Mahrattes
,

qui , disait-il , fini-

raient par s'allier aux Anglais, et

pourraient l'exposer à un grand dan-

ger, si les troupes françaises aux or-

dres de Bussy n'arrivaient prompte-

ment. La franchise et la noblesse que

SullVcn mit dans ses réponses , l'in-

térêt qu'il témoigna au nabab , l'em-

pressement qu'il lui montra de re-

mettre proniptement à la mer pour

aller combattre les Anglais , l'as-

surance positive qu'il lui donna de

la prochaine ariùvée des secours

envoyés par le roi de France , ch ai-

mèrent ce prince, et lui inspirèrent

pour l'amiral une estime et une con-

fiance sans bornes. Celte entrevue se

termina avec le même cérémonial

que la première 5 et le commandeur,

en annonçant au nabab le projet qu'il

avait de retourner le soir même à

Goudelour, lui proposa de venir jus-

qu'à la côte pour jouir du spectacle

de son escadre pavoisée , et daiis
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toute la pompe dont les vaisseaux

sont .susceptibles. Haïdcr s'en dé-

fendit par un compliment aussi flat-

teur que spirituel , en répondant au

général
,
qu'il ne s'était déplacé que

pour avoir le plaisir de le voir et

qu'il ne lui restait plus rien à dé-

sirer. Alors , oubliant la morgue
ordinaire aux soiivei-ains de l'A-

sie , il reconduisit le commandeur
jusqu'au delà de sa tente , et lui dit

en le laissant aller : Adieu, M. de

Sujfrcn ; heureux le souverain qui

possède un sujet aussi précieux que

vous
;
j'espère que vous reviendrez

bientôt couvert de nouveaux lau-

riers
,
je ne puis vous exprimer le

désir que j'en ai , et la confiance

que vous ni avez inspirée. Cet épi-

sode de la vie de SulFren doit être à

jamais mémorable dans l'histoire;

car il est sans exemple qu'un des plus

puissants souverains de l'Asie se soit

déplacé de plus de quarante lieues
,

avec une armée de quatre-vingt raille

hommes , dans le seul but de donner

un témoignage de son estime à un

général étranger. Sulhen fut instruit

dans les premiers jours d'août, 1 782

,

que l'escadre anglaise s'était dirigée

surMadras, où elle était occupée à em-
barquer des troupes dont on ignorait

la destination. Aussitôt il appareille,

et fait route pour Tranquebar , espé-

rant y obtenir des renseignements.

Trom{)é dans celte attente, il se dirige

sur Batacolo. La frégate la Conso-

lante , expédiée de l'Ile- de-France,

y était depuis trois jours ; elle ap-

prit au général que les vaisseaux le

Saint-Michel, de 60 , cl VIllustre,
de '-^, escortant huit bâtiments de

transport , chargés de troupes et de

munitions, étaient mouillés à Galle,

où ils n'attendaient que des vents

favorables pour le rejoindre. Ce ren-

fort ne pouvait arriver plus à propos
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pour rexécution du projet que médi-

tait Suffren. En mouillant à Batacolo,

il avait expédié un de ses bâtiments

légers pour recoiuiaître la baie de

Trinquemalé. Le rapport du capi-

taine lui ayant donné la certitude

que l'escadre anglaise n'v était point,

il se détermina à faire le siège de

cette place. Les deux vaisseaux et

le convoi parurent le 21. Le mê-
me jour, le cutter le Lézardmouïï-
la dans la rade de Batacolo. Il

apportait à Suffren des paquets de

la cour , contenant l'approbation de

sa conduite à la baie de la Praya
,

et la confirmation de toutes les grâ-

ces qu'il avait demandées pour les

ofiicicrs de son escadre. Une lettre

du grand-maître de Malte, en le féli-

citant sur ses succès , lui annonçait

qu'il avait été fait bailli. Ces nou-

velles portèrent la joie à bord de tous

les bâtiments, car Suffren était chéri

de tous ceux qui servaient sous ses

ordres. Le iS août , l'amiral fit si-

gnal d'appareiller , et de se préparer

au combat. L'escadre se trouva bien-

tôt à la vue des forts de Trinquemalé.

Le succès de l'entreprise dépendait

principalement de la célérité ; il fal-

lait qu'une attaque aussi vigou-

reuse qu'imprévue fit tomber cette

place avant qu'elle pût être secourue.

La descente eut lieu à deux tiers de

portée de canon des forts. Les Anglais,

pris à l'improviste , n'y opposèrent

aucun obstacle. Le 2n août , à la

pointe du jour , le général des-

cendit à terre ; il visita les travaux

commencés, fit élever de nouvelles

batteries , et construire des retran-

chements. Les ouvrages avançaient

rapidement ; on était déjà parvenu à

assurer les communications entre eux.

Suffren se portait partout, animant et

diiigeant les travailleurs. Enfin , le

29 , les batteries commencèrent à
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jouer : elles consistaient en six ca-

nons de iS et trois mortiers. Leur

feu, parfailement dirige, était très-

destructeur ; mais les plates-formes ,

mal faites, à cause de la précipita-

tion , se démontèrent et s'aflaissèi'ent

promptement. Il fallut suspendre

l'attaque pour les réparer : on s'en

occupa toute la nuit; et au jour , les

batteries se trouvèrent en état. Le feu

recommença le 3o , avec une nou-

velle vigueur. A neuf heures , le gé-

néral fit sommer le fort principal de

se rendre , quoique la brèche fût en-

core loin d'être faite. L'olïicier fran-

çais revint , deux heures après , avec

un oiUcier du génie. Ils portaient les

conditions auxquelles le gouverneur

cozisentait à capituler. SulFren les

trouva un peu exigeantes; mais il ne

crut pas devoir se rendre difficile :

c'étaient moins des prisonniers que

le poste important de Trinquemalé

qu'il voulait. La garnison obtint les

honneurs de la guerre et son renvoi

à Madras. L'accession du fort d'Os-

tembourg à cette capitulation, qui

eut lieu le lendemain
,
permit aux

Français d'arborer leur pavillon sur

tous les jioints de la baie. Ainsi
,

en cinq jours , le bailli de Suf-

freu s'empara d'un des plus beaux
ports de l'Inde et d'une place

,
qui

,

par sa position , assurait ses moyens
d'attaque et ses communications. Son
pressentiment de l'arrivée de l'esca-

dre anglaise ne tarda pas à se réali-

ser : elle parut trois jours après la

prise de Trinipiemalé. Suffren était

encore à terre , occupé de mettre sa

conquête à l'abri de toute attaque,

lorsqu'on signala l'ennemi. Aussitôt il

ordonne le rembarquement des trou-

pes , retourne à bord de son vaisseau,

et se dispose à livrer un combat d'u-

ne autre espèce. Le jour commençait
à baisser lorsqu'on aperçut les vais-
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seaux anglais ; l'éloignement où

ils étaient encore au soleil couchant

ne leur permit pas d'avoir coimais-

sauce de l'escadre française. Ils lais-

sèrent tomlier l'ancre ; et on les vit

,

au jour, manœuvrant pour s'appro-

cher de la baie. 11 devint évident que

l'amiral Hughes , igî;orant la prise

de Trinquemalé , venait pour le se-

courir ; et sa manœuvre marqua bien-

tôt sa surprise et sa consternation.

Suffren avait donné l'ordre de virer

à pic. Une forte rafale
,
qui s'éleva

subitement, fit déraper plusieurs vais-

seaux. Le Flamand vint tomber sur

r Orient , qui ne l'évita qu'en appa-

reillant précipitamment. Le Héros
aborda r^7imfca/, qui était encore

mouillé; et ces deux vaisseaux éprou-

vèrent des avaries assez majeures.

Le général donna le signal d'appa-

reiller et chargea la Beilone d'aller

reconnaître l'ennemi
,

qui conti-

nuait à s'éloigner. Ou faisait petites

voiles , lorsque l'escadre reçut l'or-

dre de mouiller avec une grosse

ancre. Plusieurs capitaines profitè-

rent de cette circonstance pour se

rendre à bord du Héros. Ils repré-

sentèrent à l'amiral que peut-être il

serait de la prudence de s'abstenir

de combattre. Trinquemalé pris as-

surait à l'escadre un port pour l'hi-

vernage et un rendez -vous pour les

convois. On avait présenté le combat

aux Anglais , en appareillant à leur

vue ; mais ,
puisqu'en prenant le bord

du large , ils entraînaient l'escadre

loin de Trinquemalé et du convoi, il

fallait tenir le vent pour y revenir.

Ces considérations commençaient à

ébranler Suffren , lorsque la Beilone

vint lui rendre compte que l'escadre

anglaise n'avait que douze vaisseaux

(l'escadre française se composait de

quatorze). « Messieurs, dit -il, si

» l'ennemi était eu forces supérieu-
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3) l'es, je me retirerais- contre des

» forces e'|:;alcs, j'aurais de la peine

» à prendre ce parti : mais contre

j> des forces inférieures , il n'y a pas

)) à balancer ; il faut combattre. »

On était à sept lieues de l'escadre an-

glaise. La grande inégalité de mar-

che des vaisseaux , dont six seule-

ment étaient doublés en cuivre, obli-

gea Suffren à se mettre eu panne avec

ses meilleurs voiliers
,
pour attendre

les plus mauvais ; mais il n'y resta

pas assez long-temps pour que la li-

gne pût se former, quoique les vais-

seaux qui devaient prendre leur pos-

te se fassent couverts de voiles pour

s'y rendre. Dans le dessein de mettre

sa ligne parallèlement à celle des An-

glais, SulTren envoya l'ordre à sou

avant - garde d'arriver , ordre qu'il

rendit général bientôt après, h'ar-
tésien et le Saint - Michel l'exécutè-

rent avec tant de célérité
,
qu'en peu

de temps ils s'approchèrent à demi-

portée de canon du vaisseau de tète

eimemi , mais de l'avant à lui. Alors,

pour ne pas se trouver entièrement

sous le vent de la ligue anglaise, ils

revirèrent au plus près , tribord amu-

rCj manœuvre qui fut exécutée par

les vaisseaux qui les suivaient. Le si-

gnal général à toute l'escadre d'arri-

ver fut de nouveau arboré ; mais

comme il ne s'exécutait pas assez

promptement au gré de l'amiral , il

'le lit appuyer d'un coup de canon. On
crut, dans les batteries, que c'était

le commencement du combat : les

bordées partirent. UIllustre ,
qui

suivait, envoya la sienne; et il fut

imité par les autres vaisseaux. L'es-

cadre anglaise riposta , mais sans

discontinuer de courir grand largue
;

et en un instant le feu devint général.

SulFren , au désespoir de voir le com-

fcat engagé lorsque son escadre était

aussi mal formée en ligne , raulti-
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pliait les signaux à chaque division:

et, pour ainsi dire , à chaque vais-

seau j mais la ligne continuait à

être sans ordre : peu de vaisseaux

pouvaient combattre avantageuse-

ment ; la plupart étaient trop au vent
;

les autres tiraient des volées sans ef-

fet. L'escadre anglaise , au contraire,

formée dans le meilleur ordre , faisait

un feu terrible. Ses efforts se diri-

geaient particulièrement sur le ccntie

de i'escadre française , oii étaient le

Héros , VIllustre et VJjax ,
qui l'a-

vaient seuls approchée à portée de fu-

sil. En vain le général répétait le si-

gnal de venir à son secours : le gros

de son escadre se trouvait presque eu

calme, ou du moins le vent était si

faible, qu'il ne pouvait manœuATer
;

tandis que les vaisseaux ennemis
y

favorisés par une brise très-fraîche

,

évoluaient à leur aise, et écrasaient

l'amiral et ses deux matelots (3). Il

était même à craindre que l'avant-

garde anglaise, en revirant, ne mît

ces trois vaisseaux entre deux feux
j

mais VArtésien
,
qui jugea leur po-

sition , se porta rapidement par le

travers de celte avant - garde , com-
battit lui seul les trois premiers vais-

seaux , les tint en respect , eu força

même deux de laisser arriver , et, par

cetf ' belle manœuvre , sauva l'ami-

ral. i)ans ce moment, le feu ayant

pris à bord du Vendeur , obligea les

vaisseaux les plus rapprochés de

lui de s'éloigner ; et ce mouvement

augmenta le désordre qui régnait

dans la ligne française. Suffren , se

croyant abandonné par sou escadre
,

était au désespoir, et voulait s'ense-

velir sous les ruines de sou vaisseau.

Déjà il avait perdu son grand mât
;

celui de perroquet, de fougue et le

(3"! Par ce mot on entend l« vaisseau qui suit oïi

ijui cil pïecùdc un aairc.
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petit mât de Inme yenaieut de tom-

ber. Aux cris de joie qu'il entend à

bord d'un des vaisseaux ennemis qui

le combattaient, il regarde sa mâtu-

re , et s'aperçoit que son pavillon de

commandement est abattu : « Des

)) pavillons^ s'écria- 1- il; qu'on ap-

» porte des pavillons blancs
,
qu'on

» eu mette tout à l'entour du vais-

» seau. » On le voyait furieux , cou-

rant sur la dunette , s'olî'rir, en quel-

que sorte , aux boulets ennemis , ne

voulant pas survivre à sa défaite
j

mais le génie de la Frante veillait

sur lui , et devait le dédoiiîmar^er

bientôt de cet échec. Le combat du-

rait depuis une heure et demie , iso-

lément à la vérité, et parliellement,

lorsqu'enfm les vaisseaux français

parvinrent à se rejoindre : ia nuit

fit cesser le combat. Les Anglais al-

lèrent relâcher à Madras. Plusieurs

de leurs vaisseaux paraissaient très-

maltraités, et l'un d'eux avait perdu

son grand mât. Telle fut l'issue d'une

action si malheureusement commen-
cée

,
plus malheureusement suivie

,

et pour le succès de laquelle se réu-

nissaient cependant tant de chances

favorables. Sutiien resta persuadcque

la plupart de ses vaisseaux l'avaient

abandonné, ou du moins qu'ils avaient

négligé de venir à son secours aussi

promptcment qu'ils l'auraient pu.

Son mécontentement était exti-cme
;

et , dès le soir même , il en donna des

témoignages non équivoques. L'es-

cadre resta toute la nuit en panne sur

le champ de bataille. Le lendemain
_,

n'apercevant plus rennemi,ellc fit rou-

te pourTrinquemalé; cependant avant
d'y entrer , elle était destinée à éprou-

ver un nouveau malheur. Le 8 sept.

,

à quatre heures du matin , on entendit

un coup de canon; et le jour fit voir

à l'escadre le vaisseau l' One/îf échoué
sur la pointe-sale

;,
située à l'en-
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trée de la baie. Tous les vaisseaux

eurent ordre de mouiller pour lui

porter secours. On reconnut bientôt

qu'il avait donné sur des rochers ca-

chés sous l'eau , en sorte que la vé-

tusté de ce bâtiment
,
qui ne se sou-

tenait plus sur l'eau que par le jeu

des pompes , surtout depuis le com-
bat de Provédien , ôta toirt espoir de

le sauver. Les vents contraires retin-

rent l'escadre au mouillage; et elle

ne put rentrer dans ia baie que le i-j.

C'était un spectacle vraiment dou-

loureux que de voir l'élat dans

lequel revenait cette escadre. Dès

qu'elle fut rentrée dans la baie de

Trinquemalé, on s'occupa de répa-

rer les vaisseaux désemparés ; et les

équipages y apportèrent une si gran-

de activité
,
qu'en moins de quinze

jours, elle fut en état de repren-

dre la mer. Pendant cette relâche
^

Suiïien reçut des avis qui lui donnè-

rent de l'inquiétude pour Goudelour.

Haïder-Alv avait été obligé de se por-

ter dans le Nord avec son armée. Les

Anglais, profitant de son éloigne-

ment, étaient sortis de Wadras , et

campaient sur le coteau de Périmbë_,

près de Pondichéri , d'où ils sem-

blaient menacer Goudelour. On avait

réuni, dans cette place importante,

une grande quantité de vivres et d'ap-

provisionnements , et il fallait la con-

server à quelque prix que ce fût. L'a-

miral expédia la Bellone au comte

d'Hoflèlize
,
pour lui annoncer son

retour prochain à la côte , et lui re-

commander , dans le cas où il serait

attaqué, détenir jusqu'à son arrivée.

Efléctivement ce général, par des

manœuvres sagement combinées, sut

forcer à l'inaction l'armée qui lui

était opposée , et faire , en attendant

les renforts qui lui étaient annoncés,

une campagne d'observation juste-

ment admirée. Le i«'. octobre, l'es,-
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cadi'e étant réparée et approvision-

née , SulTren appareilla pour se ren-

dre à Goudelour , oîi il mouilla le 4-

En y entrant, l'escadre éprouva en-

core une nouvelle perte. Le Sphiiu;
,

qui était en tête de la ligne , mouilla

trop précipitamment ; le Bizarre ,

qui le suivait , craignant d'être gêné

par le mouvement de culée du Sphinx,

se vit obligé d'arriver j malheureu-

sement ce vaisseau ne fut pas assez

sensible à l'action de son gouver-

nail et à la disposition de ses voi-

les
,
pour le faire venir au vent

lorsqu'il eut doublé le Sphinx; et

on le vit échouer par le plus beau

temps du monde. Toutes les em-
barcations volèrent à son secours :

mais, balotté par la lame sur un
fond de roclies , il se creva bien-

tôt; et l'on dut perdre tout esjjoir de

le sauver. L'amiral fut très -sensible

à cet événement : il voyait avec peine

cette diminution de ses forces , tandis

qu'il savait que celles des Anglais ve-

naient de s'augmenter de cinq vais-

seaux. Ce chagrin fut tempéré parla
satisfaction de ne pas trouver Gou-
delour assiégé , ainsi qu'il l'avait

craint. Le général Coote, qui avait

effectivement le projet d'attaquer

cette place, était en route pour ve-

nir l'investir , lorsqu'apj)reiiant la

prise de Trinquemalé, il se retira

jusqu'au Grandmont, sous Madras,
où sou armée passa tout riiiveriiage

suivant. Ainsi c'élait encore à l'ami-

ral qu'on devait la conservation de

ce poste important. On était arri\é

au l'-î octobre, et ni l'une ni l'autre

escadre ne pouvait rester jilus long-

temps a la côte de Goromandel. Les

Anglais se réfugièrent à lîombay^ ne

doutant ])as que l'escadre française

11c fût obligée d'aller , suivant l'usage

ordinaire , se ravitailler à l'Ile do

France, à quinze cents lieues du lliéâ-
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tre de la guerre. Certains alors de se

trouver les premiers à la côte de Co-
romandel , au retour de la belle sai-

son , ils espéraient bien recouvrer la

supériorité qu'ils avaient perdue, et

reprendre, avant l'arrivée des Fran-

çais, toutes les conquêtes que ceux-

ci avaient faites. Trinquemalé of-

frait à Suffren un port superbe
,

où ses vaisseaux pouvaient être eu

sûreté; mais le climat en est trop

insalubre pour des équipages, épui-

sés par tant de fatigues et par un si

long séjour a* la mer. L'ile de Su-

matra , à la partie orientale de la

mer des Lides , offre une rade assez

sûre. La terre y est d'une fertilité tel-

le
,
que les vaisseaux y trouvent en

abondance toutes les espèces de ra-

fraîchissements. Ce fut cette rade

que Suffren choisit pour faire hiver-

ner et reparer son escadre. Elle appa-

reilla (le Goudelour le 1 3 octobre , et

mouillaà Achem le i^'.nov- Les opé-

rations avançaient rapidement , les

malades se rétablissaient, lorsqu'une

corvette, expédiée de l'Ile de Fran-

ce, vint annoncer l'arrivée prochaine

deM.de Bussy, avec trois vaisseaux

de guerre , et un convoi chargé de

troupes et de munitions. Voulant se

réunir à ce nouveau renfort , Suffren

appareilla d' Achem, le 20 décembre,

cinquante jours après y être entré.

Son intention étant de retourner à la

côte de Coromandel : il s'arrêta à

Ganjam , comptoir anglais , situé

sur la côte d'Orixa , et y détruisit

une grande quantité de bâtiments

charges de vivres pour le compte des

Anglais. Le l'i janvier 1^83 , étant

mouillé ])ar le travers des bouches

du Gange, on vit, au déclin du jour,

une corvette se diriger sur l'es-

cadre , et laisser tomber l'ancre au

milieu d'elle. C'était le Coventry, de

trente canons , commandée par le ne-
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veu de sir Edouard Hughes. Cet offi-

cier, croyant les Français bien loin

de là ;,
aA'ait cru donner dans l'esca-

dre anglaise. Il informa Suffren que

le nabab Ha'ider-Aly était mort le 7
dëc. (4). Sou fils Ïippou-Saëb lui

avait succède', et paraissait aA^oir Le'

rite de sa haine contre les Anglais, en

même temps que de sa coullaucedans

les Français. Suffren s'empressa de

lui écrire, pour le féliciter sur son

avènement , et l'engager à suivre les

grands desseins de son père, en l'as-

surant que , de son côté , il le secon-

derait de tout son pou\oir. Bus-

sy , attendu si impatiemment , arriva

enfin , avec trois vaisseaux et une

frégate , escortant trente bâtiments
,

reste d'un convoi beaucoup plus con-

sidérable, qui avait été disséminé

dans le trajet. La belle saison s'a-

vançait ; et l'on devait s'attendre

chaque jour à voir paraître l'amiral

Hughes. L'escadre française n'était

pas en état de se mesurer avec les

Anglais. Son infériorité eu nombre
e'tait le moindre des obstacles. Les

vaisseaux qui venaient de la ral-

lier , ayant essuyé des avaries
,

avaient besoin de réparations ; les

autres , auxquels on n'avait pu en

faire que de provisoires à Achem
,

étaient dans le même cas. Enfin

l'escadre devait être presque en-

tièrement radoubée. Suffren se hâta

de de'barquer les troupes. Il lit dis-

tribuer sur les vaisseaux les munitions
et les vivres apportés par le convoij

et lorsque ces opérations furent ter-

minées
, il mit à la voile pour se ren-

dre à Trinquemalé. Les vents con-

traires rendirent la traversée fort lon-

gue; l'amiral trouva néanmoins dans
cette circonstance la récompense de
sou activité : car les premiers vais-

(4) ^""j- Hydee-Aly, tom.XXI.
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seaux entraient à peine dans la baie,

lorsque la Fine, qui était eu obser-

vation , signala dix-sept vaisseaux de

guerre. Suft'rendonna aussitôt l'ordre

de forcer de voiles; et l'amiral Hughes
sembla être arrivé tout exprès pour
être témoinderentréederescadre fran-

çaise à Trinquemalé. Une heure plus

tard , un combat était inévitable; et

l'amiral français n'était pas en état

de le soutenir. D'après les instructions

données par la cour à M. de Bussy

,

Suffren se trouvait, en quelque sorte,

sous ses ordres : il crut donc devoir

lui rendre compte de l'heureuse ren-

trée de l'escadre à Trinquemalé. Suf-

fren avait toutefois un motif encore

])lus pressant d'expédier à la côte.

En appareillant de Goudelour , il

avait détaché deux vaisseaux et deux

frégates , pour croiser à la hauteur

de Madras , afin d'intercepter un

convoi qu'il savait y être attendu. Il

était donc essentiel de prévenir ces

croiseurs de la présence de l'escadre

anglaise , et de leur donner l'ordre de

revenir. L'amiral expédia en consé-

quence la frégate la Nàiade , com-
mandée par Villaret de Joyeuse. La
mission était délicate et périlleuse.

Suffren ni le capitaine Villaret ne se

le dissimulaient pas. Aussi cet officier,

en recevant ses instructions, lui de-

manda-t-il , avec une gaîté toute fran-

çaise, s'il avait eu la précaution d'y

joindre des lettres de recommanda-
tion pour le gouverneur de JMadras

et pour l'amix'al Hughes. L'événe-

ment ne justifia que trop ces crain-

tes. Trois jours après son départ, la

Naïade eut , à la chute du jour , con-

naissance d^un vaisseau anglais ,
qiii

l'obligea d'amener, après un combat

meurtrier ( V. Villaret - Joyeuse).

Pendant ce temps , la plus incroyable

activité régnait dans la baie de Trin-

quemalé. A mesure qu'un vaisseau
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était réparé , il allait mouiller dans

l'arrièrc-baie pour se mettre en ap-

pareillage. Cinq seulement y étaient

déjà rendus , lorsque l'escadre an-

glaise parut. Aussitôt Suffren , dont

le vaisseau était encore retenu dans

le port, passe sur l'un de ceux qui

se trouvaient dans l'arrière-baie , et

les fait embosser. Hughes, voyant la

contenance de l'escadre française,

protégée d'ailleurs par une forte bat-

terie placée sur la montagne de la

Découverte , continua sa route vers

le sud. Dans l'ignorance où était

SuilVen sur la destination des An-
glais , il dut craindre quelque ten-

tative sur Goudelour. Bussy ne

lui avait pas inspiré une grande

confiance ; et sans douter de sa bra-

voure personnelle , les plans qu'il lui

avait développés lui-s de leur pre-

mière entrevue , etsurtout e système

de guerre défensive qu'il paraissait

résolu de suivre , n'avaient pas obte-

nu son approbation. L'amiral était

dans cette incertitude lorsque des

lettres de ce général , hasardées sur

un bateau qui avait passé de unit au

milieu de l'escadre anglaise , vinrent

conlirmcr ses craintes et lui appren-

dre la fâcheuse position dans laquelle

il se trouvait. Sir James Stuart, j)ar

des manœuvres qui n'eussent peut-être

pas réussi en jn'ésence de tout autre

général que Bussy, avait acculé l'ar-

mée française jusque sous les murs
de Goudelour, et l'avait forcée de

s'y renfermer. L'escadre anglaise

était venue mouiller par le travers

du camp du général Stuart, pour
intercepter tout secours. Dans cette

situation , Bussy appelait l'amiral

à son aide j mais il ne se dissi-

mulait pas , disait - il , le danger '

qu'il y avait à essayer de venir le

délivrer en présence de dix-huit vais-

seaux de guerre ^ n'eu ayant rpie
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quinze à leur opposer. Cet obstacle

n'en était pas un pour SuH'ren • il

ira dégager Goudelour. Arrivé le

i6, à la hauteur deTrauquebar , les

frégates lui signalèrent dix-huit A'ais-

seaux de guerre , mouillés dans le

sud de Goudelour. Aussitôt il ap-

pelle la Cléopdtre
,

passe à son

bord '5), et s'avance pour reconnaître

lui-même l'ennemi. Le vent permet-

tait d'arriver en ordre de bataille sur

l'escadre anglaise. Celle-ci, ne jugeant

pas à propos de rester à l'ancre, ap-

pareilla , en sorte qu'elle-même leva

le blocus de Goudelour, qu'elle ne

devait plus reprendre. Il était déjà

tard lorsqu'on avait aperçu l'ennemi
;

il n'entrait pas dans le plan de Suf-

fren d'entamer un combat que l'ap-

proche de la nuit eût empêché d'être

décisif ; lorsqu'il se vit à portée de

canon de l'escadre anglaise , il lit

tenir le ATUt à la sienne , et bientôt

après il ordonna de virer vent de-

vant^ par la contre-marche. Les An-

glais en firent autant. La nuit se

passa en observation de part et d'au-

tre, les deux escadres courant des

bordées. Au jour , l'escadre fran-

çaise se trouva la plus rapprochée de

terre : celle des Anglais était au large,

La brise, déjà très-faible de l'ouest,

tomba successivement; en sorte que,

ne pouA'ant manœuvrer , Sulfren fit

mouiller dans la rade do Goudelour.

En forçant, pour ainsi dire , les An-

glais à lui céder cette position , l'a-

miral acquérait un grand avantage,

celui de pouvoir renforcer ses équi-

(5) Les derniers bâtiments arrivé» d'Europe
avaient apporté à SuHren l'ordre de se ctiniormcr

à une oraonnzucc du roi
,
qni enjoignait à tous

les commandants d'esradrc de passer à bord d'une

frégate, au moment d'un combat. I/all'airc nial-

beurcusc du le» avril 178», où le comte de Grasse

fut fait prisonnier sur son vaisseau la / tlle ilc

PiiiM, avait nécessité celle ordonnance; cl peui'

être ctait-ellc plus uccessairc pour Sullrni ipm

pour tout autre , lui dont la prudcace ne tcmpciaii

pai toujours auci l'audîicc.
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pages avec des détachements pris

dans les troupes, et parmi les Ci-

payes. En efl'et, on s'occupa pen-

dant toute la nuit de l'embarque-

ment de ces détachements. Les offi-

ciers apprirent à SuflVcu l'état de dé-

tresse où l'armée était réduite, la joie

qu'y avait causée son arrivée , et

l'espoir que l'on mettait en son cou-

rage. Le i8 au matin ^ l'escadre ap-

pareilla en forçant de voiles. Ayant

le veut sur l'ennemi, on manœuvra
toute la journée pour engager le com-
bat , mais inutilement ; les Anglais

prolitcrcnt de la supériorité de leur

marche pour l'éviter. Le lendemain^

même manœuvre , avec aussi peu de

réussite. Suffren ne concevait pas

que l'amral Hughes, dont l'armée

était plus nombreuse , n'acceptât

point un combat présenté avec tant

d'insistance. Enfin , le uo juin, il se

trouva plus près de l'ennemi. Les

vents
, qui étaient toujours à l'ouest,

lui donnaient l'avantage. Il passa sur

sa frégate , et lit aussitôt , suivant

son usage , le signal d'approcher à

portée de pistolet. A une heure après

midi , la distance entre les deux ar-

mées était telle que l'amiral Hughes
ne pouvait plus éviter le combat.
Ce ne fut pourtant qu'à trois heu-

res et demie que l'action s^engagca.

Suffren , à bord de la Cléopdtre
,

parcourait la ligne , doimant ses or-

dres à tous les vaisseaux, mais n'ayant

besoin d'en stimuler aucun, car tous

combattaient vaillamment , surtout

l'avant- garde
,

qui soutint le plus

grand elforl de l'ennemi. On se bat-

tait depuis une heure , lorsque le

feu se manifesta dans la hune d'ar-

timon du vaisseau le Fendant. Le
Flamand, qui le suivait, s'appro-

cha pour le couvrir. Pendant qu'il

exécutait cette manœuvre, le Gibral-

tar tenta de couper la ligne , dans
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l'espace que le Flamand venait de
laisser libre ; celui-ci , faisant aus-

sitôt une forte arrivée , lui envoya
toute sa volée, et l'obligea de se reti-

rer. On continuait à combattre avec

vigueur de part et d'auîre , mais le

feu de l'escadre française , mieux
nourri et plus vif, forçait , de temps
en temps , les vaisseaux ennemis à

laisser arriver. L'ardeur des équi-

pages était telle
,
que la nuit qui sur-

vint put à peine faire cesser le com-
bat. Il dura deux heures et demie

,

sans causer de crands dommafres à

l'une ni à l'autre escadre. L'intention

de Suffren étant de le recommencer
aussitôt que le jo^ir paraîtrait , les

frégates parcoururent la ligne , en

recommandant à chaque vaisseau de

ne point perdre l'ennemi de vue. Le
lendemain matin, l'escadre , entraînée

par les courants, était sous le veut de

Pondichéri. L'amiral ne voulant pas

s'éloigner de Goudelour, fit le signal

de mouiller sur une petite ancre. A
midi, le Coventrj signala les An-

glais au sud-est , à environ cinq lieues.

Les vents leur étant favorables , Suf-

fren ne doutait pas qu'ils ne fissent

porter sur lui, et il était prêt à met-

tre sous voiles pour aller au-devant

d'eus ; mais il les attendit vaine-

ment. L'escadre passa la journée et

la nuit du 25 à l'ancre ; le lendemain,

au point du jour , elle se disposait à

appareiller , lorsqu'on aperçut les

Anglais faisant route au N.-N.-O.

sans ordie. L'amiral Hughes ne s'at-

tendait pas sans doute à se tromer
SI près de l'escadi'C française j cepen-

dant dès qu'il put la distinguer , il

tint le A'eut. Sufiren, qui ne desirait

rien tant que d'engager une nouvelle

action , fit aussitôt le signal de for-

mer la ligne de combat , en appro-

chant l'ennemi ; mais les Anglais for-

cèrent de voiles eu dirigeant leur
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route sur Madras , où ils se réfugiè-

rent. La supërioi'ite' de leur marche
ne laissait à Suffren aucun espoir de

les atteiudrc ; et ne voulant pas per-

dre de vue Goudelour , il ordonna

de tenir le vent , et revint mouiller

dans cette rade le lendemam. Quoi-

que ce dernier engagement n'eût rien

produit de décisif , il n'était pas

moins glorieux pour le bailli de Suf-

fren d'être venu attaquer une armée
supérieure à la sienne , de l'avoir

forcée de quitter sa position , de le-

ver le blocus de Goudelour , et d'ac-

cepter un combat qu'elle aurait dû

présenter elle-même. On se figurerait

diiilcilement la joie de l'armée assié-

gée , lorsqu'au lever du soleil , ses

yeux , fatigués depuis si long-temps

de l'aspect des couleurs ennennes
,

purent contempler le pavillon blanc,

auquel la valeur de SuIVren venait

de donner un nouvel éclat. Ou ac-

court sur le rivage ; l'armée entière^

oubliant que l'ennemi est sous les

murs de la place , n'a plus qu'un

seal désir , celui de voir l'amiral.

Il paraît enlin; il vient conférer avec

le général , sur les movens de faii-e

lever le siège , et lui oii'rir de dispo-

ser de sestrou{>eset de ses équipages.

Bussy l'attendait sur la plage avec

son état-major. Voilà notre sauveur^

dit ce général en le })réseutant à tous

ks olîiciers de l'armée. Alors les cris

d€ joie se renouvellent , l'air en re-

tentit, et l'écho put les porter jusque

dans le camp ennemi. Sull'ren étonné,

se trouve tout- à -coup enlevé de

terre , et transporté dans un palan-

quin. Les soldats veulent ravir aux

noirs l'honneur de le porter ; et mal-

gré ses refus et sa l'ésistance, il fait

une entrée triomphale dans Goude-

lour, au milieu des transports d'al-

légresse de l'armée et des habitants.

A son arrivée à terre, le conseil s'as-
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semble ; l'amiral
, fen remettant les

troupes qui lui avaient été fournies

quelques jours auparavant, propose

d'y joindre un corps de matelots
,

formé de détachements pris à bord
de chaque vaisseau, et commandés
par des officiers de la marine. Ce
secours fut accepté , il devait être

inutile. Sir James Stuart , soit que la

présence de SullVen eût fait sur lui

l'elfet de la tête de Méduse , soit que

,

prive des secours que pouvait lui

fournir l'escadre anglaise, il déses-

pércàt d'emporter désormais la place

,

demeura dans l'inaction. On eût cru

qu'une suspension d'armes existait

entre les assiégés et les assiégeants, si

quelques coups de canon , tirés de

loin en loin , n'eussent rappelé que

Goudelour était en état de siège. Suf-

fren, retourné à bord de son vais-

seau, attendait l'issue des événements,

lorsque , le 29 juin, à la chute du

jour, une frégate anglaise fut aperçue

portant pavillon parlementaire. Elle

mouilla
,
quelques moments après ,

au milieu de l'escadre. Sir Edouard
Hughes faisait proposera l'amiral , et

à Bussy , de cesser les hostilités , en

leur annonçant que les préliminaires

de la paix avaient été signés à Ver-

sailles, le 9 février l'jSS. Sull'ren ac-

quiesça à celte proposition , et une

frégate fut chargée de parcourir l'es-

cadre, pour en donner la nouvelle à

tons les bâtiments. Le sdence de la

nuilfut niterrompu par les cris, mille

fois répétés , de vive le Roi! auxquels

on mêlait , avec enthousiasme , le nom
du chef qui venait de soutenir avec

tant de gloire l'honneur du pavillon

français. Sulfrcn se disposait à appa-

reiller pour conduire l'escadre a Trin-

quemalé, où il savait qu'un convoi

l'attendait pour la ravitailler, lors-

que, le 'i5 juillet, la frégate la Sur-

(^et/Zanfe arriva d'Europe . apportant



SUF

la nouvelle de la paix , et les ordres

de la cour relativement à l'escadre.

D'après ces ordres , cinq vaisseaux et

deux, frégates étaient destinés à rester

dans l'Inde, sous le commandement
de M. de Peynier. L'amiral appareilla

avec les autres, pour opérer son re-

tour en France. On loucha au cap

de Bonne- Espérance. Suiîrea y était

depuis cpielques joui's , lorsque l'es-

cadre anglaise vint y relâcher. Les

vents ne lui étant pas favorables , elle

eut quelques bords h courir pour ga-

gner le mouillage. Le coup-d'œil de

l'amiral était si sûr et si cs.ercé
,

qu'observant la manœuvre d'un des

vaisseaux de cette escadre, il annonça

qu'il allait se perdre, et ordonna de

tenir les chaloupes prêtes à lui por-

ter secours. Eu etlét
,
peu de mo-

ments après, le vaisseau anglais lit

côte. On y vola de toutes parts •

mais les chaloupes françaises ar-

rivèrent les premières , et
,
pour

l'observateur , ce ne fut pas un spec-

tacle sans intérêt que de voir ces

deux escadres, naguère si acharnées

à leur destruction réciproqtie, riva-

lisant d'oblige;ince et se prodiguant

les soins les ])lus empressés. Le a6
mars l 'jS^, le bailli de Sull'ren rentra

dans le port de Toulon, après une

absence de trois ans. Les honueurs

l'attendaient dans sa patrie .-ses con-

citoyens le reçurent avec enthousias-

me; les états de Provence tirent frap-

per une médaille à son efiigie , avec

cette inscription : le cap protégé
;

TRINQUEMALÉ PRIS; GOUDELOUR DÉ-
LIVRÉ; l'inde défendue; six com-
bats GLORIEUX. LES ETATS DE PRO-

VENCE ONT DÉCERNÉ CETTE MÉDAILLE
MDCCLXXxiv. Jamais ni les Tureune,
ni les Condé, ni même le maréchal
de Saxe, n'avaient reçu, au retour de
leiu's campagnes, un accueil plus ho-

norable que celui qui fut fait au bailli
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de Suffren à son arrivée à Versailles.

En entrant dans la salle des gardes
,

le maréchal de Castries , alors mi-
nistre de la marine, dit : « Messieurs

,

» c'est M. de Sutiren. » Aces mots
,

les gardes-du-corps se levèrent , et
,

quittant leur mousqueton, lui formè-
rent un cortège jusqu'à la chambre
du roi. Louis XVI l'entretint pendant
plusieurs heures; et l'amiral fut éton-

né des détails dans lesquels ce monar-
que entra avec lui sur ses campa-
gnes. La reine et les princes le com-
blcient de témoignages d'estime et

d'admiration. Le roi le nomma che-
valier de ses ordres, et lui accorda
les entrées de sa chambre. Une qua-
trième chargedevice-amiral fut créée

en sa faveur, et l'ordonnance portait

qu'étant uniquement érigée pour lui

,

elle serait supprimée à son décès. Il

ne pouvait paraître au spectacle , ni

dans aucun lieu public, sans que la

foule empressée lui témoignât, par ses

acclamations, l'enthousiasme qu'ins-

piraient ses exploits. Au mois d'octo-
bre it87 , ({uelques ditlicultés entre
la France et l'Angleterre ayant fait

craindre une guerre nouvelle, le roi

ordonna l'armement d'une armée na-
vale au pori de Brest , et, en dési-

gnant le bailli de SulFren j)our en pren-
dre le commandement. Sa Majesté
lui donna le choix des capitaines qui

devaient servir sous ses ordres. Il se

disposait.! se rendre en ce port, lors-

qu'il fut atteint d'une maladie grave.

Les soins qui lui fuient prodigués le

tirèrent du danger qui menaçait sa

vie; mais, depuis ce moment , sa

santé fut toujours chancelante , et il

mourut à Paris le 8 décembre i'j88.

Sulîren était d'une taille ordinaire

,

mais d'un embonpoint extrême. La
régularité de ses traits donnait à sa

physionomie un aspect noble et gra-

cieux. Ses manières , aise'es et polies
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avec ses égaux, devenaient douces et

affectueuses pour ses inférieurs. A un
sang -froid imperturbable dans l'ac-

tion , il joignait une activité et une

ardeur extrêmes. Courageux et brave

jusqu'à la témérité, il était d'une ri-

gueur inflexible pour les otliciers chez

lesquels il croyait remarquer de la

faiblesse ou de la lâcheté j et ni le

rang, ni les liens de l'amitié, pas

même ceux du sang , ne p-ouvaient

tempérer sa sévérité, lorsqu'il s'agis-

sait de fautes contre l'honneur ou

contre la discipline. A une grande

e'ievatiou de caractère, il alliait des

connaissances très-étendues et une ex-

trême vivacitéd'esprit et de j
ugement.

En un mot il réunissait toutes les

qualités qui font le guerrier illustre
,

]c marin expérimenté et l'homme es-

timable. Trublet, ancien capitaine de

vaisseau , a donné : Histoire de la

campagne de SuJJ'ren dans les mers

de VLide, un vol. in-8°. L'auteur de

cet article a publié, en i8'.i4 ? Essai

historique sur la vie et les campa-
gnes du bailli de Sujfren , Pans

,

m-8"^. , avec portrait. Il

—

q—n.

SUFFRID PETRI. Foj. Petbi
,

XXXIII, 533.

SUGER, abbé de Saint- Denis,

naquit, en loS-j, de parents pau-

vres , à Saint-Denis, suivant Félibicn;

à Tours en Beauce, suivant quelques-

uns , ou à Saint Orner , suivant d'au-

tres. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il

fut placé , à l'âge de dix ans , dans

l'abbaye de Saint - Denis , où était

élevé Louis \'I. Quoique ce prin-

ce , né en 1 08 1 , eût six ans de plus

que Suger , et qu'on ne puisse ad-

mettre qu'il se format dès-lors en-

tre eux une liaison que le temps ne

fit qu'augmenter , comme nos rois

avaient des rapports continuels avec

cette maison religieuse, oiiils allaient

souvent passer quelques jours dans la
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retraite ou dans des conversations

savantes , il est hors de doute que

Suger dut le bonheur d'être connu de

son roi au choix que ses parents fi-

rent du monastère où ils le consa-

ci-èrent. Ce prince l'appela auprès

de lui dès qu'il fut monté sur le trône,

et il en fit son conseil et son guide.

Ne réparant pas la bassesse de sa

naissance par un extérieur avanta-

geux, Suger avait plus d'obstacles

à vaincre pour se faire remarquer :

mais une mémoire prodigieuse, une

élocution facile, un sens droit, beau-

coup d'érudition et une activité d'au-

tant plus sûre qu'elle s'unissait à

un caractère réfléchi ; telles furent

les qualités qui lui donnèrent, sur les

ecclésiastiques et les grands de l'état,

un ascendant d'autant moins contes-

té qu'il sembla se faire une loi d'être

plus modeste à mesure qu'il ac-

quit plus de grandeur et d'autorité.

En elîet , ayant été nommé abbé de

Saint-Denis, en 1122, il prit les

manières , les équipages, le luxe d'un

grand seigneur : ce qui n'étonne pas

quand on sait qu'un archevêque, un

cvêque , un abbé , et surtout un abbé

de Saiut-Deuis , suivant le régime

féodal, jouissait, dans les domaines

qui formaient son bénéfice, de tous

les droits de la souveraineté; qu'il

rendait la justice , avait l'administra-

tion suprême sur un grand nombre

de vassaux, et qu'ainsi il était, par

sa position même , entraîné à vivre

selon l'esprit du monde ; mais cet

usage ne pouvait pas long-temps

faire autorité pour un homme tel que

Suger. Touché des exhortations de

saint Bernard, qui prêchait, avec au-

tant d'éloquence que de zèle, une ré-

forme dont le clergé du siècle avait

besoin, l'abbé de Saint-Denis donna

le premier l'exemple , et mit dès-lors

dans sa conduite autant de simplicité
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qu'il avait cru devoir déployer de

faste. Charge' par le monarque d'ad-

ministrer la justice et de perfection-

ner les lois , il montra un génie si

propre aux allaires, qu'il réunit bien-

tôt à son ministère les négociations

et même la guerre • il aida
,
par une

sage politique , au mouvement qui

préparait l'ailiancliissement des vil-

les, soitqu'il prevîties avantages que

la rovauté tirerait de rétablissement

des communes , soit que la religion

et l'humanité le décidassent seules à

relâcher les lois de la servitude. Il

reçut le dernier soupir de Louis ,

qu'il couvrit de ses larmes : Mon
cher ami , lui dit le roi

,
pourquoi

pleurer quand la miséricorde de

Dieu m'appelle au ciel? Sugcr vit

augmenter son crédit sous le règne

suivant : car Louis VII, avec autant

de vertus privées que son père , était

loin d'avoir les qualités indispensa-

bles pour gouverner dans un siècle

où les rois, entourés de grands vas-

saux indépendants , n'avaientde puis-

sance que celle qu'ils conquéraient.

Il eut le bon esprit de sentir que ce-

lui qui avait été pour Louis -le-

Gros r.n conseiller fidèle , devien-

drait pour le lils de ce monarque
un ministre nécessaire. Saint Ber-
nard venait de recevoir du pape Eu-
gène III, l'ordre de prêcher la se-

conde croisade : les malheurs des

princes chrétiens établis dans la Pa-

lestine, et l'esprit d'aventures qui

distingue éminemment ce siècle, fi-

rent prendre la croix à quatre-vingt

mille Français. Le roi se mit à leur

tète, malgré l'opposition de Suger,
qui alla jusqu'à écrire au pape , pour
que le pontife empêchât la croisadej

mais ce fut en vain , rien ne put ar-

rêter l'ardeur des croisés et le zèle

du monarqr.e. Il donna la régence à

Suger, quil'accepta uniquement parce

XLiV.
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quel'ardeur pour les voyages d'ouîre-

merc'tait si générale, que les seigneurs

auxquels on pouvait l'offrir se se-

raient trouvés humiliés de rester dans

leur patrie tandis que leurs pairs

marchaient à la conquête de la Terre-

Sainte ( 1 ).Pendant l'absence de Louis

VII , Suger gouverna la France avec

l'intégrité d'un homme qui n'avait

point désiré cethouueur, et avec toute

l'activité qu'on aurait eu droit d'at-

tendre de celui qui l'aurait brigué. I^e

bon ordre qu'il mit dans tes finances

rendit moins désastreux les re\ers

que les Français éprouvèrent en Pa-

lestine- et sous son administration

,

le royaume ne cessa pas d'être tran-

quille et florissant. Il est ATai que la

tâche du régent fut rendue moins dif-

ficile par la paix génc'ralequi résulta,

en Europe, du départ de tant d«
guerriers pour la Terre-Sainte. Ce-

pendant Suger, craignant de ne pou-
voir supporter plus long-temps tout

le poids de l'autorité, écrivit à son

maître des lettres pleines de tendresse

et de dévouement pour l'engager à

revenir dans ses états ; et lorsqu'enfln

les désastres de cette croisade eurent

obligé le monarque de se rendre à ses

vœux, il vola au devant de lui • et

leur entrevue oflrit le plus touchant

spectacle. Le roi loua hauleinent son

zèle , la sagesse de son administra-

tion, et il lui donna le titre de Père
de la patrie. Suger avait alors un

grand avantage: il était le seul hom-
me en Europe qui se fût opposé à la

croisade. De toutes parts on vantait

sa prévoyaiice, et toutes les plaintes

se dirigeaient contre saint Bernard.

Ainsi l'abbé de Saint-Denis, jouissant

de plus en plus de la faveur de son

souverain , continua de gouverner le

(i) Le comte de Nerprs
,
qui fut notntné rcgpnt

(lu rovanme, conjointement avec Sucer, re'usa

cet euiplui par ce seul motif.

l-i.
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royanmc avec la même sagesse et h
même succès • mais dans raniio'c

1 1 5'2 , lorsque de nouveaux desas-

tres dans la Paiestine vinrent encore

une fois reveiller le zèle des chrétiens

de l'Occident, on vit , chose difficile

à croire, l'ahbé 8ugcr,qui s'e'fait op-

pose' avec tant de force à l'expédition

de Louis Vlî , prendre la resohilion

de secourir Jérusalem , et , dans une

assemblée tenue à Chartres, exhorter

les princes, les barons et les evèqiies

à s'enrôler sous les drapeaux de la

guerre sainte. Comme on ne l'e'pon-

dait à ses discours que par le silence

de la douleur et de l'élonnement, il

forma le projet de tenter lui seul

Hue enlrej)rlse dans laquelle avaient

échoue deux monarques. Siiger, à

l'âge de soixante-dix ans, résolut

de lever une armée, de l'entretenir

à ses frais et de la conduire lui-mê-

me dans la Palestine. Selon la dévo-

tion du temps , il alla visiter à Tonrs

le tombeau de saint Martin , afin

d'obtenir la protection du ciel; et dé-

jà plus de dix raille pèlerins se dis-

posaient à le suivre en Asie, lorsque

la mort vint arrêter l'exécution de

ses desseins. Dans ses derniers mo-
ments, il invoqua l'assistance et les

prières de saint Pjernard
,
qui l'exhor-

ta à ne plus détourner ses pensées de

la Jérusalem céleste, danslaquelle ils

devaient bientôt se rcA'oir. La France

perdit , la même année, deux hommes
qui l'ont illustrée, l'un par des quali-

tés et des talents utiles à la patrie

,

l'autre par son éloquence et des ver-

tus chères aux chrétiens. Dans un

temps où l'on ne songeait ([u'à dé-

fendre les privilèges de l'Église ^ Su-

ger défendit ceux de la royauté et

ceux du peu])le. Tandis que d'élo-

quents prédicateurs animaient le zèle

des guerres saintes, toujours accom-

pagnées de quelques désastres , l'ha-
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bile ministre de Louis VIT préparaii

la France à recueillir unjour les fruits

salutaires de ces grands événemeuts.

Au jugement de ses contemporains,

il vivait à la cour en sage courtisan
,

et dans son cloître en saint religieux.

« S'il y a dans l'Église de France,

écrivait saint Bernard au pajie Eu-
gène

,
quelque vase de prix

,
qui em-

bellisse lepalais du roi des rois , c'est

sans doute le vénérable abbé Siiger. »

Comme abbé de Saint Denis, il pos-

sédait peut-être plus de richesses

qu'un moine ne doit en avoir, puis-

qu'il se pi'oposait d'entretenir une
armée ; mais il n'employa jamais ses

trésors que pour le .-ervice de la Pa-

trie et de l'Église; et jamais l'état

n'avait été plus riche que sous son ad-

ministration. 11 réforma les moines
de son ordre sans mériter leur haine;

il fit le bonheur des peuples sans

éprouver leur ingratitude ; enfui il

servit les rois et obtint leur amitié. La
fortune le favorisa dans tontes ses

entreprises ; et pour qu'il n'y eût rien

de malheureux dans sa vie, et qu'on

ne pût lui reprocher aucune faute ,

il mourut lorsqu'il allait conduire

une armée en ()rient. Enlin comme
ce ne fut que quelques mois après sa

mort que s'accomplit le divorce d'É-

léonore d'Aquitaine et de Louis VII
^

l'histoire hii a fait un mérite de s'ê-

tre opposé, tant qu'il vécut, à cet acte

conlraii'e h la religion et à la politi-

que, mais que cependant l'honneur

ne saurait blâmer. Les afi'aires de

l'état ne firent jamais oublier à Su-

ger les obligations qu'il devoit rem-

plir comme moine , comme abbé de

Saint-Denis et comme l'ecclésiastique

qni, étant le plus en évidence, était

spécialement chargé de maintenir en

France la pureté de la foi. On trouve

dans les OEuvres de l'abbé Prévost

une Dissertation sur le lieu où il est
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ne ,
dissertation qui n'a pas terminé

les incertitudes à cet égard : il est

même à présumer qu'on ignore i'é-

poquc de sa naissance, puisque les

mêmes écrivains qui lui donnent

soixante-dix ans à sa mort arrivée eu

I ï5'jt. disent qu'il vint au monde eu

loB-]. Les religieux de Saint-Denis

se contentèrent de graver sur son

tombeau Ci gît l'abbé Sugeî^ : on

peut regretter qu'ils n'y aient pas

ajouté les dates qu'il est d'usage de

mettre dans les cpitaphes. On a de

Suger : I. r'itœ Ludoi'ici VI et re-

gum Franciœ , de translatione cor-

porum S. Dionjsii et Socionim , ac

consecralione eccleslœ à se œdifi-

catœ ,
qui se trouve dans le tome iv

de la collection de Duclicsne, et dont

Mabillon a donné un supplément. II.

De rébus hi sud adminisiratione

gestis. Duclicsne en a doimé une édi-

tion, Paris, iG48^ iu-8'^. On trouve

beaucoup de lettres de Sugcr, et un

plus graud nombre qui lui sont adres-

sées , dans la Collection de Martèncet

Durand. Toujours courtisan et favori

des,rois, Suger, lorsqu'il écrit l'iiis-

toire, passe sous silence les événe-

ments dans lesquels les princes ont eu

quelques torts. Par exemple , dans

les premières années du règne de

Louis le Jeune, il ne dit rien des

différends survenus entre ce monar-
que et Innocent II

,
quoique per-

sonne ne pût mieux connaître les cir-

constances de cette aliaire ; et dans
l'HistoircdeLouis-le-Gros,iIric parle

pas des tentatives que fit ce prince

pour opérer la dissolution du ma-
riage de Guill. Cliton^fils de Pioljert

duc de Normandie
, avec une fille

du comte d'Anjou
, mariage qu'il

était de la politique de la France de
maintenir contre les prétentions du
roi d'Angleterre, et où il échoua

j

enfin il ne dit rien des différends
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qu'eut Louis-le-Gros avec Etienne

,

évèque de Paris ^ différeucls dans les

quels ce monarque, séduit par les in-

trigues de son sénécba! Etienne de

Garlaude , eut peut-être quelques

torts et fut obligé de céder. DucLcsne
a publié ^ en 1648 , d'après un an-

cien manuscrit
,
que l'on croit cire

du secrétaire de Suger : Vita Su-

gerii abbatis S. Dionysii , summi
Franciœ ministri , etc. , in - 8°.

Michel Baudier a domié VHistoire

de l'administration de Sugcr , Pa-

ris , 1645, in-4''- D. Gervaise a

fait paraître, sous le voile de l'ano-

nyme, yHistoire de Suger, abbé de

Saint-Denjs^etc. ,Varis, i'j3i,3 vol.

in-i^i. Cet ouvrage est estimé. L'aca-

démie française ayant proposé pour
sujet de prix, en 1778, VEloge de
Suger j le Discours de M. Garât fut

couronné. Il existe un autreDiscours,

publié en 1779, qui présente une sa-

tire ingénieuse, mais peu fondée, de

la Vie et de l'administration de Su-

ger. F-E. et JM-D.

SUHM ( Ulric-Frederic de
)
, di-

plomate saxon, naquit à Dresde , le

29 avril 1G91. Son père, conseiller

])rivé de l'électeur et son ministre à
Paris, l'envoya très-jeune à Genève,

où il Cuit ses études. Il se rendit en-

suite à Paris auprès de son père

,

qui guida lui-même ses premiers pas

dans la carrière diplomalirpie. En
17 18, son souverain le nomma mi-

nistre ]>lénipotentiaire à \'ienne, et

en 1 720 , lui conféra les mêmes fonc-

tions à la cour de Prusse. Pendant
son séjour à Berlin, quisc prolongea

jusqu'en 1730, Sulim cutleboulicar

de gagner l'estime et même l'ami lie

du grand Frédéric, aloi's priaiceroyaL

Unis par les liens de la philosophie

,

ils avaient souvent des entretiens qui

se prolongeaient fort av''nt dans la

nuit, et lorsqu'ils furent éloignés l'un

1-?,.
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de l'autre, ils étirent une correspon-

dance qiii a été imprimée, eu 1787 ,

sous ce tilre : Correspondance fa-

rnilière et amicale de Frédéric avec

Suhvi , 2 vol. Elle dura cinq ans, de

173(3 à \']^o. Suhra faisait grand

cas de la philosophie de Wollî'; et il

traduisit, pour son usage, la méta-

physique de ce philosophe. Eu 1737,

il remplaça , a Pétersbourg, le comte

de Lynar , comme ministre de Saxe;

et ce fut alors que sa correspoudauce

avec Frédéric eut le plus d'activité.

Le prince royal manquait d'argent
j

et Suhm fut chargé secrètement de

lui en trouver en Russie, chose assez

dillicileàcelte époque. La plus gran-

de partie des Lettres contenues dans

le tome second se rapportent à celle

affaire. Frédéric, à son avènement

au trône, pressa son ami d'entrer au

service de Prusse, ce que Suhm n'hé-

sita point d'accepter. Après avoir re-

çu sa démission de l'électeur de Saxe

,

il se rendait à Berlin , en novembre

1740, lorsqu'il fut atteint, à Varso-

vie , d'i;ne maladie qni l'enleva en

peu de jours. iM—n j.

SLIIIM ( Pierre-FrÉdkric ;
, l'un

des plus célèbres historiens danois

,

naquit à f .openhague , le 18 octobre

1728 , d'une famille originaire de Po-,

méranie ,mais élabliedepuistr^ s- long-

temps en Danemark. Son père était

amiraldela marine danoise. Le jcuup-

Suhm , dont l'éducation se ressentit

des suites d'un changement fréquent

de maîtres , se distingua néanmoinsde

bonne-heure par d'heureuses disposi-

tions et par une passion extraordinai-

re pour la lecture. Ascizeans, il avait

lu non seulement tous les bons au-

teurs latins , mais encore quinze

< ents volumes de la bibliothèque de

Plcssen à ISiesbyeholm , oii boii père

demeurait. En 1740 , il se lit ins-

ciire à l'uuiversité de Copculiagr.e ,
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et en 1747 5 ^ reçut le titre de hof-

junker ou gentilhomme de cour, fa-

veur précoce qui l'appelait à la car-

rière des honnerirs ; mais il témoigna

à son père le desir de chercher des

occupations solides. Celui-ci obtint^ en

i74B,dele faire nommer assesseur au

tribiuialde la cour. Suhm n'avait em-

brassé l'étudede la jurisprudenceqi'.e

pour être agréable à son père ; aussi

se démit-il bientôt de cet emploi pour

se livrer entièrement à la littérature,

qui offrait plus d'attrait à son esprit.

Depuis cette époque , il se tint cons-

tamment éloigné des fonctions pu-

bliques
,
quoique le gouvernement

l'eût successivement nommé gentil-

homme de la chambre , conseiller

de conférence , chambellan, et «ilin

hiitoi'iographe rojal. Une seule fois

il parut participer auxaffaires politi-

ques : ce fut lors de cette conspiration

des courtisans qui renversa le ministè-

re de Struensée et de Braudt , et qui

conduisit ces deux favoris deChristian

VII sur l'échafaud et amena l'exil

delà reine Caroline-i^iathildc.O qui

est incontestable , c'est que Suhm
remplissait avec une assiduité minu-

tieuse ses devoirs comme gentil-

homme de la chambre
,
qu'il ne sor-

tait pas de l'antichambre de la reine

douairière , ame de la conjuration,

qu'il avoue lui-même avoir été averti

de la proximité d'une révohilion ,

par un des initiés, et avoir, sur l'in-

vitation de cette personne, rédigé le

plan d'une constitution monarchique

tempérée; plan qui fut présenté aux

vainqueurs du 1 7
janvier . mais qu'ils

écartèient. Ce fut donc l'espoir d'a-

bolir le pouvoir arbitraire , qui seul

rendit Suhm favorable à cette révo-

lution. C'est dans cet esprit qu'après

la victoire, il p. iblia, peut-être avec

trop de complaisance , un écrit

pour exposer les prétendus cri-
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mes des vaincus et les piincipcs du

nouveau miuistcre; mais il ne cher-

cha ni n'obtint aiiciin pouvoir. Le
ministère Bernstorf qui , en 1784,
succéda à l'administration de i--^ i

,

fut censé être eu froideur avec Suhm :

du moins l'opinion pnl)iiqr.e aftecta

de placer dans l'oiiposition modérée

ce savant, qui sortait pende sabib'io-

tlièque, fî protce;oait, avec circons-

pection quelques jeunes écrivams en-

traînés par les idées nouvelles. Con-

sidérons maintenant la vie littéraire

de vSuhm : elle est un modèle d'ac-

tivité rare , et nous dirons presque

unique. Le commerce qu'il entrete-

nait avec les esprits les plus dis-

tingués de son temps , tels q\]e Gram,
ÎS olberg , etc. , aiguillonnait en lui le

désir de s'iUustrer comme auteur. A
l'âge de vingt ans , il del)uta dans la

carrière des lettres par la publication

d'un Dialogue dans le genre de

ceux de Lucien. L'année suivante il

fit paraître sa Défense de la Comé-
die danoise , et quelques traductions

de classiques anciens. 11 entreprit

,

en 1 70 1 . de visiter la Norwcge avec

G. Schicening
, jeune savant , qui

partageait son goût pour les antiqui-

tés nationales, et s'y maria avec la

fdle d'un riche négociant de Trond-
hiem (Drontheim ). Son zèle pour la

recherche des monuments propres à

répandre un nouveau jour sur l'ori-

gine des peuples du Nord , le i-etiut

quatorze ans dans ce pavs. I! fournil,

sous le nom de P/a'ZaZef/iè^, plusieurs

Discours et Dissertations historiques

à l'écrit périodiqiic qui parut sous le

nom de Collections de Trondhiem.
Il mit au jour, à la même époque

,

son Caractère du dix-huitième Siè-

cle, production remarquable, et qui

eut un grand succès. Il y a cherché
a se rapprocher du style de La-
ïîruyère^ mais il n'a jamais pu imi-
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ter la concision du moraliste français.

Des aiïàires de famille et les soins

qu'exigeait l'éducation d'un fds uni-

que , et surtout le besoin d'être à por-

tée des grandes bibliothèques et de

suivre une vaste correspondance lit-

téraire , le ramenèrent, en i^îjS, à

Copenhague , dont il ne s'éloigna

plus. Il publia dès-lors cette immense
suite de travaux sur l'histoiie de

Danemark
,

qui doivent immorta
liser son nom. A ces travaux se joi-

gnirent, de temps eu temps, des pro-

ductions d'un genre moins sévère,

telles que des romans historiques

,

entre autres Sigur et Habor , tra-

duit en fraiiçais par M. Coiitier
,

dans ses Romans du Nord, 3 vol . in-

12 ; Gyritha , traduit dans le même
Recueil , et les Trois Amis

,
qui est

son meilleur ouvrage et un des meil-

leurs dans ce gcnic , aujourd'hui si

perfectioimé par Walter Scott. Ce

qui donne de la valeur aux Romans
historiques de Suhm , c'est une pro-

fonde connaissance des inreurs , des

institutions et des croyances reli-

gieuses do la Scandinavie ancienne
;

ce qui leur manque , c'est ce style

original , hardi , entraînant ,
que le

romancier écossais a puisé dans son

génie. Les Idjlles de Suhm n'ont que

le mente de l'élégance. Ses essais lit-

téraires , surtout son Partrait d'ilol-
berg et son Eloge de Luxdorph

,

ont souvent toute la finesse de Fon-

tenello. Mais tous ces écrits ont

été eftacés par trois grands ouvrages

historiques j savoir : I. \j Introduc-

tion à VHistoire critique du Dane-
mark , 5 vol. in -4"^. , composée de

différentes parties ,
!<>. Introduction

générale à rHistoire , ou Essai sur

l'origine des peuples , i vol. in-4°. ,

1769. C'est un coup-d'œil critique

qui , à plusieurs égaras
,
peut encore

guider dans les études historiques
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ceux mêmes qui ont lu tous les tra-

vaux des Allemands • car Sulim , fi-

dèle à la chronologie de Moïse , est

indépendant des préjuges philoso-

phiques auxquels les Allemands ont

trop souvent sacrifie'. 11 analyse avec

beaucoup d'impartialité les monu-
ments grecs , romains, hébreux et

phéniciens. '.î". Essai sur l'origine

des peuples cai Nord, i vol. in-4°.
,

1770. Ici tout est spécial et puisé

dans les documents islandais , com-
parés aux témoignages de l'histoire

générale j c'est, à quelques assertions

près , susceptibles de controverse, le

livre le plus classique sur cettematière,

et c'est de pins ime sorte de bibliothè-

que complète. 3". Odiii ou la Mytho-
logie et le culte du Nord pàien , i

vol. in-4*'. , 177' J ouvrage en-

core plus précieux que le précé-

dent , et qui
_,
malgré les recherches

postérieures, reste la .base de toute

e'tude critique de l'odinisme. Les Al-

lemands
,

qi'.i afl'ectcut de confon-

dre le système tout-à-fait Scandi-

nave et peut-être asiatique de l'odi-

nisme avec le culte grossier et in-

forme de Teut et de Maunus , ont

pillé ce travail de Suhm, sans le ci-

ter et souvent sans le comprendre.

4°. et 5"^. Histoire des peuples sortis

du Nord , 1 vol. in-4°.;, 1772 et

1778. Les Goths occupent la pre-

mière section- la deuxième com-
prend les nations gothiques , savoir :

les Ge'pides , Hérules , Scyres
,

Hirres , Turciliugues , Bugieus

,

Vanies , Vandales et Bourgui-

gnons ; dans la troisième, il est

question des Longohardi ou Lom-
bards ; la quatrième embrasse les

angles, les Frisons, les Suèves

,

les Alemanni , les Juthungucs et

les Thuringiens. C'est là que Suhm
a monti é toute la force de son érudi-

tion, au point qu'après avoir lu les
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riens allemands , même celles de
Schlotzer , on est obligé de revenir

au critique danois , comme étant

à-la-fois plus érudit, plus judicieux

et surtout plus à l'abri de toute ma-
nie systématique, de toute métaphy-
sique et de tout mysticisme. Les rê-

veries de M. Moue , d'Heidelberg,

sur l'odinisme, et celles deMM. Pin-

kcrtou et Gràberg sur les Golhs
,

paraîtront inconcevables à ceux qui

ont lu les recherches critiques de
Suhm. Les cinq volumes que nous
venons de caractériser forment un
ensemble, terminé par un ample in-

dex ; mais il faut remarquer qu'il

existe séparément des additions et

des corrections importantes dans les

ouvrages subséquents de l'auteur. IL
Histoire critique du Danemark
pendant les siècles païens

, 4 vol.

in-40., 1774, 1775, i776eti78i,
avec un volume de Tableaux , ^779?
in-fûl. , formant \\n ensemble entiè-

rement distinct du précédent, et uni-

quement consacré à discuter les points

difficiles de l'histoire danoise. Dire

que l'auteur les a résolus complète-

ment, ce serait donner im démenti à

sa modestie; il faut même convenir

que le principe de Suhm de ramener
toutes les traditions à un ordie chro-

nologique et à une série historique,

n'est pas entièrement conforme à une

critique philosophique ; il n'appré-

cie pas assez les traditions poéti-

ques et populaires
,
qui , sans être

fausses et souvent même en portant

l'empreinte de la vérité , ne peuvent

se plier à aucun système chronolo-

gique positif, et n'en sont que j'his

authentiques
,
parce qu'elles sont l'é-

cho des siècles contemporains.UHis-

toire critique est terminée par un

ample index. Nous arrivons à l'ou-

vrage qui est achevé en manuscrit
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jusqu'à l'an i4oo: III. Histoire du

Danemark , dont il n'a paru que

vu tomes in - 4°- : le premier a

été publie en 1782. Dans les tomes

que nous avons lus de cet immense

ouvrage, l'auteur reprend souvent,

dans des notestrès-e'tendues, les points

qu'il ci'aint de n'avoir pas assez

cclaircis par ses travaux préparatoi-

res , et il suit les Danois dans leurs

anciennes conquêtes et émigrations.

L'histoire des Ostmans, dans l'Ir-

lande ; des Varangues , à Constanti-

iiople 5 celle surtout des Normands eu

France , s'y trouvent non-seulement

exposées , mais profondément discu-

tées d'après les documents peu connus

delà littérature islandaise, compai'és

à tous ceux que les savants étrangers

au Nord ont pu consulter. Ce n'est

pas une histoire agréable à lire; mais

c'est , comme tous les ouvrages de

l'auteur, une source abondante de no-

tions nouvelles sur toutes les bran-

ches de l'histoire , liées à celles du
Danemark. Aussi , lorsque l'aca-

démie des inscriptions et belles-let-

tres proposa , comme sujet de prix,

rHistoiredel'iiivasiondesNormands,

l'auteur de cet article fit observer à

quelques membres
,

qu'ils feraient

mieux de faire traduire ce que Sulim

a écrit sur ce sujet. Nous devons

maintenant faire connaître les Mé-
moires isolés de Sulini sur d'autres

parties de l'histoire : il y eu a d'une

grande importance ; ceux qui sont re-

lafiis aux Patzinakites{ 1770), aux
Chazarcs (i-jHi), aux Uzes ou Po-
Zowre5 (1774) , méritentencore de
l'attculion. On trouve les deux pre-
miers dans les Mémoires de l'acadé-

mie des sciences de Copenhague , et

le dernier dans l'édition des Annales

de Nestor de Schloctzcr, par Sché-

rer. Snhm sentait parfaitement que,

pour compléter l'histoire du Nord
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et de l'Est de l'Europe , il faut unir la

connaissance des antiquités et des lan-

gues Scandinaves à celle des antiquités

et des langues sclavones et finnoises;

mais , accablé par l'immensité doses

études, il laissa ce travail à ceux qui

voudront lui succéder. Snhm a conti-

nué l'importante collection des Scrip-

tores reruvi danicarum medii œi>i
,

commencée par Langebeck ( V. ce

nom , XXII , 336 )
, depuis le tome

IV jusqu'au tome viii
,
quoique , dans

l'incendie de 1794, qui consuma le

château royal , il eût perdu les ma-
nuscrits du tome vi , et mcaje celui

d'untome de son Histoire. On a encore

de lui une Dissertation sur les causas

qui ont fait triompher le christia-

nisme sur la doctrine d' Odin , im-

primée daiTs le I
«=". tome du Musée

Scandinave. Ce fut pour lui le chant

du cygne. Il nous reste à considérer

ce grand homme dans sa qualité de

protecteur des ieîtres ; il a fait plus

qu'aucun particulier dans aucun pays.

Passionné pour la gloire de sa patrie,

il consacrait sa fortune à favoriser en

Danemark les progrès des lettres et

à y propager les connaissances utiles.

Il entretenait, à runiversité,les jeunes

gens dans lesquels il trouvait des dis-

positions pour les sciences, et leur fa-

cilitait, par tous les moyens en son

pouvoir , l'entrée de la carrière qu'ils

promettaient d'honorer nu jour: il

employait chaque année des sommes
considérables à l'impression des li-

vres les plus importants. Outre 1rs

frais de ses trois grands ouvrages his-

toriques, il fit ceux des derniers vo-

lumes des Scriptores rerum dani-

carum , et paya le manuscrit et

l'impression de six volumes islan-

dais , depuis le Landnamahok, 1774,
j usqu'à VEyrhjii,gia - Saga , 1787.

ais le plus célcbvo mommieutdc sa

uni ficence fut rédili on des Annales
M
muni
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Abulfedœ, par Ailler, 5 vol. , 1 78g-

1794? elle îui coûta 4,000 rixdalers

( 24,000 francs ); elle est extrème-

mont recherchée. On lui doit entre

autres l'édition de Srmhola adlilte-

raturam teutonicam , etc.
,
par INIM.

Nvemp et Saudvig , 1787. Sulim

possc'dait uue bibliothèque aussi pré-

rieuse par le choix que par le nombre
des volumes, qui s'élevaient à pins de

cent raille; m'ouvrait au public. Pour

perpétuer le souvenir de ce bienfait,

on fit frapper une médaille repré-

sentant d'un côté son portrait et au

revers le temple d'Apollon palatin

,

avec le mot : Aperuit. En 1 796 , il

céda cette belle collection à la biblio-

tlièque royale de Copenhague, à des

conditions telles qu'on pouvait les

attendre de son noble désintéresse-

ment. Ni l'éclat de ses richesses , ni

les succès qu'il ne cessait d'obtenir

dans tous les genres , n'altérèrent

jamais sa bonté naturelle. Il fut, toute

sa vie_, simple , modeste et le plus

obligeant des hommes. Un accès de

goutte l'enleva le 7 septembre 1798,
à l'âge de soixante-dix ans. Suhm
était membre de presque toutes les

académies du Nord. La plupart de

ses Opuscules, épars dans les jour-

naux et les recueils scientifiques , ont

e'té réunis en i5 vol. , Copenhague ,

1 788-98. Le dernier contient un Es-
sai sur sa vie et ses ouvrages par

M. RasmusNyerup, bibliothécaire de

l'université' de Copenhague ( P^oj'.

NvEuup
, Biographie des hommes

vivants , iv , 554 1- Indépendamment
de ce premier tribut à la mémoire de

rilluslre bienfaiteur des lettres , M.
Nyerup a publié sur lui une Notice

dont la traduction aiieinande porte

< e titre : Précis sur lavieet les écrits

de P.-F. Suhui , traduit du danois,

par F. £'cA-rtrfi , Copenhague , 1799,
in-8''.0nen trouve un extrait dans le
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Magasin encyclopédique , cinquième

numéro (an 7 , 1790) , 11. agS-
3oo. Le poi'traitde Suhm a été gravé

plusieurs fois , et l'acadéiuie de Co-
penhague a proposé son éloge au
concours. M. B

—

n.

SUICER(Jeak-Gaspar Schweit-
ZER^ plus connu sous le nom latinisé

de , savant théologien et philologue,

naquit, en 1620 , à Zurich , d'une fa-

mille établie en cette ville depuis le

commencement du quinzième siècle.

Après avoir terminé ses premières

études dans sa patrie, il vint en Fran-

ce, et suivit deux ans les leçons des

plus célèbres professeurs des acadé-

mies de Saumur et de Montauban. A
son retour, il embrassa la carrière

évangélique, etfut, en i643 , nommé
pasteur d'une commune rurale; mais
il ne tarda pas de renoncer aux fonc-

tions du ministère pour se dévouer à

l'enseignement ; et , après avoir été

chargé des classes inférieures j il

fut pourvu, en i66o, de la chai-

re d'hébreu et de grec au collège de

Zurich. Dans les loisirs que lui lais-

sait ccttp place , il fit mie élude apro-

fondie des ouvrages des Pères grecs
,

et publia quelques écrits qui le firent

connaître avantageusement. Charles

Patin, dans la relation de ses vova-

ges ( F. PatiNj XXXIII , 1 26
)
,"'dit

qu'il a connu « quelques personnes

fort doctes à Zurich , entre autres, M.
Suicer^ qui sait lui seul plus de grec

que tousles Grecs delà Grèce, et, aj ou-

te-t-il , que j'estime encore plus pour

sa probité que pour sa science. » Sui-

cer se démit de ses emplois en 1 683
,

et mourut, le 29 déc. 1G84 (i)- ^^ '^

de lui : I. Syntaxeos grœcœ quate-

(i} Ll mm pas rn iG8«. comnip !r ciit le />tc<.

ii>.i<'(T.«.7 . ui rn i-o5 , comme le disent les redac-

«curs de ia Dihlioih. raisoniiée , U , i^5 , coufon-

daul .S>iiccr avec sou TJs. Celle grave erreur a

lia'Wyaiis le Dict. de Morcri , éd. <i« '75<J-
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vus à latind differt compendium

,

Zurich, iG5i (2), in- 8". II. Ev.-v-

pzvy.y. Eusehias quo Miscellanea

diiœ nimirùm Chrrsostomi^ et duce

BasiliiMa^ni Homiliœ contincntur:

carmina item ]\ azianzeni
,
para-

pïiraùsJonœ et Psalmialiquot, etc.,

ibid., iG.58, 1681 , in- 12. III. Sa-

crariim Ghsen'ationutn liber singu-

laris ; adj'ectum est in Jine duplex

spécimen, alterum Supplementi lin-

guïP gj-œcœ , alterum Lexici Hesy-
cliiani , ibid., i665, iii-4". IV. Thé-

saurus ecclesiasticus de pairihiis

grœcis ordine alphabetico exhihens

qmecumque phrases , ritus^ dogma-
ta . hœrcses et hujusmodi alia spec-

tant, Amsterdam, 1G82, in -fol., 1

To]. Cet ouvrage, le plus important

(|u'ait publié S-aiccr, lui avait coûté

plus de viup;t ans de travail. Jean-

Rodolphe Welstein , son ami , se

chargea d'en surveiller l'impression.

La seconde édition , Amsterdam
,

i''j'2.S, un vol. in-fol., est corrigée et

augmentée d'un Suppiéraent, que l'on

doit eu partie à son fils aîné, dont

l'article suit ( F. ci-dessous ). V. Le-

xicon grœco-latinum et latino-grœ-

cum , Zurich , 1 083 , 2 vol , in - 4".

VI. Sjinbolum Nicœno-Constanti-

nopolitanum , ex antiquitate eccle-

siasticd illustratum , Utreeht, 1718,
in-4". W— s.

8UICER (Jean -Henri), fils du
précédent, né à Zurich, le G avril

1644 1 fut initié par son père dans

la connaissance du latin , du grec et

de l'hébreu. A di\-sept ans , il soutint

ime thèse de philosophie avec beau-

coup de succès. Admis, peu de temps
après , au saint ministère , il s'appli-

(a) l'abriciiis, par icadTcrtaDce, a date cette

fdiliun de i55i ( Bihl. ^ntca, Xlli , 6W ) ; la mê-
me taule se trouve dans le Catalogue de In bibl.

du Roi. Ou pourrait soupçonner que le titre du
livre porte cette fausse date; mais nous avons vé-
•ifir (jn'il y a bien MDCLI.

;,uï 18:

qua tout entier à l'étude de la tliéo-

logie et de l'histoire sacrée. S'étant

chargé de l'éducation d'un jeune

gentilhomme de Zurich, il parcourut

avec son élève uneparlie de la Suisse

et de l'Allemagne. Pendant le peu de

temps (pi'ils demeurèrent à Genève
,

Suicer apjirit le français , et se fami-

liarisa si bien avec les dilficultés de

notre grammaire, qu'il prêcha, dans

la suite, aussi volontiers en français

qu'en allemand. On voulut le retenir

à Hanau pour y professer le grec et

la philosophie ; mais il fut bien-

tôt rappelé à Zurich , et attaché

sur-le-champ au gymnase de cette

ville. Il siîccéda , en i(i83 , à sou

père dans la chaire de grec ; et l'an-

née suivante , il fut pourvu d'un ca-

nonicat. Ce savant professeur crut

devoir accepter, en 1700, la chaire

de théologie à l'académie de lleidcl-

berg ; mais il tomba malade j-teu de

temps après son arrivée en cette ville,

et y mourut le i'5 septembre 1705.

Il avait été marié trois fois. Outre

des Notes sur !e Thésaurus ecclesias-

ticus cité plus haut , insérées dans le

Supplément à la seconde édition , ou

connaît de lui : I. Compendium phy-

sicœ aristotelico-cartesianœ , Ams-
terdam , iG85; Bàle, i6()i , in- 12.

II. Uu Commentaire sur l'Epître de

saint Paul aux Colossicns , Zurich
,

1699, in-4°. On troiwe à la suite

trois Discours : De furtunis Grœciœ
antiquœ; De Grœcid christiand; et

De internis Ecclesiœ reformatœ ter-

roribus. III. Spécimen commentarii

in epistolam ad Ephesios , dans les

Miscellan. Duisburgensia 11. On a

la Fie de J. H. Suicer , en latin
,
par

Jean-Rodolphe Wolf, Zurich, 1745;,

10-4*^.—On a coulondu quelquefois ce

savant théologien avec un autre J. H.

SuicLR , l'un de ses ancêtres , dont on

a : Chronologia Helvelica, res gestas
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Helvetiorum ad nostra usque tempo-
ra.., compîectens , Hanaii^ 1607 ,in-

4°., réini]n-imé ea i -jSS, dans le Thé-
saurus heheticus de Fuesliii ( F. ce

nom).L'auteuv place la fondation de

Zurich à l'an du inonde 1 980 : il est

d'ailleurs assez exact pour les faits

qui 'appartiennent à l'histoire moder-
ne. On connaît encore de lui une

grande Histoii'e de la Suisse jusqu'à

l'an i53a, en allemand, conservée

eu manuscrit dans diverses Libliolhè-

ques ( Foy. Haller , Bibliotli. de
Vhist. suisse, iv

, p. 217 ). W—s.

SUIDAS, lexicographe grec , n'est

connu que par l'ouvrage qu'on a

sous sou nom; mais il n'est pas per-

mis de croire, avec le savant Ange
Politien , <jue ce nom soit supjiose.

Tous les manuscrits s'accordent à

présenter Suidas ou Sudas comme
l'auteur de ce Lexique ; et il est cité

plusieurs fois par Eustatlie. le com-
mentateur d'Homère. On ignore la

patrie de Suidas ; et les gavants ne

conviennent pas entre eux de l'e'po-

que où il a vécu, Giraldi prc(cnd que

ce fut sous le règne d'Auguste ; mais

il le confond avec l'historien du mê-
me nom , dont parlent Strabon , le

scholiasted'Apolloniusdc Rhodes, et

Etienne de Byzance. En le raj^pro-

chant jusqu'au quatorzième siècle
,

Jérôme Wolf est tombé dans un ex-

cès contraire , trompe par quelques

additions faites à sou Lexique par

des écrivains postérieurs à Suidas.

L'opinion la plus probable est qu'il

florissait à la fin du neuvième et

dans les premières années du dixiè-

me siècle. L'ouvrage de Siiidas est

une compilation faite presque sans

choix et sans jugeaient. Des copistes

ignorants sont encore venus ajouter

aux fautes du premier auteur, en in-

sérant dans le texte , des notes qui

uc font plus qircmbrouiUcr les pas-
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sages qu'elles devaient éclaircir. Mal-

gré tous les défauts qu'on est endroit

de lui reprocher y ce Lexique n'eu

est pas moins d'une haute importan-

ce, par le grand nombre de frag-

ments qu'on y trouve d'écrivains qui

ne nous sont point parvenus , ainsi

que par les détails vraiment curieux

qu'il présente sur les poètes, les ora-

teurs et les historiens de l'antiquité.

C'est un trésor d'érudition , sans le

secours duquel l'histoire littéraire

des Grecs et des Romains aurait of-

fert d'immenses lacunes qu'il n'eût

jamais été possible de remplir.

La première édition de Suidas est

celle qu'on doit au savant Démélrius

Ghaicondyle ( Foj'. ce nom ) , Milan ,

1499, in -fol. C'est lui chef-d'œu-

vre typographique. L'édition de Ve-

nise, Aide, i5i^, offre des di lieren-

cea notables daiîs le texte. Elle fut

reproduite à Bâle, par Froben, en

1544. Jérôme Wolf traduisit, le pre-

mier , Suidas en latin. Cette version

a été imprimée deux fuis , Bàle, Opo-

rin, i564; et avec des corrections,

i58i. Emile Portus, professeur à

l'académie de Heidelbcrg , eu donna

une nouvelle traduction latine , avec

le texte grec , Genève , 1 6 1 o ou i G3 o,

2 vol. in-fol. Enfin le savant Ludol-

phe Kuster revii le texte de Suidas

sur des manuscrits de Paris et de

Londres, et le publia, Cambridge,

1700, iu-fol., 3 vol, , avec la ver-

sion de Portus, corrigée dans une

foule d'endi-oits. Cette édition , supé-

rieure à toutes celles qui avaient paru

( I ) , est précédée d'une Dissertation

sur Suidas , que Fabricius a recueil-

lie dans la BM. ^rœca , ix , 6.î i (2).

(0 M. G.-<isr.>id, iirofesseiir -i larad. d'Oxfonl ,

lircparc en ce luoiucnt mic uouvclle fdilion Jii

Lcxiijnc de Suidas.

(».) r.ibiicius a dit suivre cette disscrialiiiu do

^roi^ Indfx : I». des auteurs dans lesquels a dû
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Après Kuster, beaucoup de savants,

parmi lesquels on doit citer Jacq.

Gronove, Et. Bergler, Laur. Bos
,

Thécd. Hase , Louis Valkenaer , se

sont occupés de rétablir ou d'expli-

quer des passages de Suidas. Le Re-

cueil de l'académie des inscriptions

contient les corrections de l'abbé

Sallier, de Sainte- Croix, etc. Louis

Schukze a publié : Spécimen ohser-

vationiim miscetlanear. in Suidam,

Halle, 1761 , in - 4''-; Jean Toup :

Emendationes in Suidam, Londres,

1760, 64, 75,in-8o., 3 Tol. ( Foj-.

Toup ). Enfin Chardon de La E.ocnet-

te, après avoir donné, dans le Ma-
gas. ejicjclopédiq., des éclaircisse-

ments sur quelques articles de Suidas,

les a réunis , dans ses 3Iélan^es de

critique , i , 92. J.-Ch.-Gottl. Ernesti

a tiré des Lexiques de Suidas et do

Favorinus ( F. ce nom ) tous les pas-

sages relatifs au culte des anciens , et

les a publiés , avec des notes , sous le

titre de Glossce sacrœ , Leipzig

,

1786, in -8''. On conserve, à la bi-

bliothèque publique de Leyde, un

Lexique étymologique , attribué par

Gronove à Suidas , lequel a successi-

vement appartenu à H. Estieune, Gol-

dast et Vussius. Voyez Muller, Pro-

gramma de Suidd cum observatio-

nibus T. Reinesii, Leipzig, i6g6,
in-8°. W— s.

SUINTILA, vingt -troisième roi

des Visigoths d'Espagne , donna des

preuves de sa valeur, tvant de par-

venir au trône , en soumettant les

Astiu-iens révoltés. Devenu roi , en

62.2
,
par l'élection des grands , il

s'occupa de réformer les lois et de
protéger le peuple contre l'oppres-

\ sion des ducs et des comtes. H prit

puiser Suidas pour composer son ouvrajje ;
2*^,

«les écrivains sur lesquels son lexique offre des
renseignements ; et .3°. de tous les personnages
qui y sont cites.
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les armes , dans la première année

de son règne
,
pour s'opposer aux ir-

ruptions des Gascons
,
qui désolaient

la Biscaye et la Navarre; et , à la tê-

te d'une armée nomlireuse , ii les dé-

fit sur les bords de l'Èbre. T^es Gas-

cons durent à son humanité la sûreté

de leur retraite ,1e vainqueur n'ayant

exigé d'eux que la restitution du bu-

tin et d'une forteresse qu'on croit être

Fontarabie. Ce prince acheva de

chasser les Romains de l'empire d'O-

rient
,
qui s'étaient maintenus dans

la province d'Algarve , et qui y con-

servaient encore deux généraux.

ïl vainquit l'un par les armes , et

parvint à gagner l'autre par ses

libéralités. N'ayant plus de guerre à

soutenir , son caractère parut chan-

ger tout-à-coup. Il foula ses sujets^

qu'il avait gouvernés jusque-là avec

douceur. Les grands se soulevèrent

,

et appelèrent à leur secours Siseuand,

gouverneur de la Gaule gothique.

Suintila marcha contre lui ; et déjà

les deux armées étaient en présence,

lorsque ses propres soldats
,
gagnés

par son rival , s'écrièrent qu'il fallait

le déposer. Sisenand fut proclamé roij

et Suintila n'eut que le temps de fuir

et de se cacher dans une retraite où

il mourut
,
peu de temps après. B

—

p.

SULEAU (François-Louis), né

en 1 757 , d'une famille honorable de

Picardie , avait été élevé au collège

de Louis-le-Grand. Après avoir servi

quelque temj)S dans la gendarmerie

de France à Lunéviile, il abandonna

la carrière des armes
,
passa dans

l'île de la Guadeloupe, en qualité de

sénéchal , et revint en France ,
où

il fut pourvu d'mie charge d'avo-

cat aux conseils du roi. Dès le com-

mencement de la révolution , dont

les conséquences funestes ne purent

échapper à un esprit aussi pénétrant

que le sien, il se livra, avec un dévoû-
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nicul sans bornes, à la défease de la

royauté. A ses yeux, les doctrines qui

avaient dicte' les l'amenses declara-

ticiîs du tiers-élat, des lo et 17 juin

1789, consacraient le renversement

de l'ordre social en France, li fut ar-

rête' sur une dénonciation de la Com-
mune et traduit devant le tribunal

du Ghàteict, comme atteint et cou-

vaincu du nouveau crime de lèze-

7ialion, dont le comité des lecher-

clics de l'assemblée Constituante avait

(iiiiclii son Code. Suleau , mis en ju-

û,emcni après le baron de Bescnval

cl le marquis de Favras, batj'oua ses

accusateurs , et même embarrassa ses

i uges qui prononcèrent sou absoliilion.

Le Journalpolitique , les articles qu'il

]iu]»lia à cette époque dans les Actes

des apôtres, ci ses interrogatoires au

Cliàteict, sont égalejuent remarqua-

bles par son courage, les saillies et

la verve de son esprit. Quelques pa-

ges surtout , remplies d'étonnantes

propliéties, ra]>pel!ent la logique et la

chaleur des meilleurs c'critsde IVIallet

du Pan. On lisait, dans le treizième

numéro de son Journal : « Je ne porte

» la vue qu'en frémissant sur une car-

» rière qui sera bientôt inondée de

» fleuves de sang , et d'un déluge de

)) calamités. Peut-être mes premiers

» pas sur cette arène de carnage et

» de malheurs, seront- ils marqués

» par une catastrophe I une sombre

» inquiétude, et je ne sais quelles

» anxiétés m'avertissent d'une des-

» linée cruelle. Ces sinistres pressen-

» liments pourront bien rembrunir

» mes couleurs , mais sans allaiblir

» mon pinceau. » Et plus bas : « Louis

» XVI est délais é au milieu de Paris,

» c'est-à-dire dans la sphère des plus

» déterminés régicides , à la merci

» d'une populace sanguiiiaire et ef-

» frénés , coutiniicUemciit instiguéc

» l»ar les plus furieux ennemis du
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)) trône
,
par ces iiomuies profondc-

)) ment pervers
,
qui ont déjà calculé

)) que la monarchie , dont le fantôme

» seul contrarie les projets de leur

» ambition , sera renversée sans res-

» source, aussitôt qu'ils auront tran-

» clîé le lil qui l'attache encore à la

» personne du monarque.» Non con-

tent de consacrer sa plume à la dé-

fense de la monarchie , on peut dire

que Sulcau lui voua sa personne mê-
me. La cause cîe l'infortuné Favras

,

qu'il avait été appelé à défendre
,

plaidée avec une noble et éloquente

audace ; la confiance dont une l'einc

malheureuse daigna l'honorer ; les

fréquents voyages qu'il lit à Coblentz,

les négociations qu'il conduisit avec

talent , notamment celle dont le but

était de ramener Mirabeau à la cause

de la monarchie ; enfin ses liaisons

avec Cazalès , Rivarol , Durozoi

,

Royou et d'autres hommes mar-

quants de cette époque, avaient éga-

lonent fixé sur lui les regards de tous

les amis comme de tous les ennemis

de la royauté. La surveille de la fata-

le journée du 10 août l'jQ'i , Sulcau ,

averti par Camille Desmoulins ( son

ancien condisciple , avec lequel il

avait conservé des relations , dans

l'intérêt de la cause royale), que sa

tète était une des premières deman-

dées par les conspirateurs , refusa

l'asile que celui-ci lui ollVait dans sa

propre maison. Son cœur généreux

s'entlammait à la seule pensée de

ralfreuse situation de Louis X\ I: et

le 9, en racontant cette proposition

à un témoin digne de foi, qui nous a

transmis ces détails , il ajouta que

depuis long-temps le sacriiice de sa

vie était ûiit. Le soir , il se rendit de

bonne heure aux Tuileries , en uni-

forme de garde national. Toute la

nuit, il suivit, avec quelques autres

grenadiers, le maire de Paris, Pétion.
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qu'ils tenaient eu quelque sorte en

otage , mais qui trouva le moyen de

leur échapper , à l'aide d'un décret

( V. Pethion ). Siileau , arrèîë à huit

heures du malin sur la terrasse des

Feuillants, sous le prétexte qu'il fai-

sait partie d'une fausse patrouille
,

fut conduit au corps de ji^arde de la

section, où se trouvaient déj à quelques

pei'sounes arrêtées sous le même pré-

texte , et il y fut détenu
,
quoiqu'il

exhibât un ordre des oiiiciers muni-
cipaux de service au château

,
qui

lui enjoignaient de faire son rapport

de l'état des choses au procureur-

général syndic du département. Une
femme sanguinaire , Théroigne de

Méricourt. montée sur un tréteau,

exhortait alors au massacre des

prisonniers la populace qui s'était

amassée en foule dans la cour des

Feuillants. Au bruit des vociférations

de cette furie, Suleau dit à la garde

nationale : a Je vois bien qu'au] our-

» d'hui le peuple veut du sang; pcut-

« être une victime leursuHira-t-elle:

» laissez-moi aller au-devant d'eux
;

» je paierai pour toiit le monde. » il

veut se précipiter ; on le retient; mais
sa mort n'est diirérée que de quelques

instants , car elle a été résolue par

les chefs de la révolte. Trois victimes

tombent avant lui. Théroigne, qui ne

le connaît même pas , ne cesse de le

demander sous le nom de l'abbé

Suleau: il est investi, entraîné , se

débat comme un lion ; et lorsqu'en-

fin toute défense paraît impossible
,

il croise les bras, et dit licrernent aux
assassins : « Égorgez-moi , et voyez
» au moins comment un royaliste sait

)) mourir. » Sa tèle fut mise au bout
d'une pique , et portée eu triomphe
])ar ses meurtriers. Peu de temps
avant sa mort, ii avait épousé ?.î*^\

Adèle Hall , d'une famille suédoise

distinguée, aussi intéressante par ses
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talents que par sa beauté. Il la laissa

enceinte d'un fils qui est né sept mois
après la mort de son père. Suleau
annonçait une histoire du renverse-

ment de la monarchie française; les

matériaux de cet ouvrage lui avaient

été pillés; il s'occupait de les réunir

lorsqu'il périt d'une manière si dé-

plorable. L—D.

SULGHER-FANTASTICI MAR-
CHESINI infortunée), improvisa-

trice, née à Livourne , en 1755,
annonça de bonne heure une facilité

si rare pour la poésie, qu'on l'enten-

dit débiter des vers avant qu'elle eût

appris l'art de les composer. Voulant
cultiver ce talent extraordinaire, ses

parents allèrent s'établir à Floreuce

,

oii cettejeuneSapho étudia les belles-

lettres , se rendit familières les lan-

gues savantes , et désira même être

initiée dans les mystères delà nature.

Le but de ces diÛérents travaux était

de briller dans ces assauts poéti-

ques, où l'on se charge de répondre
eu vers à toutes les demandes , d'a-

borcler toutes les questions , d'analy-

ser chaque pensée, d'éclaiicir les

points les plus obscurs de la mytho-
logie , de l'histoire, des sciences, et

de revêtir de formes poétiques les

sujets les plus graves
,
pour jeter

dans l'étonncment ceux qu"on aurait

déjà surpris par l'érudition. Ces es-

sais, si remarquables dans un homme,
tiennent presque du prodige chez les

femmes ; et i! n'est peut-être permis
d'en juger qu'à ceux qui out entendu
M"ie_ Sulgher chanter concurrem-
ment avec ses émules M°i^^. IMassei

et Bandettini , ou avec Biamonti ,

INIollo
, Loreuzi , et le plus étonnant

de tous, Gianni. Assujctie aux en-

traves des mètres, des refrains, de la

rime, elle marchait , sans e'.i'.rt, Té-

gale de ces grands improvisateurs .

dont elle aurait excité l'envie, si le
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charme de sa vois. , la noblesse ^c

son geste, les grâces de sa personne,

n'eussent inspiré des sentiments plus

dons dans le cœur même de ses

rivaux. Ce fut dans un de ces mo-
ments d'inspiration, où l'homme sem-

ble s'élever au-dessus de sa nature
,

qu'Ange'lique Kauffmann saisit les

traits mobiles de cette muse, dont la

ressemjjlance a été rendue encore plus

durable par le burin de M. Morghen.

M""^. Sulgher a eu deux époux
,
qui

ont ajouté successivement de nou-

veaux noms à celui de sa famille.

L'Arcadie , en radmellaiit dans son

sein , l'appela Thémire Parraside

,

nom sous lequel ou a publié quelques-

uns de ses vers. Cette improvisatrice

est morte à Florence , le i3 juin

1824. On a d'elle : I. Un recueil de

Poésie , Florence , 1 782 , 1785, et

Livourue , 1794 , iii-^"^- II. Compo-
nimenti poetici , Parme, 1791 , in-

8'^. 111. Ero e Leandro
,
pocmetto,

Livourne , i8o3 , in - 8", lY. La
morte diAbele, tragedla, Florence,

i8o4, in- 8". V. Favolc Esopiane

,

ibid. , 1806, in-8'\ For. sou Elo-

gîo
,
par M. Giotti , ibid. , 1 824 ,

in-S». A—G—s.

SULIKOW DE SOLKI ( Jean
DiMÉTRius) , archevêque de Lcni-

berg , né dans le Palatinat de Sic-

radz , d'une famille équestre , mais

pauvre , fut envoyé à l'académie de •

Cracovie pour y suivre ses études, et

s'y distingua par sa modestie , sa

piété , autant que par les connais-

sances qu'il acquit dans les lettres

grecques et latines. Son mérite le lit

connaître du roi Sigismond Auguste,

qui, l'ayant numnic secrétaire d'état,

l'employa dans les aU'anes les plus

importantes. Sous ce prince , et sous

ses successeurs , Sulikow remplit ,

jucs de diliérentcs cours
,
qunize niis-

.sions,dans lesquelles il montra autant
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de prudence que de savoir. Sigismond
ctantmort(i572), Sulikow, chargé

de son oraison funèbre , fît , en pré-

sence des évêques et des grands du
royaume , un discours latin qui

,

pour le plan et l'élégance, mérite d'ê-

tre citécomme modèle. Onvoit , dans

l'exorde de ce discours
,
qui fut im-

primé (i), que l'orateur avait été

envoyé , en 1 568 , auprès du roi de

Danemark
, pour le détourner de

faire la guerre au roi de Suède , beau-

frère de Sigismond , et qu'il avait

rempli avec succès sa mission après

une longue et pénible négociation.

Sulikow conserva auprès de Henri

d'Anjou toute la faveur dont il avait

joui auprès de Sigismond; il com-
posa

,
pour célébrer l'avènement du

nouveau roi, un petit poème latin,

mtitulé : Urania , sive cœlestis elec-

tio , oij l'élégance de la poésie ne fait

pas oublier l'exagération des louan-

ges. Pour apprécier Sulikow, comme
écrivain et comme homme d'état, il

faut lire les Mémoires qu'il a publiés

sur les événements de son temps
,

sous ce titre : Joan. Dcmct. Suli-

kowii Commentarius hrevis rerum
Polonicanim à morte Sipsmundi
yiugusti , Dantzig , 1647, "1-4".

Laissant de coté ce que l'auteur dit

sur les affaires générales du royaume,

nous y prendrons quelques détails qui

le regardaient spécialement. Après

la mort de Sigismond , dit-il , les

dissidents ou seigneurs catholiques

cherchèrent à troubler le couronne-

ment du roi Henri de Valois . en de-

mandant à grands cris qu'avant de

lui imposer la couronne , ou lui fit

jurer d'observer l'acte de la con-

(i) /" fiiuere D. Sighrntiiitli ^tiguUi , Poloniir

ir!-i<, tii.ignt (lui-is TMhuania: , clc. , Oratio Jouii.

lùineini Solilmrii it Siilli , r.jjiV «erw/n/ii, Vaiso-

vic, il; S, in-.'i». , et dans Cromer, Cologne,

lâSf), f. p. 701.
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fedc'ration qu'ils avaient formée (?'^.

UcHANSKi et Zbobowski ) j cc qui

fut rejeté. L'agitatiou augmenta par

la publication cl'uu petit écrit {'2)
,

où l'on discutait la question de sa-

voir si le roi refusant d'adopter quel-

ques - unes des conditions qui lui

avaient ëte présentées , notamment

celles que la confédération voulait lui

arracher^ on pouvait lui refuser obéis-

sauce. La question étant résolue néga-

tivement , les confédérés firent beau-

coup de bruit dans les deux cham-

bres ; le grand maréchal qui était à

leur tète , fit même arrêter l'impri-

meur. Sulikow , se levant , déclara

qu'il était l'auteur de l'écrit. On s'é-

cria qu'il fallait le mettre en accusa-

tion. L'archevêque primat déclara

que lui , tous les évêques et le cler-

gé pensaient comme Sulikow. Le
tumulte augmentant , le roi à l'invi-

tation duquel Sulikow avait com-
posé cet écrit , rétablit l'ordre , en

disant qu'il prêterait serment dans

la forme observée par ses prédéces-

seurs : ce qu'il fit; et il commença dès

cemoment à exercer l'autorité royale.

Mais à peine ce règne avait-il duré

trois mois, que le monarque s'en-

fuit secrètement. Tenczyn
,
qui cou-

nit après lui , n'ayant pu rien obte-

nir , revint avec les lettres que le

prince lui avait données. Sulikow
les lut dans l'assemblée du sénat,

de la noblesse^ et à la reine ; il eut

beaucoup de reproches à essuyer , à

cause de la faveur dont le roi l'ho-

norait. On l'envoya aussitôt en Fran-
ce , pour y veiller aux intérêts de la

Pologne. Etant arrivé à Paris, il ap-
prit que la reine-mère , accompagnée
du duc d'Alençou , et de Henri , roi

de Navarre , était allée au-devant de

(yi) Jugement sur les droits qui peuvent apyarte-

)', nir h Vélectionjaite a Varsoide , sur le couronne-
'• ment du roi, Cracovie, i^"]^, in-4°.
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son fils : il se hâta de la suivre, et

alla jusqu'à Chambéri. En y arri-

vant , il trouva , à sa grande dou-
leur y le roi de Pologne dans un
bal que le duc de Savoie lui donnait.

Ayant saisi le moment, il blâma vi-

vement ce prince , de ce qu'il avait

ainsi abandonné la Pologne. Il lui

adressa des remontrances ^3), et lui

donna des avis que Henri par ut écou-

ter avec bienveillance, ainsi que la

reine-mère. Eu chemin, leroi reçut de

Pologne des lettres très-dures. Il en-

gagea Sulikow à rester près de lui

,

pour soigner les affaires de ce

royaume. Par de nouvelles lettres
,

on l'avertissait que si pour le 12
mai ir)n5, il n'était pas revenu en

Pologne , on procéderait à une nou-
velle éiccùou. Il fut ensuite résolu

que le 4 novembre , l'élection aurait

lieu. Sulikow, que l'on en avertit

,

conjura le roi d'envoyer en Pologne

des ambassadeurs qui y portassent

autre chose que des paroles
;
qu'il de-

vait avant tout faire acquitter ce qui

était du à la maison du roi et à l'ar-

mée , et lever ainsi tout doute sur sou

retour. Henri , se réveillant tout-à-

coup comme d'im profond sommeil

,

se hâta d'envoyer eu Pologne Belle-

garde et Pibrac. Celui-ci étant ar-

rivé seul ( f^Gj". Pibrac ) , l'archevê-

que primat lui ordonna d'attendre

à Zakrocin j il indiqua ensuite le jour

de l'élection , et le trône fut déclaré

vacant. Sulikow, voyant la tournure

que prenaient les affaires , deman-

(3) On a public ces Remontrances , sous ce lilre :

Prolii et Gallits ne Poloniœ amanlis viri ad Gallos
elSrirmntas oiatio ,!\â]e, i575, in.^".; et àla suite

des OEuvres de Cromer , Cologne, iSi'f), X, p.
-•>!. r>ans ce discours, Sulikow expose aux Fran-
çais et aux Polonais les raisons qui devaient leur

faire désirer que Henri conservât le trône de Polo-

gne; il discute et réfute les obieetions que l'on

pouvait faire de part et d'autre, à ce prince
,
ponr

i'engager à renoncer à la couronne qui lui avait

été déférée ; enfin il montre aux deux nations

qu'il estde leur intérêt qu'il relournc en Pologne,
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dait souvent au roi la permission de

retourner dans sa patrie. Le prince

et la reine-mère le renvoyaient d'un

jour à l'autre , eu Ini faisant les plus

belles promesses. Quelques conseil-

lers dn roi l'avaient engap;e' à faire

siu-veillerlesjeunesseigneurspolonaij

qui étudiaient à Paris , et à les retenir

en otage. Sulikow rejetant cet avis

comme imprudent et indigne du roi
,

renvoya ces jeunes nobles dans leur

patrie , après leur avoir distribue des

présents au nom du roi , et envoya en

Italie ceux cpii y consentirent. En-

fin Henri pi'ia Sulikow de retourner

en Pologne^ pour y soigner ses in-

tcrcts à la diète. A son retour près

de Sicradz , ou conseilla au prélat de

ne point passer dans cette A'ille, la

nolilesse dupalatinal, qui y était as-

semblée , étant vivement indisposée

contre le parti de Henri , et particu-

lièrement contre son conseiller. Su-

likow crut devoir , au contraire

,

aller trouver ces nobles , et il les re-

sacrna à la cause du roi. De là , il se

rendit àCracovie , cliczrarclieveque

primat, qui se montra pou f;ivorabIe

à Henri et fort enclin à procéder à un

nouveau cboix. Cependant Sulikow,

<|ui l'accompagna dans Varsovie
,

insinuait toujours qu'il fallait con-

server ce prince pour éviter de grands

malheurs. Mais les légats de l'cnipe-

fcnr Maximilien s'étant emparés de

oc faible vieillard , il déclara leur

aiaître roi de Pologne, et se hâta

^'alier à l'église pour chanter le Te
Di'uni. La noblesse , indignée en

voyant ainsi violer les droits de l'é-

lection
,
proclama reine la princesse

Âjme , iille du feu roi , lui donnant

pour mari Etienne Battory ,
pala-

tin de Transsilvanic
,
qui fut égale-

ment nommé roi. Chaque parti en-

voya des députés à celui qu'il avait

choisi. Quoique Eattury eût pour

SUL

lui uiifi immense majorité , le haut

clergé était inquiet
,

parce que ce

prince favorisait, disait-on, les nou-

velles doctrines. On députa vers lui

Sulikow , afin d..e saVoir ce qui en

étaît avant que le nouveau roi ar-

rivât à Cracovie. Sulikow rencontra

sur le Pruth Battory entouré de Po-
lonais catholiques , qui s'étaient hâ-

tés d'aller le trouver. Comme l'ar-

rivée du nouveau député paj-aissait

les alarmer . il leur proposa d'être

présents à l'audience que le roi lui

accorderait; mais il eut pondant la

nuit une audience secrète , oii il ins-

truisit complètement le prince de ce

qui se passait ,et lui dit , en finissant :

« Professez la foi catholique haute-

» ment et dans toute sa pureté : le

» haut clergé, la reine ^ la cour,

» l'armée et la noblesse vous atten-

» dent. Faites-leur connaître que, par

y> vos sentiments religieux , vous ne

» resterez point au-dessous des rois

» vos prédécesseurs. » Battoiy

interrompit plusieurs fois Suli-

kow par ses soupirs , ses protesta-

tions et sa profession générale de foi

catholique , ajoutant que « par po-

» litique il avait caché sa religion;

» mais que sous prétexte d'une par-

» tie de chasse , il allait à Albe se

» confesser près d'un prêtre hou-

» grois , de qui il recevait la com-
» munion; que, comme soldat, il

» n'avait ]ias acquis une connais-

» sauce bien profonde de la religion

» catholiipie , mais qu'il se fei'ait

» instruire. » Le lendemain il enten-

dit la messe en versant des larmes
;

baisa l'Evangile , et montra une

piété exemplaire. Les nonces dissi-

dents s'écrièrent alors : Ces prêîres

« sesont déjà emparés du roi.» Les

évêques ayant reçu cette nouvelle

,

se hâtèrent de la répandre dans

Cracovie , «t la joie y fut univcr-
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selle. Comme le roi e'iait oblige' de

parler eu latin , il engagea Sulikow

à demeurer auprès de lui ; et celui-ci

fut ,
pendant cinq ans , sou orateur.

Battory se rendit à Cracovie ^ oîi il

lut couronne par l'évêque de Cuja-

vie , l'archevêque primat ayant re-

fusé de venir. Tout allait bien en Po-

logne ; mais au dehors il restait un

grand point: l'empereur Maximilien

regardait son élection comme valide,

et il avait indiqué une diète à Ratis-

bonne. Le roi ne voulant pas en-

voyer lui-même , les états du royaume

députèrent Sulikow avec un autre se-

crétaire , les chargeant de tout em-

ployer pour fairereconnaître Batloiy

par l'empereur et par les étatsdel'em-

pire. La mission n'était point facile.

En arrivant à Prague , Sulikow et

Krotoski sou collègue allèrent sa-

luer Rodolphe et l'archiduc Ernest,

son frère , les priant de leur être fa-

vorables près de l'empereur , leur

père. Ayant obtenu audience , ils rc-

mii-ent leur lettre à Maximilien, et

Sulikow , dans un discours assez

long , lui en exposa le contenu. L'em-

pereurqui avait écouté attentivement,

répondit qu'on lui avait exposé tout

le contraire , en lui annonçant qu'il

avait été choisi roi de Pologne, non
pas à la vérité unanimement , mais

par la majorité des états; que ce fait

se trouvant contesté , il délibérerait.

L'un des nonces dissidents , Christo-

phe Zborowski demanda la parole

pour réfnier ce que Sulikow venait

d'alléguer. Celui-ci répondit qu'il

était envoyé pour présenter les hom-
mages du royaume à l'empereur

,

pour instruire sa majesté , et non
pour disputer avec des particuUers

;

et aussitôt l'empereur ordonna au
nonce de se taire. Le lendemain ,

l'empereur , ayant fait appeler les dé-

putés , leur remit sa réponse pour les

snv.
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états de Pologne. Ils le prièrent de
vouloir bien leur dire s'il y avait

dans ces dépêches quelque chose qui

pût choquer les Polonais
;
qu'alors

il ne devait point trouver mauvais
qu'ils refusassent de s'en charger, et

ils demandèrent un sauf- conduit.

L'empereur leur dit : « Cela n'est

» pas nécessaire j vous n'avez rien

» à craindre tant que vous serez

» dans mes états. » Le jour même
de leur départ , à une petite distance

de Ratisbonne, ayant voulu passer

la nuit dans un village de la Bavière,

ils furent tumultueusement arrêtés et

conduits par ordie de l'empereur à.

Linlz, au milieu des vociférations et

des insultes d'une populace que l'on

avait ameutée , sous prétexte qu'ils

étaient des Turcs envoyés par Bat-
tory pour assassiner l'empereur.

Les deux députés restèrent en capti-

vité pendant quatre mois
,
jusqu'a-

près la mort de l'empereur. Lors-

que Sulikow fut de retour, le roi

le nomma son chapelain, puis arche-

vêque de Lemberg , et il lui confia

dilî'érentes missions
, entre autres

celle de régler les conditions de la

soumission des Livoniens , et de re-

cevoir leur serment. Il fut ensuite

chargé , conjointement avec le car-

dinal Radziwil , de l'administration

de cette province. Après la mort de
Grégoire XIII (i 585), il fut envoyé
vers Sixte V, pour faire, au nom du
roi et du rovaume

,
profession d'o-

bédience. A son retour , il reçut des

lettres du roi qui le pressait de venir

à la diète du Palatinat de Russie
;

mais ce prince étant mort peu après

( i586
) ( F. Battory), on indiqua

une diète à Varsovie , oîi l'archevê-

que de Lemberg remit soîenneile-

mcnî dans l'église de Saint-Jean , à

la reine Anne , la Fiose d'or , bénite

par le souverain pontife ( lâS-j ).

i3
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Pendant l'interrcgue , Siilikow . qui

présidait le sénat eu l'absence du pri-

mat , fit tous ses efforlspour modc'rcr

l'ardeur des dissidents; et comme ils

voulurent lui faire situer un écrit en

leur faveur , et qu'ils paraissaient

près d'en venir aux dernières vio-

lences, il jeta par terre le capuchon

qu'il avait sur !a tête , et se dé-

couvrit le cou , en leur disani, de

frapper. Ils devinrent alors plus

raisonnables en apparence ; mais

voyant tant d'agitation dans l'assem-

blée , Suiikow retourna dans son dio-

cèse. Les Tartares et les Turcs ayant

passe le Danube, à cette époque , et

s'étant jetés sur les provinces méri-

dionales de Pologne (iJSgj, Za-

moyski accourut à I.emberg
,
qu'il

commença h fortifier, pour en fane

le centre de ses opérations. L'arche-

vêque lui représenta que ce serait ef-

frayer La Pologne que de s'enfermer

dans une place, au lieu de tenir la

campagne. « Donnez-moi, répondit

V le général, quarante mille hommes
» de bonne cavalene , avec vingt inil-

» le hf mmesde pied , et je saurai bien

» aller trouver les Turcs ou ils sont.»

Le prélat lui indiqua des ressources

toutes prêtes pour avoir de l'argent,

avec des hommes; et il se rendit près

du primat, qui convoqua des diètes.

On courut aux armes , on donna de

l'argenl; et les Turcs, après avoir

brûlé Sniatin , repassèrent le Danube.

Suiikow mourut à Leinberg , en 1 6o3,

après avoir gouveraé son église pen-

dant vingt ans. Outre les ouvrages

que nous avons cites, on a de lui ;

L Méditations sur le Psaume 6'] :

Exurgat Dciis. IL Les Fastes chré-

tiens, m. La Révolte du duché de

Prusse , sous Sigismond Jug;uste,

Ou a trouve, dans ses manuscrits,

un Traité sur le Droit di' la Lii>onie,

en (\cuK chapitres ; la Topographie

de ce duché , et un recueil de Lettres ^

la plupart sur les affaires publiques.

Il fut en correspondance avec la rei-

ne Catherine de Médicis, qui lui écri-

vait , après la fuite du roi Henri :

« Pourquoi avez - vous laissé partir

» mon iils? Si vous l'aviez gardé,
» vos affaires et les nôtres seraient

» eu meilleur état. » G—y.

SULLIVAN (Jean), général

américain, né en 1741 ? ^ Berwick,
au district du Maine, fut nommé
major- général par le congrès , dès

le commencement de l'insurrection

des colonies anglaises, et remplaça
,

en 1776, le général Arnold dans le

commandement du Canada. Forcé de
céder cette contrée à la supériorité

de l'armée anglaise , il devint com-
mandant de la di^isiou de ,Long-

Island,et fut fait prisonnier. Echan-

gé peu de temps a|)rès avec lord

Stirling , il combattit vaillamment

à la tète d'une division , à Bran-

dvAvine et à Germautown ; obtint

encore diirérenls succès dans les cam-
pagnes de 1777 et de 1778, et fut en-

voyé, l'année suivante ,avecBraudt,

contre les peuplades indiennes qu'ils

dispersèrent , et dont ils ravagè-

rent et brûlèrent les habitations

pour faire un exemple que la féro-

cité de ces nations sauvages avait

rendu nécessaire. La franchise du
général Sullivan , et peut-être aussi

ses succès lui suscitèrent des ennemis.

Il fut accusé d'avoir demandé des

fournitures trop considérables pour

ses troupes, et se vit obligé de s'éloi-

gner de l'armée. Eu 1788 , il ren-

tra au congrès , dont il était mem-
,

bre,et fui, bientôt après, nommé pré-

sident du New-Iiampshire, puis juge

du même district. Il mourut en 1 79^.
— Jacques Sullivan , son frèi'e, na-

quit eu 1744^ et fut successivement

juge, accusateur pubhc, et gouver-
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neur du Massachussctts. Indcpen-

danimcut de divers Mémoires , il a j)u-

blic : I. Observations sur It^ gouver-

nement des Etats - Unis d'Améri-

que , 1791 , in-S'^. II. Dissertation

sur la banque^ 'TO^- lU- Histoire

du district du Maine , 1 jqS, in-S».

IV. Histoire des terres du Massa-
chussetts , 1801 , in-8". V. Disser-

tation sur la liberté constitution-

nelle de la presse dans les Etats-

Unis , 1801, in - 80. VI. Histoire

des Indiens Penohscots. Z.

SULLY ( Maurice de
)

, e'vcque

de Paris au douzième siècle, était lié

de parents très-pauvres dans le vii-

Lige de Sully, de SoUiaco , snr les

bords de la Loire j il n'appartenait

point à la famille illustre dont il por-

tait ainsi le nom. Vincent de Beau-

vais , Guillaume de Nangis et d'au-

tres écrivains racontent que, réduit

,

durant sa jeunesse, à la mendicité, il

refusa une aumône à laquelle on met-

tait pour condition qu'il renoncerait

à devenir jamais évoque. C'était une

étrange idée que d'exiger d'un jeune

I
mendiant un engagement pareil : ou
assure qu'il ne voulut pas le prendre,

ayant dès-lors une vocation décidée

à l'épiscopat et un secret pressenli-

i ment de sa prospérité future. Il vint

étudier et bientôt enseigner à Paris
;

il y prêchait avec un éclatant succès,

lorsqu'on le nomma chanoine de
Bourges. Peu d'années après, il repa-

rut dans la capitale , où il obtint un
canouicat et la dignité d'avchidia-

cre. Sur la foi d'un sermon attribué

à saint Bonaventure , Du Boulai
,

l'historien de l'université , rapporte
qu'une femme vêtue de bure , un bâ-

J

ton blanc à la main , entra dans Pa-
ris et demanda oii était le docteur

;

Maurice, dontellese déclara la mère.
Des dames qui craignirent que le

docteur ne rougît de la voir en un
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tel état , la rbabillèi'cot , lui donnè-
rent un manteau et la conduisirent

auprès de son fils. Il refusa obstiné-

ment de la reconnaître; ma mère,
disait-il , est une pauvre femme qui
ne porte jamais qu'une tunique de
bure. Lesdames la remmenèrent , lui

rendirent son bâton et lui firent re-

prendre ses premiers vêtements. Ainsi

équipée, elle revint trouver Maurice

,

qui était alors dans une assemblée

nombreuse et brillante • dès qu'il la

vit, il se découvrit, l'embrassa
, et

s'écria : pour le coup, c'est bien ma
mère. Casimir Oudin écarte cette

anecdote comme invraisemblable
,

et surtout parce que le sermon d'oii

elle est extraite n'est point de saint

Bonaventure, mais d'un théologien

du quinzième siècle , nommé Godes-
cale Hollen. Ceux qui la croient vraie

disent que l'honneur qu'elle fit à

Maurice de Sully attira sur lui les

regards et les suffrages, lorsque le

siège épiscopal de Paris vaqua
, eu

T I (jo
^
par le décès de Pierre Lom-

bard. ( l'oyez ce nom, XXI V^, (>4).

Mais Césaire d'Heisterbach rap-

porte que les électeurs, ne pouvant
s'accorder sur aucun candidat, con-

vinrent d'investir trois membres de

leur propre assemblée du droit de

nommer définitivement l'évcque ; et

que CCS trois personnages, dont les

ojiinious se trouvèrent également in-

conciliables , ne sortirent d'embarras
qu'en concentrant à leur tour leurs

pouvoirs dans un sesii d'entre eux.

Cet électeur unique était Maurice de

Sully, qui lit à ses collègues la dé-

claration suivante : Je ne dois choisir

qu'un sujet qui me soit parfaitement

connu , et quoique je veuille bien sup-

poser que parmi les candidats il y
en a de très-digues, je ne saurais en

répondre. Je ne puis souder leurs

consciences; je ne lis que dans la

i3..
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mienne; et pour ne rien hasarder,

c'est Mauricede Sully que je nomme.
Ce récit, qui n'est ni confirme, ni

démenti non plus par par aucun des

autres historiens contemporains , a

paru de même fort suspect à Oudin :

nous ne le rapportons que parce

qu'il est adopté, non- seulement par

du Boulai, mais encore par les sa-

vants bénédictins auteurs du Gal-

lia Christiana nova. En ii65, l'é-

vèque Maurice baptisa Philippe-Au-
guste , fds et successeur de Louis-le-

Jeune. Lorsqu'en 1188, huitième

année du règne de Philippe , ce prin-

ce établit la dîme saladine , Maurice

et d'autres prélats y consentirent,

au sein d'un concile tenu à Paris , ce

qui excita , dans une partie du cler-

gé , un mécontentement dont Pierre

de Blois se rendit l'organe. Certains

droits honorifiques ou pécuniaires

donnèrent lieu à jilusieurs démêlés

que Maurice de Sully eut à soutenir

contre des abbés , des moines et

même contre le chapitre de sa ca-

thédrale : il s'agissait surtout de sa-

voir si les revenus des dovennés va-

cants appartiendraient au chapitre

ou à l'évcque : le pape Alexandre III

ayant commis
,
pour décider cette

all'aire, l'archevêque de Sens, Guil-

laume, les chanoines se désistèrent

de leurs prétentions. Quelques-unes

des opinions théologicpies de Pierre

Lombard , déplaisaient fort à son

successeur, qui, par exemple, ue

permettait point de célébrer, dans

son diocèse, la nouvelle fête de l'Im-

maculée conception : mais Maurice

était \n\ ardent défenseur du dogme
de la résurrection des corps ; et

pour contredire solennellement les

ennemis , alors nombreux , de celte

croyance , il fit insérer dans l'OiFice

des Morts ces paroles du livredejob

Credo quod.... in novissinio die de
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terrd surreclunis sum , etc. Ce
pieux prélat fonda les abbayes d'Hé-
rivaux , d'Hermières , de Saint-An-

toine-des -Champs , etc. ; mais le prin-

cipal fait de l'histoire de son épisco-

pat est la construction de la cathé-

drale de Paris. Il en fit poser la pre-

mière pierre par le pape Alexandre
III , en 1 163, et durant les trente-

trois années suivantes , il consacra
tous ses soins à cette entreprise. L'un
des moyens qu'il employait pour la

soutenir était de s'adresser à ceux
qui devaient accomplir quelques pé-
nitences, et de les leur remettre, en
tout ou en partie , moyennant des

contributions pécuniaires : par cette

industrie spirituelle , hdc spiritali

iiidustridy dit le P. Morin, il sub-

vint à une dépense à laquelle eût à

peine suffi le trésor d'un prince. Ce-

pendant il se ti'ouvait des rigoristes

qui n'approuvaient point cette mé-
thode, ou, comme dit Richard Si-

mon, ce manège; Pierre le Chantre
en iit de graves rq;)roches au prélat.

Quoi qu'il en soit , c'est à Maurice
de Sully que Paris doit sa cathédrale:

ceux qui lui ont contesté cet honneur
ont été victorieusement réfutés par

l'abbé Lebeuf ; et, sur ce point, les

témoignages contemporains sont si

positifs et si nombreux , que leur au-

torité ne saurait être alVaiblie par le

silence du Nécrologe de l'église de

Paris j silence toutefois bien étrange

dans un long inventaire des autres

bienfaits , beaucoup moins impor-

tants , de cet évcque. Il est vrai que

l'édifice ne fut achevé que sous son t

successeur , Eudes ou Odon , et même I

que certaines parties n'ont été cous-

truites que plus tard ; mais on cou-

vrait déjà le chœur lorsque Maurice

mourut, le 1 1 septembre 1 196, dans

l'abbaye de Saint-Victor, où il avait,

depuis quelques mois , transféré son
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domicile. Ou a publie quelques-uues

des cliaites qu'il a souscrites, et il

en existe sept autres aux archives du
royaume : elles ue sont pas d'un

grand intérêt. De six. lettres qu'on a

de lui, trois sont adressées au pape

Alexandre , en 1 1 69 et 1 1 -j o , et con-

cernent l'affaire de l'archcvcque de

Canterbuiy, Thomas Bekket ; la der-

nière , e'crite en commun par l'ëvêque

de Paris et par celui de Noyon 'Ber-

nard) , contient une censure amèie

de la conduite du roi de la Grande-

Bretagne. Ces e'pîtres ont été insérées

au tome xvi du Recueil des histo-

riens de France, où l'on trouve aussi

(t. XV et t. XVI ), celles qui ont été

adressées à Maurice de Sully par

Louis VII, par Alexandre III et par

l'archevêque de Sens Guillaume.

On connaît un assez grand nombre
de copies manuscrites des sermons de

Maurice , soit en latin , soit en fran-

çais ; mais son éloquence est bien

i'roide et sa latinité fort peu élégante.

Lesvei'sions françaises méritent plus

d'attention
,
parce qu'elles sont au

moins un monument du langage de

cette époque. Elles ont été, dit-on

>

imprimées deux fois , in-4°. sans

date, et in-S"^. à Lyon, en i5ii:
nous n'avons pu rencontrer ni l'une

ni l'autre de ces éditions. Des trai-

tés ihéologiques De curd anima-
rum • De oratione dominicd et

ejus septem partibus , ont quelque-

fois été attribués à Maurice de Sully;

mais ce ne sont en eiiét que quelques-

unes de ses prédications , réunies sous

ces litres. Il paraît avoir laissé un
livre de Canone missœ ; Montfaucon
en cite un manuscrit qui existait à

Bourges , et dans l'intitulé duquel

l'auteur était qualifié Sanctus Mau-
n'f/w.Onavaiten ellét une très-haute

idée des vertus de ce prélat, et il a

longtemps couservé de la réputation^
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quoiqu'il n'ait joué aucim rôle bien

remarquable dans les grandes aliai-

res de son siècle, et que son nom ne

reste guère attaché qu'à la construc-

tion de l'église cathédrale de Paris.

Les détails relatifs à sa vie et à ses

écrits ont été recueillis par l'auteur

de cet article, p. 149-1 58 du t. xv
de l'Histoire littéraire de la France,

publié en i8io,in-4°. D

—

n—u
SULLY (Eudes ou Odon de), ëvê-

que de Paris après Maurice, était

néen Berri ,à!aChapelle-Damgi!on,

au sein d'une famille illustre. Pierre

de Biois rapjjeJait regiini consan-

guineiis : en effet, issu des maisons

d'Angleterre et de Champagne , il

était encore allié de celle de France

par sa cousine Alix, troisième épou-

se de Louis-le-Jeune. En 1 187 , il lit

un voyage à Rome , et quoique bien

jeune encore , il y attira les regards

par l'éclat de ses qualités personnel-

les, autant que par celui de sa nais-

sance. Jusqu'en 1 196, il se coutenta

de la modeste dignité de chantre de

l'église de Bourges, sous son frère aîné

Henri, qui en était archevêque. Mais

élu pour succéder à Maurice sur le

siège épiscopal de Paris , il fut sacré

en 1 197 , ainsi qu'on le conclut des

dates qu'il a données depuis à ses

chartes. On le voit , durant les deux

années suivantes , essayer sans suc-

cès d'abolir la fête des fous
,

qui a

duré jusqu'en i4445 ou même au-

delà. Lorsque Innocent III eut jeté

un interdit sur les églises de France,

à l'occasion du divorce de Phihppe-

Auguste , Odon de Sully seconda vi-

vement l'autorité du pontife ro-

main. Entre les actes de son ponti-

ficat , on distingue la fondation de

l'abbaye de Port-Rois, qui semble

avoir été le berceau de Port -Royal.

Raciucu'a point négligé cette origine;

« L'abbaye de Port-Royal
,

près de
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» (^hevieiise , dit-il , est une des plus

» aiiciemies abbayes de l'ordre de

» Citeaux : elle tut fondée en i2o4fou
» plutôt en i2o(i) par un cvêque de

» Paris nommé Eudes de Sully , de la

» maison des comtes de Champagne,
» proche parent de Philippe - Au-
» guste. >:• Odou venait de proNoqner
la croisade contre les A'Ligoois, quand
il )uonrut le i3 juillet 1208, n'étant

âgé que d'environ quarante ans. Sa

tombe, eu cuivre, sevoil, comme l'a

remarqué Racine, à l'entrée du chceur

de jNotrc-Dame de Paris." Ses écrits

se réduisent a des chartes et à desépî-

tres ou ordonnances ecclésiasiiques
,

ou synodales, dont il n'a probable-

ment pas été le rédacteur. On les

trouve éparses dans les coni])i!ations

de Du Boulavet du père Dubois, et

parmi les preuves ou pièces justilica-

tives de YHistoire de Paris. Les

constitutions d'Kudes de Suilv sont

rassemblées, à la suite de la jna;;ma-'

tique de saint Louis , dans le.: OKu-
vres de Pierre de Blois, dans l.i Bi-

bliothèque des Pères , dans la collec-

tion des conciles de Labbe, et dans

le Sj'nodicon ecclesiœ pujisicnsis
,

publié, en i6n/|
, par l'archevêque

François de Harlay. La plupart des

auteurs du treizième siècle doiuient à

l'évèqueOdon de magnifiques éloges,

qui ont été répétés dans plusieurs li-

vres modernes. Cependant Rigord ,

son conteniporaui , et l'un des meil-

leurs chroniqueurs de cet âge, en in-

diquant sous l'année i ir><)la promo-
tion d'Eudes an siège épiscopal ,

après la mort de Maurice, dit qu'on

perdit beaucoiîp au change
,
que !es

mœurs du nouveau prélat ne retra-

çaient point les vertus de son prédé-

cesseur : loii^è à prcedeccssore mo-
ribiis et vitd dissiniilis. Une tiadi-

tion défavorable à Odon s'est perpé-

tuée jusqu'au temps de saint Anio-

srL

nin, qui le compte au nombre des

prélats peu recommandables. Il ne

fit rien en faveur de Pierre de Blois

( Foy. xxxiv . 391 ),
qu'il avait ja-

dis connu à Rome , et qui , relégué

en Angleterre, espérait que l'opulent

évèque de Paris lui pi'ocurerait les

moyens de rentrer en France. La
construction de l'église de Notre-

Dame fut achevée pendant son épis-

copat; mais il n'est fait aiicunemen-

tion particulière des soins qu'il a dû

prendre pour continuer l'ouvrage de

Marrice. On peut consulter, sur la

vie d'Eudes de Sully , les pages --S

et -jg du Qallia cliristiava nova
,

et 574
-
'-83 du toin. xvi de l'Histoire

littéraire de la France. D

—

n—u.

SULLY (Maximilif.n le Béthu-

NE , duc de) naquit à Rosnv , le i3

décembre 1 56o , de François de Bé-

thune et de Charlotte d'Auvet. 11 était

le second de quatre garçons , et fut

élevé dans la religion réformée. Son

père, possesseur d'r.ne médiocre for-

tune , le plaça de bonne heure luprcs

du roi de Navarre. Agé dfe doiiit' ans,

le jeune Rosnv étudiait à Paris, lors

de la journée de la Saiilt-Barthélemi.

S'étant réveillé au bruit, son gou-

verneur et son v.tlet sortirei't pour

connaître la cause du tumulte ; et de-

puis on nesut ce qu'ils étaient devenus.

L'enfant , seul avec son hôte, montra

de la présence d'e.-prit. Il se revêtit

de sa robe d'écolier , mit un livre

d'heures sous son bras, et se rendit

au collège de Bourgog^le.Le livre lui

servit de passeport à travers les as-

sassins. Le princij)al du collège le ca-

cha durant trois jours. Quand le roi

de Navarre s'échappa de la cour de

France , îe baron de Rosny le suivit,

et ne tarda pas à s'en faire remar-

quer. Ce roi disait : « Il a un foit

» gentil esprit; et, s'il vit, il fera un

» jour (juelque chose de bon. » L'ai-
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mable gaitc du prince , sa noble fran-

chise, sa brillante valeur, captivè-

rent bientôt toutes les affections du

jeune écuyer. Sou précepteuj- La-

Brosse, se mêlant d'astrologie judi-

ciaire, lui avait souvent recommande'

de s'attacher au roi de Navarre
,
par-

ce que ce prince , après avoir touché

à sa ruine , s'asseoirait sur le trône de

France. Henri avait sept ans de phis

que Rosny. On vit s'établir entre' eux,

autant que la distance du rang le per-

mettait, une rivalité do bravoure et

de prouesse. Au siège de Villefran-

che en Périgord , Rosny
,
précipité

dans le fossé, remonta sur la brèche.

A Marmande, à Lcctuure, dans cent

occasions , il partagea sans réserve

les dangers que cherchait le roi^de

Navarre. Une circonstance suspen-

dit ces faits d'armes. Le duc d'An-

jou , frère de Henri III , faisait valoir

ses prétentions sur la souveraineté

dès Pays-Bas , et emmenait à sa suite

un grand nombre de gentilshommes,

Rosny l'accompagna , dans l'espoir

de recouvrer des biens qui avaient

appartenu à sa famille dans ce pays,

et d'intéresser en sa faveur un oncle

et une tante fort riches. L'expédition

échoua
; et Rosny ne plut guère à ses

parents de Flandre , à cause de sa re-

ligion. Il revint en France, où ie roi

de Navarre le reçut avec joie. Il se

rendit agréable à une riche héritière^

Anne de Courtenay
,
qu'il épousa. Le

baron de Rosny se fit dès-lors remar-
quer par de brillants équipages, de
nombreux gentilshommes et par le

bon ordre de sa maison. Ou s'éton-

nait que sa fortune comportât de si

fortes dépenses j mais ou ignorait les

ressources qu'il tirait de son indus-

trie. Il faisait acheter en Allemagne
des chevaux qu'il vendait fort cher
en Gascogne. Dans la dissipation de
la jemiesse^ au milieu des dangers de
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la guerre, il parut toujours préoccu-

pé du soin de s'enrichir, profitant

sans scrupule de circonstances dont
aujourd'hui la délicatesse de nos

guerriers refuserait de tirer avanta-

ge. Il avoue ingénument , dans ses

Mémoires , le bénéfice de ces rencon-

tres : au pillage de Villcfrauche , il

accepta mille écus d'or (pie lui offrit,

pour sauver sa vie , un vieillard pour-

suivi par des soldats. Le roi de Na-
varre, qui trouvait la bourse de Ros-

ny à son service , et souvent mieux
garnie que la sienne , fut tout disposé

à lui croire plus tard le talent de bien

conduire les finances d'un état {f^ojy.

Hr.Mîi , XX, ICI ). ÎMais Rosny n'é-

tait encore qu'un oiFicier brave, heu-

reux, se vantant un peu irop, disait

Henri , et ne doutant de rien. A la

bataille de Coutras , il dirigea l'ar-

tillerie. A Ivry,deux chevaux fu-

rent tués sous luij et comme il se re-

tirait blessé de la mêlée , il s'empara

de l'étendard du duc du Maine. Pres-

que mourant , on le transporta , en

litière , dans sou château de Rosny
,

dont on n'était pas fort éloigné. Ses

écuyers , tous blessés , l'accompa-

gnaient. Le hazard amena le roi

sur la route que suivait ce triste

équipage , et le cœur du prince fut

ému. Il embrassa Rosny des deux
bras, et avec l'élan chevaleresque

qui lui était naturel , il le déclara

brave soldat , vrai et franc cheva-

lier. ()uel!e fut la surprise de Rosny

lorsque , peu de temps après , les

gouvernements de Gisors et de Man-

tes lui furent refusés ! Il s'emporta
,

croyant ses services méconnus; mais

le roi
,
qui craignait de faire om-

brage aux Catholiques , n'eut garde

de céder. A peine rétabli des blessures

d'Ivry , Rosny en reçut une autre
,

qui lui causa toute sa vie de doulou-

reuses incommodités : une balle lui
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traversa la bonche , et sortit derrière

le cou. Ayant perdu sa femme, il

épousa Racliel de Cocliefilet , veuve
du seigneur de Châleaupers. Nc'e ca-

tholique y elle embrassa la reforme
,

pour plaire à sou mari. Il souiîVait

de ses blessures, se persuadait que le

roi était ingrat , et ne pouvant dis-

simuler ses chagrins , il se retira

au château de Rosny. On s'ctonne

qu'uu serviteur dévoue', qui conce-

vait parfaitement la position difficile

du roi y eût tant de peine à y entrer

dans ce qui touchait son propre in-

te'rêt. En vam le bon prince lui disait

souvent : « Prenez patience , aussi

» bien que moi , et continuez ci bien

5) faire. » L'étude de l'Iiistoire char-

ma ses ennuis ; et il devint plus sa-

vant qu'il n'est ordinaire dans la pro-

fession des armes. La culture de ses

jardins lui oifrit aussi d'innocents

plaisirs. Son dépit étant calmé , il

s'empressa de porter à Henri des pa-

piers importants, tombés par hasard

entre ses mains. On y démêlait l'éten-

due des projets de la Ligue; et il s'en

entretint longuement avec le roi. Con-
sulté sur les moyens de pacifier le

royaume, il n'hcsita pas à proposer

à Henri d'embrasser la foi catholique,

conseil assurément désintéressé, puis-

que lui -même, protestant zélé, de-

vait craindre que sa faveur ne dimi-

nuât par la conversion du monarque.
Ceprince commençaità ne pouvoir se

passer de Rosny. Il l'employa dans
plusieurs négociations importantes

,

entre autres à détacher la Norman-
die de la Ligue. Lorsqu'il rentra

dans la capitale, il lui manda d'ac-

courir , afin d'aider à crier vive le
KOI, dans Paris. Une tentative pour
surprendre Arras ayant échoué, Hen-
ri se désespérait de ne la pouvoir
renouveler , faute d'argent. Alors

( 1596) il songea sérieusement à cou-

SUL

fier le soin de ses finances à Rosny,
Écrivant d'Amiens pour lui aimoncer

ce dessein , il lui peignit son extrême

détresse , dont il accusait les finan-

ciers. « Leur rapacité l'avait réduit,

» disait -il, à n'avoir presqu'ancun

» cheval sur lequel il pût combattre,

» ni un harnois cora])let qu'il pût en-

» dosser. Ses chemises étaient dé-

» chirées , ses pourpoints troués au
» coude

;,
et sa marmite souvent ren-

» versée. » Cette position , tout in-

commode qu'elle fût , n'était pas sans

remède pour un roi de France ; et

Rosny consentit à entrer au conseil

des linances. Sa première mesure fut

de parcourir les provinces , afin

d'examiner la comptabilité des rece-

veurs, et de faire rentrer les deniers.

Partout les officiers des finances lui

suscitèrent des difficultés qui n'em-

pêchèrent pas de prompts résultats.

Menant à sa suite soixante-dix char-

rettes remplies d'argent , il revint au-

près du roi, qui était h Rouen. Ces

sommes se composaient, en grande

partie, de dépenses irrégulicres reje-

lées des comptes. Les courtisans, ja-

loux et mo(pieurs , ne purent rendre

le roi insensible à l'évidence du S!!C-

cès; et
,
pour en assurer la continua-

tion , il laissa Rosny au conseil, sans

l'employer au siège d'Amiens. C'est

en 1097 qu'il fut seul chargé des fi-

nances, ayant sous ses ordres les au-

tres conseillers. Deux ans après , il

fut déclaré surintendant. Jamais un

ministre habile n'avait été plus né-

cessaire à la France. Les produits

de l'impôt étaient engagés à l'avan-

ce pour plusieurs années. Le trésor

pouvait à peine fournir vingt- trois

millions aux dépenses courantes.

La dette de l'état montait à trois

cents millions , somme énorme pour

ce temps. Les guerres civiles avaient

ruiné l'agriculture et le commerce^
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On jugea que les circonstances né-

cessitaient la convocation d'une as-

semblée des notables. Us proposèrent

de se charger des dettes , à condition

que le roi leur abandonnerait la moi-

tié des revenus de l'état , et se rédui-

rait à l'autre moitié pour sa maison

et l'entretien des troupes. La propo-

sition blessait les di-oits de la cou-

ronne. Rosny fut seul d'avis qu'on

acceptât. Il voyait , dans la disposi-

tion des esprits , le danger d'un refus.

Ou peut croire qu'il lit comprendre,

dans la moitié assignée aux notables,

les revenus dont l'évaluation était

exagérée , et le recouvrement plus

dillicile. Le roi fut bientôt supplié

de reprendre, sans partage, la di-

rection des finances ; et
,
par l'es-

sai infructueux des notables , le peu-

ple revint à la confiance dans la sol-

licitude royale. Cette conduite habile

de Rosny prévint des troubles funes-

tes. En aucune circonstance, peut-

être, il ne rendit un plus grand ser-

vice à Henri et à l'état ( Voyez
Montyon , Particularités sur les

ministres des finances ). La re-

mise de vingt raillions arriérés sur

la taille , concilia au roi et à son

ministre la reconnaissance des peu-
ples. Cette nature d'impôt fut succes-

sivement diminuée de cinq millions
;

les droits intérieurs de moitié. Une
revision sévère des dettes de l'état

,

et le remboursement partiel amorti-

rent la rente d'un capital de cent

millions. On recouvra quatre-vingts

millions de domaines royaux usurpés
ou abandonnés. L'intérêt de l'argent

fut réduit du denier dix et douze au
denier seize , en sorte qu'on ne put
exiger au-delà de six écus quinze sols

d'intérêts annuels
,
pour un capital de

cent écus. Le roi recomiaît, parl'édit

constitutif de ces dispositions
,
que

l'intérêt élevé de l'argent nuit à l'a-
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griculture et à l'industrie. Plusieurs

de nos sujets, dit-il
,
préfèrent l'oi-

siveté d'un gain a lafin trompeur ,

aux arts libéraux , à l'exploitation

de leurs héritages. C'était dans la

production du sol que Rosny voyait

le principe de la richesse de l'état.

« Le labourage et pastourage ^ répé-

» tait-il souvent, voiià les deux ma-
» melles dont la France est alimentée,

» les vrayes mines et trésors du Pé-

» rou.» Ces grandes vues n'excluaient

pas une continuelle attention aux dé-

tails minutieux de l'administration.

Toutes les dépenses étaient conti'ô-

lées. Des formules de comptes furent

prescrites aux agents des finances

,

et l'on vit naître une régularité jus-

qu'alors inconnue. Le roi ordonna

qu'à la fin de chaque année , l'excé-

dant des recettes serait déposé , en

espèces , à la Bastille. 11 s'y trouva
,

lors de sa mort, près de quarante-

deux millons, quoiqu'on eût fait d'im-

menses travaux eu tout genre , et des

approvisionnements de guerre. La
soustraction de cet amas d'argent à

la circulation , a été l'objet de plus

d'une critique ; mais si l'on consi-

dère les circonstances , et à quel point

le crédit public manquait de bases

solides , on approuvera la prudence

du ministre: c'est l'avis de Forbo-
nais, juge instruit dans cette matière

( Voj. ses Considérations sur les

finances de la France ). Des soins

persévérants et douze années de paix

élevèrent très-haut la prospérité de

l'état. Le tableau de cet heureux

changement appartient au i-ègne de

Henri IV. Le principal mérite de

Sully consiste dans l'amour de l'or-

dre et du travail , la rectitude de

jugement , la fixité de volonté , le

zèle pour le bien de l'état. Scrupu-

leux ordonnateur des deniers pubhcs-

accélérant leur rentrée , il se persua^
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da , trop facilement peut-être
,
que

sa tâche n'avait pas une autre éten-

due. Jaloux de perfectionner les dé-

tails, l'amélioration du svstème gé-

néral des finances lui échappa. Con-
tradicteur obstiné des plans de Henri
sur raccroissementdes manufactures,

il goûtait la sévérité républicaine des

lois somptuaires
,
que réprouve le

caractère français. Il ne tint pas à

lui d'entraver l'industrie des colons

qui fondèrent la nouvelle France dans
les déserts du Canada. Le roi voyait

plus loin que le ministre auquel il

s'efforçait vainement de persuader
que l'épargne de l'argent n'est pas
toujours nue heureuse économie. I>a

gloire la plus solide de Sully résulte

de la vigueur qu'il déploya contre

les abus et les prodigalités. La fer-

meté de caractère qui ne faiblit pas
au gré des maîtresses du prince , ne
sera jamais une vertu commune , et

la vie de ce grand ministre abonde
en traits de ce genre de ccnrage.

Lorsqu'on lui demanda le paiement
des dépenses du baptême d'un fds

que le roi avait eu de Gabrielle d'Es-

trées , il vit toutes les largesses dont
cette cérémonie était l'occasion , ré-

pandues avec la même prodigalité

qu'à la naissance d'un lils de France.

Un refus pouvait blesser Henri., au-

tant que Gabrielle j il n'hésita pas ta

le ])rononcer , disant nettement : Il

ny a point d'enfant de France. Le
roi , quelquefois embarrassé de la

roideur du surintendant , le soutint

dans cette occasion ; et la belle Ga-
brielle entendit ces dures paroles de
son amant : « Je me passerais mieux
» de dix maîtresses comme vous ,

» que d'un serviteur comme lui. «

La duchesse de Verneuil , non moins
chère à Henri , fut alHigée aussi par

l'économie de Rosny. Un jour , elle

lui remontra doucement
,

qu'il était
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bien juste que le roi fît des présents

à ses cousins , à ses parents et à ses

maîtresses. La réponse fut une leçon

digne d'être conservée : « Tout cela

» serait bon, madame , si sa Majesté

» prenait l'argent en sa bourse; mais

» de lever cela sur les marchands ,

» artisans, laboureurs et pasteurs,

» il n'y a nulle raison , estant ceux

» qui nourrissent le roi , et nous tous;

» et se contentent bien d'un seul maî-

» tre , sans avoir tant de cousins , de

» parents et de maîtresses à entrete-

» nir. » Sully déchirant , sous les

yeux du roi la promesse de mariage

que ce prince avait faite à ]\P'''".d'En-

tragues, paraît plus :age que Henri.

H s'élève encore par sa piquante ré-

ponse à cette apostrophe : « Je crois

que vous êtes fou , Rosny I
»—Sire

,

je voudrais l'être si fort, que je le

fusse to'.it seul en France. » Quand
on résiste aux maîtresses du loi , on

n'est guère disposé à se laisser inti-

mider par les courtisans. Aussi le

duc d'Épernon , malgré sa fierté , et

sa \ iolence , fut-il obligé d'abandon-

ner les droits onéreux au peuple qu'il

levait dans ses gouvernements. Un
prince du sang, le comte de Soissous,

s'était fait accorder par le roi la per-

mission de percevoir une taxe sur les

toiles à l'entrée du royaume: l'opposi-

tion de Rosny ai.nula cette concession

abusive. Livré tout entier aux finan-

ces , il avait néanmoins conservé un

vif attrait pour la guerre, passion de

ses premières années. La charge de

grand -maître de l'artillerie et des

forliticaîions ne fut point dans ses

mains un simple titre d'honneur ; il

avait ac([uis , s:;r l'emploi du canon

et sur l'attaque des places , des con-

naissances rcmanjuables en un temps

où la théorie était encore dans l'en-

fance. Au siège de Dreux , il étonna

toute l'armée en faisant sauter avec
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la ])ouclie une tour que les boulets

n'avaient pu entamer. Contre l'opi-

nion de tous les généraux , les forte-

resses de Charbonnière et de Mont-

mé'ian eu Savoie furent prises sous

sa direction. Il s'exposait avec si peu

de ménagement
,
que le roi lui écri-

vit : « Si vous m'csles utile en Ja

w cliarge de l'artillerie
,

j'ai encore

» plus besoin de vous en celle des

» tinauces. Mon ami , que j'aime

1) bien , continuez à me bien servir ,

w mais non pas à faire le fol et

» le simpif scldal. » Peiidant ia

paix, la réparation des places et la

consti'uctv'ii de plusieurs forteres-

ses sigiialèrenî sa preVoyance.il ne

fut ]/as moins laborieux dans les fonc-

tions de grand voyer de France, de

surintendant des bâtiments, de capi-

taine héréditaire des canaux et ri-

vières. Devenu ambassadeur près de

Jacques I*^'". , roi d'Angleterre , il

resserra l'alliance des deux couron-

nes par un traité, et il tenta d'oLle-

nir des conventions favorables à no-

tre commerce. Peindre Sully guer-

rier et ministre, ne serait pas le faire

connaître tout entier , il faut en-

core montrer en lui l'ami de son roi.

An sein de l'adversité commença cet

attachement à toute épreuve qui

prit dans les camps le caractère d'u-

ne sortede fraternité, et s'arma dans

la prospérité d'une franchise rude et

isevère. Jamais Sully , consulté par

Henri , ne dissimula sa pensée. Sou-

vent même , sans être provoqué , il

osa faire au roi des représentations

sur des amours peu convenables à son

âge et à sa dignité. On ne sait ce

qu'on doit le plus admirer de la li-

bellé des reproches, ou de la gran-

deur d'ame qui en supportait la ri-

gueur. Un jour cependant, le roi dit

avec humeur : « Voilà un homnieque
» je ne saurais souflrir; il ne fait ja-
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» mais que me contredire et trouver

» mauvais tout ce q;:e je veuxj mais
» par Dieu, je m'en itrai croire, et

•> ne le reverrai de quinze jours. »

La menace aurait pu s'étendre plus

loin- mais c'était déjà trop pour le

cœur de Henri. Dès le lendemain ma-
tin , à sept heures , il alla voir Sully

qu'il trouva travaillant dans son ca-

binet.— « Depuis quandêtes-vouslà,

lui dit-il ? — Depuis trois heures du
matin.—Elibien I reprit leroi, en s'a-

dressant aux courtisans.pour combien

voudriez-vous mener cette vie-là '.-* »

Le prince se retira , après lui avoir

donné des marques de la plus douce

familiarité : « Embrassez - moi , et

» vivez avec la même iiberlé que vous

» aviez accoutumé. Si vous faisiez

» autrement, ce serait signe que vous

» ne vous soucieriez plus de mes af-

» faires. » Le roi renouvelait à l'im-

proviste ses visites. 11 resta quelque-

fois plusieurs jours à l'arsenal, et

voulut y avoir un logement. Lors-

que Sully revint du parlement
,

après la cérémonie de sa réception

de duc , il trouva chez lui le roi, qui

lui dit : « M. le grand maître, je suis

» venu au festin sans être prié ; se-

» rai-je mal reçu? » Quelque solides

que fussent les fondements du crédit

de Sully , des intrigues de cour i'at-

ta([uèrent fortement. Une fcis le roi

parut ebran'é; il avait répondu froi-

dement .à une lettre justificative de

son ministre , et rentrant dans la rè-

gle de l'étiquette , i; le nommait mon
cousin^ au lieu de mon ami , selon

sou habitude. Apres l'explication

,

attendue avec une impatience mu-
tuelle , Rosnv, à genoux ,

donna lieit

à ce;- mots devenus si fameux : « Rt-

» levez-vous , Rosny , ceux qui nous

)) regardent croiraient que je vous

» pardonne. » Dans les soucis de la

vie privée comme pour les atFaircs
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d'état , Rosny était l'homme du roi.

Chargé souvent d'adoucir la reine
,

irritée des infidélités de sou mari , et

aigrie par les Italiens
,
qui l'obsé-

daient, il fallait encore qu'il inter-

vînt dans les brouilleries du roi et de

ses maîtresses. Le dévoûmeut de l'a-

mitié l'encourageait dans de scmLla-

Lles missions, auxquelles son carac-

tère franc et brusque le rendait peu

propre. Le genre de vie qu'il obser-

vait lui donnait le temps de suflire à

toutes les allaircs. Dès quatre Lcures

du matin , eu toute saison , il se met-

tait au travail j à six heures sa toi-

lette était finie , et à sept il entrait au

conseil. A midi il dînait, sans autres

convives que sa femme et ses enfantsj

ensuite il donnait des audiences.

Après souper, il évitait les affaires
,

et se couchait à dix heures. Il s'occu-

pait sans relâche des préparatifs d'u-

ne grande expédition militaire, an-

noncée depuis long-temps
,
quand le

poignard d'un assassin priva la

France du plus vaillant de ses rois.

Dans ce jour funeste , Sully était in-

disposé, et Henri fut frap])é en allant

le visiter à l'arsenal. Il n'est pas sur-

prenant qu'après cet événement
,

ses premières démarches manifes-

tassent le trouble d'une soudaine et

f

profonde douleur. D'abord il vou-

ut aller au Louvre près de la reine;

des avis , recueillis durant le trajet

,

lui firent craindre que sa personne

n'y fut point en sûreté , et il revint à

l'Arsenal. Cette résolution fut blâ-

mée généralement : tous les yeux
étaient fixés sur le ministre , auquel

ou avait vu rem]>lir un si grand rôle

dans le règne qui finissait. La prin-

cesse l'attendait , s'étonnait de ne le

pas voir , et dépêcha plusieurs mes-

sages pour hâter son arrivée , avec

prière d'amener peu de monde. A
cette recommanda tiou , les défiances
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de Sully s'accrurent tellement, qu'il

alla coucher au château de la Bas-
tille , dont il était gouverneur, et qu'il

écrivit à son gendre , le duc de Ro-
han, colonel général des Suisses,

d'entrer à Paris avec six mille sol-

dats. Le lendemain, il se présenta au
Louvre , reçut un accueil obligeant,

et démêla cependant que son pouvoir

était passé. Ou ne lui refusa pas la

permission de se retirer dans une de
ses maisons de campagne. Il y tomba
dangereusement malade, et le sou-

venir de son bon maître, toujours

présent à sa douleur , lui inspira la

pensée de rimer un parallèle entre

Henri et César. Il versifia aussi des

adieux à la cour et à ses emplois.

Voici le début :

Adieu maisons, cbaslcanx, arnics, canons du roy.

Adieu conseils, trésors déposez à ma loy.

Détaché des affaires publiques, il ne

songeait qu'à retirer le plus d'argent

possible de ses charges ,
en les rési-

gnant au gré de la reine. Préoccupé

de la crainte d'une prochaine persé-

cution contre les protestants , il comp-

tait envoyer un tiers de ses fonds

en Suisse, et les deux autres tiers

à Venise et eu Hollande. Sa fa-

mille le suppliait de ne pas se reti-

rer trop brusquement de la cour : on

présumait que le favori n'aurait pas.

été éloigné de le souffrir quelque

temps à la tête des affaires ; mais

Sully n'était pas d'humeur à ployer

devant un Italien qu'il méprisait.

Huit mois après la mort du roi, il se

défit de la surintendance des finan-

ces , et successivement de ses autres

dignités. Non content d'avoir obtenu

de ses charges sept cent soixante

mille francs, plus deux cent quaran-

te mille francs pour l'abandon de

trois abbaves et des bénéfices ecclé-

siastiques dont le feu roi l'avait pour
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vu , il reçut de la l'cine uue pen-

sion viagère de quarante-Luit mille

francs. Ce n'était encore qu'une par-

tie de sa fortune : il avait acheté la

terre de Sully , érigée pour lui en

duché, et de grands domaines^ dont

il revendit plusieurs avec un gain

considérable. Il sut rendre ses servi-

ces militaires lucratifs , puisqu'il éva-

lue à plus de deux, cent mille livres
,

son profit dans la seule expédition de

Savoie. L'accumulation d'une im-

mense fortune témoigne que Sully ne

se piqua pas de servir l'état avec dé-

sintéressement. S'il faut en croire le

cardinal de Richelieu, que la jalousie

peut avoir abusé , Henri songeait
,
peu

de temps avant sa mort , à lui ôter le

maniement des finances , non qu'il

soupçonnât la fidélité de son cœur
,

mais la netteté de ses mains. Le car-

dinal dit encore, dans ses Mémoires :

« Ou peut assurer, avec vérité, que

» les premières années de ses servi-

w.ces furent excellentes ; et si quel-

» qu'un ajoute que les dernières fii-

» rent moins austères , il ne saurait

» soutenir qu'elles lui aient été uti-

» les sans l'être beaucoup à l'état. »

Quand Sully se retira , après avoir

administré durant quatorze ans les fi-

nances, il était âgédeciuquante-un ans.

Le château de \ illebon, dans la Beau-

ce , devint sa principale habitation
j

il y résidait l'été et l'hiver. Le prin-

temps et l'automne il allaita Rosny,

à Sully , et dans ses autres terres
,

qu'il embellissait de bâtiments et de

jardins. Son état de maison était ce-

lui d'uu prince ; il avait nombre d'é-

cuyers, de gentilshommes, et jusqu'à

des gardes j mais l'économie prési-

dait à ce luxe. Ayant conservé, par
grâce du roi , la direction de l'artil-

lerie et des fortifications , la grande

voirie et le gouvernement du Poitou,

sa retraite fut sans doute peu acces-
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sible à l'ennui
,
qui accable ordinai-

rement les ministres rendus à la vie

privée. 11 trouva aussi, dans la ré-

daction de ses Mémoires, une occu-

jiation attachante. Pins d'une fois il

fut mandé à la cour et consulté. Rien

n'avait chansïé dans la forme de ses

vêtements, et sa tournure excitait la

risée des courtisans
,
quoiqu'il leur

imposât par son maintien et ses

paroles. « Sire , dit - il un jour à

» Louis XIII
,
quand le roi votre

» père, de glorieuse mémoire, me
» faisait l'honneur de m'appeler

,

» pour m'entretenir d'alfaires , au

» préalable, il faisait sortir lesbouf-

» fons. » Une grande médaille d'or,

à l'effigie d'Henri IV, était toujours

suspendue sur sa poitrine. De temps

en temps , il la prenait , la contem-

plait, et la baisait atTectueusement.

Dans l'assemblée des protestants , te-

nue à Saumur , la régente fut mécon-

tente du duc de Sully. On vit qu'il

ambitionnait la faveur des réformés,

pour s'assurer les ménagements de la

cour. Mais il refusa de se joindre aux

protestants armés, et demeura cons-

tamment fidèle. Son gendre, le duc

de Rohan , ne put l'entraîner. En
plusieurs occasions, il transmit à la

régente des avis importants , et lui

donna de bons conseils. Louis XIII

honora du titre de maréchal de Fran-

ce la vieillesse du plus dévoué des

serviteurs de son père (i 634). Sa fa-

mille consistait en trois fils et deux

filles, restes d'un nombre plus con-

sidérable. Son fils aîné , le marquis

de Sully, issu de son premier ma-

riage avec Anne de Courtenay , lui

causa des chagrins : il était aussi pro-

digue que le duc était économe. De
fâcheux procès troublèrent les der-

nières années de Sully, après la mort

de son fils le marquis , lequel laissait

un fils marie à la fille du chancelier
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Segiiier. Ce jeune homme, dirige par

les parents de sa femme , intenta nn

procès à son a'ieul, et le g^gna. Huit

jom's après , le si'2 décembre i64 i
,

Sully mourut à Yillebou , àgc de 82
ans ; sa femme vc'cat 97 ans. Elle lui

lit élever une statue et un magnifique

tombeau à Nogent-le Rotron , l'une

de ses terres. Il persévéra dans la

communion protestante ,
que son fils

abandonna. Henri avait cru déci-

der sa conversion, en lui promet-

tant l'épce de connétable , et le

mariage du marquis de Sully avec

Henriette de Vendôme , sa fille légi-

timée. Le pape lui adressa deux let-

tres affectueuses, pour le conjurer

de rentrer dans le sein de l'église II

répondit fort respectueusement, sans

vouloir s'expliquer. L'opmiàtrelé

était naturelle à son caractère, et il

jouissait d'une flatteuse importance

dans l'association protestante. Suliy

mérite d'être rangé parmi les grands

hommes de la France. Né pour les

armes , renommé entre les braves , le

premier des généraux du temps dans

l'art d'attaquer les places , il ne dé-

daigna pas d'employer une partie de

sa vie à dresser des comptes et des

bordereaux. Il excella comme guer-

rier, financier, ingénieur. Il tenta le

premier d'introduire une régularité

constante dans l'administration des

finances : il ne trouva pas de guide

et de modèle dans les ministres qui

l'avaient précédé; ses travaux frayè-

rent la route au génie de Colbert.

Personne n'avait encore dirigé les

affaires ])ubliques avec autant d'or-

dre et d'économie. Les opérations de

finances qu'il imagina ne furent pas

toutes heureusement conçues. Des
préjugés rétrécirent ses vues; et néan-

moins sa réputation d'habileté est

montée au phis haut degré : il semble

que les Français aient pris à cœur de
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récompenser le noble orgueil qui le

portait à placer la force et la puis-

sance de l'état dans les trésors dont

l'agricultui'e couvre le sol de la pa-

trie. Ce système, convenable surtout

au ])remier âge des nations, a paré

Sully d'une sorte d'austérité antique,

qu'il prit souvent pour règle de ses

actions. Digne ami d'un grand roi,

sa bouche lui parla toujours le lan-

gage de la vérité. L'exemple d'i:nc

amitié parfaite, si rare dans une con-

dition privée, ne se reproduira peut-

être jamais au même degré entre un

souverain et son sujet. La postérité

n'a pas Séparé les deux amis dans

l'admirarion qu'elle leur accorde, et

le nom de Sully s'est glorieusement

associé à lapopularitéd'Henri IV.Na-

turellement violent , orgueilleux, en-

têté, avide d'honneurs et d'argent, il

n'évita point assez le double tort de

s'être fait beaucoup d'ennemis et

d'avoir amassé trop de biens. L'in

dulgence de Henri montre que Sully

racheta ses défauts par de brillantes

qualités et d'importants sei"vices.

On lui a repi'oché d'avoir donné

le conseil d'enfermer à la Baslilie

le prince de (>ondc , dont la jeune

épouse inspirait au roi une folle pas-

sion. La vie entière de ce grand

homme s'oppose au soupçon d'avoir

favorisé les dérèglements de Henri
;

et l'on ne peut douter qu'il n'ait vu

les inconvénients politiques de la fuite

de Condé vers les Espagnols. On lui

reproche encore l'intention du renvoi

de la reine en Toscane; mais la

princesse ignorait par trop le devoii

de 1.1 paficnce et de la douceur en-

vers un mari infidèle. Nous possé-

dons peu de monuments historiques

aussi précieux que les IVIémoires de

Sully, auxquels il a donné le titre

d'Éco7î07HtV.« rq>rt/<?.9. C'est une nar-

ration étendue des événements du
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règne d'Heuri IV, des ope'rations du

gouvernement, surtout de celles que

Sully dirigea. Ou y trouve d'intéres-

sants détails sur la vie privée diiroi,

celle de son ministre, et les intrigues

de la conr. La forme du re'cit est des

plus bizarres : les secrétairesde Sully

racontent à leur maître les circons-

tances de sa vie, qu'il devait certai-

nement mieux connaître que person-

ne. On a pensé que ces secrétaires , si

bien instruits, sont des personnages

supposés, mis en scène pour évitera

SuUv l'embarras de raconter lui-

même ses actions (Yoy. les Mémoires
de l'académie des Inscriptions , t.

XXI ). Sully publia les deux premiers

volumes en i634. Le titre, sans date

d'année, porte que limprcssiou a

été faite à Amsterdam; mais elle eut

lieu au château de Suily. C'est la

jn-emière édition , connue sons le nom
à.'édition aux vv verts , à cause des

enluminures de la vignette. Le troi-

sième et le quatrième tomes paru-

rent à Paris, en 1662, vingt ans

après la mort de Sully, par les

soins du savant Jean ie Labor.reur.

Depuis ce temps , les réimpres-

sions se sont multipliées. En 174^^
-,

l'abbé de l'Écluse eut l'idée d'arran-

ger , d'après un nouvel ordre , et en

style moderne , ces Mémoires
, peu

supportables par leur mauvaise rc-

daclion. Ce travail n'estpas sans mé-
rite, à cause des notes dont il est ac-

compagné
; mais la vérité de Tliis-

toire y est trop fréquemment altérée

par des suppressions, par la refonte

générale des faits
^ des pensées et du

style. Sully et les personnages du
temps ne paraissent plus que sous le

travestissement d'une physionomie
moderne ( Foy. Écllse des Loges).
Sully avait composé d'autres écrits

qui sont perdus , savoir : Le Traité
de la guerre; le Maréchal de camp;
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les Instructions de milice et police.
II paraît qu'il s'était aussi exercé
dans un genre frivole. Sa famille
conservait en manuscrit le roman al-

légorique de Gelastide. La vie de
Sully n'a pas encore été écrite avec
succès.Son éloge, par Thomas, cou
ronnc par l'académie française eu
1763 , n'est pas la meilleure pro-
duction de cet écrivain , et les notes
qui y sont jointes contieuneut plu-
sieurs faits inexacts (i). C

—

l.

SULLY ( FÎENui J, artiste anglais,
a contribué beaucoup aux proférés

de l'horlogerie dans le dix-huitième
siècle. Elève de Guttcn , horloger à
Londres, il fit, sous cet habile maître,
de rapides progrès dans la mécani-
que. Il était doué d'un génie inven-
teur, et, dans sa première jeunesse,
il mérita l'estime de Newton, par
des recherches sur les longitudes.

Entraîne par le goût des voyages et

par le désir de s'instruire , il passa
peu de temps après en Hollande, puis
à Vienne , où le prince Eugène le

retint. II profita de ses loisirs pour
perfectionner ses connaissances et

pour lire les Mémoires de l'académie
des sciences. Ayant fait un voyage à
Paris avec le duc d'Aremberg , il y
rechercha la société des savants et

deviut bientôt l'ami du célèbre Ju-
lien Le P»oy {F ce nom , XXXIV,
24'i

) , le seul rival qu'il pût avoir
alors eu France. Le duc d'Orléans
h;i donna la direction delà manufac-
ture d'horlogerie qu'il se proposait
d'établir à Versailles. Sully perdit

bientôt cette place par son inconduite,

et tenta d'élever, soutenu par le duc

(i) Siiîiy psI le suÎPt de plusieurs pièces de théâ-
tre : T. T..- Hci et leMinhlv <ni Henri H' el .S>,/-

/> par du Couiîray , I7;5, iii-S". II. A'u/ly et floi.<

rosé, pière en trois actes, pnr M. Baillenl , a été

i'iiiee sans succès sur le fin "ifre de Louvois, eu
i8o.^. ni. Ine journée ti'e Sitllx , cotirédic en nn
acte , par L. S. Mercier , a été jouée aussi sans

succis sur le théâtre de l'Odéou, en i8og. A. B.—T,
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de Noaillcs, uue seconde manufac-

ture à Saint-Germain. Mais l'embar-

ras des finances , cause par les suites

du système ( V. Law )
, vint tout-à-

coup paralyser l'essor de l'indus-

trie. L'Angleterre profita de la chute

de nos manufactures pour augmenter

les siennes ; et Sully retourna dans

sa patrie avec tous les ouvriers qu'il

put décider à l'accompagner. N'ayant

pas trouve' les ressources qu'il espé-

rait ., il ne larda pas de revenir à Ver-

sailles. Ce fut alors qu'il exécuta sa

pendule à levier (i) pour mesurer

le temps en mer. Ce beau travail lui

mérita les éloges de l'académie et une

pension de 600 liv. sur la cassette

du roi. Il avait appliqué à sa pen-

dule un échappement de son inven-

tion , dont il se promettait une plus

grande justesse j mais il fut obligé

de l'abandonner pour revenir à l'é-

chappement dit à roue de rencontre :

c'est le premier dont on se soit

servi ; mais ou n'en connaît pas l'in-

venteur. Dans le dessein de faire quel-

ques expériences en mer avec sa pen-

dule , il se rendit , en 1 -j^ô , à Bor-

deaux , où il reçut des savants l'ac-

cueil le plus distingué. Pendant son

absence, il éprouva des pertes consi-

dérables , et à sou retour à Paris

,

il trouva ses affaires dérangées. Il

tomba malade de chagrin. Dès qu'il

fut rétabli , il s'occupa de tracer une

méridienne dans l'église Saint-Su-l-

pice. Les membres de la société des

arts, qui s'était formée sous la protec-

tion du duc d'Orléans, ayant résolu

de reprendre leurs travaux , Sully

loua une salle pour les assemblées.

Trop occupe du succès de ce projet,

dont il attendait les plus heureux ré-

sultats , il s'échauffa le sang, fut atta-

(i^ On ou trouve la dcscriplimi dans le liecucil

Jcs .Uflc/.i/itv lie l'Acai!. Ucs Scicuccs, IV, ^J.
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que d'une fluxion de poitrine et mou-
rut le i3 oct. 1728. Comme il avait

abjuré la religion anglicane , il fut in-

humé dans Saint-Sulpice
, non loin

de sa méridienne
,
que Lemonnier a

refaite depuis plus magnifique ( Voy.
Lemonnier, XXIV, 63). Les ou-

vrages d'horlogerie de Sully ont été dé-

crits par Lepautc( /^. ce nom, XXIV,
2o5 ) , lequel a recueilii des détails

sur la vie de cet artiste. On a de Sully :

I. Règle artificielle du temps , Pa-
ris , 1 7 1 7 , in-S". , réimprimé avec

des additions par Jul. Le Roy , 1737 ,

IL Description d'une horloge, in-

4"- III. Méthode pour régler les

niontreset lespendu'les, ibid. , 1 728,
in-8'^. II y trace le plan d'un grand
Traité d'Horlogerie qu'il n'eut pas
le loisir de rédiger. VS'^—s.

SULPICE-SÉVÈRE(i), abrévia-

teur élégant de l'Histoire sacrée , était

né, vers 363, dans l'Aquitaine (9,),

de parents qui tenaient un rang dis-

tingué. Il s'appliqua, dans sa jeu-

nesse, à l'étude du droit, suivit la

carrière du barreau, qui conduisait

alors aux premiers emplois, et ne se

signala pas moins par son éloquence

que par son érudition. Un riche ma-
riage, en ajoutant à sa fortune, lui

permit de déployer son goiit pour la

magnificence. Il faisait son séjour

habituel à Toulouse et à Eluso ou

Elusio (3) , près de Carcassonne. La

(i) GeiiunJp le nomme ^'é^he -Sulfiir,- ; et les

plus anciens mannscrils , consultes p.ir le P. Prato ^

nous contirment que Sulfjifiits était sou surnom
;

mais l'usage contraire a prévalu.

(9.) L'Aquitaine ne se bornait point alors à la

province de Guieune et ses dépendances; elle

comprenait tout le Languedoc jusqu'aux Pyré-

nées. C'est sans preuves que l'on a dit que Sul-

pice-.Sévère était natif d'.Vgen ; il est plus vraisem-

blable qu'il était ué ù Toulouse, ou dans les environs

de celle ville.

(3) Eluzci ou Eliirio , entre Toulonsc et Oarcas-

sounc , aujourd'hui l.iix . dans le comté de Car-

luaiiig , suivant les .inteurs de \'HL<loiie du T.aii-

pieiloc, 1 , 57. M. Sclm-U nomme celle ville /C/mii

et dit que c'est Laiiziin [Hisl. Abrig.de lu LilUr.

ivmaine). f^or., sur In jiositiou d'Eliizio, les

Monuments icfideiix de BI. Duuiése, 79.
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culture des lettres et la société de

quelques amis de choix, occupèreut

ses loisirs. Doué d'uue ame seusi])le

et d'un cœur généreux, il prévenait

les besoins ou les désirs de ses amiS;,

et jamais il ne lit éprouver un refus

à ceux qui s'adressaient à lui dans

leurs peines. La mort de sa femme

,

qu'il aimait tendrement , vint inter-

rompre le cours de sa prospérité. Il

résolut de quitter le monde , distri-

bua une partie de ses biens aux pau-

vres , donna le surplus à l'Eglise

,

en s'en réservant l'usufruit , et se re-

lira , vers 392 , à Primuliac (4) , où

il vécut en cénobite , consacrant

tout son temps à la prière et aux

exercices de piété. On sait qu'il y lit

bâtir ou reconstruire une église pour

laquelle il demanda des reliques à

saint Paulin, évéque de Noie, son

•ami. Le désir de se perfectionner

dans la vie chrétienne, le conduisit

près de saint Martin , évèque de

Tours, dont il devint le disciple et

qu'il accompagna dans ses fréquents

voyages. Ou croit assez généralement

que Sulpice-Sévère embrassa l'état

ecclésiastique et qu'il fut ordonné prê-

tre. L'invasion des Vandales dsns

l'Aquitaine l'obligea de chercher un

asile à Marseille, oii il entra dans

im monastère et mouut vers 4ïo
,

suivant le P. Pi'ato ( T^oy. ce nom

,

XXXVI ,11): mais la plupart des

autres auteurs reculent sa mort jus-

qu'en 429- Gennade ( chap. xix
)

dit que Sulpice, sur la Un de sa vie,

adopta les opinions des Pélagieus

,

mais qu'ayant reconnu son erreur,

il s'en punit parle silence absolu qu'il

garda le reste de ses jours. Les meil-

leurs critiques regardent ce passage

comme intercalé par des copistes. Ou

14"^ Priniullraciim était près de Bezlcrs ; mais on

u'eu couuait pas la positiou précise.
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a confondu Sulpice-Sévère avec un
évêque de Bourges de même nom

,

mort en 591 , et qui par conséquent
lui est postérieur de près de deux siè-

cles (5). Le principal ouvrage que
nous ayons de celui qui est le sujet

de cet article, est VHistoire sacrée,

divisée en deux livres, dont !e premier

s'étend depuis la création du monde
jusqu'à la ruine du temple , sous Sé-

décias ; et le second jusqu'à l'an 4 ' o

,

au consulat de Stilicon. L'élégance

et la pureté du style mettent Sulpice

Sévère si fort au-dessus des autres

écrivains de son siècle
,
qu'on l'a sur-

nommé le Salliiste chrétien. On sait

qu'il avait pris cet historien pour

modèle. Jj'Histoire sacrée fut pu-

bliée
,
pour la première fois . par le cé-

lèbre FlaciusIIIyricus(FRA^xovl,'ITz),

Bàle, Oporin ( t556), in-B-*. , de

495 pages. Sigonius, ayant été char-

gé par Grégoire XlIT d'écrire l'his-

toire ecclésiastique, lit précéder son

ouvrage d'une édition de l'Histoire

de Sulpice-Sévère, i5Si , in-8". , en

ricuie desavants commentaires. Elle

a été reproduite par Argellati , dans

le tome iv des OSuvresde Sigonius,

augmentée des notes de Vorstius.

Traduite en français par Jean Filleau,

dès le seizième siècle, elle l'a été de-

puis par Louis Giry et l'abbé Paul

( f^or. ces nom»;) ; Wandelainconrt eu

a donné une Version interlinéau'e
,

Bouillon , i'j'j9,in-i2. Nous devons

encore à Sulpice-Sévère : une P^ie de

saint. Martin de Tours (6) ,
publiée

d'abord dans le second volume des

(5) Baronius et le Marlyiologe Rotoaio ont rou-

fuadu î'évèque de liuuij^es avec Sulpice-S» vère

l'iiistorieu. Cette erreur a été relevée par licnoit

XIV', daus la préface du jlartriologc qu'il a pu-

blie eu i7hO • ' * démuuUe que le Salul-Siéj^e n'a

jamais mis le uum de ce dcruier daus -le 3Iartyro-

ioge: ou lui reud cepeudaul un culte dans l'rçlise

de Tours, depuis nu letij^>s immiinorial. {Fellcr.)

IG\ La Vie de saint Marliu a été trad. en franc,

per Duryer.

4
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PoelcB christiani , Veuisc ,
Aide-

Mamice, i.Ooi ,in-4°-( ^-les Aimai,

des Aides de M. Reiiouaid ). Elle lut

réimprimée en 1 5 1
1

, à Pans y in-4".

,

avec troisDialoguesdnmème auteur:

l'iui sur les vertus des moines de l'O-

rient, et les deux autres sur la vie et

les miracles de saint Martin. D'après

ces derniers ouvrages , Sulpice-Se-

vère a été quelquefois taxe de crédu-

lité et de manque de critique. Au
reste , il a été témoin oculaire de plu-

sieurs des faits qu'il rapporte , et sa

sincérité n'a pas été mise en doute.

On a encore de lui quelques Lettres.

Ses OKuvres ont eu une foule d'é-

ditions j les plus recherchées sont

les suivantes : Leyde , Elzévirs
,

i635, ibid. , 1643, in-J'i. La se-

conde est moins belle ,
mais plus

complète. On y trou\ c une continua-

tion de l'Histoire sacrée jusqu'à l'an-

née i5i9 , tirée de l'ouvrage de

Sleidan : De quatuor impcriis ( F.

Sleidan); Amsterdam, 1 665 , in-S'^.,

par George Horn ; elle fait partie

de la collection Fariorum : Leipzig

,

17 19, in-8'\,par J. Leclerc; mais

l'édition la plus complète et la

plus estimée de cet auteur est celle

qu'on doit au P. Jérôme de Prato

Vérone , 174'" ^4, in-4'*. »
'^ ^'^l. L'é-

diteur en promettait un troisième

,

qui n'a pomt paru. Dans les notes et

les dissertations dont il l'a enrichie,

il réfute , avec beaucoup de vivacité,

les éditeurs protestants, Horn , Wors-
tius , Leclerc , etc. , dont Chr. Adolp.

Klotz , rédacteur des Acta eruditor.

lipsiens. a essayé de prendre la dé-

fense dans le compte que ce journal

(7) Les premières cdilions n'en coulleiincnt iiuo

trois > dont une adressée
,
par Siilpice-Sevère , à

Ba'f"^^, s* belle-mère. P'Achcry en a recueilli

ciiit nouvelles dans lé S/iitili-^c ; mais les anleurs

Je y fiisl. litléy. de Frnnre eroient qnc la première

seuls est de Sulpicc-Sevère. L'.dilioo dcl^cclerc,

j-o<) , confient sept lettres ilc S<Hère , découvertes

jià,. Emcric Bigot et par Bnluic.
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a rendu de l'édition de Pralo, année

1759. On peut consulter le Rtcueil

de Bollandus au 29 janvier j la Bi-

hliota. choisie de Leclerc, xx,-1325-
•jg'jV/Jist.iklittéraire de la Fran-

ce, II, 9.5-116, et les auteurs cités

par Sax dans V Onoinasticon y i,

469. Les Dissert, de Moller, de Breit-

haupt et de Feller , sur la vie de

Sévère , son mérite comme éci-ivain

,

et son prétendu vœu du silence , sont

indiquées dans le Cat. de Bunau
,

I, i633. W—s.

SULPITIA , dame romaine , vi-

vait sous le règne de Domitien , vers

l'an 90 de J.-(l, , et avait épousé un

nommé Calanus
,

qu'elle chérissait

tendrement. Elle lui adressa des vers

fort touchants sur l'amour et sur la

fidélité conjugale, mais qui ne sont

pas venus jusqu'à nous. 11 n'est resté

de cette dame qu'une satire médio-

cre contre Domitien, qui fut com-

posée à l'occasion de l'exil des phi-

losophes , et que l'on a imprimée

sous ce titre: De edicto Domitiani

,

quelquefois avec Pétrone , avec Ju-

vénal , et dans le Corpus poetarum

dcFailtaire, ainsi que dans lesPoe-

tœ latini minores. L'édition princeps

est celle de Strasbourg, i5og,in-4°.,

domiée par G. Merula.Lc président

Bouhiera proposé des corrections sur

cette pièce , dans une lettre a dressée à

Burmann, et qui fait partie àwMiscel-

laneœ observationes criticœ , Ams-
terdam, 1736. La satire de Sulpitia

a été traduite en vers français par

l'abbé de MaroUes , à la suite de ses

Epiihalames de Catulle , 1661 ,in-

8°. Une aiiti-e traduction en vers,

par 1\L Ch. Monnard, avec le texte

eu regard et des notes ,
a paru en

1816, iji-8". On a prétendu que cette

Jame était l'auteur des cliarmantes

Élégies que l'on a ajoutées au qua-

trième livre de Tibulle; enfin ou lui
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a encore attribué une satire De lite
,

qui est du chancelier de Lhopital.

— Une autre Sulpitia . qui passait

pour la plus vertueuse des dames ro-

maines , fut choisie à ce litre
,
l'an

639 de Rome
,
pour présenter k Vé-

nus la statue que l'oracle avait or-

donné d'oiïrir à cette déesse ,
alin

qu'elle inspirât plus de pudeur aux

femmes. M

—

d j.

SULPITIUS - GALLUS. Foy.

Gallls.
SULTHAN-ED-DAULAH (Abou-

Schoudja) ,roi de Perse de la dynas-

tie des Bowaides , succéda , l'an 4o3

( ioi3), à son pcre Boha-ed-daulah.

Le klialife Cader lui envoya , de

Baghdad, la patente qui , eu le confir-

mant dans la possession de l'Irak

et de la charge d'émir-al-omrah

,

lui conférait le titre de Sulthan-

ed-daulah ( le sulthan de l'empire ).

Ce jeuuc prince fut le premier de sa

famille décoré d'un titre que la flat-

terie avait, depuis peu d'années, don-

né au fameux Mahmoud le Ghaznevi-

d.e.(^.KHALAF,etMAHMOUD,XXVI,

i68). Ses ancêtres n'avaient porté

que le titre d'émir (prince ou com-

mandant ). Il quitta le séjour d'Ard-

jan, et lisa sa résidence à Chiraz,

laissant pour son lieutenant dans l'I-

rak , Abou-Galeb Fakhr-el-molouk :

mais ce général , au lieu de réprimer

les ravages des tribus arabes et les

guerres qu'elles se faisaient entre

elles , étala le faste d'un souverain

dans la ville d'Ahwaz , et ne s'occu-

pa qu'à y amasser des richesses.

Sulthan-ed-daulah le destitua , l'an

4oO (ioi5) et le fit mettre à mort
bientôt après. Ce prince , voulant

vivx'e en bonne inteihgence avec ses

frères , avait doimé le gouverne-

ment du Kerman à Abou'l Fewarès,

celui dcBassoraà Abou Taher-Khos-

rou.etla partie méridionale du Diar-
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bekr à Abou- Aly-al-Haçan; mais
tous les trois se montrèrent ingrats.

Le premier se révolta , s'empara de
Cliiraz y et y prit le titre de Cawam-
ed - daulali. Forcé d'abandonner

cette capitale à l'approche du sul-

than, qui le chassa même du Ker-

man , il se retira auprès de rrîali-

moud le Ghaznevide, et eu obtint

des secours, avec lesquels il recouvra

le Kerman et Chiraz. Sulthan-ed-

daulah
,
qui était alors à Baghdad

,

eu revint aussitôt, et triompha sans

combattre. Le lâche Abou'iFcwares
s'enfuit d'abord à Ilamadan , où ré-

gnait un prince de sa famille
j
puis

dans les états du prince de Batyhà,
qui se composaient des lagunes for-

mées par le Tigre et l'Eufiaîe. Là il

eut recours à la médiation de son

frère Abou-Taher
,

qui gouvernait

Bassora. SiJthau-ed-dauîah lui par-

donna généreusement, et lui rendit

son apanage , l'an 409 (1018): mais

nu rival non moins ambitieux
,
plus

actif, plus habde et plus brave, le

jeune Abou-Aîyal-Haçan , se déclara

contre lui. Il commença par intri-

guer contre Abou-Mohammed-lbn-
Sahlau , vézir et lieutenant dusidthan

dans l'Irak , et entretint des corres-

pondances avec plusieurs généraux

de ce pi'iuce. Sulthan-ed-daulah
,

informé des menées de sou frère , se

rendit à Baghdad, l'an 4i ' (1021).

Les troupes s'y mutinèrent, et com-
me il songeait à se retirer à Waseth,
elles ne voulurent pas le laisser par-

tir qu'il n'eût nommé pour les com-
mander son fils ou son frère. Crai-

gnant d'exposer son fils
,
qui n'était

qu'un enfant, Sulthan-ed-daulah

choisit son frère Abou-Aly, pour

remplir^ eu sou nom, les fonctions

d'émir-al-omrah , à Baghdad. Mais

à peine fut-il arrivé à Tostar, dans

le Khouzista u ,
q-'ie, se croy.mt dégagé

,4..
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d'une obligation que la violence lui

avait arracliee, il renvoya Ibn-Sah-

lan avec une armée, pour chasser de

Baglidadle jeune Abou-Aly , et pour

y reprendre ses premières fonctions.

Abou-Aly vint à la rencontre de ce

général , le vainquit , le lit prison-

nier, ordonna qu'on lui arrachât les

yeux , et avant supprimé le nom
de Sulthan-cd-naulah , dans la kotli-

bah , il y substitua le sien, auquel le

khalife joignit le titre de Moscheref-
ed-daulah. Celte ré\ olution eut lieu

à la fin de moharrem 4 1 2 (mai 1 020).

Par un tra ité conclu , l'année suivante,

entre les deux princes, Sulthan-td-

daulah renonça formellement à la

souveraineté de l'Irak , en faveur de

Moschcref-cd-daulah (i), et consen-

tit même que leur frère Abou-Taher
Khosrou

,
que l'ambition avait mis

dans les intérêts du nouvel émir-al-

omjah
,
possédât le gouvernement

absolu de Bassora et de l'Ahwaz.

Eéduit à la moitié de ses états , Sul-

ihan-cd-daulah mourut à Chiraz,

en cliav\ al 4 i * ( décembre 1 024 )

,

dans la trente-deuxième année de son

âge, après en avoir ré^né ])lus de

doiize. il eut pour successeur son (ils

Abou-kalandjar(ouKalidjar) Ezzel-

niolouk
, qui, après bien des vi-

(1) C.eUc partie de l'iiislolir des Fi.vraides est

fort ciiilirouillée à cansc de la roiirii.«ioD qu'y jet-

tent la dlvosile et nicnir la ressemblance dis noms.
D'Hcrliclot, qne tous les coiupilalcnrs oui <i>jiie,

De |iarJe <)ue de trois fds de Holia-ed-daulnb , ne
Jàit qu'un seul et inèiue personna;;e de Ca\vam-ed-
daulali

, qu'il appelle S<'licrt-ed-dau!ah , el de Mos-
chref-ed-daulan , et qu'il transporte ainsi le llieàli-e

delà j;»ierre,eoutretoute vraisemblance, du Kerniaii
dans l'iiak. M. Silveslre de Sacy , dans m: de ses

Mémoires sur diverses yltitir/uilés de la Perse , nous
a fait connaître nu (ils aine d« Bobn-ed-daiilab , le-

quel mourut avant son jière : mais il no |)arle pas
de celui c|in* gcniverua le Kermiiu . n*avant eu en vue
qne ceux qui €>c<upèreutla cliarge d'eniir-al-oiurp|i

àRaglidad. Abou'l Feda ne lait mention d'Abou'i-
Fewares

,
que sous l'auuet- ^i5 , apri-s la mort de

Sultbr>u-i-dJaulab; et l'auteur du /.ciih ri TirMiiid
qui le nom UiC Ca\\ani-eddvn , n.^ le cite «pie sous Iî'

reg'ie d(t ce deruior prijtce. Les extraits iiiftu-iiii*s

«le Mirkbond, par Texeira. auraient suffi neauuioins

l^uur cclaircir ce poiut d'histoire.
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cissitudes, et malgré l'opposition de

ses oncles
,
parvint à recouvrer tous

les titres et les états qui avaient ap-

partenu à son père et à son aïeul
;

mais la mésintelligence de ses fils les

fit passer bientôt sous la domination

des Seldjoukides. ( Voyez Thogrul
Beig , et au Suppl. ]Melik-i;r-Ra-

HIM. A T.

iSULZER ( Jean-Gaspar ) naqm't

à Winterthur , en 1 7 1(> , et mourut à

Gotlia , en 1779. H étudia la méde-
cine à Stra.sboi!rg , oit il publia , en

1740, une thèse académique, sous

ce titre : Historia morborum quo-

rumdam Hch'ctiis cndemicorinn. Eu
I75(), il fut a]i|)eléà Gotha, comme
médecin ordinaire du duc de Saxe-

Gotha.- Il occupa cet emploi , et il

exerça son art , avec un grand suc-

cès
,
pendant plus de cinquante ans;

et c'est à sa prudence et à son crédit

qu'on dut l'introduction de l'inocu-

lation de la petite-vérole dans une
grande partie de rAlIcmagiie. Le
munumcnt que la piété liliale lui

a élevé à Gotha , le noiumeavec rai-

son : Firian , ah iniioccntid vitce

,

nwriim suai'itate , artis peritid ne
iiiird in j)aiip<^rcs caritatc , bonis

omnibus commendatissimwn. U-i.

SULZER ( Jean -George), frère

chi précédent, naquit à Winterthur^

en 1 720. De vingt - cinq enfants que

son père, magistrat d'une droiture

et d'ime probité à toute épreuve, avait

eus de deux lits, Jean -George fut le

dernier. Il reçut la meilleure éduca-

tion de ses parents, qti'il perdit dans

un âge fort tendre. L'instruction qu'il

obtint aux gymnases de ^^ interthur

et de Zurich lui donna moins de goût

pour les études queue le (ircnt ensui-

te l'excniple et l'encouragement d'un

condisciple, Jean Gessner , depuis

chanoine et célèbre naturaliste. Des-

tine à l'c'tat ecclésiastique, Sul/.er fit
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de la philosophie et de l'histoire na-

turelle SCS éludes favorites. lastitii-

teiir, et vicaire d'un cure' de campa-

gne, pendant quelques auuc'es, par-

tageant son temps entre l'étude, la

contemplation de la nature et les agré-

ments de la société , il devint auteur,

eu 1-^4^ ; €t donna divers morceaux,

dans un ouvrage périodique qui

s'imprimait à Zurich. Ces pièces ont

e'té recueillies à Berlin , et pu-

bliées sous le titre à!Essais de phy-
sique appliquée à la morale. For-

mey les a traduits en frnuç.iis, dans

ses Mélanges philosophiques , Ley-

de, 1754. Eu i744-> Sulzcr devint

instituteur dans la maison d'un négo-

ciant, à Magdebourg; et, trois ans

après , il obtint à Berlin une cliai-

rc de mathématiques au collège

de Joachim. En 1750^ il fut reçu à

l'académie des sciences, agrégé à la

classe de philosophie spéculative. Il

dirigea ses travaux principalement

vers la psychologie. Les Mémoires

qu'il fournit à l'académie sur cette

matière , et qui sont répandus dans

la collection de ses travaux , firent

dans la suite traduits en allemand et

réunis en deux volumes. Leur succès

a été complet; et Sulzcr fut compté
parmi les métaphysiciens de l' Alle-

magne. En 17O0, il perdit une femme
qu'il avait épousée à Magdebourg, et

qui avait fait les délices de sa vie. Ac-

cablé de douleur, il obtint, par le crédit

du marquis d'Argens, son ami zélé,

la permission de faire un vovage en
Suisse, d'où il revint en 1763, Ce fut

pendant ce séjour dans sa patrie qu'il

s'occupa particulièrement de sa Théo-
rie universelle des beaux-arts

,
qu'il

a eu la satisfaction d'achever et de
A'oir paraître {1 vol. in-4°., 177^ ,

en allemand). La dernière édition,

augmentée, est eu 4 vol. in -8".,

1792. Cet important ouvrage restera
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à jamais le principal monument de
la gloire de Sulzcr. Une profonde
connaissance des sciences , des arts

et des vrais principes du goût , a
présidé à sa composition. L'au-
teur desirait ramener les beaux-arts

à ce qu'il regardait comme le but

de leur premièi-e institution , les rap-

porter tout entiers au bien de la so-

ciété, en sorte que les sources mcmes
des plaisirs étant une fois épurées

,

ils concourussent, par une heureuse

harmonie, à former de bons citoyens

(i). En 1764, Sulzer résigna sa chai-

re , et voulut se retirer en Suisse;

mais Frédéric II , désirant le retenir

à Berlin , lui accorda une pension , et

le nomma professeur de philosophie

à l'académie des nobles ,
qu'il s'oc-

cupaitdc fonder. Une maladie cruelle,

à laquelle ce savant avait été près de

succomber en 177 i ,et qui avait mi-

né ses forces , l'engagea , en 1 776^
h faire un voyage en Italie. Il passa

l'hiver à Nice
, et s'y rétablit; mais,

ay.int ensuite été surpris par le froid

et la neige , dans les montagnes de

la Suisse, il y retrouva tous ses maux,
et revint, l'année suivante , à Berlin,

où il vécut tranquillement. Le roi

l'avait nommé directeur de la classe

de philosophie avant son retour de

ce voyage , dont il a donné une re-

lation fort intéressante ,
publiée à

Berne, en 1780, et traduite en fran-

çais (par Remfner) sous ce titre :

(1"' Tbicliault raconle, dans ses Soiifenin de

Berlin, que Sul7.er, l'avant prie àe faire traduire

cet ouvrage en français, et de l'envover à Paris,

pour y c-lre imprimé, il en fut adressé quelques

morceaux à un libi aire qui ne put se charger de l'en-

treprise. 3I;iis Thiébault ajoute qu'il fut tri-s-çton-

nc de voir ensuite ces mêmes articles imprimes lil-

tëralemeiit dans l'Encrclopédic méthodique sous

le nom de Marmonlc'i. L'article sur l'allcgoric a

été tradnit en français par Janscn , à la suite de

YAllé^one de Winckelmaun, Paris , an - (1799) '

2 vol. in- 8". Miliin , dans son Dictionnaire des

beaux arts , a largement puise dans l'ouvrage de

SnUer , qu'il n'a guère eu qu'à réduire en ordrt

alphabétique. M—D |.
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Journal d'un vojagefait en 1775
et 1776 dans les pays méridionaux

de l'Europe, La Haye, 1782
,

in-S". Voici le jugement qiie por-

te Foriney sur le caraetcre de Sul-

zer : « Il pensait fortcraeut; il se

pénétrait des idées que sa mc'dila-

tion lui avait fournies et les plaçait

dans son cerveau d'une manière inef-

façable. S'il était question de soute-

nir ensuite ce qu'il avait une fois

conçu et projeté, il le faisait avec la

plus grande fermeté, avec une vi-

gueur inébranlable; et les obstacles,

les résistances ne faisaient que leroidir

et le transformer en une espèce de

rocher, contre lequel tout effort était

inutile. Heureusement il voulait le

bien , le plus grand bien. H tendait à

la perfection , à la plus grande per-

fection ; mais c'est peut-être cette vo-

lonté si louable , celte ardeur si gé-

néreuse, qui l'emportaient quelque-

fois au-delà du but, et qui l'empê-

chaient d'apercevoir des difficultés

très-réelles
,
qui naissaient du teraps^

des circonstances , des ressources

,

des moyens, en un mot, de ce qui

était d'une nécessité indispensable

à la réussite de ses vues. » Thiébault

le place au premier rang des auteurs

allemands, pour l'élégance du style

et la justesse des pensées. Sulzcr mou-

rut à Berlin, le 27 février 1779. H
a écrit lui-même des Fragments sur

sa vie , publiés par Nicolaï , en

1809, à Berlin, en allemand; et le

docteur Hirzel a donné deux volumes

consacres à la mémoire de son ami,

Wintei'thur , 1 780 , en allemand.

Voyez aussi sonÉ/og(^;,parFormey,

{ Académie de Berlin, 1779. ^Son

portrait a été gravé par Dan. Ber-

ger, d'après Graf. H se trouvait sur

une médaille qui fut gravée en sou

honneur, à Berlin, en 1775, par

Abramsou. U— i.

SUM
SUMMARIPA (Geopge de Sost-

MARiVA, plus connu sous son nom
latin DE ) , chevalier et poète, né

à Vérone, en i435 , étudia la juris-

prudence, fut gouverneur de Gra-

disca , en i488, et mourut vers la

fin du quinzième siècle. On cite une

pièce signée de lui , eu 1 476 , et dans

laquelle il prenait le titre de provisor

fortalitiorum Veronensium. A ces

occupations , déjà disparates entre

elles , Summaripa joignit l'amour

de la poésie ; et , après avoir tra-

duit Homère et Juvénal, il mit en

tercets l'histoire de Naples , les

actes d'un martyr, et jusqu'à son

propre testament. Le Juvénal, le

mohis oublié de ses ouvrages, a le

mérite d'être la première version

italienne de ce poète ; mais les

vers en sont ridicules , et ils sur-

passent souvent l'original en ob-

scénité. On a de lui : L La Batra-

comiomachia d'Omero , trad. in

terza rima, Vérone, i470 ,
in-4"'.

II. Satire di Giovenale , trad. in

terza rima, Trévise, 1480 , in- fol.,

et Venise ( 1 53o) , in-80. Cette réim-

pression a été citée par Hennin ( F.

ce nom , XX , 68 )
, de la manière

suivante : Prodiit R1P.1: , in - 8°.

,

auctore Georgio Summa ; et Arge-

lati ( Bihlioteca de' volgarizzatori

italiani , 11, 175), en parlant de

l'édition originale, au pied de laquelle

sont marqués ces mots : Appresso

jlavio {fluvio) Silese , c'est-à-

dire près lejleuve Sile , nom de la ri-

vière qui coule près de Trévise
;

ajoute que cet ouvrage fut exécuté

chez Flavius Silese ,
prenant ainsi le

nom d'une rivière pour celui de l'im-

primeur. Ce dernier s'appelait Michel

Manzolino de Parme. III. Marti-

rio del heato Simone di Trento ,

Trévise, 1480, in-4''- IV. Cronica

délie cose geste nel regno Napoll-
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tafio , per aimi qSq , dall' anno

53^ insino al 1 49^ j
p<^r rithvios

compilata , Venise, i^qG, in-4".

V. Rime ( sans date ) , recueil de

poe'sies , poche et cattive (dit Maffei).

Nous ne connaissons pas autrement

cet ouvrage. Ou conserve à la biblio-

thèque Magliahechiana, à Florence,

une copie manuscrite du testament

de Sumraaripa
,
qui n'en a dicté en

vers que le pre'ambiile. A

—

g—s.

SUMMONTE ( Jean-Antoine ),

historien
, né vers le milieu du sei-

zième siècle , à Naples , où il exer-

çait la profession de Tiotaire ou de
procureur, éprouva de graves per-

sécutions pour avoir dévoilé , dans

son Histoire de ce royaume, l'origine

basse ou ignoble de quelques familles

puissantes, qui, n'osant ])as contester

la vérité de ses détails généalogiques,

lui firent un crime d'avoir fait con-

naître l'établissement des gabelles et

d'autres droits de la couronne. L'ou-

vrage fut saisi , brijlé ; et l'auteur
,

qui avait été mis aux fers , se vit

contraint de réformer quelques-uns

de ses chapitres. Cette disgrâce l'af-

fecta tellement
,
qu'il mourut de cha-

grin , le 29 mars 1602. Sou travail

n'est, à proprement parler, qu'un

recueil de faits , de renseignements

et de dates , classés d'après un cer-

tain ordre, qui en l'end la recherche

facile. C'est beaucoup , sans doute
,

que de rassembler les souvenirs épars

d'une nation : mais ce mérite n'est

que secondaire; et ceux qui l'ont

exagéré , en élevant Summonte au
rang d'historien, lui ont donné une
place ou il ne pouvait que s'éclipser.

11 n'est même pas à l'abri de tout

reproche comme compilateur; et ses

plus zélés partisans ont été obligés de
calomnier lescenseurs, pour diminuer
les torts de l'écrivain : ils ont prétendu

queles passages Jcsplus ridiailesdeson
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Histoire , n'étaient que des interpo-

lations introduites dans le but denui-
re à sa réputation. En ce cas , on
devrait plutôt plaindre Summonte
que l'accuser d'avoir dit qu'il existait

une plante qui pouvait nous aider à

comprendre le chant des oiseaux
;

que Virgile avait été consul à Na-
ples , où il avait laissé de beaux
ouvrages publics; que cette capi-

tale avait été assiégée par les Sara-

zins , en 58 1 , etc. Mais on sent le

peu d'elî'et que ces absurdités auraient

produit sur l'esprit des contempo-

rains de Summonte , trop crédules

eux-mêmes pour relever de pareilles

bévues. Loin d'ajouter à ce que l'au-

teur avait écrit, on exigea la sup-

pression de plusieurs passages
,
qui

n'ont jamais été rétablis , quoique

les mêmes faits se trouvent rapportés

par les autres historiens de ÎS'aples.

Summonte débute par la fondation

de cette ville, dont il entoure le ber-

ceau do toutes les fables débitées siu*

la sirène Parthénope ; et il ne s'arrête

qu'à l'année 1 582 , où il termine son

li'avaiJ. Une grande partie du pre-

mier volume est consacrée aux tribu-

naux, aiusi qu'aux lois municipales

et administratives. Giannone, qui a

profité des recherches de Summonte,
le cite toujours comme une autorité;

et c'est déjà une forte présomjition en

faveur d'un écrivain qu'on a trop

déprécié, lorsqu'on ne l'a pas loué à

outrance. La pai-tie la plus faible de

l'ouvrage est celle qui a rapport aux

siècles barbares ; mais l'on sait que

du temps de Summonte l'on man-
quait des secours nécessaires pour

pénétrer dans les léiùbres du muycn
âge , et que ce n'est qu'après la pu-

blication de tant de chroniques , de

chartes et de lexiques pour lesdéchi-

frer, qu'on a pu oser se jeter dans ce

dédale inextricable. Le style de cet au-
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teur est t<i qu'on doit l'attendre d'mi

chroniqueur : il écrit sans artifice et

sans prétention ; mais ses phrases ,

ordinairement incorrectes , se font

souvent remarquer par une certaine

naïveté qui contribue à inspirer de la

confiance au lecteur. Le libraire qui

entreprit l'édition de i6';5, s'était

adressé à Sarnelli ( Voy. ce nom
,

XL , 421 ), pour en faire disparaître

quelques taches. Ce savant lui ré-

pondit qu'il fallait traiter Snmmonte
comme les ruines de Pouzzoles , dont

on u'approchaitqu'avec respect. L'ar-

gumeut parut sans réplique ; et l'on

poussa la vénération au point de

laisser sans remarques les erreurs

les plus grossières du texte. Ainsi l'on

reproduisit, entre autres, la phrase

suivante, qiii contient presque au-

tant de fautes que de mots : « Numa
» accrédita le bruit que ses lois lui vc-

» naient de la nymjihe Egérie
,
pour

» ne pas avouer qu'il les tenait de

» Pvtliagore, Grec , habitant dcMé-
» taponté, maintenant Manfredonia-

» Cotrone » ( livr. i*"". , cliap. 2 ).

La mort de Snmmonte arrêta l'im-

pression de l'ouvrage, dont le troi-

sième volume ne parut qu'en iG4o ,

et le quatrième trois ans plus tard.

La difficulté de rassembler ces parties,

publiées à des éjioques dillcrentes ,

et sous l'action de la justice, engagea

Eulifon à les réimprimer en 1675
;

et quoique cette seconde édition fût

calquée sur la première , elle déplut

à la cour de Rome, qui la fit mettre

à Yiiidex. Ce qui paraît avoir provo-

qué cette mesure , c'est un passage

où, en racontant la trahison du comte

de Caserte h Cepperano ( Foj. ]VL\n-

FRF-D , XXVÎ , 470 ) , Suramoute

cite l'autorité de saint Thomas , pour

légitimer le droit d'assassiner m\ ty-

ran. Ses ouvrages sont : L Manuale

dmnorum officiorum ,
quœ juxta
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rituvi S. R. E. recitantur , etc. ,

Naples , 1596, in-8°. II. Istoria

délia città e regno di Napoli, etc.

,

ibid., 1601 , in-4*'. Ce premier vo-

lume est très-rare : il fut réimprimé

l'année suivante, avec plusieurs chan-

gements ; et cette nouvelle édition

porte quelquefois la date de la pre-

mière. Le second volume parut en

1602, le troisième en ii')^o , et le

quatrième en i643, in-4°. Il existe

deux éditions du troisième volume :

la meilleure est celle qui porte le

nom de François Sat'io. Tout l'ou-

vrage fut réim|)rimé en 1675 , 4 ^'oL

in-4°., et augmenté de la description

des antiquités de Pouzzoles, par Lol-

fredo ; d'un Traité sur les bains de la

même ville, par \ illani • de plusieurs

morceaux historiques, par Tobia Al-

magiore (Biaise Altomarc)j et d'une

Notice sur les tribiniaux , les évê-

ques de Naples , etc. , rédigée par

Sarnelli
,

qui en fut l'éditeur. La
troisième édition , ibid. , 174^7 6
vol. in-4". ,est accompagnée de la

Vie de l'auteur
,
par de Crisîofaro.

Voyez Soria , Storici napoletaiii ,

pag. 570 , et ( Rogadei ) , Sasîgio sul

diritto puhblico e politico del regno

di Napoli , Cosmopoli ( Lucques ) ,

1767 , in-4°. . p. 4^- A—G—s,

SUMOROKOF, roj>'. SoTjMORo-

KOF.

SUNDERLAND ( Henri Spen-

cer , r'. comte de) était fils de

Giiillaume , lord Spencer , et de lady

Pénélope ,lille aînée de Henri Wrio-

theslv, comte de Soulhampton (1).

Il naquit à Althorp , au mois de no-

vembre 1620, et épousa , à l'âge de

dix-neuf ans , lady Dorothée >,idney,

(1) Un aiitic^iaire anglais , cité par Arlluis Col-

lin'i , a pri-tendu qu'elle descendait, de dillcrents

cùtos, des rois d'Aiii;lrlorfe, d'Ecosse, deFran.-e,

de .Térusalem , d'iispagne , de Portugal et de Na-
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fille du comte de Leicester , femme
aussi distinguée par sa beauté que

par ses vertus {'2). Henri Spencer

voyageait sur le continent, lorsqu'il

apprit la mort de son père; il re-

vint immédiatement en Angleterre,

et prit 2:)Iace dans la chambre des

pairs, eu 164 1. Quoique oppose aux
mesures adoptées par Charles P"".

,

il oflVit à ce prince l'appui de son

cre'dit et de ses conseils. Il l'accom-

pagna à l'arme'e , le suivit à Oxfoi-d,

après la perte de la bataille d'Edge-

Hill , où il avait combattu vaillam-

ment, comme volontaire, n'ayant

voulu accepter aucun commandement.
Pour récompenser sa fidélité et sa bra-

voure, Charles I'^''. le créa comte de
Sunderland

,
par lettres patentes du

8 juin 1643. Il ne jouit pas long-

temps de cet honneur ; car il fut tué

le 20 sept, suivant , à la bataille de

Newbury^ où il commandait une par-

tie de la cavalerie de l'armée royale.—Sunderland ( Robert Spencer , 1^.

comte DE
) , fils unique du précédent

,

naquit vers i64i , et fut élevé par le

docteur Pierce
,

qui l'accompagna
dans les vovages qu'il fit sur le con-

tinent , pendant le temps que l'Angle-

terre resta sous la domination de

Cromwell. En 1671, Cliarles II le

nomma ambassadeur extraordinaire

près la cour d'Espagne, et le chargea

de déterminer Sa Majesté Catholi-

que à se réunir à la France et à l'An-

gleterre , contre les Provinces-Unies

,

ou à conserver du moins la neu-

trafilé. Lord Sunderland n'ayant

point fait d'entrée publique à Ma-
drid

, comme cela se pratiquait or-

dinairement
, fut vu de très-mau-

vais œil ; et la cour d'Espagne

,

pour témoigner son ressentiment

,
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décida
, par im ordre d'e'tat

,
qu'à

l'avenir aucun ambassadeur n'ob-

tiendrait d'audience particulière du
roi, r/u'après sa première entrée pu-
blique. N'ayant pu amener l'Espagne

à se déclarer contre laHollande(3) , il

quitta Madrid , le 3o mai , et se ren-

dit à Paris , dans la même qualité. En
1673, il fut choisi pour remplir les

fonctions de l'un des plénipotentiaires

qui devaient s'assembler à Cologne,

sous la médiation de la Suède, pour
le rétablissement de la jiaix générale.

Ce congrès n'avant eu qu'une courte

durée , lord Sunderland revint en

Angleterre, au mois de mai 1674,
et lut immédiatement admis au con-

seil privé. Au mois de juillet 1678,
il fiit envoyé de nouveau en France

,

mais il ne put empêcher la signatu-

re d'un traité de ])aix particulier en-

tre Louis XIV et les États-Généraux

(4)- A son retour en Angleterre, lord

Sunderland fut nommé secrétaire-

d'état : nous n'entrerons point dans

le détail de toutes les intrigues qui

occupaient alors le gouvernement et

les deux chambres ; nous dirons seule-

ment que Sunderland contribua à la

2>rorogation duparlcment,qui eut lieu

en 1679, malgrél'oppositiondeShaf-

tesbury
;
que la même année il vota

,

ainsi qu'Essex et Hallifax
,
qui for-

maient avec lui, dans le conseil, ce

qu'on appelait le triumvirat, contre

l'exclusion du duc d'York de la

couronne; et qu'eu 1680 , il se pro-

nonça avec beaucoup de force pour

l'exclusion de ce même prince , dont

il considérait alors Yavénement au
trône comme une calafiiité nationa-

le. Charles II témoigna lui vif mé-

contentement de ce dernier vote de

Sunderland^ et l'exclut de ses con-

(3) Elle s'allia même arec elle par le traité df.

(ï) Waller l'a célébrée dans »e» pownes, sous le 3° '""'' »l>73.

nom àe Saccharisaa. (!^) lo ao«t 1G78, traité de Nimègue,
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seils. Il le fit entrer de nouveau au

coDseil-prive', au mois de septembre
1 682 , et le nomma principal secre'-

taire-d'ëtat. Ce fut en cette qualité

qu'à la mort de Charles II ( février

i685), Sunderlaud signa l'ordre,

pour proclamer le duc d'York, roi

d'Angleterre , sous le nom de Jac-
ques II. Ce prince lui conserva son
emploi, et le nomma , au mois de
décembre, président du conseil, et

au mois d'avril 1687, clievalier de
la Jarretière. Sous le prédécesseur de
Jacques II , Sunderlaud avait été le

pensionnaire de la France ; il conti-

nua de i'tlre sous le règne de ce der-

nier prince, dont il possédait à cette

époque toute la confiance : bientôt le

conseil ne fut plus assemblé que pour
la forme, et toutes les affaires furent

décidées entre le père Piter, Sunder-
laud et le roi. En lOSn, Spencer,
fils de Sunderlaud s'étant déclaré

catholique, pour faire sa cour au
roi, ce dernier promit de l'imiter, et

il fit, en effet;, en 16S8, profession

ouverte de catholicisme, après la

naissance du prince de Galles. Les
intrigues du prince d'Orange, et les

projets qu'il avait formés contre son
beau- père, ayant été découverts par
la cour de France , Louis XIV en
fit doimer avis à Jacques II , et pro-
posa en même temps de lui fournir

des secours suffisants pour repousser

l'invasion dont il était meuacé et

renverser les projets des mécontents.
Burnet accuse Sunderlaud de s'être

opposé à l'acceptation de ces of-

fres et à l'arrestation des person-
nes suspectes j les dépêches de Ba-
rillou confirment ce fait et font con-
naître en même temps que Sunder-
laud avait refusé égalemeut d'ap-

prouver la proposition de faire venu-
en Angleterre des troupes catholi-

«fies d'Irlande. Quels que fissent les
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motifs de Sunderland, cette condui-

te fit naître des soupçons ^ et le roi

céda aux. instances des catholiques,

en lui retirant sa confiance, et en

nommant à sa place le vicomte Pres-

ton. Sunderland se retira en Hollan-

de lorsque Guillaume effectua sou

débarquement. Ce qu'il y a de sin-

gulier, c'est qu'il futexceptéde l'acte

d'amnistie signé par ce prince le 23
mai 1690, et qu'en 1^92, le roi

Jacques l'excepta égalemeut du par-

don dans la déclaration qu'il rendit

au moment où il se disposait à se

rendre à la llogue pour tenter un dé-

barquement en Angleterre. Quelque

temps après , Guillaume, qui avait

conçu une haute opinion des talents

de Sunderland , lui accorda sa con-

fiance , le consulta sur les matières

les ]>iMs délicates , et lui permit de

rentrer en Angleterre. Eu 1695, il

alla le visiter à Althorpet resta plu-

sieurs jours avec lui. Sunderland,

qui paraissait alors livré tout entier

au parti de Guillaume , fit des dé-

marches pour réconcilier les Whigs
et les Torys ; mais ce fut vainement.

Le 19 avril 1697 y '' ^"*^ nommé lord

chambellan , et trois jours après

membre du conseil privé. Cette mê-
me année, Guillaume s'étant rendu

en Hollande, Sunderland fut nomme
l'un des lords justiciers pendant

l'absence du roi. La chambre des

communes témoigna le mécontente-

ment que lui inspirait,la présence

d'une armée considérable en An-
gleterre , et manifesta l'intention

de réduire ces forces à sept mille

hommes. Sunderland voulait qu'elles

fussent portées à i '),ooo , et la con-

duite qu'il tint à ce sujet, dans les dé-

bats du parlement , l'exposa airx

attaques des Torys , tandis que les

Whigs étaient jaloux du crédit dont

il jouissait auprî'S du roi. Le 26 dé-
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cembre 1697 , il donna sa démission

de tous ses emplois et se retira dans

sa résidence d'Altliorp, où il resta

sans venir au conseil et sans se mêler

des affaires publiques
,
jusqu'à sa

mort, arrive'e le aSsepteîiiire 170^.

Doue' d'un esprit mobile , vif et pe'-

ne'trant, d'une jurande lialjileté dans

les affaires , et de ces grâces irrésis-

tibles qui font tout pardonner, Sun-

derland , suivant Burnet , changeait

de parti comme d'habit ; et cepen-

dant tous les partis le recbercbaient

tour-à-tour et croyaient tous le pos-

séder uniquement. Entraîné par un
amour désordonné du faste , les

moyens illégitimes de pourvoir à ses

dépenses l'arrêtaient rarement; aussi

accepta-t-il, sans bésiter, toutes les

sommes que la France lui offrit pour

trahir les intérêts de sa patrie. Tour-

à-tour le partisan ou l'ennemi du duc
d'York

,
protestant et catholique

,

suivant que cela convenait à ses in-

térêts , il fut successivement ministre

de Charles II , de Jacques 11 et de

Guillaume , sans qu'on puisse affir-

mer qu'il ait trahi les intérêts d'au-

cun de ces souverains. D—z—s.

SUNDERLAND ( Charles Spen-

cer , troisième comte de) était le se-

cond fils du précédent , et d'Anne Dig-

by, fille de George , comte de Bristol.

Nous ignorons l'époque précise de sa

naissance. Il fut élevé par le savant

docteur Trimuel , qui fut successive-

ment évêque de Norwich et de Win-
chester. Son frère aîné étant mort
sans postérité . il devint l'héritier pré-

somptif des biens et des titres du
comte de Sunderlandleur père.Parve-

mi à l'âge prescrit , il fut choisi en

même tem])s par les bourgs de Hey-
don et de Tiverton

,
pour les repré-

senter à la chambre des communes
;

il opta pour ce dernier , et le repré-

senta dans le parlement qui s'assem-
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bla en 1695 _,
et dans les quatre au-

tres qui lui succédèrent. Il avait

e'pousé, le la janvier 1694, lady

Arabella , fille de Henri Cavendish
,

duc de Newcastle , et un an ne s'était

pas encore écoulé depuis la mort de

cette dame (4jiiiii 1698) , lorsqu'il se

maria en secondes noces à la seconde

fiîleducélèbreChurchill,ducdeMarl-

borougli (16 janvier 1699). Au com-

mencement de 170.5 , il accompagna

la reine ylnne dans la visite qu'elle fit

à l'université de Cambridge , et sui-

vant l'usage, il fut reçu docteur en

droit. Nommé, au mois de juin delà

même année, envoyé extraordinaire

et plénipotentiaire auprès de l'empe-

reur Joseph I^»".
,
pour lui adresser des

compliments de coudoléance sur la

mort de son prédécesseur, et le fé-

liciter sur son élévation à l'empire,

il fut chargé en même temps d'ar-

ranger les différends qui s'étaient éle-

vés entre ce prince et les Hongrois.

Après s^être concerté avec le duc de

Marlborough , il arriva à Vienne le

26 août ; et , réuni aux plénipoten-

tiaires de Hollande , il eut plusieurs

conférences avec les ministres impé-

riaux et les députés Hongrois. Il se

rendit ensuite à Tyrnau
,
que les der-

niers avaient choisi pour le lieu de

la négociation; mais avant qu'elle eût

produit des résultats définitifs, lord

Sundcrland retourna à Vienne ,
prit

son audience de congé, et se rendit à

la cour de Berlin ;,
où il renouvela

avec le roi de Prusse le traité de sub-

sides qui venait d'expirer , et par le-

quel ce prince s'engageait à entrete-

nir huit mille hommes en Italie. De

Berlin, lord Sunderland passa dans le

Hanovre , et revint en Angleterre

,

après avoir séjourné quelque temps à

la Haye où il termina d'importantes

négociations avec les États-Généraux.

Il arriva à Londres , le 3o décembre
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i-joS • et à la rentrée du parlement,

les deux chambres lui adi'essèrent des

remerciements pour les s^rands ser-

vices qu'il avait rendus dans la der-

nière campagne , et pour ses pru-

dentes négociations avec les alliés

de S. M. Au mois d'avril i-joô, il

fut nomme l'un des commissaires

charges de traiter l'union avec l'E-

cosse ; cette ncj^ociation se termina

heureusement par une convention qui

fut signée , le 22 juillet de la même
année

,
par les délègues des deux

royaumes. Le 3 décembre, il fut

nommé membre du conseil prive', et

l'un des principaux secrctaires-d'e'tat.

Au mois de mai 1708 , il fit partie

du nouveau conseil prive qui fut for-

me' conformément aux dispositions

de l'acte passé pour rendre l'union

des deux royaumes plus complète et

plus entière. Lors du procès de Sa-
chevercl , le comte de Sunderland se

prononça fortement contre ce théo-

logien dans la chambre haute ; et

lorsque la présence de Sacheverel

dans diderenfes parîies du rovaume

y eut causé des troubles , Sunderland

,

consulté par le comte de lîradford
,

lord lieutenant du Shropshire, sur la

conduite à tenir dans ces circons-

tances, lui écrivit, le 10 août 1710,
d'après l'ordre de la reine et du con-

seil , de poursuivre avec vigueur tous

les perturbateurs. Cette correspondan-

ce ayant été imprimée d.iHs la gazette,

le parti de la haute Eglise en fut

très-irrité, et réunit ses elforts pour
renverser Sunderland. La duchesse

deMarlborough.iuformtede ce com-
plot, tenta , auprès de la reine, plu-

sieurs démarches pour retarder la

chute de son gendre ; mais on n'y

eut aucun égard, et on ne lui fit mê-

me aucune réponse. La reine fut éga-

lement sourde aux prières du duc
,

qui se trouvait , à celte époque
,

SUN

à la tète de l'armée anglaise , et

Sunderland reçut la démission de

tous ses emplois. 11 supporta sa dis-

grâce avec fermeté, et refusa d'ac-

cepter une pension de trois mille li-

vres sterling que la reine lui lit of-

frit , en répondant que s'il ne pouvait

pas avoir l'honneur de servir son

pays, il ne voulait pas lui être à

charge inutilement. Lorsque George
1'=''. monta sur le trône , son premier

acte fut de renvoyer les ministres de

la reine Aune, et de placer au ti-

mon des alfaires les membres du

parti Whig. Sunderland obtint , le 24.

septembre 1 7 1 4 , le poste important

de lord lieutenant d'Irlande ^ à la

place du duc de Shrewsbury, et ren-

tra au conseil privé. Le mauvais état

de sa santé l'avant forcé , au mois

d'août 171 5, de résigner son gouver-

nement, il fut nommé, cinq jours

après, lord garde du sceau privé,

et ensuite l'un des vice - trésoriers

d'Irlande. Au mois de mai 1716, il

fut élu l'un des gouverneurs de

Charter-House , et au mois de juin

suivant, seul vice-trésorier d'Irlande.

Cette même année , il accompagna le

roi dans le Hanovre ,et ayant résigné,

àsonretour ,roiricede lord garde du
sceau , George I*"". le nomma , le 12

avril 1717 , l'un des principaux

secrétaires d'élat
,
puis président du

conseil privé , le 12 mars 1718 , et

pende jours après, premier commis-

saire de la trésorerie. Sunderland

possédait alors toute la conlîance de

son souverain, et il continua d'eu

jouir jusqu'à sa mort. Le février

1 7 19 , il résigna le poste de président

du conseil privé , et fut nommé pre-

mier gentilhomme de la chambre.

Pendant les voyages que le roi fit en

Hanovre, le comte de Sunderland fut

l'un des lords justiciers chargés de

gouverner le royaume durant l'ab-
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scncc de ce souyerain. La gaerre qui

existait à cette époque entre l'Augle-

terre et l'Espague ayant détennine'

cette dernière puissance à tenter une

invasion en Irlande , le duc d'Or-

mond s'embarqua sur la flotte espa-

gnole • mais une yiolente tempête

l'ayant dispersée à la hauteur du

cap Fiuisterre , cette tentative fut

manquée: les seigneurs jacobites d'Iv

cosse
,
qui étaient l'êfugie's dans di-

verses parties de l'Europe , pour
e'cliapper à l'acte r/'rtiiowrie/' pronon-

ce' contre eux , et qui étaient revenus

en Ecosse pour seconder les ell'orts

du duc d'Ormond en faveur des

Stuarts , ne se laissèrent pas décou-

rager par ce contre-temps, et par-

vinrent à soulever quelques-uns de

leurs partisans ; mais battus à Glen-

sliiel , il furent de nouA'eau forcés d'a-

bandonner leur dessein et leur patrie.

Sunderland se rendit dans le Hanovre,

pour rendre compte au roi George
de cette affaire. 11 continua de rester

à la tête des affaires jusqu'à sa mort,

arrivée le 19 avril l'-S'i. Lord Sun-

derland encourageait les arts et les

sciences, et montra mie grande inté-

grité dans le maniement des affaires

publiques, sa fortune patrimoniale

n'ayant pas augmenté
, quoiqu'il eût

été long-temps à la tête du gouver-

nement. 11 avait épousé, en troisiè-

mes noces Judith Tichborne , sœur
du vicomte de ce nom, dont il eut

plusieurs enfants qui moururent sans

postérité. Charles Spencer , l'un des

lils qu'il avait eus d'Anne Churchill

,

devint par la suite , duc de RLirlbo-

rougli. D—z— s.

SUNIATOR ou SUMATES, l'un

des principaux citoyens de Carthage,

était ennemi déclare deHamion : vou-
lant satisfaire sa haine contre ce gé-

néral, il écrivit à Denis, tyran de Sy-
1 acuse , une lettre en langue grecque

,
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oi^ il lui donnait avis de tous les pré-
paratifs militaires qu'on faisait à Car-
thage contre lui , aussi bien que de
l'incapacité de Haunon

,
qui devait

commander l'expédition, et dont il

parlait avec le plus grand mépris •

mais sa lettre ayant été interceptée

,

il fut déclaré, par le sénat , coupable
de haute-trahison, et reçut le châti-

ment dû à son crime, vers l'an 38t
av. J.-C. La découverte de cette cor-

respondance criminelle donna lieu à

une loi par laquelle il fut défendu à

tout habitant de Carthage d'écrire

en grec , et mêm.e de pai-ler cette

langue. Le but d'une défense si ex-
traordinaire était d'empêcher que
l'on correspondît avec l'ennemi. B-p.
SU^-TSEU

, général et tacticien

chinois , était né plusieurs siècles

avant l'èie chrétienne
, dans le

royaume de Tsi, qui fait aujourd'hui

partie du Chan-toung. Déjà con-

nu depuis long-temps par ses exploits

non moins que par ses talents , il

s'empressa d'aller otlrir ses services

au roi de Ou , menacé par ses voi-

sins. Ce prince l'accueillit avec une
distinction flatteuse : Pensez-vous,

lui dit-il
, que vous pourrez mettre

en praticpie tous les préceptes que
vous avez donnés sur l'art militaire?

Prince, ré])ondit Sun-tseu, je n'ai

rien dit dans mon ouvrage que je

Ji'aie pratiqué dans les camps , et

j'ajoute , que je ne sois en état de
faire pratiquer à d'autres. Comment,
reprit le prince ; vous parviendriez

à donner aux femmes l'habitude de
la discipline, et vous vous liatteriez

de leur inspirer des sentiments guer-

riers ! Sans doute , répliqua Sun-tseu.

Le roi lit venir alors ses femmes , et

leur dit qu'il chargeait ce général de

leur apprendre les évolutions mili-

taires. Sun- tseu leur lit aussitôt dis-

tribuer des armes , et leur expliqua
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la manière de s'en servir j maisquaud

il en vint à leur faire exécuter les

premières manœuvres , les guerrières

e'clatèrent de rire. La mauvaise hu-

meur du général redoubla leur gaî-

té. Alors il leur dit : Quiconque

n'obéit pas aux ordres du général

mérite la mortj et malgré la défense

du roi de pousser plus loin la plai-

santerie , il abattit la tète des deux

favorites qu'il avait établies ses lieu-

tenants. Cet exemple de sévérité pro-

duisit l'eiïet qu'il en avait attendu :

toutes les autres obéirent. Mais le roi

renvoya le barbare Sun - tseu, Ce-

Eendant il fut obligé de le rappeler

ientôt après j et avec son secours

il triompha de ses voisins. Tel est

en substance le récit des historiens

chinois : mais ou ne doit peut-être

le regarder que comme une espèce

d'apologue imaginé pour montrer

que la sévérité est la base de la disci-

pline. On a de Sun-tscu les Règles

deVArt militaire. Cet ouvrage, tra-

duit en mandchou par l'ordre de

l'empereur Khang-hi , en i-jio, l'a

e'té en français par le P. Amiot.

Cette traduction fait partie des Mé-
moires sur les Chinois , vu ,67-1 5().

A la Chine, cet ouvrage est regardé

comme lui chef-d'œuvre , cl comme le

f>récis de tout ce qu'on peut dire sur

'artdela guerre. Onn'adniet aux em-

plois militaires que ceux qui peuvent

l'expliquer, ou du moins en com-

menter quelques articles. W—s.

SURBECK ( EuGÈiNE-PiERRE de),

de Soleure , fils de Jean - Jacques

Surbeck , maréchal de France , et

chevalier de Saint -Louis, mort à

Paris, en 1714^ naqiiit dans cette

ville en 1678. 11 outra au service

de France , et parvint au grade

de capitaine - commandant de la

compagnie - générale dos Gardes-

Suisses. En 1738, il assista aux cam-
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pagnes de Flandre , d'Alsace , de

Hongrie, etc., et il dressa lui-même

des Mémoii'es circojistanciés des évé-

nements auxquels il avait eu part.

Dès sa tendre jeunesse, il avait mon-
tré un goût décidé pour les médail-

les
,

qu'il cultiva pendant toute sa

vie. Il se proposa de commencer
un grand ouvrage sur les médailles

,

par la description de celles des em-
pereurs , depuis Jules César jusqu'à

TrajanDèce. Le manuscrit qu'il avait

achevé fut i-emis à l'académie des

inscriptions et beiles-lettres de Paris,

qui l'avait nommé sou correspon-

dant. Sou cabinet a passé en Angle-

terre après sa mort. 11 mourut à

Bagneux près Paris , en 1741- U—i.

SURENA (0, général des Par-

thes , célèbre par la victoire qu'il

remporta sur Crassus , l'an de Rome

699 (av. J.-C 55) , était d'une nais-

sance illustre. Sa fanulleavaitle pri-

vilège de placer la couronne sur la tête

du roi, le jour de son couronnement.

U possédait des richesses immenses
;

une garde particulière, composée de

mille cavaliers, l'accompagnait dans

ses voyages , et il avait à sa suite

mille chameaux pour porter ses ba-

gages et deux cents chariots pour

ses femmes et ses concubines. Doué

de tous les avantages extérieurs , il

cherchait encore à y ajouter par les

ressources de l'art : il se peignait le

visage et frisait ses cheveux à la ma-
nière des Mèdes. D'ailleurs personne

ne l'égalait
,
parmi les Parthes , en

bravoure et en habileté. II avait con-

tribué beaucoup j)ar sa valeur à ré-

tablir Orodes sur le troue. A la prise

de Scleucie, il était monté le prc-

(1) Ce nom, suivant Crevier, est celui d'une

dignité, et il mai-quait la soconile personne de

l'eniiiire.et comme le vi/ir du loi <ies Parllio

{Hiil.Somitiiie. liv. XI.l). Ainsi, le umn du valm

quour de Crassus ne uous serait pas connu.
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mier sur les murailles, et en avait

chasse tous ceux qui les défendaient

encore. Tel était le guerrier que le

roi des Partlies choisit pour l'oppo-

ser à Crassus. Tandis qu'Orodes eu-

trait dans l'Arménie pour se venger

d'Artabaze , allie' des Romains , Su-

rena pe'ne'tra dans la Mésopotamie,

et reprit plusieurs villes sur Crassus.

Celui-ci l'attendait sur les bords de

l'Euphrate oij il avait concentré tou-

tes ses forces. Surena, pour le déci-

der à quitter une position dans la-

quelle il ne pouvait l'attaquer, eut

recours à la ruse. Trompe par un

espion de Surena
,
qui sut captiver sa

bienveillance en lui rendant quelques

services , le général romain s'avança

dans la plaine pour livrer bataille

aux Parthes
,
qui feignirent de re-

douter d'en venir aux mains. Surena,

par une manœuvre habile, enveloppa

les Romains
,
qui se trouvèrent as-

saillis de toutes parts , sans pouvoir

essayer la moindi'e résistance ( V,
Crassus X , i54 '. La perte de cette

bataille fut le coup le plus terrible que

les Romains eussent souffert depuis

celle de Cannes. Mais Surena ternit sa

gloire par les indignes moyens qu'il

employa pour se rendre maître de

Crassus. L'ayant attiré dans une em-
buscade, sous le prétexte de régler

les conditions de la paix, il l'obligea

de monter à cheval. Les Romains,
témoins de cette violence , tentèrent

de s'y opposer, et dans la mêlée,

Crassus fut tué. Surena lui fit couper

la tête pour l'envoyer à Orodes , et

laissa le corps exposé aux oiseaux de
proie. Parmi ses soldats , il s'en

trouvait un qui ressemblait à Cras-

sus ; Surena le fit revêtir de la toge

consulaire, et par une imitation bur-

lesque des triomphes des Romains,
le conduisit en pompe dans Séleucie,

escorté de musiciens et de licteurs

,
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montés sur des chameaux. Ayant dé-

couvert dans le bagage d'un officier

romain les Milésiaques d'Aristide

{F. ce nom, II, 44o), il les produisit

aux magistrats de Séleucie, comme
une preuve des mauvaises mœurs des

Romains. Mais outre que c'est mal
raisonner que de conclure du parti-

culier au général , Piutarque , à qui

nous devons cette anecdote ( Fie de
Crassus), observe judicieusement

que Surena, qui traînait toujours à

sa suite deux cents concubines , n'a-

vait pas le droit d'affecter tant d'aus-

térité. Surena ne jouit pas long-

temps du fruit de sa victoire. Orodes,

ne pouvant le récompenser du ser-

vice important qu'il venait de lui

rendre , trouva plus simple de le

faire mourir {F. Orodes, XXXII,
164 ). Il n'avait guère alors que
trente ans. Surena est le sujet de la

dernière tragédie de P. Corneille,

1674. W—s.

SURENHUSIUS (Guillaume),
professeur des langues orientales au
lycéed'Amsterdam, florissait au com-
mencement du i8™<^. siècle. Nous lui

devons Misclina, sive totius Hebrœo-
nim juris , rituum , antuiidtatum ,

ac legum oralium srsteina , cum
clarissimorum rahhinorum Maïmo-
nidis et Bartenorœ commentariis in-

tegris , Amstei'dam , i6g8 - i joS
,

in-fol. , six parties , ou trois volumes,

avec fig. Sureninisius s'était appliqué

avec beaucoup d'ardeur à l'étude du
grec, peur bien entendre le Nouveau-
Testament ; mais s'étant aperçu qu'il

avancerait plus vite dans cette intel-

ligence eu étudiant les rabbins , il se

livra à ce travail ; et le recueil dont

il est question, en est le fruit le plus

précieux. Il est divisé en six parties,

suivant le nombre des ordres ( seda-

n'm ) de la Mischna. Surenhusius j oin

constamment une traduction latine
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au texte he'breii. Il est vrai que

de'jà vingt-un traités ( Massecoth )

avaieute'teti'aduits par cleshébra'isaus

célèbres ; mais il a traduit lui-même

les quarante autres. Il a donné ensuite

ime traduction latine des Commen-
taires de Maïmonide et de Bartenora,

presque toute de sa façon ; il a douué

enlin les Notes de ses prédécesseurs
,

et les siennes sur chaque traité ; et

déplus, une préface à chaque partie.

Cette compilation est estimée et assez

rare. Cependant le P. Souciet
, jé-

suite, a relevé quelques défauts qui

la déparent , dans uue Dissertation

critique en trois Lettres , Journal

de Trévoux , et k la lin de son ex-

cellent Recueil, Paris, ï7ï5 , in-4'*.

Ce docte religieux trouvait la version

de Surenhusius simple , inélégante
,

obscure, pleine d'inadvertances et de

négligences
,
qu'on pourrait peut-être

nommer autrement. II l'accusait de

ne pas rendre toujours le sons de

l'auteur; de lui faire dire quelquefois

tout le contraire de ce qu'il dit en

elï'et ; de passer des mots et des phra-

ses entières; d'en ajouter qui ne sont

pas dans le texte; de changer des

explications en objections ; de ne pas

entendre certaines abréviations rab-

biniques; de donner dans toutes les

fausses idées des Juifs sur la Mischua;

d'être ridicule et minutieux dans ses

Notes , etc. Tout cela n'est pas sans

fondement, quoiqu'il y ait un peu de

passion. Surenhusius avait entrepris

5ur la Ghéraare le même travail que

sur la Mischna; mais il n'en a rien

publié. L—B—E.

SURET (Antoine), né en 1692,
au villagedeCabrières près de Nîmes,

fut admis, à l'âge de dix-sept ans,

dans la congrégation des prêtres delà

doctrine chrétienne. Successivement

professeur de grammaire, de belles-

lettres et de philosophie dans leur
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collège d'Aix, desservant de la pa-
roisse confiée à leurs soins , et supé-

rieur de leur maison dans la même
ville

;
passé ensuite eu la même qua-

lité à celle de Mende , il fut , en sou

alîsence et à son insu , nommé supé-

rieur-général de la cougrégation
,
par

l'assemblée des provinces réunie à

Paris , eu 1 7 5o ; et continué dans la

même dignité, dix ans après, par les

sutirages unanimes d'uue nouvelle as-

semblée. Ce double choix fut la ré-

compense de la piété , de la sagesse

et de l'éloquence avec lesquelles, tant

avant que pendant son premier géné-

ralat , le P. Suret s'était ellbrcé de

préseiver sou ordre de l'ellèrves-

ceuce des passions qu'excitaicut alors,

dans l'Eglise et même dans l'état,

les dissentiments dans les opinions re-

ligieuses. Ou lut , dans l'asseuiblée

générale, un écrit qu'il venait de pu-

blier dans cette intention ; et cette

lecture fixa tous les yeux sur lui.

L'épigraphe, empruntée de saint Cc-

lestiu
, ])apc

,
qu'il avait placée à

la tête de son ouvrage , et qui suf-

fit pour en faire connaître l'esprit
,

a depuis été inscrite autour de son

portrait : Dominantur nobis regulœ,

non regulis dominemur ; sùnus sub-

jectl canonibus. Quand il fut devenu

chef de son ordi'e, le P. Suret f-jiti-

fia, par quati'e nouvelles exhortations

en Ibrme de lettres , le bou eflct

qu'avait produit la première. Outre

ces écrits de circonstance , il a pu-

blié : Conférences de Mende , etc.,

en dix volumes ; Conférences sur la

morale et le Décalogue ,
pour ser-

vir de suite a ix Conférences de

Paris . du P. Semelicr, sur le ma-
riage , l'usure et la restitution. La
préface de ce livre est fort estimée.

Un Recueil de ])rùnes , de sermons

et de panégyriques composés par le

P. Suret, lui avant été dérobé, il iic
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faiia plus en cîiaire que d'abondan-

ce , et se fît en ce genre une grande

réputation, particulièrement dans les

retraites ecclésiastiques de Mende
,

auxquelles pre'sidait annuellement l'é-

vêque. Frappe de paralysie , il se re-

tira, à la lin de son second ge'nc'ralat,

dans la maison de sa congrégation

à Avignon, et y mourut deux ans

après , le 17 janvier 1764. V. S. L.

SURIAN [ Jean-Baptiste) ,
pré-

dicateur, naquit à Salnt-Cliamas en

Provence, le 20 septembre 1G70.

D'abord prêtre de la congrégation

de l'Oratoire^ il prêcha deux avents

€t deux carêmes à la cour , et avec

tant de succès, que ses sermons lui

valurent l'évêcliede Yencc. 11 assista,

dans la même année, au concile d'Em-
brun, comme surlVagant de cette mé-
tropole , ce qui le rendit un des ju-

ges de son ancien confrère , Soa-

uen , évêque de Senez. Dès qu'il

eut pris possession de son diocèse,

il se donna tout entier au soin de son

troupeau. Naturellement bon et pai-

sible, il maintenait, par son exem-
ple et par ses discours , la concorde

et l'union parmi ses administrés.

Lorsque quelque paroisse se plai-

gnait de son curé , l'indulgent prélat

répondait aux])aysans : « Souvcnez-

)) vous , mes enfants
,
que les prêtres

» sont des hommes : votre cuié se

» corrigera; il me l'a promis. Re-
» tournez dans votre paroisse, et vi-

» vez en paix, v Ce pieux évêque

menait une vie simple et frugale; et

quoiqu'il possédât un des évêchés les

plus modiques de France, il laissa,

en mourant .des épargnes considéra-

Itles destinées aux pauvres. On lia

offrit des sièges plus riches; mais un
refus fondé sur l'attachement qu'il

portait à son troupeau, fut toujours

sa réponse. Suriaii remplaça , on

1733, M. de Coisiin à l'académie

xr.iv.
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fx'ançalsc , et la même année ^ il pro-

nonça à Notre-Dame V Oraisonfunè-
bre de Victor-Amédée , roi de Sar-

daigne. Quelques années avant sa

mort, on lui proposa de faire impri-

mer ses Sermons ; il répondit que le

feu ayant pris accidentellement à ses

cahiers , ils avaient été brûlés en

grande partie. C'est à tort sans dou-

te que quelques uns ont voulu assi-

miler son éloquence à celle de Mas-
sillon ; mais s'il est loin de pouvoir

soutenir la comparaison avec le cé-

lèbre évêque de Clermont, l'on ne

saurait disconvenir qu'il n'ait droit

à un rang honorable parmi les ora-

teurs sacrés du second ordre. « Son
» éloquence, dit d'Alemberî , son suc-

» cesseur à l'académie , fut touchan-

» te et sans art, comme la religion

» et la vérité. » Surian mourut dans

son diocèse , le 3 août 1 764 , âgé de

quatre-vingt-quatre ans. Ce prélat

avait évité avec soin dès le comraen-

ct ment de sa carrière , de se mêler

des quci'clles du jansénisme , alors si

actives. Il faisait assidûment sa

cour aux hommes puissants de tous

les partis, tels que les cardinauxDu-

bois , de Rohan , de Bissy, etc. ; et ce

fut ainsi qu'il parvint aux honneurs.

Du reste ^ il fut un des meilleurs évê-

ques de ce temps-là , fit beaucoup

pour les pauvres , ne s'abstiut jamais

de l'obligation de la résidence, et

montra beaucoup de courage et de

fermeté lors de l'iuvasion des Autri-

chiens dans la Provence, en 1745.
Nous avons quelques-uns de ses Ser-

mons , entre autres , celui sur le Pe-

tit nombre des élus , regardé comme
le meilleur , dans le recueil des Ser-

mo72s choisis pour tous les jours de

carême , Liège , 1 788 , '2 vol. in- 1 '2.

On a imprimé , en 1778, in- 1 2
,

son Petit Carême
,
prêché en 1 7 1

9.

M. Guériu , avocat cl'Aix, a doimé,

i5
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en 1779, un Eloge historujiie de

Surian. V—r.

SURIAN (JosicPH-DoNAT), mé-

decin et pliarmacieu à Marseille , à

la fin du dix-septième siècle, avait

acquis des counaissauccs assez c'teu-

dues eu chimie et en botanique. Be-

gon, qui se trouvait alors intendant

des galères dans celte ville, songeant

toujours aux moyens d'être utile aux

colonies des Antilles qu'il venait d'ad-

ministrer , regardait comiuc un des

services les plus importants qu'il pût

leur rendi"e ainsi qu'à la mère-patrie,

de faire dresser l'inventaire exact de

toutes les richesses que la nature a

départies à ces climats. Surian lui

parut propre à remplir cette mis-

sion , d'autant mieux que, vu son ha-

bileté reconnue en chimie , il pour-

rait concourir puissamment à l'en-

treprise que faisait alors l'académie

lies sciences, de soumettre toutes les

plantes k l'analyse chimique , pour

constater leurs vertus médicales. Su-

rian accepta avec joie cette proposi-

tion ; mais ayant besoin d'un com-

pagnon , il jeta les veux sur le P. Plu-

mier, dont il connaissait les profon-

des connaissances en botanique cl

surtout riiabiletc dans le dessin. Plu-

mier saisit avec empressement l'oc-

casion qu'il cherchait depuis long-

temps d'exjdorer des contrées nou-

velles. « Ils partirent en 1G89, et re-

vinrent au bout de dix-huit mois,

charges, dit le malin P. Labat.de
graines , de feuilles , de racines , de

sels , d'huiles et autres babioles , et

de quantité de plaintes l'un contie

l'antre. » Il va apparence quele mi-

nime avait plus de i-aison que le

mo'decin, ou qu'il fut mieux écoute',

puisque celui-ci fut congédie et que

Plumier fut renvoyé aux îles pour

travailler de nouveau. Les deux as-

socies s'étaient donc brouilU's ; mais
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on n'en dit pas le motif. Ils travail-

lèrent dcs-lorsse'parèment. Le résultat

fut que le P. Plumier publia un ou-

vrage qui le plaça au premier rang

paimi les botanistes ( Fojez Plu-
MiER ) , et que Surian donna un
Catalogue fort sec d'un petit nom-
bre de plantes désignées par les

noms des pays ,
qui a paru dans

ie Traité des drogues
, par Leme-

ry, 1698, et un autre Catalogue de
drogues et médicaments des ludes,

imprimé pag. 67-73 du Droguier
curieux de Pomet [ Fo^'. ce nom

)

,

Paris , 1 709 , in - S''. Il ne fut donc
pas étonnant qu'on envoyât Plumier

seul remplir une nouvelle mission; et

l'on sait quel profit la science a retire'

de ses trois voyages.Cependant Surian

avait une qualité précieuse dans un bo

taniste : c'était une frugalité extrême.

<< Quand il partait , le matin
, pour

aller herboriser , dit le P. Labat, il

portait avec lui une caifetière mona-
cale , c'est-à-dire ,

qu'on fait chauf-

fer avec de l'esprit de vin ; mais il

ne garnissait la sienne que d'huile de

palma christi ou de poisson. Un pe-

tit sachet de farine de manioc accom-

pagnait la cafetière. Lorsqu'il était

arrive au lieu où il voulait travailler,

il suspendait sa cafetière à une bran-

che, après l'avoir remplie d'eau de

balisier ou de fontaine. Il cueillait eu

travaillant , et goûtait les herbes qui

lui tombaient sous la main , et tuait

autant d'anolis qu'il croyait en avoir

besoin : ce sont de petits lézards de

sept à huit pouces de long , de la gros-

seur de la moitié du petit doigt. On
peut juger ce que peut être leur corps

quand il est vide et écorché , et quelle

gra isse i! peut fournir aux herbes avec

lesquelles ou le fait cuire. Une hem'c

avant son repas, Surian allumait sa

lampe , mettait les herbes dans la ca-

fetière wec autant d'anolis qu'il ju-
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geait nécessaire pour faire un bouil-

lon du tout: quelques grains de poivre

d'Inde et de piment lui tenaient lieu

de sel ou d'cpiceric; et quand ce dî-

ner était cuit , il versait le bouillon

sur la farine de Manioc , étendue sur

une feuille de balisier. C'était son po-

tage
,
qui lui servait aussi de pain

pour manger ses auolis • et comme la

re'ple'tion est dangereuse dans les pays

chauds . la cafetière lui servait pour

le repas du matin et celui du soir, qui

tous deux ne revenaient jamais à plus

dedeus sous six deniers. C'était pour

lui un carnaval lorsqu'il pouvait at

traper une grenouille : elle lui servait

pour deux jours au moins. » Une telle

frugalité devait étonner le P. Labat

,

qui ne marchait jamais sans s'être

préparé des ressources pour bien vi-

vre, même au milieu des bois. Au
reste ce que Labat attribue à l'excès

de la lésinerie peut venir du zèle

pour la science ; nous en aurions

à citer quelques autres exemples.

Nous nous contenterons de celui

d'André Michaux qui aurait trou-

vé la cuisine de Surian encore trop

somptueuse; car il passait souvent

plusieurs jouj» sans faire usage du

feu , se contentant des provisions

sèches qu'il emportait, a Mais , dit

Labat
,

j'ai pourtant oui dire que

Surian se relâchait beaucoup de cette

austérité quaiid il mangeait hors de

chez lui. » Il n'en était pas de même
de Michaux ; car quand ou lui pro-

posait de faire un bon dîner , il s'en-

fuyait pour aller manger des haricots

et du manioc dans une miséraijle ca-

se. « J'ai cru devoir mettre ici cettema-

uière de vivre économique , continue

Labat, afin que ceux qui voudront

l'imiter sachent à qui ils en doivent

l'invention. » Mais on voit que Surian

n'en était encore qu'à son apprentis-

sage dans l'art de pouvoir soutenir ses
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forces avec lemoins de frais possible.

« Il travaillait à amollir les os, con-

tinue Labat , et prétendait faire bonne
chère sans rien dépenser, s'il pouvait

trouver ce secret; mais
, par bonheur

pour les chiens
,
qui seraient morts

de faim si ce galant homme eût réus-

si , la discorde se mit entre le minime
et lui, et les obligea de se séparer. »

On voit que Surian avait été sur le

point d'enlever à 1\\. Cadet Devaux
une de ses plus utiles découvertes pour
l'économie domestique, la gélatine

des os. Le malin dominicain n'épar-

gnait pas même le P. Plumier dans
ses plaisanteries ; mais au fond il

était obligé de respecter son savoir
_,

comme on le voit par la manière dont
il parle de leur mission : « Le P.

Plumier avait , entre autres talents

,

un génie merveilleux pour la botani-

que , et une main admirable pour des-

siner les plantes. Il avait été envoyé
aux îles avec un autre provençal, mé-
decin de profession et chimiste. La
cour qui Içs entretenait avait destiné

le minime pour dessiner les figures

des plantes entières ou disséquées, et

le médecin - chimiste pour en tirer

les huiles , les sels , les eaux et autres

minuties dont on se sert aujourd'hui

pour abréger la vie des hommes, sous

prétexte de leur consen^er la santé.»

li finit en disant : « A l'égard du mé-
decin, j'ai su , étant à Marseille, que,

continuant son travail de botaniste^

il avait apporté certaines herbes qui

lui avaient paru merveilleuses pour
purger doucement. Il en fit faire de

la soupe
,
qui fit mourir lui , sa fem-

me, ses enfants et sa servante. Ainsi,

dit charitablement Labat, devraient

faire tous ses confrères quand ils

veulent faire quelque expérience. »

Dans tous les ouvrages de Plumier
,

on ne trouve aucune trace de la més-

intelligence dont il a été question.

i5..
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Loin de liii[f;iire aucun reproche, il

honora sa mémoire du phis beau

monument qu'il croyait pouvoir éri-

ger , la con.sc'cration d'un genre , eu

disant que Siiriau eût été uu second

Dioscoride pour l'Amérique, s'il eût

vécu plus long temps; car il méditait

de ]niblier une Pharmacopée amé-

ricaine, qu'il avait éprouvée par ses

propres expériences ; mais l'ouvrage

a péri avec lui. Plumier donna donc
,

en l'honneur, de son associé, le

uomdeSurianaaiU genre qu'il forma

d'un arbuste élégant , de la famille

des rosacées, qm se trouve sur les

l)ords de la mer dans tous les pays

equatoriaux. D

—

p—s.

SURIjS ( Jean-Josefh) , écrivain

ascétique ( i )
, ué à Bordeaux , en

1600, était lils d'un conseiller au

parlement de celte vdle. 11 fut élevé

dans la ])iété , et à l'àgc de quinze

ans, il obtint de son l)ère, à force

d'instances , d'entrer chez les Jésui-

tes. 11 lit son noviciat à Bordeaux,

et fut envoyé à la Flèche et à Rouen

pour y continuer ses études. Son goût

le portait vers la solitude et vers la

vie contemplative , en même temjis

que sa piété le rendait propre à la

direction des consciences. Dès l'âge

de trente ans , il fut regardé comme

uu bon guide dans les voies de la

perfection, et l'on apprend par ses let-

tres que beaucoup de personnes p-.eu-

ses recherchaient ses conseils. 11 se

livrait aussi à la prédication ;
et de

IMareunes, où il résidait , il visitait

les villes et les campagnes environ-

nantes, s'appliquantà toutes les fonc-

tions de son ministère, ctfaisantaimer

Dieu par ses leçons et par ses exem-

]des. Sa haute vertu et son habileté

dans les voies intérieures , engagèrent

(i) Nous avons suivi roilliosraplic aclnellr;

Jaus le IcmiM, on l'appelait plus gLUcialcmcut

Setirin,
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ses supérieurs à lui confier un emploi

délicat et périlleux : ils l'envoyèrent

à Loudun
,
pour diriger le couvent

des nrsnlines , que l'on croyait être

possédées du démon. Nous ne devons

pas entrer ici dans les détails d'une

affaire qui fit tant de bruit , et sur

laquelle on a porté des jugements si

divers ( For. Grandier
) ; nous re-

marquerons pourtant que Surin ne fut

envoyé à Loudun qu'après la mcrt

de Grandier, et que par conséquent

il n'eut aucune part à la triste fin de

ce curé. Le i-j décembre i634., il

partit de Maremies pour aller rem-

plir sa mission, et fut spécialement

chargé de diriger la mère Jeanne des

Anges, prieure du couvent des ursu-

lines. Cette rille,qui n'avait pas moins

de prudence que de piété, se trouvait

alors dans les épreuves les plus sin-

gulières et les plus dilhciles; le P.

Surin s'appliquait surtout à la for-

mer à la vie intérieure , et à lui inspi-

rer un entier détachement et une hu-

milité profonde. Un manuscrit que

nous avons sous les yeux raconte

d'une manière très-circonstanciée les

movens qu'il prit pour consoler et

foriiiier la prieure ;
lui-même ne put

échapper aux tourments qu'endurait

cette lille. Le vendredi saint de l'an-

née iG35, il tomba aussi dans un

état fort extraordinaire , et c'est lui

qui le raconte dans une lettre au

P. d'Allichy. Près de deux ans se

passèrent dans une alternative de

combats et de calme : les uns plai-

gnaient le P. Surin d'être soumis à

une si rude épreuve ; les autres le

blâmaient de négliger les exorcismes,

et de s'appliquer davantage à régler

la conduite intéiioure des religieuses.

A la lin de iG3G , ses supérieurs lui

ordonnèient de quitter Loudun : il

obéit aussitôt, et étant retom-né à

Bordeaux , il se livra de uonvcau au
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miiàstcre de la cliairc. Sou jwre mou-

rut vers cette époque^ et la veuve
,

par les conseils de son fds , entra

chez les carmélites , où sa iille avait

déjà fait profession. Cependant beau-

coup de personnes demandaient que

le jésuite retournât à Loudun , pour

achever ce qu'il y avait commence'
;

ses supérieurs l'y renvoyèrent donc

eu 1637, et la prieure fut totalement

délivrée le i5 octobre de cette année,

à la suite d'un vœu qu'elle avait fait

d'aller avec le P. Surin au tombeau

de François de Sales, mort en odeur

de sainteté
,
quinze ans auparavant.

Ils firent le voyage séparément , en

i638, et furent accueillis à Auneci

par la mère de Chantai
,
qui vivait

encoi'e. De retour à Bordeaux , Su-

rin s'y trouva dans un état presque

indéfinissable (2) ,
jouissant de toute

sa raison, et cependant privé de

l'exercice extérieur de ses facultés
j

il ne pouvait ni marcher, ni parier,

ni écrire , et était en proie à des ten-

tations violentes. Dans cet état humi-

liant, on crut, pour sa propre sûreté^

devoir le tenir enfermé. Objet du
mépris des uns et de l'inquiétude des

autres , il eut assez de force pour of-

frir à Dieu ses peines j et ce fut

même pendant cette époque de dou-

leurs de tout genre, qu'il composa

son Catéchisme spirituel, et les Fon-

dements de la vie spirituelle , qui

furent écrits sous sa dictée , aussitôt

qu'il fut en état de parler. Au bout

de plus de vingt ans, cette situation

violente se calma peu-à-peu ; Surin

recouvra , en iGfj8, l'usage de ses

facultés , et renoua ses correspon-
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{>.) Southwell atlrlbiie eu pnrlie cet él.it, qu'il

traite d'euborcelleuienl, à uu hreuvaf^e que des

magicieus lui avaient doiuiô à Ijiuiduu jienrlant

8UU soruineil. U ajoute que ie P. Surin , dans son

amour pour l'humilité, avait ardemment demande
â Dieu d'être tenu pour un insensé, ce qu'il uh-

tiut eu eli'cl, i/nocl t( i\upiî: tand'.m oltinuit.

dances long-temps interrompues. Ou
a un grand nombre de letti'es de di-

rection
,
qu'il adressait à dJiférenfes

personnes ; il y parle avec simplicité

de l'état où il avait langui pendant

tant d'années. Le prince de Conti ,

dont la conversion avait été si écla-

tante ,
estimait le P. Surin, et 'ils

étaient en relation de lettres. Ce fut

ce prince qui fit imprimer le Caté-

chisme spirituel. Le jésuite entrete-

nait aussi une correspondance avec

des personnes distinguées dans le

monde et à la cour ; il reprit l'exer-

cice du ministère, et il aimait suitout

à se rendre utile aux gens du peuple,

à visiter les pauvres à la ville et dans

les campagnes, et à leur faire des ins-

tructions à leur portée. Les malades

les plus abandonnés étaient ceux aux-

quels il domiait plus volontiers ses

soins. Il aurait souhaité retourner à

Loudun pour y visiter les personnes

qu'il avait dirigées autrefois ; mais

ses supérieurs ne jugèrent pas à-pro-

pos de le lui permettre. Jeanne des

Anges mourut à Loudun ,
sur la (ht

de janvier i()()5.0n a un grand nom-

bre de lettres du P. Surin adressées

à celte pieuse fUle. Il lui survécut

peu, et mourut le i\ avril i(3G5.

Sa Vie a été écrite par l'abbé Bou-

dan, et publiée à Chartres, ifiSg,

in-8'5. ; mais cette Vie ,
toute en ré-

flexions , offre très peu de faits. Ou
a suivi principalement, ])Our cet arti-

cle, les Lettres spirituelles du P. Su-

rin ,
'1 vol. in-i2, et deux manuscrits

assez curieux , dont l'un est intitulé:

Abrégé de la véritable histoire de

la possession de Loudun , trois par-

ties formant 1178 pag. iu-4°-, et

Cunduiie du P. Surin ewers Jeanne

des Anges ^
in- ri. Les deux seuls

ouvrages que Surin ait mis au jour

sont le Catéchisme spirituel, i()Gi
,

2 vol. in-i'-i , et les Fondements de
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la vie spirituelle , 1 669 , in- 1 8 ; ils

furent publies sous cç?, initiales J. D.

S. F. P. ( c'est-à-dire Jean de Sainte-

Foi , Prêtre). Ils ont été' plusieurs

fois réimprimes et traduits en italien.

Les Fondements de la vie spiri-

tuelle , sont des réflexions sur quel-

ques maximes de l'Imitation ; le P.

Brignon les revit en 1708, et en

donna une nouvelle édition. L'ou-

vrage a reparu en 1824 > àans le

Recueil de la Bibliothèque catholi-

que , avec uue notice incomplète sur

le P. Siîiin ; une T^otice plus étendue

se trouve dans VAmi de la relipon^

tomes XLiv et slv. Depuis la mort

de Surin, ou a publié: I. Ses Dialo-

gues spirituels , revus par le P.

Champion, 1^04,3 vol. in-i2. IL
Les Lettres spirituelles

,
qui sont in-

téressantes, et dent il y a eu uue

deruitre édition en iSaS , 2 vol. in-

12, etc. (3) Surin avait, de plus,

laissé l'.n grand nombre de manus-
crits , dont on trouve la liste dans

sa Vie, ])ar Boudon, pag. 2()5 , et

dans l'édition de 1824 des Fonde-
vients de la vie sjnritiiclle , déjà

citée. P— c— T.

SURIREY. Fo;^-. Saint-Remy.

SURITA. Foj. ZuRiTA.

SURIUS ( Laurent )
, écrivain

ascétique , et principalement connu

par sa compilation des Actes des

Saints , la première dans laquelle ou

apciToive les traces d'une saine cri-

tique , naquit, en i522 , à Lubeck.

Suivant ia plupart des auteurs , ses

(3) he Prid'ial^-itr de l'amour de Dieu . ouvrage

posliiumcqueM. l'nl-lie La Sausse a piil>liceni7f)f),

a Paris, (/éditeur dit qu'il en a reluuché le style ,

et qu'il u'arien cliaii;^c au fond tic l'ouvrage. [ï est

intitule : (^ueslionf sur l'amour lie Dieu ,
qui com-

posent les deux premiers livres; le troisième est

intitulé : Des différents degréi pour s'élever à un
grand amour pour Dieu , .suivis Aes Avis salutaires,

et scnlinte.its iifferlucux ,
[luis du Chrétien en orai-

son , en fo»-m'e d'Entretiens, le tout extrait des

ouvrages du P. Surin. L'éditeur, trouvant qu'ils

n'avaient j>as assex d'onction, a place à chaque
chapitre des af'ections qui y sont relatives. T-D.

SUR

parents avaient embrassé la reforme

de Lullier • mais Hartzbeim ( Bibl.

Coloniensis , p. 218), dit qu'il fut

élevé dans les principes de l'église

catholique
,

que son père ne cessa

jamais de professer. Après avoii

achevé ses humanités à Francfort,

il vint continuer ses études à Cologne

,

où il eut pour condisciple le P. Ca-

nisius ( F. ce nom ) avec lequel il se

lia d'une étroite amitié. Le goiit de

la retraite , et une certaine confor-

mité de caractère , les avaient rendus

inséparables. Tous deux renoncèrent

au monde pour se consacrer entière-

ment à Dieu j mais Canisius entra

dans l'ordre naissant des Jésuites,

et Surins prit l'habit de saint Bruno
,

dans le couvent des Chartreux de

Cologne, en î542. Dès-lors il parta-

gea sa vie entre les devoirs que lui

imposait sa règle , et la culture des

lettres. Doué d'une ardeur infatiga-

ble, la mort le .surprit au milieu de

ses travaux, le 23 mai iS^S. Surins

avait beaucoup de simplicité , de

piété et de candeur. C'est ainsi qu'en

parle de Thou , dont le témoignage

n'est pas suspect. Mais on doit repro-

chera Suriusd'avoir ,dans l'excès de

son zèle, adopté les fables les plus

grossièi'es sur les chefs des reformés

,

et applaudi auxm.issacres de la Saint-

Barthélemi. Outre des traductions

latines des ouvrages ascétiques de

Tanière , de Rnsbrock , de Michel

I/elding , iilus connu sous le nom de

Sidoniiis,é\è(\y\e de Mersburg,dejFZo-

rcnt de Harlem . de Henri Suson ( i
)

,

on lui doit : î. Homiliœ siveconciones

prœstantissimorum ecclesiœ docto-

runi in et'angeliatotius ajini ,Go\o-

(1) On n'a pas cru Je. oir alonger cet article de

la liste de toutes les traductions de Surius On In

trouvera dans les mémoires de Niceron, I. XXVIll,

et plus détaillée encore dansJlaCi/>/<oM. Colonicn-

.<i< du P. Harlzheim, îif)u.
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«ne, i56o , iSrë , in-fol. II. Con-

ciLia omnia tum generalia tiim pro-

vincialia atque particiilnria , ihid,
,

156-^ , 4 "^'ol- in-loi. Il dcdia cette

collection au roi d'Espagne Philippe

Il
,
qui donna l'ordre au duc d'Albe

de faire compter à l'auteur cinq cents

florins , comme une marque de sa

salisfactiou. Elle est depuis long-

temps oubliée, m. Fitœ sanctorum

ab Alojsio Lipomanno olim cons-

criptœ , ibid. , iS'yO , et années sui-

vantes, 6 vol. in-ioi. S'.iriiis rangea

dans un meilleur ordre les Vies des

Saints publiées par Lippomani [ V.

ce nom , XXIV , 55i ;j il en retoif-

clia le style, eten supprima plusieurs

qui pouvaient prêter aux critiques

des Protestants. Il enrichit d'ailleurs

ce recueil d'un grand nombre de Vies

tirées des manuscrits. Aucun agio-

graphe ne Pavait égale' jusqu'alors

pour l'exactitude et la lidéliîé; et de

toutes parts , en applaudissant à son

travail , on s'empressa de lui fournir

de nouveaux matériaux. La première

e'dition fut promptement épuisée. Il

en donna , dès i5'-6 , une seconde;

mais une mort prématurée l'empêcha
d'aller au-delà du troisième volume.

Le P. Mosander , son confrère ^ la

termina , et y joignit un septième vo-

lume , composé de pièces inédites.

Malgré les efforts des Protestants

pour décrier le recueil de Surins (_i>),

il a été réim])rimé plusieurs fois. La
meilleure édition estcelledeCologne,

i6i 8, divisée en xii tomes (un pour
chaque mois

) ,
qui se relient ordi-

nairement eu VI ou vil volumes in-

fo!. : elle est ornée du portrait de

l'auteur et d'une Notice sur sa Vie

(?.) Daillc: est nu de ceux crwi l'ont le pins vio-
lemment criliqué, dans le liTie lie usu pritrum

,

p. St.. Le cardinal ISoua ^ De rcbus litnr^. , lib. i,

c. 9.9., p. if)i ) se plaint aus.sl des alteralinns qno
Snrin.s a quelquefois iailes aux Actes des Saints,
pour en rendre la lecture plus édiCante,
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et ses Ouvrages. Boliandns cite avec

éloge ce Recueil ( ^cta Sanctor.

jajw., I , XII ), dont il existe deux

Abrégés, et dans lequel ont largement

puisé tous les compilateurs des Vies

des Saints. Tout y respire un esprit

de piété , une grande candeur , et

beaucoup d'érudition et d'exactitude

pour le temps. IV. Commeiitarius

hrei>is renim in orbe gestarum , ab

a?mo i5oo, Louvain, i566, lofiy,

in-8o.
^ Qi avec un supjilc'ment , Co-

logne^ i6o->. , in-8'^, , traduit en fran-

çais et en allemand. Cet ouvrage est

une snite à la chronique de ISaucle-

rus ( /^. ce nom). Surius l'entreprit

afin de l'opposer à l'Histoire de la

réforme par SIeidan ( F. ce nom ; ;

mais il n'avait pas les talents né-

cessaires pour lutter avec avan-

tage contre cet historien. Son livre

fut néanmoins continué ( de I.5G6

à 1 58.5 ) ,
par Issclt ,

par BFachel

(jusqu'à i65i ) , par Thulden
(
jus-

(ju'à iGGo ), et par Henri Brewer

(jusqu'à iQ-j3) : il est aujourd'hui

complètement oublié. — Le P. Ber-

nardin SuRius , recollet
,

])rcsident

du Saint Sépulclire et commissaire

de la Terre-Sainte es amiées i644?

1645, 1646, 1647, a écrit son

voyage en flamand, et ensuite l'a

traduit en fiançais sous ce titre : Le
Pieux Pèlerin , ou Voyage de Jé-

rusalem, divisé en trois livres, con-

tenant la description topograplii-

que de plusieurs royaumes
,
pays

,

villes , nations étrangères , nonwié-

ment des quatorze religions orien-

tales , leurs mœurs et humeurs, tant

en matière de religion que de civile

conversation
;
joint un Discours de

l'Alcoran, etc. Bruxelles, 1666,

in-4'*. , divisé en trois livres : le Pè-

lerin voyageant , séjournant , re-

tournant. W— s.

SURLET. Foy. Chorier.
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SUPvREY (Henri Howard
;,
com-

te de )
, bon poète et brave guerrier,

fils et petil-lils de deux, lords -tréso-

riers d'Angleterre et ducs de Norfolk,

naquit vers l'année i j2o, et fut éle-

vé au cliàteau de Windsor, avec le

jeune Henri Fiîzroy , duc de Ricli-

mond, lils naturel d'Henri VIII. Ils

iirent ensemble le voyage de Paris

,

en I 532. Ce furent eus qui reçurent

le roi d'Angleterre à Calais, lorsqu'il

vint visiter François I«''. Fitzroy

étant mort , en 1 536 , à dix-sept ans,

peu de temps après son retour , Ho-
^vard passa en Italie, portant dans

sou cœur l'amour que lui avait inspi-

ré une des plus belles femmes de sou

temps
,
qu'on croit avoir été Elisa-

beth Fitzgerald , iille du comte de Kil-

dare, qu'il a immortalisée dans ses

sonnets , sous le nom de Géraldine.

Pendant sou séjour à Florence , il

publia un défi à tout venant, cbré-

tlcuj juif , sarrasin, turcou cannibale,

pour soutenir la beautésanségalede sa

maîtresse. Demeuré vainqueur dans

le tournoi institué à cette occasion

par le grand-duc de Toscane , il se

proposait de signaler ainsi sa valeur

et sa iidélité dans toutes les grandes

villes de l'Italie, lorsqu'il fut rappe-

lé en Angleterre par lleuri Vllî. Il

eut part aux actions militaires les

plus brillantes du règne de ce prince^

et surtout à la bataille de Flodden-

Field, ou il commandait, et où il

obtint le titre de comte de Surrey.

La même année, ce guerrier fut en-

fermé au cliàteau de Windsor, pour

avoir mangé de la viande en temps

de carême, au mépris d'une jirocla-

mation royale. En i544> lors de

l'expédition contre Boulogne , il fut

nommé marcchal-de-camp, et après

la prise de cette ville, en i546, ca-

pitaine-général de l'armée anglaise

en France _, et reçut en même temps
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l'ordi'e de la Jarretièi-e; mais ayant

été battu
,
quelques mois après , par

les Français, en voulant intercepter

un convoi, ce fut une circonstance

que ses emiemis , les Seymours, sai-

sirent pour chercher à le perdre. Il

fut a censé d'avoir ambitionné la main
de la princesse Marie, en vue d'usur-

per la couronne^ et d'avoir ajouté les

armes royales aux siennes. Tout ce

qu'on put prouver, c'est qu'il avait

dit que le roi était mal conseillé. Il

s'excusa sur l'impétuosité de la jeu-

nesse; mais, livré à un simple jury qui

était dévoué aux passions du sangui-

naire Henri VIII , il fut déclaré cou-

pable de haute-trahison, et eut la tète

tranchée à Towcr-Ilill , le 1 9 janvier

1546-7. Ce monarque, qui craignait

tant pour sa couronne , mourut lui-

même, neuf jours après, noirci d'un

forfait de plus. Le comte de Surrey

est le premier Anglais
,
parmi la no-

blesse, qui ait eut commerce avec les

Muses. Il est l'inventeur du vers

blanc, et a , conjointement avec sir

Th. Wyat, concouru à domier à la

poésie anglaise un peu de cette dou-

ceur de la poésie italienne
,
qu'elle

n'avait pas avant eux. Les poètes les

plus distingués de l'Angleterre ont

célébré son mérite. Pope, dans la

Forêt de TVindsor , en lui comparant

le lord Landsdown ( Granville ) , l'a

célébré dans des vers chaimants :

Ilere noble Surrey fell llie sacred vage,
Surrey, ibe Granville ot" a furiuer âge , etc.

Ses Poésies ont été imprimées avec

celles de Th. Wjat et de quelques

autres poètes contemporains, en 1 Sd-j
,

in-4'^-i et en i5G5, 15G7, iSôg,

i57 f, i585, 1587 .D'après les éloges

de Pope , elles furent réimprimées à

Londres , in-S". , 1 7 1 7 ;
phis récem-

ment, dans la collection générale des

Poètes anglais du docteur Anderson,

d'Édiubourgj et enfin en 1812 , ac-
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compagnccs dénotes critiques etliis-

toriques et de IMémoires Liograplii-

qucs sur ces divers auteurs, par G.-

F. Nott. On distingue
,
parmi ses

poèmes , des Sonnets plus naturels

que ceux de Pe'trarque , sur lesquels

cependant Surrey s'était forme' , et la

traduction des deuxième et quatriè-

me livi-es de VEnéide ( iSj-j), où

l'on vit le premier essai de ce vers

sans rime dont IMilton et Thomson
ont faitpluslardunsibel usage. S-d.

SURVILLE ( Marguerite-Éléo-
kore-Clotilde de Vallon-Chalis,
dame de ) naquit vers l'an 1 4o5 , à

Vallon, cliàteau sur la rive gauche

de l'Ardêche. Dès sa plus tendre en-

fance ^ elle donna des preuves de ses

talents , et <à peine âgée de onze ans

elle traduisit en vers une ode de Pe'-

trarque. Les malheurs qui suivirent

la dèmsnce de Charles VI ayant

fait quitter la capitale à un grand
nombre de familles , elles vinrent

chercher un asile sur les rives du
Rhône , de l'Isère et de la Durancc
oii le Dauphin comptait beaucoup de
partisans. Clotilde eut le bonheur
d'avoir pour compagnes plusieurs

parisiennes , dont l'esprit et le goût

ue conti'ibuèrent pas médiocrement
à former le sien. En i4"^i , elle con-

nut et aima Berengcr de Survilie,

jeune homme de vingt-deux ans , et

l'épousa la même aune'e , malgré la

perte encore récente de s h mère. A
peine marié , Bérenger fut obligé

d'aller rejoindre l'armée de Charles

VII, alors dauphin. C'est pendant
cette absence que Clotilde coinposa

sa première héro'ide, dans laquelle

on trouve la violence des feu-s.de Sa-
pho. On prétend que cette pièce ayant
€té montrée au célèbre Alain Char-
tier , il dit que l'auteur n'aurait ja-

mais l'air de la cour. On ajoute que

de ce jugement naquit l'antipathie
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et le mépris que Clotilde montre en

divers endroits pour le poète royal.

Pendant les sept années de son union

avec Bérenger , elle s'occupa de re-

fondre le grand poème qu'elle avait

commencé sous le titre de Lrgda-

mir, et le fit entrer dans le plan de

sa Phélypeïde. Elle entreprit aussi

le roman héroïque et pastoral du

Chastcl d'amour. Ayant perdu son

époux, au siège d'Orléans, un fds

unique ^ encore en bas âge . lui resta

pour la consoler. Tout entière à l'é-

ducation de cet enfant , elle s'occupa

de revoir ses premiers ouvrages et

de les corriger. On croit même qu'à

cette époque elle dut commencer des

Mémoires qui sont perdus , et dont

les premiers livres contenaient l'his-

toire de l'ancienne poésie française.

Vers i45o, elle maria son fds à Hé-

loisc de Goyon de Vergy, qui mou-

rut en 1468. Ce lils suivit de près

son épouse au tombeau ; et Clotilde

n'eut plus alors de consolation que

dans la société de sa petiîe-fdle Ca-

mille, qui ne l'abandonna jamais, et

renonça pour elle au mariage. Ca-

mille mourut à quarante-cinq ans,

et Clotilde
,
plus qu'octogénaire , ré-

solut d'aller respirer pour la derniè-

re fois l'air pur des lieux de sa nais-

sance. C'est là quelle apprit la nou-

velle de la victoire de Fornove , et

qu'elle composa son Chant royal

adressé à Charles Vllï. Depuis cette

époque elle n'a plus rien écrit; Clo-

tilde était âgée de plus de quatre-

vingt-dix ans quand elle mourut. On

croit que ce fut à Vessaux , et qu'on

l'y inhuma dans la même tombe qui

renfermait les cendres de son fds

,

d'Hélo'ise et de Camille. Les poésies

de Clotilde de Surville ont été pu-

bliées en i8o3, sous plusieurs for-

mats
,
par M. Vanderbourg. Peu

d'ouvrages ont donné lieu à autant
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de critiques ; et il faut convenir que

parmi les oLjections qui ont été fai-

tes , il en est quelques-unes auxquel-

les il est dilïicile de répondre. Beau-

coup de gens croient encore que la

plupart de ces poésies ont été com-
posées par le marquis J. E. de Sur-

ville {F. soa article p. 23
-y
ci-après).

En elTet
,

que l'on ôte aux poé-

sies de cette dame l'orthographe

antique sou.vent recherchée jusqu'à

l'affectation , on y trouvera toute la

pureté du langage , le choix varié des

mesures, le scrupule des élisions;

enfin, l'entrelacement des rimes
,

règle aujourd'hui consacrée, mais

inconnue au temps de Clotilde , et

même dans le seizième siècle. En
supposant que ces poésies aient été

écrites sous les règnes de Cliarles VI
et de Charles Vil, comment se fait-

il que l'épouse de Bérengcr ait eu un

langage si épuré, vivant dans une

province où la langue française était

ignorée? On s'ellbrcerait eu vain de

croire quelle a pu se rencontrer avec

\oltairc dans la disposition d'un

conte dont Milton a fourni le sujet,

et avec Berquin , dans le sentiment

d'une romance charmante. En t;He

de ses œuvres se trouve la traduction

d'une ode deSa])ho, et l'on sait que

presqr.e tous les ouvrages de cette

femme poète ne nous sont point par-

venus. Denis d'Halicarnasse a con-

serve Vffjmiie à Fénus , et Longin

V Ode à inic maîtresse. Les oeuvres

de ce dernier furent imprimées à

Bàle,en i554, et Clotilde ne peut en

avoir eu connaissance. On objectera

peut-être que Clotilde a pu se ser-

vir des vers de Catulle à Lesbie, qui

sont ime traduction de V Ode ck' Sa-

pho; mais la première édition de ce

poète a été publiée à Venise , en

147?,, et celle de Vossius, où les

deux pièces de Sapho sont corrigées.
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ne parut à Leyde qu'en 1684. On
ne peut voir dans VHérdide à Bé-
renger qu'une allusion manifeste

aux événements des dernières années

du dix-huitième siècle. Il est impos-
sible d'expliquer dans le Poème de
la nature et de l'univers , que Clo-

tilde composa , dit-on , à dix-sept

ans , comment elle peut avoir cité

Lucrèce, dont l'ouvrage n'était pas
encore découvert, et qui fut publié,

pour la preiuière fois , à Brescia, en

1 473; et, en supposant qu'elle ait coji-

nu des manuscrits, on ne croira ja-

mais qu'elle ait pu parler dessept sa-

tellites de Saturne , dont le premier

fut observé par Huvgens, en i63j
,

et le dernier par Herscliell , en 1 789.
Il serait aisé d'ajouter encore à ces

faits contradictoires , et de prouver

que les pièces de poésie contenues

dans le discours préliminaire, et

qui sont attribuées à quelques fem-

mes, sont toutes controuvées. En ré-

sumé, il est possible qu'une dame
du nom de Clotilde de Surville ait

existé, qu'elle ait fait des vers , et se

soit distinguée par ses poésies ; mais

en examinant le recueil publié sous

le nom de cette dame, on n'y verra

qu'une production moderne , habillée

de lambeaux antiques. M. de Sur-

ville ,
qui est réputé avoir été le con-

trefacteur et l'auteur de la plus gran-

de partiedu recueil , s'est servi d'une

foule d'expressions qu'il a créées . et

qui n'ont jamais existé dans la lan-

gue romane. A une foule de latinis-

mes, simplement assujctis à une ter-

minaison française, se joint une or-

thographe bizarre, composée d'un

grand nombre de mots qui ont pris

naissance dans le seizième siècle. On
peut consulter sur cette question un

article de M. Ra^Tiouard , insé-

ré dans le Journal des savants de

juillet 1824- Au surplus, le recueil
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(les poésies de Clotilde contient des

pièces d'une noble et naïve simplici-

té' • plusieurs d'entre elles renferment

des pensées fines et délicates , de

charmantes descriptions , et des

beautés très-remarquables. Une nou-

velle édition des Poésies de Clotiide

de Survilie a paru en iSaS, Paris,

in-8o. , in-i'2 et in-32. R

—

t.

SURVILLE ( Louis-CuARLES de

Hautefort*, marquis de
; ,

général

français , était issu d'une ancienne

famille , originaire du Périgord.

Elevé parmi les pages , il embrassa

de bonne heure la profession des ar-

mes, et servit d'abord comme vo-

lontaire à l'armée de Flandre. îl fut

nommé colonel du régiment de Tou-
louse , en 1684 , et signala sa valeur

,

à la tête de ce corps dans les jour-

nées de Fleurus et de Steinkerque. Sa
belle conduite lui mérita le grade de

brigadier avec la place de lieutenant-

colonel dans le régiment du roi. II

combattit sous les ordres du duc de

Bourgogne, pendant la guerre de

la succession, et contx'ibua même à

la victoire remportée sur les Hollan-

dais devant Nimèguc. Nommé lieu-

tenant-général , il fut employé en

Allemagne , et décida le gain de la

bataille de Spire, en enfonçant, avec

le régiment du roi , sept bataillons

ennemis , dont la déroute entraîna

celle de l'armée im])érialc. Il reçut
,

en I --oB , un coup de mousquet, à la

défense de Lille , attaquée par le

prince Eugène et Marlborongh. L'an-

née suivante , il fut assiégé dans

Tournai. Après vingt-un jours de

tranchée ouverte , il fut obligé d'a-

bandonner la ville , et se retira

dans la citadelle, qu'il ne rendit que

faute de vivres et de munitions. Feu-

qiiières lui reproche , dans ses Mé-
moires ( P^. FeuqiÈres ), de n'avoir

pas employé tous les moyens qui se
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trouvaient à sa disposition pour con-

server cette place importante ; mais
l'enquête faite dans le temps justilia

pleinement sa conduite. Pendant ce

siège mémorable, Surville lit frapper,

pour les besoins de la garnison, trois

sortes de pièces , de deux et de huit

sols , en cuivre , et de vingt sols , en

argent. Cette dernière monnaie, pour
laquelle il avait donné sa vaisselle

,

représente d'un côté le buste du
gouverneur, couroimé de laurier,

et au revers , les armes de Tournai

,

avec le nom de iî/. de Surville V.
le Recueil de Pièces obsidionales

,

par Diiby^ pi. 18 et 19). Il était

sans exemple qu'un gouverneur eût

placé son etiigie sur la monnaie qu'il

avait été dans la nécessité de frap-

per. La cour témoigna son méconten-
tement de cette nouveauté ; mais le

président de Boze répondit , au nom
de l'académie consultée parle minis-

tère
,
que les pièces de siège n'étaient

pas, à proprement parler , des mon-
naies y et que par conséquent Surville

n'avait préjudicié d'aucune manière
aux droits du souverain ( y. les

Mém. de l'acad. des inscrip. ^ \.

,

^82 ). Surville mourut à Paris le 19
décembre 1721 , âgé de soixante-

trois ans. W—s.

SURVILLE (Jeax-François-Ma-
RiE de), olîicier de marine, naquit,

en I -j I -7 , au Port-Louis en Bretagne.

Dès l'âge de dix ans, il commença la

rude carrière de la mer , et navigua
au service de la comnaiinie des In-

des, auisi que son frère amé. En 1754,
il commanda le vaisseau la Renom-
mée

,
pour le voyage de l'Inde et de

la Chine. En 1756, ses talents, sa

bra\oure et ses connaissances nauti-

ques lui iireut donner le commande-
ment du vaisseau le Duc d' Orléans

y

de soixante canons , avec lequel il fit

une partie des campagnes de l'Inde
,
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sous le comte d'Aclie', qui demanda
et obtint pour ce jeune olllcier la

croix de Saint - Louis. Dans tous les

combats de cette guerre malbeureu-
se , Surville se distingua par son in-

trépidité et la plus rare prcscuce

d'c3])rit. Il prit le commandement
Au Centaure ^ après la mort de son
frère aînë , tué dans une action , en

1757; mais le Centaure avant e'te'

condamné à l'Ile-de-France, Surville

passa sur la Fortune , de soixante-

quatre cauons. Ce vaisseau , charge'

de troupes et de passagers , se trouva

avoir plusieurs voies d'eau à-la-fois.

Averti de ce danger , S;irvi!le , eut

l'adresse et le bonheur d'arriver jus-

qu'à la hauteur de Fisch-Bay , sans

que son équipage ni personne à

bord eût pressenti l'horreur de cette

situation, soit dans le langage ^ soit

sur la ligure du commandant. A cet

attérage
,
qui est à cent lieues à l'est

du cap de 13omie-Espérance , le vais-

seau échoua. Surville jouait avec les

femmes et les enfants, dans îa cham-
bre du conseil , au moment où son or-

dre secret s'exécuta , au grand étou-

uement de tous. Il ramena les soldats,

les passagers et l'équipage entier, par
terre, au Cap, sans avoir perdu un
seul homme, ni rien des bagages et

de la cargaison. 11 repassa alors en

France , après dix ans des campagnes
les plus actives et les plus honorables.

Peu de temps après , il reçut une nou-

velle marque de coniiance
,
par la

mission que la compagnie des Indes

lui donna d'aller rétablir la ville de
Pondichéri

; et i| eut en même temps
le brevet de gouverneur en survivan-

ce de cette colonie , et eu remplit

les fonctions, en l'absence de Law
de Laurislon. Ses talents et sou cou-

rage toujours calme inspiraient une
confiance aveugle à ceux qui étaient

sous ses ordres. Un seul Irait sulilra
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pour faire juger de sa fermeté d'aœe
et de sa présence d'esprit. Le feu prit

un jour à un vaisseau qu'il comman-
dait; le veut soufflait avec force, et

poussait les flammes dans la mâture,

de manière à menacer le bâtiment

de l'embrasement le plus certain.

Surville monte sur le pont, juge le

danger , et voit le remède au mê-
me instant. Il ordonne de revirer de

bord : les matelots obéissent. Cette

seule manœuvre chassa la flamme
hors des agrès , et sauva le vaisseau.

Tel était l'habile marin à qui Law,
gouverneur de Pondichéri , et Che-

valier ,
gouverneur de Chandernagor,

proposèrent, en 17G9, de l'associer

à un armement d'une grande impor-

tance pour le commerce et la naviga-

tion. Il s'agissait d'aller prcudre pos-

session d'une île de la mer du Sud
^

découverte, disait -on, par les An-
g'ais, et distante de sept cents lieues

des côtes du Pérou. Il fallait d'abord

trouver cette île , dont la renommée
exaltait l'opulence. Il paraît qu'au

défaut de ce hasard heureux , dont

on n'avait pour garant que des don-

nées vagues, les armateurs s'étaient

assurés d'mic permission de commer-
cer de leur cargaison à Callao , dont

le gouvernement espagnol ne permet-

tait pas l'entrée. Surville dirigea , à

Nantes , la construction du Saint-

Jean-Baptiste , excellent voilier, ar-

mé de trente - deux pièces de canon.

Il prit des vivres pour trois ans et

tout ce qui était nécessaire à un équi-

page destiné à soutenir des fatigues

de tous les genres. Nommé comman-
dant de celte expédition, et ay-mt

à son liord vingt- quatre soldats du

bataillon de l'Inde, il appareilla dans

la baie d'Eugeli, dans le Gange, le

3 mars 1 769. Il se dirigea sur les Phi-

lippines , reconnut les îles Rabouya-

ucs , côtoya les îles Baschi , arri-
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va , le i3 octobre , à une terre

inconnue (i) ^ et jeta l'ancre dans

un port qu'il nomma le jjort Pras-

lin. Les insulaires lui ayant enle-

vé une chaloupe, Surville, pour les

punir, enleva et emmena quelques-

uns d'entre eux ; ce qui fit succéder

aux démonstrations d'amitié mi com-

bat meurtrier^ qui coula beaucoup

d'hommes aux malheureux insulai-

res et deux soldats blessés à l'ccpii-

page. Les hostilités exercées contre

Surville firent donner à cette terre le

womà''Arsacide.\Lii la quittant, après

avoir découvert plusieurs petites iles,

il reconnut, le 17 décembre, la Nou-

velle Zélande , et y jeta l'ancre, dans

une baie qu'il nomma haie de Lau-
riston. Au fond de cette baie , se trou-

ve une anse ,
qu'il nomma anse Che-

valier, en l'honneur des deux chefs

de l'expédition. Il est remarquable

que , dans le racme moment , le capi-

taine Cook relevait les deux pointes

qui forment l'entrée de cette vaste

baie, et qu'il nomma baie Double.

L'île est si grande, qu'il n'est pas

surprenant que ces deux navigateurs

ne se soient pas rencontrés. Surville

séjourna peu de jours à la Nouvelle

Zélande. Un larcin ayant été commis
par les habitants, il lit mettre le feu

à leurs cases , enleva quelques In-

diens , et fut accusé d'avoir, par ces

rigueurs et ces violences
,
peut - être

nécessaires
,
préparé les esprits féro-

ces de ces insulaires à la vengeance

dont Mariou ( V. ce nom ) fut victi-

me, en 1 77 I. Surville quitta la Nou-
velle Zélande, et passa dans la mer
du Sud, à la recherclic de cette île pro-

mise, l'objet de son voyage. Le scor-

but et la disette d'eau le forcèrent de

renoncer à la découvrir , et de gagner

(1) Iles de Saiouiuu, rtfconnuc-s «11788, paj

Sliui'tland.
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au plus vite les côtes du Pe'rou. Il

aperçut la barre de Chiles le 5 avril

1770. Pour avoir quelques heures

plus tôt l'audience f|u'il desirait du vi-

ce -roi , il voulut passer la barre en
canot. Le temps était trcs-mauAais :

la force des lames entraîna la frêle

barque sur la barre , où elle chavira
;

et le malheureux Surville ])érit dans
les flots. Il fut enterré à Lima, avec

les honneurs dus à son titre de gou-

verneur de Pondichéri. S

—

y.

SURVILLE ( le marquis Joseph

Etiejnne de ), né dans !e Yivarais
,

vers 1760 , entra au service dans le

régiment de colonel-général , et fît

les campagnes de Corse et celles

d'Amérique, où il se distingua par son
intrépidité. Se trouvant ensuite eu

garnison à Strasbourg , il eut avec

un Anglais une querelle sur le courage

de la nation britannique qui , selon

lui , n'était brave que dans l'i-

vresse. L'Anglais ne s'étant pas cru

capable de rclcA'er ce projîos , en

chargea un de ses compatriotes qui

habitait l'Allemagne; et celui-ci en-

voya un cartel à Surville
,

qui se

rendit sur la frontière du duché de

Deux-Ponts , où les deux champions

,

après s'être fait réciproquement une

légère blessure, se séparèrent pour

ne plus se revoir. Le marquis de

Surville avait mis en vers très-pi-

quanls le récit de celte aventure;

mais il ne l'a jamais communiqué
qu'à ses amis. Il émigra , en 1791 ,

et lit dans les armées des princes les

premières campagnes de la révolu-

tion. Rentré en France , en 1798,
avec une mission du roîLouisXVIII,

il fut arrêté dans le département de

la Loire , et traduit devant une com-

mission militaire au Puy. Il tenta

d'abord de déguiser son nom ; mais

voyant qu'il ne pouvait y réussir, il

se dit hautement commissaire du
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roi, et marclia à la mort avec beau-

coup de courage (octobre 1798). Il

avait confie' à sa femme le manus-

crit des Poésies de Clotilde de Sur-

ville , l'une de ses a'ieulcs ( F, ci-

dessus l'article de Clotilde de Sur-

ville ), qui fut Imprimé en i8o3
,

et dont l'authenticité , après vingt-

deux ans , donne encore lieu à des

doutes et à des discussions. Ce qu'il

y a de sûr , c'est que l'auteur de cet

article, qui vit le marquis de Surville

à Paris en 1790 , eut communica-

tion du manuscrit , et qu'il !e trouva

dès-lors conijilct , et tel qu'il a été

imprimé en i8o3. D—p— s.

SUSANNE , fille d'Helcias , était

parfaitement belle , et craignant Dieu,

ayant été instruite par ses parents
,

selon la loi de Moïse. Elle avait

épousé Joakim, delà tribu de Juda
j

et elle le suivit k Babylone , lors-

qu'Israël y fut conduit en captivité
,

par l'ordre de Nabucbodonosor ( F.

ce nom ). Joakim avait conservé de

grandes richesses, qu'il employait à

soulager ses compatriotes. C'était

dans sa maison que le peuple tenait

ses assemblées ; et les juges , établis

pour rendre la justice dans Israël
, y

donnaient leurs audiences. Ces juges,

que l'Écriture nomme des vieillards

(i) , furent frappés de la beauté de

Susannc , et conçurent pour elle une

ardente passion. Long-temps ils tin-

rent cachées leurs vues criminelles ;

mais s'étant fait mutuellement l'aveu

de leur fol amour , ils se concertèrent

sur les moyens de le satisfaire. Ln
jour que Susanue était au bain , ils

saisirent l'instant où elle venait d'é-

loigner ses femmes, pour lui déclarer

leurs désirs impudiques , la mcna-

(^1) Le mot Wbrcu zekeiiim , sigu'ilic igalcment

aiicifii et ")ugo. Plusieurs critiqiics ont donc peuse

<liie le titre de vieillards querEcrilurc donne aux

jiH,'es de Susanne, n'a point rapport i leur âge,

mais à leur dignité.
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çant , si elle n'y consentait , de

l'accuser d'adultère. Hélas ! dit Su-

sanne
,
je ne vois que péril et qu'an-

goisse de toute part : mais j'aime

mieux, mourir sans avoir commis le

mal
, que de pécher en la présence

du Seigneur. Alors elle éleva la vois

pour appeler ses femmes. Les vieil-

lards irrités poussèrent aussi de

grands cris, auxquels accoururentles

serviteurs de Joakim. Le lendemain,

ils firent venir devant eux Susanne

,

et mettant leurs mains sur sa tète

,

jurèrent qu'ils l'avaient surprise avec

un jeune homme. L'assemblée les

crut , et Susanne fut condamnée à

mort tout d'une voix. Comme on la

conduisait au supplice, Daniel ( F.

ce nom ) alors enfant , et inconnu

dans Israël , s'écria : Je suis inno-

cent du sang de cette femme. On lui

demanda ce qu'il voulait dire par ces

paroles ; et il ajouta : Pourquoi con-

damnez-vous une fille d'Israël, sans

vous assurer si elle est coupable ?

Daniel obtint que Susanne serait ju-

gée de nouveau ; et les deux vieil-

lards, ayant été interrogés séparé-

ment , furent convaincus de faux

témoignage
,

par les contradictions

de leurs réponses , et condamnés à

la peine qu'ils avaient voulu faire

subir cl Susanne ( Voy. le Livre de

Daniel, ch. xiii )< La peinture et la

gravure ont souvent reproduit Su-

sanne surprise par les vieillards • la

poésie s'est emparée aussi de ce sujet,

mais avec moins de succès (2). W-s.

(î) WSl. Barre, Radet et Desfontainrs o,it fait

jouer sur le theâlie du Vaudeville, le i5 janvier

i-r)3. 1» Cliaste Si'Sanne, vaudeville en deuT arles,

imprimé la même année; mais dnul les représen-

tations furent defeudues lors du jugcmeul de Ma-
rie Autoluette , parce qu'on trouva de l'analogie

ena-e le jugeiueut prononcé contre Su.saune et ce-

lui que le tribunal révolutionnaire avait porte'

contre la reine. M. Blacbe a donné au théâtre de

la Porte-.Saint- Martin , le >. janvier 1S17 , un ballet

intitulé les Deux Vi,illanh el Susamie , dont les

représentations sont défendues depuis quelque
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SUSARION
;,
le plus ancien poète

tragique grec ,
donna ses premières

représentations vers l'an 689 avant

notre ère. Il était ne dans un petit

bourg de l'Attique, nommé Icarie
;

ei SCS pièces , dont les sujets étaient

nobles et puisés dans l'histoire , réus-

sirent sur le théâtre d'Athènes. Lui

et un autre poète , appelé Dolon , eu-

rent pour récompense un panier de

figues et un tonneau de vin, qu'ils

transportèrent sur un quadrige. C'est

ce que nous apprennent les marbres

de Paros. Casaiibon et d'autres mo-
dernes ont confondu Susarion avec

un poète comique , appelé Sanny-

rion , dont parlent Suidas , ainsi

qu'Athénée qui nous a conservé

quatre vers delui. CcSaimyriou était

contemporain d'Aristophane, qui s'est

moqué de son extrême maigreur.

F—A.

SUSON (le B. Henri), célè-

bre ascétique , était né probablement

à Constance, dans les premières an-

nées du quatorzième siècle, de pa-

rents illustres. Il est désigné quelque-

fois par le nom de Henri de Sews

( der Seuse ) , parce qu'il était de la

Souabe, ou par celui de frère Henri

Arnaud , dont il a souscrit ses ouvra-

ges. A l'âge de treize ans il prit l'ha-

bit de saint Dominique à Constance,

et fut envoyé par ses supérieurs à

Cologne, pour y achever ses études.

Un jour qu'on lisait au réfectoire,

suivant l'usage, quelques chapitres

des Livres saints, entendant ces mots:

J'ai préféré la sagesse aux royaumes

Irinps. Uu laélodrame
,

joué à l'Ambigu comi-
que, a aussi pour sujet la Chaste Susanne. Antoine
Ledevin, mort en iS-o. avait fait une tragédie de
Siisttnhe. Une autre pièce sous le même tiî-re, im-
priuu-e en iô8i , a pour auteur Didier Oriet

;

Frani'ois Leducliat cl jVntoiue Moutchre'tieu ont
aussi traité chacun ce suiet ( /' oy. MoNTCHRES-
TIEN , XXIX, 473 ). Plusieurs tragodies latines

^oBt intitulées : Susanna ( Voyez, le catalogue de
Pont-de-Veyle ). A. B—T.
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et aux trônes, et j'ai cru que les ri-

chesses n'étaient rien en comparai-
son ( Sagesse, vu , 8

)
, il se sentit

comme entraîné à la poursuite de la

perfection, et s'écria tout transporté:

« Je vais m'appliquer de toutes mes
forces à me procurer la sagesse ; si

je la possède, je serai le jjIus heu-
reux des hommes. » Il renonça dès

ce moment aux habitudes du siècle

qu'il avait conservées dans le cloître;

et ayant l'ésolu de se consacrer à la

carrière évangélique , s'y disposa

par la prière, la méditation et les

rigueurs de la péuiteiice. Après dix

ans d'épreuves, il reçut de ses supé-

rieurs l'ordre de commencer sa sainte

entreprise. Les provinces d'Allema-

gne , mais principalement la Souabe

et l'Alsace, furent, pendant plus de

trente ans , le théâtre de son zèle et

de ses prédications. La pureté de ses

mœurs ne put le mettre à l'abri des

attaques de l'envie : mais les efforts

des méchants ne firent qu'affermir

son ouvrage; et après a\oir vu ses

travaux couronnés par d'abondantes

moissons , il termina sa vie pénitente

à Ulm, le 25 janvier î36B. Henri

possédait le don de contemplation

au degré le plus émiuent. Outre des

sermons et des lettres , on a de lui

plusieurs opuscules ascétiques , écrits

avec une simplicité et une onction

admirables. Surius a recueilli ses

OEuvres
,

qu'il avait traduites en

partie de l'allemand , et les a pu-

bliées
,
précédées de la Fie de l'au-

teur
,
par Elisabeth Staglin , une de

ses pénitentes (i) , Cologne, i555
,

i588, i6i5,in-8^ Elles ont été

traduites en français par D. Nicole

Lecerf, chartreux à Gaillon, Paris,

l586, 1614, in-8«. ; et en italien par

(1) Cette Vie a été iuséree par le P. Henschcu ,

dans les Acta sancloriim , au 7.5 jauvier.
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le p. ïgiiacc dcl Ncrte , Domiiiicaiii

,

Rome, iG63, iii-4°. Parmi les ou-

vrages ascétiques de notre auteur,

ou distingue le Dialogue de la sa-

gesse
,
que Surius n'a donné que d'a-

près une traduction allemaudo. Henri

l'avait compose cependant en latin
,

sous ce titre : Horolugiam sapitn-

tiœ œternœ. Indépendamment des

copies qu'on en trouve dans pl;isieurs

bibliotlièques, il a été imprimé, Pans,

i48o , in-4°.; et on en cite une édit.

sans date, qne l'on croit antérieure.

Le P. Quetif, qui dit que cet ouvrage

était estimé dans le temps à l'égal

de VImitation , en a publié le prolo-

gue dans la Bibl. script, ord. Fvœdi-

Crtfor. ,d'apiès un manuscrit du fonds

de Colbert. Il fut traduit, dos i389,

par im religieux franciscain de Neuf-

château eu Lorraine. Cette version
,

dont la bibliotliècpie du Roi possède

un superbe manuscrit sur vélin , dé-

coré de quatre belles miniatures , a

été retouchée pour le slyle , et pu-

bliée par les cliarlreux de Paris (qui

supprimèrent le nom de rauteur et

celui du traducteur ) sous ce titre :

Cj commence l'éloge de Sapience,

nouvellement translatée de latin eu

français, Paris, Ant.Vérard, \!\()i,

iu-fol. L'exemplaire de dédicace
,

offert par rimprimenr au roi Char-

les Vllï, est orné de vingt-cinq mi-

niatures ('.i). De Vienne, chanoine de

la Sainte Chapellede Viviers en Brie,

a publié une nouvelle traduction du

Dialogue de la sagesse avec son

disciple , Paris , i GS4, in- 1 2 ; mais

elle est défectueuse. Il en existe des

versions anglaise impriméedcs 1 4i^3,

et llamande. Le P. Jean Jarry prieur

de la chartreuse de Fontenay , a tra-

duit quelques Traités spirituels de

(pp.) M. Vun Pract en a donne la description de-

loillce dam le Catal, lUs livres iur viliii , I, S^i

et suivautcs.
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Henri Suson ( F. la Bibliothèque de
Duverdier, ii,44^)- Enfin le chanoine
de Viviers

,
qu'on vient de citer, a

traduit son Dialogue de la vérité^

Paris, 1701 , in-i'2. Voy. pour plus

de détails .^cixAvA.Scriptores ordin.

Frcedicator., i, GSS-Sg. W—s.

SUSSMILCH ( Jean -Pierre ) ,.

économiste et théologien allemand

,

nécà Berlin, en 1708, étudia d'abord"

la médecine; mais ses parents, le

destinant à la théologie, l'envoyèrent

à Halle, d'où il se rendit à léna
,

pour compléter son instruction. Il

oblint ensuite une charge d'aumônier

de régiment, et fut appelé plus d'une

fois à prêcher dans le cabinet du roi

Frédéric-Gudlaume. Il iîtles campa-

gnes de Silésie avec sou régiment, et

faillit cire tué dans le presbytère d'im

villajje cerné par les Autrichiens. Au
retour de cette guerre, il fut nomme'

prévôt de l'église de Coin , à Berlin
,

et membre du consistoire. Son ou-

vrage intitulé de l'Ordre divin
,

lui ouvrit les portes de l'académie

des sciences de Prusse ; et Maupertiiis

l'engagea à faire un cours public sur

la même matière. 11 fut un prédica-

teur distingué ; mais son zèle l'em-

porta jusqu'à signaler en chaire , avec

une virulence peu évangélique, un

écrivain nommé Edclmanu , qui , éta-

bli dans sa paroisse, ne se lassait ni

de parler ni d'écrire contre le pré-

vôt. Au consistoire, Sussmilch donna

tous ses soins au bien-être des églises

et écoles de Prusse. Dans ses travaux

littéraires , il a été le premier en Allô

magne qui ait essayé de mettre la

morale en rapport avec l'économie

politique. Ayant été frappé de para-

Ivsie , en 1 768 , il lit ses adieux à sa

communauté dans un sermon tou-

chant , languit encore cpielqucs an-

nées , et mourut le 1 7 mars 1
7(")7. Le

principal ouvrage de Sussmilch j
et le
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seul qui lui ait doiiiie une grande ré-

putation , est sou Traité de Vordre
divin dans les variations du genre

humain, sous le rapport des nais-

sances , décès, etc. Ou avait donne'

jusqu'alors, en Allemagne surtout,

peu d'attention à l'aritlimétique po-

litique. Slissmilch , ayant examiné at-

tentivement les registres des naissan-

ces, décès et mariages, fut frappé

de leurs résultats ; et , envisageant ces

rapports à-la-fois en théologien et en

économiste , il entreprit cet ouvrage

pour faire voir la raaia de la Provi-

dence dans les événements en appa-

rence accidentels de la vie humaine.

Il calcule les mortalités , le rapport

des mariages et de la progéniture

avec la population , les ddlérenccs

de la mortalité dans les grandes vil-

les , les bourgs et les campagnes.

Toutefois Siissmilch ne paraît pas

avoir remarqué que les relevés sur

lesquels il se fonde n'avaient pas

tous été faits avec l'exactitude né-

cessaire. Aussi quelques-unes de ses

conclusions ont été trouvées fausses
,

depuis que les tables statistiques ont

été perfectionnées. Selon Siissmilcli

,

il meurt par année, dans les villes
,

un habitant sur trente- cinq à trente-

sept , et dans les campagnes , un

sur cinquante - quatre. 11 s'en fiiut

de beaucoup que cette proportion

soit également exacte partout. Au
reste, sou travail, fruit de pénibles

recherches et d'un esprit solide
,

[ fut très-goûts du public. Mis au joui-

à Berlin , eu 174'-* ? i^ fut réimprimé
i avec des augmentations , en itGi, 2

[ vol. in-8<^.; "à", édit. , 1760. Après

;
sa mort , il en parut une quatrième

,

(. 1770, avec un 3^'. vol. rédigé par
Baumaun. Sïissmilch a inséré une

i; Dissertation sur la concordance des

langues d'Orient et celles d'Occi-
1 dent , dans le i-ecueil des Mémoires

XL'.V.

SUT î4i

de Ifacadémie des scierœes et bel-

les-lettres de Berlin^ année 1745.
L'auteur y établit des rapports entre

les langues celtiques et orientales,

par la comparaison de près de cent
mots pris seulement d.ms la lettre R.
Peîloutier, dans la préface de son
Histoire des Celtes , avoue lui

être redevable d'un grand nombre
de notes. On ne sait ce qu'est deve-
nu un Glossaire auquel i! travaillait

depuis plusieurs années. Peu de temps
avant sa mort, il avait composé une
Dissertation sur la langue primitive.

D—G.

SUTTON (Thomas), né à Knaith
dans le comté de Corke, en 1 53vi , fut

secrétaire du comte de Warwick , et

servit en Ecosse , et contre les Es-
pagnols, sur mer, par ordre d'Elisa-

beth. Très-riche de son patrimoine,
qu'augmentèrent encore d'heureuses

spéculations et un riche mariage , il

dépensait son bien à secourir les indi-

gents ; et , désirant perpétuer ses bien-

faits, il acheta^ pour trente mille livres

sterling, la Chartreuse de Smithfield,

au comté de Suffolk , et la convertit

eu un hôpital pour les pauvres , qui
subsiste encore sous le nom de Char-
ter-f/ouse. La cour lui lit olîrir la

pairie, s'il voulait nommer son hé-
ritier le cbic d'York, qui fut depuis
Charles L'.; mais peu jaloux des hon-
neurs, il aima mieux consacrer son
immense fortune ( il avait environ uu
million cinquante mille francs de re-

venu , somme énorme pour ce temps
là), au soulagement des malheureux.
Cet homme bienfaisant mourut le 1

1

décembre 161 1 , et fut enterré dans
l'églige de son hôpital. — Sutton
(Samuel) inventa, en 1740, une
mélhude de désinfecter les vaisseaux

j>ar des tuyaux de eommunication
avec le feu des cuisines. Cette mé-
thode, qui fut aussitôt adoptée , a été

16
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depuis perfectiounëe en France et en

Angleterre. — Robert Sutton , et

son fiis Daniel, se sont rendus cc!c-

bres en Anp;lclerre , en perfection-

nant la pratique de l'inoculation de
la petite-vérole. Robert établit, en

175';, à Debenliani (Suflolk), une
maison de sauté, oîi en dix ans , il

inocula 23 1 4 sujets sans en perdi'e

un seiii. Daniel siinpUîîa encore sa

méthode, vint s'établir à Ingatcsto-

ne (Esses ), puis a Londres. D'ms-
dale ( f^. ce nom ) , d onna , en i ",(')'],

les détails de te traitenient simpli-

fie, et quoique son livre eut été, dès

1772, traduit en français, les Sut-

ton continuaient d'avoir une grande

vogue, et passaient pour faire mys-
tère d'une partie de lci:r procédé. J.

J. Gardane publia Le secret des

Sutton déi'oilé , la Haye, 1771, Pa-
ris, 1776, in-ia, et ce mode con-

servateur ne larda pas à se propa-
ger en France ( F. Dezoteux ) , où il

a même quelquefois essayé de lutter

contre la vaccination ( F. Goetz). Z.

SU\EE ( JosEPH-BE?foÎT) ,
pein-

tre , né à Bruges, en 174^ , fut placé

par sa famille cbez un peintre de
cette ville , et acheva de se former à

Paris, sous Bachelicr.il concourut

pour le grand prix , el quoique ctrnn-

ger, l'obtint, eu 1771, le gouverne-

ment ayantbicn vouludérogerà l'u.^a-

gc en sa faveur. L'académie l'agréa

en 1779, et le reçut. Tannée suivante,

au nombre de ses membres. Los élu-

des aprofondies qu'il avait faites des

principes de son art , le portèrent

bientôlau profcssorat.Enfin en 1 79'>..

vSuvée fui nommé directeur de l'école

de France à Rome. Les orages de la

révolution
,
pendant lesquels il fut

incarcéré , étant passés , il se rendit

à son poste ( 180I ). Son premier

soin fut d'y réorgauiser l'académie,

anéantie, pemlaut cette malheureuse

suz

époque {F. Menageot). Son amour
pour son art , son désir de remplir

dignement la place qui lui était con-

liée , lui lirent surmonter tontes les

diftcultés. Déjà l'école était parfai-

tement établie à la Villa Medicis ,

et il allait jonir du fi'uit de ses tra-

vaux, lorsque la mort vint le sur- v

prendre le 9 février 1807. Bienfai-

sant et sensible
,

quoiqu'un peu vif,

Suvée eut le secret de se faire des

amis , et celui encore plus rare de

les conserver. Si cet artiste ne pos-

sédait pas cette vigueur de couleur

et celle fierté de touche qui impo-
sent au premier coup d'œil, il connais-

sait parfaitement cette harmonie et

cette suavité qui plaisent toujours.

Ses compositions étaient remplies

de grâce , et l'expression de ses

U'tcs douce et sentimentale. Parmi ses

nombreux ouvrage:; , on distingue:

uTic Descente au Saint-Esprit eturiC

adoration des rois
,
qui se voient

dansune('glised'Ypres, etqui s'y font

admirera côtéd'nne Assomption de J.

Jordaens ; vue BésinTection , faite

pour l'église de Saint-Donat ; la 3iorf

de Coligni; une Naissance de la Fier-

ge , tableau siu* lequel il fut agréé de

l'académie. On se rappelle encore

avec plaisir son tableau de Saint

Denis , celui de Saint François de

Sales et de3/"'^ de Chantai Peu de

temps avant la mort de cet artiste
,

l'înslitul l'avait reçu au nombrcdeses

correspondants. L'auteur de cet arti-

cle a écrit v,ne Notice de Suvée. qu'il

a lue à l'école spéciale de peinture ,

et imprimée dans le Courrier de l'Eu-

rope et des spectacles , du 27 juin

1S08. On a im Eloge historique de

Suvée, par Joachim Lcbreton (Mor-

gas. E?ici cl. . 1 807 , VI , 55 ). P-E.

SUWAROW. r. SouwARow.
. SUZANNET ( Pierre -Jeaw-

Ba^tiste Cor*.STA:*T , comte de) y
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l'un des généraux vendéens, naquit

en 1772, dans le Poitou, aucliâleau

de la' Chardicre
,
près de Montaigu.

Cousin-geruiain de Henri de la Ro-

clie-Jaquelein,il reçutavcclui la pre-

mière éducation , ainsi que celle des

écoles militaires de Sorèze et de

Paris, En 1788, il entra dans le régi-

ment des gardes-françaises. Après la

défection de ce corps , il demeura

quelque temps dans une inaction

forcée. Dès que les circonstances le

permirent , il oUrit ses services aux

princes français, sous lesquels il fit

la campagne de 5792, en qualité

de lieutenant des hommes d'armes.

Ayant ensuite accompagné son père

en Angleterre , sa valeur s'y trouva

enchaînée par la fatalité des conjonc-

tures ; mais il put du moins y dé-

ployer un zèle actif et touchant en

faveur des émigrés , ses compagnons

d'infortune (i). En 1793, il fut du

petit nombre de ceux qui , dans le

régiment d'Hervilly , échappèrent

au massacre de Quiheron. Après ce

désastre , il alla rejoindre C'iareiie,

qui
,

jie tardant pas à le disthiguer ,

lui confia le commandement d'une

division. Ce général l'ayant chargé

d'aller demander au gouvernement

britannique des secours qui deve-

naient indispensables , il s'acquitta

de sa mission avec une ardeur que le

succès aurait dû mieux couronner.

Lorsqu'il revint dans la Vendée , à

travers les dangers les plus immi-

I nents , il a})prit la fin tragique du

héros qui l'avait envoyé. Hoche

(1 Le baron ileSn/aiiiiPl , sou piTC, ilait rharf^c

de leur di'slriliuer les secours accordes par le gou-
vernement anglais, n résida presque cuustaraojeiît

en Angleterre, el ne revint en France qu'eu iSij^.

Louis XVlll, qui le distinguait particulièremenl

,

le noiuma vice-ainira! , grand-croix de l'ordre de
Saint-Louis » el meinlirc du conseil de marine. Le
21 janvier iSi5, quoique très-souflranl, il se îil

an devoir d'assister au service funèbre de Louis
XVl , et V fut saisi d'un violent frisson, qui le

«onduisil au loni'Deau , ie 7,7 févr.er suivant.
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éiaut parvenu à soumettre les dé-
partemenîs de l'Ouest , enjoignit au
comte de Suzannet de sortir de
France , et le fit conduire aii^ fron-

tières de la Suisse. Celui-ci ne fut

pas long-temps sans revoir le sol na-

tal : au commencement de 1797 , il

vint à Paris se concerter avec les

agents du roi Brotier et Larillehcur-

nois. La révolution du 18 fructidor

au V ("4 septembre 1797) l'ayant

forcé de suspendre ses projets, l'An-

gleterre était le pays où l'appelait

l'intérêt de la cause qu'il servait.

Un séjour de six mois à Londres le

mit à portée de renouer ses négo-

ciations avec l'Ouest de la France.

Bientôt il s'y rendit , chargé de

commander l'armée qui s'était cou-

verte de gloixe sous Charette , et il

prépara les mouvements qui ,. vers

la lin de i 799 , éclatèrent contre la

république. Grièvemeut blessé dans
une allaire engagée prèsdeMontaigu,
il investit de son autorité le jeune et

intrépide Grignon
,
qui périt dans

une action près de Chambreteau. Au
milieu des périls qui l'environnaient,

le comte de Suzannet avait trouvé

un asyle dans la chaumière de bons
paysans ( Icci frères Michelot ) , dont
il reçut 1er soins airectueux , et qui

méritent un souvenir. En 1800 , le

comniandemeut dont il fiit revêtu

,

s'étendit sur toute la rive gauche de

la Loire. A celte époque , le premier

consul voul^it affermir sou pouvoir

naissant par une pacification géné-

rale. Quelques yoyalistes accueillirent

d'autant mieux ses propositions
,

qu'ils se flattaient de lui voir jouer

le rôle de iNIonk. Suzannet , aussi

avare du sang de ses soldats rpie pro-

digue du sien , embrassa cette illu-

sion. 11 eut même à triompher de la

résistance de jjlusieurs des siens
,

qv:i, .sans prendre conseil de leur po-

16.
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sitioii dilïicile , menaçaient de tuer

quiconque parlerait de paix. « Fu-

» sillez-moi , dit-il aux pius opiiiiâ-

» très ,
qui étaient dans la division

» de Lëgé
;
j'anne mieux périr que

» de causer iuutilemeut la mort de

» gens tels que aous. » A ces mots
,

\e calme renaît , et le licenciement s'o-

père. Buonapart<',u'ctanl point rassu-

ré sur les tenta lires que méditaient

les généraux vendéens , ne se bor-

na })as à les tenir en surveillance •

il l;î enfermer au Tcmpîe les comtes

de Suzannetet d'Andigné(u).Enjuil-

îet 1801 , ils furent transférés au

château de Dijon , ensuite au fort

Saint-André , enliu au fort de Joux.

Après un an de captivité rigoureuse

dans celle dernière j)rison , ils par-

vinrent à s'é\ ader. Le premier con-

sul, craignant cpj'ils ne se fussent ré-

fugiés dans les contrées où leur pré-

sence pouvait ranimer des hostilités,

consentir à la levée du séquestre mis

sur leurs biens , à condition qu'ils

résideraient à cent lieues de Paris.

Le séjour de Suzannel fut iixéà Va-

lence. Le jirocès de George Cadou-

dal cl de Pichegru l'exposant à de

nouveaux orages, il s'en garantit

par la fuite , et s'estima fort heureux

d'avoir seulement reçu l'ordre d'al-

ler en Allemagne. En iScj , il ob-

tint la permission de revenir dans

sa patrie , et l'année suivante , il put

mèjuc habiter les lieux qui l'avaient

vu naître. La couronne im]iériale

paraissant fixée sur la tête de Napo-

léon , les ressources des pius chauds

amis de la légitimité se réduisaient à

ime pénible résignation. Après avoir

consumé sa jeunesse dans des agita-

tions toujours renaissantes, dans des

espérances toujours déçues , le comte

(a) VavM. i'aclicio de rc dciuicr il.4i.< la liio^ti,

vfiie des honfntcs i*iV(î»/>.
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de Suzannet chercha le bonheur dans

une union bien assortie, et le trouva

en épousant M'i''. d'Autroche Des-

marais , fille d'un ollicier aux gardes-

françaises. Voulant mener une vie

retii'ée et paisible , il persista dans le

refus que^ depuis plus de dix ans, il

ojqjosait aux offres réitérées que les

ministres étaient chargés de lui faire
;

refus qui lui avait attiré les persécu-

tions auxquelles il fut en butte. Les

changements qui, dans l'état politi-

que de l'Europe , résultèrent de la

folle expédition contre la Russie
,

rendirent aux royalistes la confiance

(fu'ils avaient perdue. Le général

Suzannet en profita
,
pour combiner

dans la Vendée les mouvements d'une

insurrection qui devait y éclater le

I I avril i8i4 , mais dont la reddi-

tion de Paris fit sentir l'inutilité.

Nommé commissaire extraordinaire

par Louis XVIII , il usa de l'iu-

iluence qu'il exerçait dans ce pays
,

en y temj)érant avec sagesse les es-

prits
,

qui ne se pliaient pas sans

])eine à des mesures commandées par

la nécessité. Dès que l'on eut appris
,

eu mars 181 5, le retour de Buona-

))arte, sur les côtes de Provence , il

s'occupa des movens de lui résister

par une diversion. Quatre corps d'ar-

mée s'organisèrent promptcment sur

une terre vouée à la fidélité. Le

commandement en fut confié à

I\IM. Louis de Laroche-Jaquelein
,

d'Autichamp , de Sapinaud et de

Suzannet. Le premier ayant déclare

(pie le roi l'avait nommé général eu

chef, les trois derniers le reconnu-

rent en cette qualité
,
quoiqu'il fiit

le j)lus jeune et le moins avancé en

grade. Ce général voulut alors que

toutes les forces se dirigeassent vers

la côle; mais la plupart des soldats

s'obstinèrent à ne pas s'y rendre.

Dqioumis de fusils , de raiiuitious

,
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de vivres , iis étaient décour.ige's par
l'extrême faiblesse d'un convoi

,

dont l'imporlance leur avait été exa-

gérée , et dont ils avaient protégé le

detarquement , effectué par les An-
glais. Ils craignaient qu'nn nouveau

convoi , également annoncé par le

général eu chef , ne fût encore trcs-

insuliisant , et que tout moyen de re-

traite ne leur fût interdit , s'ils s'en-

fonçaient dans le Marais. En vain le

général Suzannet essaya de détourner

son parent d'une résolution au suc-

cès de laquelle il était impossible à

ses compagnons d'armes de eoncou-

l'ir. Lorsqu'il apprit sa mort , il

rendit hautement justice à la pureté

de ses intentions. 11 savait néan-

moins
,
par une voie sûre mais in-

directe^ que celui dont il déplorait

la perte , avait prononcé son rem-
placement , ainsi que celui de MM.
d'Autichamp et de Sapinaud. Aussi-

tôt tout sujet de désunion est sacrifié

à l'intérêt général. Loin de se laisser

abattre par les revers , ou redouble

d'efforts j on réorganise l'armée ; on
convient d'en porter les différents

corps sur La Roche-Servière. Atta-

qué isolémcntjle 20 juin, par un en-

nemi très-supérieur en nombre , le

comte de Suzannet se dévoue en

combattant à la tête de son corps.

Son cheval tombe sous lui percé de

coups. Au moment où il monte !;i;r

un autre , il est atteint d'une balle
,

et trente-six heures après il n'existait

plus. La paroisse de Maisdon , oîi il

avait établi son quartier-général , est

devenue le lieu de sa sépulture. Louis

XVIII l'avait confirmé dans son

grade de maréchal-de-camp , et

nommé commandeur de l'ordre de

Saint-Louis. Il a laissé une veuve
,

dont la douleur se plaît à retracer à

son fils et à sa fille les exemples d'un

homme bon , éclairé, courageux et
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modeste
,
qui plaçait son ambition à

travailler à l'affermissement de la re-

ligion et de la monarchie. S. S-n.

SUZE ( Henri de ), célèbre cano-

niste du treizième siècle , fut d'a-

bord évêque de Sisteron, puis ar-

chevêque d'Embrun ( lîSo ). Il de-

vint cardinal évcqued'Ostieen 1262,

d'où lui est venu le nom di Ostien-

sis , sous lequel il est souvent cité.

Il mourut en i2'ji , selon MM. de
Sainte-Marlhe. C'était le plus habile

j urisconsulte de son temps , également

versé clans le droit canonique et dans

le droit civil 5 ce qui lui v.ilut le titre

de la source et de la splendeur du
droit. On a de lui une Somme du droit

canonique et civil, connue suus le

nova, dic somme dorée ; B;']e, iSS-j

et iS-jSj Lyon, 1 583 et i5()'j; un
Commentaire sur les Récrctaîes, fait

par l'ordre à^Alexandre IF; ilorae,

1470 et 1 473* Venise, 147801 i58i.

Ces ouvrages, originaux en leur gen-

re , ont été d'une grande ressource

aux canonistcs qui sont venus depuis.

X—D,
SUZE ( Henriette de Comgni

,

comtesse de la ) , née en 1 6 1 8 , et

morte à Paris, le 10 mars 1G73, fut

célèbre par sa beauté, par ses aven-

tures et par ses vers. Dans le roman
de Clêlie ,M^^'^ . de Scudéri suppose
qu'Hésiode , endormi sur le Parnasse,

voit eu songe les Muses , et que CaJ-

liope, lui montrant les poètes qui

naîtront dans la suite des âges, dit:

« Regarde cette femme qui t'appa-

» raît : elle a , comme tu le vois , la

» taille de Pallas et sa beauté, et je

» ne sais quoi de doux , de languis-

» sant et de passionné , qui rcssem-

» b!e assez à cet air charmant que les

» peintres donnent à Venus. Cette il-

» lustre personne sera d'une si gran-

)) de naissance
,
qu'elle ne vcrj'a pres-

» que que les maisons rovalcs au-
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» dessus de la sieîiiie. Sache qu'elle

» naîtra encore avec plus d'e'^prit

» que de beauté, quoiqu'elle doive,

» comme tu vois, posséder mille

n cLarmesj elle aura même une bonté

» gene'reuse, qui la rendra digne de

» toutes les louanges, sans te parler

» de tant d'autres admirables quali-

» te's que le ciel liù prodiguera. Ap-
» prends seulement qu'elle teferades

» éle'gics si belles , si pleines de pas-

)) sion , et si précisément du carac-

» tère qu'elles doivent avoir, qu'elle

a surpassera tous ceux qui l'auront

» précédée , et tous ceux qui la vou-
» drout suivre. » Le temps, juge in-

flexible, n'a point donné à cette es-

pèce d'oracle l'accomplissement que

lui promit en vain l'amitié. Henriette,

fille de Gaspar de Coligni , seigneur

de Cliàtillon, marc'clial de France
,

mort en 1646, et pelite-nile de l'a-

miral de Coligiii, fut mariée, en

1643 , à Thomas Hamilton , comte

de Iladiugtou, Ecossais, et devint

veuve peu de temps après son ma-
riage. Elle ne tarda j)as à épouser

,

en secondes noces, le comte de la

Stize, de l'illustre maison des cwmtes

de Champ;- gné. Ce je ne Sdis quoi

de doux , de lan^uissavt , de pas-

i/om?<?'quc M'I"^. de Scudéri Irouvait

dans sa jeune amie, fut trop bien re-

marqué par le corn le de la S\ne , et

sa femme eut beaucoup à souffrir de

ses soupçons jaloux. Elle aimait le

monde ei ses plaisu's. La gloire des

poètes a ses dangers pour une jolie

femme. Le comte résolut de conduire

la sienne dans une de ses terres. On
lit dans toutes les Biographies, que,

pour se dérober aux exigcancesd'un

mari calviniste qu'elle ne pouvait ai-

mer , la comiessc de la Suze, élevée

dans la mêmecommu.nion , «e fitea-

tholitjue, «y//?, disait la reine Chris-

tine , de 7ie voir son mari ni dans ce
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pionde ni dans l'autre. Le mot est

plaisant ; mais il n'est peut-être que

cela. Ce fut un protestant, converti

depuis quatorze ans au catholicisme,

le sieur de La Milletière , conseiller

dii roi , auteur de plusieurs ou-

vrages de controverse, qui, de con-

cert avec les évrques du Mans et d'A-

miens, entrepi-it, en i653 , la con-

version de la comtesse delà Suze. Il

nous apprend lui - même, dans une

Lettre à M. de Com>relles sur la

conversion de madame la comtesse

de la Suze (Paris, Yitré, i()53 , in-

8".), qu'il composa pour l'exécution

de son pieux dessein l'ouvrage in-

titulé : Le Flambeau de la vraie

Eglise
,
pour la faire voir à ceux

qui en sont deJtors; et l'on sait que

ce livre fut imprimé aussi en i653
,

avec l'approbation de l'assemblée du

clergé de France. La duchesse de La
Force , la reine et toute la cour s'in-

téressèrent à cette conversion; la

comtesse voulut entendre contradic-

toirement La IMillcHière et Montpezat,

un des plus fameux ministres de ce

temps. Mais Wontpezat refusa d'en-

trer en conférence, et ce refus' pa-

raissant une défaite à la jeune néo-

phite, ellen'hésita plus. « Toute no-

tre cour, dit La INlilletière , en a été

dans une joie indicible. La reine l'a

conduite elle-même aux pieds du
sanctuaire {\c 18 juillet i()53). L'é-

loge fiit prodigué, dans cette circons-

tance , à In nouvelle catholique , à

cette héroïneJille de tant de héros.

« Son esprit, disait La l\Ii!leliîre, est

)) un chef-d'œuvre delà nature, ac-

» compagne de toutes les grâces ex-

» térieures... Sa connaissance s'élève

» d'un vol si sublime au-dessus de la
'

)) portée commune de son sexe et du

» nôtre, que rexcelleuce et la facilité

» iidmirable des prodiietious de son

» génie semblent fort approcher de
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» t'œuvre des iiiteiligcnccs célestes. »

On peut donc assigiier, à la couver-

I

sion de jM"^*^. de la Suze, lui motif

!

plus lionoraLIc que celui qu'on lit

I

dans tous les D'.ct:onnaues histori-

ques. Quoi qu'il en soi!., ce fcd ua

éve'uemcnt leinarquaLle dans le siè-

cle de Louis XIV
,
que !a conquête

de la petite-lilie dt^ l'amiral à !a l'eii-

gion de Cbar'.cs IX. M'^^'^.dcla Suze

savait Lien que sou entrée dans

la i-eligiou catliclique ne suffirait

pas pour i'cmpêciier de ?;o/r soi) ma-
ri dans ce monde. Les liens du ma-
riage devinrent pliis fâcheux, sans

cciser d'clic aussi forts : il fallut

en pouisiiivi-ela cassauou. \ iugt-cinq

mille ècus oli'crts au comie vainqui-

rent sa re'sistam e; et l'on dit, à ce su-

jet, peut-être encore avec plus d'es-

pritque deve'iilë : « M"^^. de la Suze

» perd 5o mille e'cus , car si elle n'en

)) eût donne' 2.5 mille à sou mari

,

» celui-ci, ne pouvant plus vivre avec

» sa femme, aurait acheté' sa separa-

» tiun au même pris.. » Devenue li-

bre par arrêt du parlement, la com-

tesse de la Suze ne s'occupa plus

qu'à faire des vers
,
qu'à écrire des

billets galants, qu'à filer ce qu'où

appelait alors Je parfait amour. Sa

m-iison fut comme une succursale de

rbôtcl de riambuuiilet. Los beaux

esprits du temps s'y réunis.saicnt, et

ils i^Jiircnt sou parti dans un procès

qu'elle perdit contre M"""^. de Châ-

tilicn. « Le roi voulut savoir, dit

» Ménage
,

qui e'taient ceux qui

» avaient été dans les intérêts des

» deux parties. On lui dit que les

>) princes et les personnes de qualité

» avaient été pour M"'*^. de Châtil-

5) Ion, etque M'"<=. de la Suze n'avait

)) eu que \es faiii'ettes de sou côté,

» voulant parler des poètes , à cause

» des vers qu'on avait faits en ce

» temps-là ( lôjget 1660 ) sur une
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» fauvette qui revenait tous Les aus

» dans le jardin de Mll=. de Scudéri
» lui annoncer le retour du prin-

» temps (i). » Ménage^ qui était

une de ces fauvettes, ajoute: « Le
» prince de Conti me dit que la raison

» l'avait emporté sur les poètes. Je
» lui i-épondis que ceux qui avaient

» gagné n'avaient ui rime ni rai-

» Sun (2).» La perte de ce procès dut

achever de dérauger ]es affaires de
M^^*^. delà Siize : elles étaient déjà

en fort mauvais état. On rapporte
qu'un exempt , accompagué de quel-

ques archers, vint un jo.ir, à huit

heures du matin, saisir î-es meubles.

Elle n'était pas eucorelevée. L'exempt
fut introduit : «3îousieur, lui dit-

» elle, j'ai peu dormi cette nuitj je

» vous prie de me laisser reposer eu-

» coredeux heures.» L'exempt se re-

tira :
î^nie, (ie la Suze se rendormit; et

à dix heuios,s'étaut habillée et prête

à sortir , elle trouva l'exempt dans

l'anti-charabre j elle le remercia, lui

lit de grands compliments, et en sor-

tant, lui dit du ton le plus calme :

Je vous laisse le inailre , Monsieur,

Les Muses vinrent la consoler : elle

fut chantée ])ar tous ies poètes du
temps. Charleval lui donnait tout

l'espril des neuf doctes sœurs de la

Grèce; il disait de ses vers ;

Le Louvre en fait tout son plaisir,

Et ie Palliasse eu fait sa gioIre.

Enfin , il prétendait que M™^. de k
Suze égalait Sapno , ei que le temps

seulement la faisait aller après elle.

Largiliière ravaitpeiiUe assise sur un

cbar, rot'lani s.ir dos nuages. Le père

BouhouiS , ou plutôt le conseiller

(l; uenagiana , liMii. I. p. '<oo , etlii. de i^l5.

{>.) Ibid. Ménage ajoute qu'il avait toiiIu cuipe-

cfcec ce procès; qu'il avait eu une confereut-e de
dix htiaes avec jl"^<:. de C.l:âllllon, et que Mme.
de La Suze avait signé nn écrit par lequel elle

coos^itait à x tanir à tout Ci.- t/u'iljiratl.
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Fieabct . fit c-r madrigal ^ digue du
siècle d'Auguslc :

Qure <Jea suhllwî rnpilurpet inan'ta curru ?

An Jitno , an PaUas , an ^^cnits ips.-! venit ?

Sigenus inspîcias ^ Jtino; si icripta , Minerva ;

Si spectes oculos ^ muler Auioris erit.

Dau<; lin autre madrigal qu'on lit au

bas de sou portrait, gra^c d'après

Mignard, on dii que le maître des

neuJSceurs ne serait pas son maîtrej

que pourfaire des captifs , elle na
(ju'à paraître ; que pour faire des

vers, elle n'a qu'à parler. Mais

quo'queTiton du Tillet l'ait mise sur

son Parnasse; quoique Boileau lui-

même ait e'crit, vingt-sept ans après

la mort de M™«, de la Suze (1700),
qu'il V a d'elle des Elégies d'un agré-

ment infini , la réputation de sa

beauté' se soutient seule encore, et

celle de ses vers est tombée. Le style

de î\ï"i«. de la Suze est en général

faible et sans cor.lcur ; il y a quelque

chose de fade dans sa douceur; sa

douleur a de la leclierclie, et son na-

lurcl paraît souvent apprêté. I.e dix-

seplième siècle n'a peut-être qu'une

bonne Élégie , celle de La Fontaine

sur la disgrâce de Fouquet. D'ailleurs

M'"'', de La Suze n'a pu suivre les

conseils de Boileau : l'Art poétique

parut
,
pour la première fois , en

1G74; <^11(^ fêtait morte l'année pré-

cédente. IM*"". de La Suze trouvait

seule le sujet de ses petites pièces
j

mais elle rimait dillicilcmcnt sans le

secours de Subligny , deMontplaisir,

qui fut l'objet de plusieurs de ses

Elégies. Leclerc ne l'a point ménagée

dans ses Mélanges de littérature :

« Elle paraissait, dit-il, fort sérieuse

» dans le grand monde ; mais quand
« elle était avec ses amis , elle était

» si gaie qu'elle avait quelquefois des

» transports qui la portaient loin...,

w Elle disait qu'elle ne pouvait se

i> persuader que l'amour fût un mal...

» Elle engagea un jour M. Bruguier,
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» alors ministre à Lumigny , de tra-

» vailler avec elle à mettre l'Oraison

» dominicale en vers burlesques : ce

» qui pensa faire déposer ce minis-

« tre. w II n'est pas inutile de remar-

quer que les auteurs protestants ne
sont pas tous également favorables à
M^ie. de La Suze. On lui a long-

temps attribué une traduction en vers

français de la fameuse scène O Mir-
tillo , Mirtillo , du troisième acte du
Pastorfido. ÎMcnage la mit en vers

latins, et même en vers français;

mais sous le titre à'Elégie , et dans
un autre genre de vers , « par res-

» pect, dit-il, pour la traduction

» qu'on attribuait alors généralement

» à M™"^. de La Suze, et qu'on a su

» depuis être de l'abbé Régnier Des-

» marets (3)» (Z^''. Torches). Par une
destinée singulière, il est aujourd'hui

difficile de connaître, avec précision,

ce qui appartient à l\I'"*'.de La Suze

dons les nombreuses éditions des Re-

cueils de poésies galantes en prose

et en vers ,
publics sous son nom et

sous celui de Pellisson
,
qui fut son

ami '4). Ou v trouve aussi des pièces

de INpie, de Scudéri , du comte de

Bussy, de Bachaumont , de Cailly

,

de Desmarets, deOuiiiau!t,etc. Ou sait

queM'"*^. de La Suze composa . outre

ses Élégies, une Ode à la reine Chris-

tine , d'autres Odes , des Chansons
,

des Madrigaux , des Rondeaux , des

Stances régulières etirrécrulières , des

Billets galants ; mais on a compris

dans ces Recueils , sans aucune in-

dication du nom des auteurs, la Prin-

cesse de Montpensier . par !M'"°. de

Tiafayettc et Segrais 3 le Démêlé de

(3) Menagiana , tonu lit, p. x'->..

{^) Paris, 1684, 4 part, in-i»; — Paris, Qui-

iirt ( Hollande ), i6<)5, 4 I"""*- '"-n; — Lvon .

160'i. 4 tom. in-ii:"— Paris, Cavelicr. i(i>S , 4

limi. in-i»; - Trrvnuv. i"7,i. 4 'f"'- "i-n i
Trc-
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l'esprit et du cœur, par l'abbe Tor-

che ; le Temple de la Paresse j ]e

Voyage à Vile d'Amour , et plu-

sieurs autres pièces dont les auteurs

anonymes sont encore inconnus. Par-

mi les pièces en prose qui peuvent

être attribuées à M™°, de La Suze, on

cite une lettre à la reine de Suède , où

se trouve cette singulière maxime :

« Tout le devoir ne vaut pas une

» faute qui s'est faite par tendresse; »

une lettre à ]M'"'=. de Longueville
,

pour s'excuser d'avoir pris le parti

de Job dans la fameuse guerre

qui partagea la ville et la cour entre

deux sonnels : « Trouvez bon , écrit

» M'""^. de La Suze
,
que je vous de-

» mande la journée de jeudi pour

» aller défendre un mallieurcux à qui

» le diable a finement suscité votre

» persécution^ comme le seul moyen
» pour lui faire perdre cette patience

» qu'il garde depuis tant de siècles
,

» et qui ne se peut pas conserver

» quand on est méprisé de vous ; »

une lettre à M™'^. de Sully, carmé-
lite

,
qui lui avait envoyé une tète

de mort dans un panier de roses :

« Vous m'avez bien ce matin , ccri-

» vait'M'"o. de La Suze , caché la

» frayeur sous les fleurs, en m'en-

5) voyant une chose que la seule in-

» nocence de votre vie peut regarder

» sans crainte. » On trouvait quel-

quefois jM»"". de La Suze parée de

grand matin, et elle répondait à ceux

qui ignoraient sa coutume de soigner

sa toilette avant de prendre la plume :

C'est que j'ai à écrire. V—ve.

SVEDENBORG ( Émanuel ) , fa-

meux par sa doctrine mystique ou
théosophique , naquit à Stockholm

,

en 1G88. Il était fils de Jesper Sved-
berg , évêque luthérien de Skara , en

Westrogothie , et fut anobii par la

suite , sous le nom de Svcdenborg.

L'éducation religieuse que hii donna
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son père
,
qui n'e'tait pas étranger aux

opinions mystiques , exerça sur l'es-

prit de cet enfant une inQuence si

marquée, qu'on disait de lui : Les
anges parlent par sa bouche. Ce-
pendant , malgré ces premières im-

pressions, ce ne fat point par la car-

rière religieuse qu'il débuta • il en fut

même entièrement éloigné pendant
la plus grande partie de sa vie. Après
avoir fait ses études avec distinction

à l'université d'Upsal , il publia, dès

l'âge de vingt-un ans, un rccieil des

plus belles maximes de l'antiquité :

L. Annœi Senecce et P. Sjrii Mimi
forsan et aliorum selectœ senten-

tice y cuni annotationibus Erasnii et

grœcd versione Scaligeri , notis il-

lustrâtœ
',
Upsal, î'j 09. Cette dis-

sertation académique annonçait un

goût assez marqué pour l'érudition.

L'année suivante, Svedenl)org lit pa-

raître un ouvrage d'un genre diffé-

rent : c'était une Collection de vers

latins ! Ludus Heliconius , etc. , où

il annonçait autant d'imagination que

de vivacité d'esprit. Ce fut cette mê-

me année qu'il quitta sa patrie, et

qu'il chercha , dans les différentes

universités de l'Allemagne , de la

Hollande et de l'Angleterre, à se for-

tifier dans l'étudedes mathématiques,

auxquelles il s'était déjà livré avec

ardeur. Revenu de ces voyages scien-

tifiques , il se fit connaître par un ou-

vrage périodique , composé d'Essais

et de Remarques sur cette science,

ainsi qiie sur la physique ( Dœdalus
hyperboreus , Stockholm, 1716,

1717, 1 7 1 8 , six parties en suédois ).

Ce travail lui acquit une telle réputa-

tion
,
que, dès la première année , il

fut désigné pour accompagner à Lund

M. de Polheim , conseiller de com-

merce
,
qui y avait été mandé par

Charles XII. Svcdenborg eut plu-

sieurs entretiens avct ce monarque ,
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sans doute fiui'lc nouveau cakul sexa-

gésimal invente' par ce prince, qni
,

reconnaissant en lui des talents supé-

rieurs, le nomma assesseur au cun-

gcil des raines. Dans ce poste impor-

tant , Svedenborg fit pieuve d'un p;é-

nie ioventitet d'une grande connais-

sauce de toiit ce qui était du ressort

de cette administration. Au moyen
de machines roulantes de son invcii-

tion il lit transporter au siège de

Frédériksliall , en i n 1 8 , à travers des

montagnes et des vallées , sur une

route de deux milles et demi de

Suède, deux galères et cinq grandes

chaloupes. Ces occii|iations ne l'em-

pêclièrent pas de publier, à cette épo-

que
,
plusieurs écrits sur des objets

de physique , d'algcbie, d'astrono-

mie et de mécanique, savoir: In-

troduction à l'als!,èbre , sous le tiire

de l'Art des règles, 17 17. — Es-

sai pourfixer la valeur de nos mon-
naies , et délenniner nos mesures

de manière à supprimer les frac-

tions pour faciliter les calculs, 1719.— De la position et du mouvement
de la terre et des planètes ( même
année). — De la hauteur des ma-
rérs , du flu r et reflux de la mer

,

plus grand jadis , avec les preuves

tirées de la Suède (même année).

Tous ces ouvrages sont écrits en sué-

dois. A la moil de Charles XII. Sve-

denborg jouit de la plus grande fa-

veur auprès delà reine Ulrique-Éléo-

nore. Ce Tut cette princesse qui lui

fentera , en 17 19, ses titres de no-

blesse, et qui changea son nom de

Svedbcrg en celui de Svedenborg.

Une récompense si flatteuse le décida

à faire de nouveaux elforts; et, dans

l'année i7'.>,o, il entreprit, autant

dans l'intérêt de la science que par

les obligations de sa charge , de vi-

.siler les mines de la Suède. L'année

suivante, il ^-oyageo ou Allemagne ,
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jx)nr examiner celles de la Saxe et du

Harz, dans l'élcctorat de Hanovre.

Pendant celle toumée, il reçut des

marques de la plus grande considé-

ralion, surtout à Brunswick, où le

duc Louis-Fiodolphe s'intéressa vive-

ment à ses recherches. Mais ce

qui est vérilablement étonnant, et

prouve sa fécondité , c'est que durant

son voyage en Suède il publia six

ouvrages sur les sciences naturel-

les ; et pendant celui qu'il fit en

Allemagne, il en publia un a;,Ire non

moins curieux et non moins impor-

tant. Ces ouvrages sont jutiuilés :

Essai sur les principes des cho-

ses naturelles , ou sur la manière

d'exjAiquer géométriquement la

chimie et la physique expérimen-

tale. — Nouvelles découvertes sur

le fer et le feu, avec une nouvel-

le forme de cheminée. — IVou-

velle méthode pour trouver les lon-

gitudes, soit en mer , soit sur terre,

par le moyen de la lune. — Ma-
nière de construire les navires. —
Nouvelle construction d'écluses.

— Manière d'éprouver les qua-

lités des navires. L'ouvrage qu'il

publia pendant son voyage d'Al-

lemagne est un Becueil d'observa-

tions sur les choses naturelles ,
par-

ticulièrement sur les minéraux , le

feu et les couches des mojiiagnes,

Leipzig, \nrî (i). Ces écrits, sur-

tout le dernier, qui firent offrir à

l'auteur une chaire de professeur à

runive)'siléd'Ui)sal, n'étaient que le

prélude d'un plus grand ouvrage :

Opéra philosophlca et mineralogi-

ca , 3 vol. in-fol. , ornés de 1 55 gra-

vures,
1 73 ^. Il n'existait pas d'ou-

vrage plus eurieuK et plus savant

(i^l CV-'il (liins le 4«. vol. de ccl ouvr.T^c qu'il

rend compte du iiouvwm système de calcul iiiveiiU

par Ofaariue Xli.
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sur la métallurgie. Tout ce qui est

relatif aux métaux est daus le pre-

mier volume. L'auteur considère le

grand édilice de l'univers et cherche

à l'expliquer. On peut regarder cette

partie comme un traité de pliysique

générale. En elFet , il y développe

un système comjdet de la nature du

monde visible, d'a])rès des idées qui

lui sont propres et qu'il combine avec

toute la rigueur des mathématiques.

Un point donné dans l'inlini douéde

la force primitive, produit , d'après

lui
,
par un mouvement interne et

spiral, 1rs forces secondaires , tous

les mouvements , toutes les formes

de l'activité distribuées en éléments;

ces éléments j sont le magnétisme,

l'éther, l'air, les gaz, etc. dont il

suit la trace dans le règne des oiga-

nisations. Cette publication fit ui'e

grande sensation ; l'académie impé-

riale de Pétersbourg se liàta de nom-
mer Svedenborg son associé. Il avait

été nommé ,
quelques années aupara-

vant , membre delà société royale des

sciences de Stockholm ; et l'académie

des sciences de Paris lui lit peut-être

encore plus d'hunneiir , en traduisant,

pour son Histoire des arts et inéiiers,

comme l'écrit !e plus satisfaisant qui

existât alors sur cette matière, son

traité sur le fer
,
qui se trouvait

dans cet ouvrage. La même année,

Svedenborg avait aussi fait paraître

un Essai de philosophie spe'aila-

tive sur l'infini, la causejinale de
la création et le mécanisme de
l'union de l'âme avec le corps.

Dresde, in-8'\ Cet ouvrage annon-
çait une tendance aux idées mysti-

ques de son enfance, mais l'heure

n'était pas encore arrivée; et loin de

s'en occuper, Svedenborg voyagea
en Angleterre, eu Hollande , en Fran-

ce, eu Italie, cherchant à établir

son système sur les s<;iettoe5 natu-
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reîles. 11 séjourna pendant toute l'ao-

néc 1738, à Venise et h Rome; etfit

paraître, dans les années suivantes^

son OEconomia regni animalis et

les trois tomes du Reg7ium animale

perlustratum
,
qui contiennent le dé-

velopjicment ultérieur de son sys-

tème de la nature. Par ces derniers

travaux, Svedenborg terminait ses

observations sur le monde visible

,

et en classait les phénomènes d'après

ses idées d'une manière originale;

mais il n'ajoutait rien à la réputation

que lui avait acquise son Traité sur

la métallurgie, et même ses ouvrages

précédents, dont le plus grand mé-
rite était d'avoir fait connaître à la

Suède le calcul dillérentiel, et d'avoir

donné des aperçus lumineux sur l'a-

platissement du globe vers les pôles,

objet du voyage des mathémati-

ciens français envoyés par Louis XV.
Ce fut dans cette position brillante

que, renonçant au monde, à l'âge de

cinquante-neuf ans, il se démit de sa

charge d'assesseur aux raines
,
pré-

tendant avoir de fréquentes commu-
nications avec les êtres spirituels et

des révélations sur le culte de^Dieu

et les saintes Ecritures. On le voit

tout-à-coup , à la tête d'une fortune

immense, relever et soutenir une foule

de maisons de commerce d'Allema-

magne
,
par des bienfaits qui s'éle-

vaient à plusieurs millions. Enfin il

annonça qu'il était chargé d'une mis-

sion divine; et il le dit avec tant de

simplicité et un tel air de bonne-foi

,

qu'on ne put imaginer qu'il cherchait

à en imposer. Voici comment il;

raconte de quelle manière il fut

chargé du ministère sacré d'éclai-

rer les hommes : « Je dînais fort

» tard , dans mon auberge, à Lon--

» dres ( c'était dans le courant d©

» l'année 1 7 4^ )
, et je mangeais avec

» un graud appétit;, lorsqu'à k fin
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» fie mon repas, je in'apcrçns qu'u-

» ue espèce de brouillard se répandit

» sur mes yeux , et que le plancher

» de ma chambre était couvert de
» reptiles hideux. Ils disparurent :

» les ténèbres se dissipèrent ; et je vis

» clairement, au milieu d'une lumière
'» vive, un homme assis dans le coin

» de la chambre, qui me dit d'une

» vois terrible : I\e mange pas tant,

» A ce mot, ma vue s'obscurcit: elle

» s'ëclaircit ensuite peu- à -peu ; et je

» me trouvai seul. La nuit suivante,

» le même homme, rayonnant de lu-

» micre, se présenta à moi, et me
» dit : Moi ^ le Seigneur Créateur et

» Rédempteur
,

je t'ai choisi pour
» expliquer aux hommes lesensinte'-

» rieur et spirituel des Ecritures sa-

» crées; je te dicterai ce que tu dois

» écrire Cette nuit, les yeux de
» mon homme intérieur furent ou-

)) verts et disposés pour voir dans
» le ciel, dans le monde des esprits

» et dans les enfers , où je trouvai

» plusieurs personnes de ma connais-

» sance , les unes mortes depuis long-

» temps, les autres depuis peu. »

C'est ainsi que s'exprime Svedcn-
borg, dans une lettre à Robzam, qui

se trouve en tcUc de la préface du
Traité De cœlo et inferno. Dès ce

moment il crut de son devoir, eu
sa qualité d'intermédiaire entre le

monde visiljle et le monde invisi-

ble, de ue s'occuper que des objets

qu'il apprenait des anges et de les

faire connaître aux hommes. De-
puis cette époque jusqii'à sa mort

,

il publia uue foule d'ouvrages , où
il expose, dans un langage simple

et dépourvu de tout ornement , le

résulîat de ses enf reliens avec les es-

prits célestes. Dans tous , il parle en

témoin oculaire , attestant ses con-
versations avec Dieu et les anges.

« Voici ce fjue le Seigneur m'a rc-
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« rélé â ce sujet, dit-il , ou bicii, voici

)> ce que les anges m'ont raconté. »

Tantôt il a assisté à uue conférence

dans le temple de la sagesse , tantôt

il s'est entretenu dans le monde spi-

rituel avec Pythagore . Socrate, Xé-
nophon, Luther, Calvin, Sixte V,
Louis XIV, Newton, etc. Il termine

les chapitres de tous ses Traités par
une vision céleste, sous le titre deMe-
morahilia

,
qui confirme les dogmes

qu'il vient d'établir ; et dans cette

vision, il raconte , avec autant de dé-

tails que d'assurance , ce qu'il a vu,

et entendu dans les cieux en présence

du Seigneur et dans la société des

anges. C'est de cette manière que sont

écrits tous les ouvrages mystiques de

Svedenborg, depuis son Traité du cul-

te et de l'amour de Dieu jusqu'à celui

de la vraie religion chrétienne ou la

théologie universelle. Ils sont au nom-
bre de dix- sept. A mesure qu'il ache-

vait un de ces Traités , il s'embarquait

pour aller le faire imprimer à Lon-

dres ou à Amsterdam. Ils furent lus

et goûtés par beaucoup de monde , et

la doctrine de wSvcdeuborg se répan-

dit au point que le clergé suédois en

fut alarmé , et crut devoir la soumet-

tre à une enquête: à sa demande , le

gouvernement nomma luie commis-
sion qui examina les ouvrages et en

discuta les principes. Le rapport de

celte commission fut plus favorable

à l'auteur qu'on n'avait cruj et s'il

faut en croire Pernetv , l'un de ses

sectateurs, ce rapport établissait que

la nouvelle doctrine ne heurtant pas

les dogmes de la confession d'Augs-

bourg, et confirmant la morale évan-

gelique, elle pouvait être tolérée. Selon

Catteau, au conti'aire ( Tableau gé-

néral de la Suède), elle fut déclarée

dangereuse et hétérodoxe. Ce dernier

sentiment semble être appuyé par un

passage d'un des sectateurs de Svc-
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deiil)org. On lit clans l'abrégé de la

doctrine de cet auteur ,
que ses pre-

jniiiesreVélationsrayant engage dans

(jiiciques conférences avec des ecclé-

siastiques qui rejetèrent se5 opinions,

il se tut, et depuis cette époque, il ne

chercha pas à faire indistinctement

des prosélytes, et ne s'ouvrit qu'avec

réserve à un petit nombre de person-

nes auxquelles il voyait de la bomie-

foi. Depuis sa mission , il habitait à

Stockholm une maison très-modeste,

située dans im quartier isolé et soli-

taire ; la pièce où il se tenait ordi-

nairement était tapissée de pemtures

allégoriques et mystiques. Quand on

allait le visiîer ,ilfallaitsouventattcn-

dre long-temps pour être admis. Quel-

quefois le docteur illuminé était livré

à une méditation profonde
,
qu'on

craignait de troublerj d'autres fois, il

conversait avec des morts illustres

,

qu'il ne pouvait quitter jjrusquement.

Tout cet appareil permet de soup-

çonner que Svedenborg n'était pas

de bonne - foi , et qu'il n'aspirait

qu'à jouer im rôle et à faire des du-

pes , surtout depuis que l'on connaît

le secret du merveilleux qui l'entoura.

On sait, par ses sectateurs mêmes, que

les richesses qu'il distribua, ainsi que

nous l'avons dit plus haut , lui étaient

fournies par un certain Elle Artiste
,

homme extraordinaire , d'une basse

extraction, qui, guidé par une es-

pèce d'enthousiasme , s'était élevé à

des connaissances très-variées , et à

une fortune colossale (i). Quant aux

prophéties qu'on attribue à Sveden-

borg , les unes ne sont que d'heureu-

ses conjectures, et les autres parais-

sent être du genre de son anecdote

aA'ec la reine Louise-Ulrique de Suè-

de. Il lui rendit un compte détaillé

(2) n a écrit un Iraîlë sur le grand-feuviv que
les, adeptes regardent comme le chef-tl'œuvre de
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et fidèle d'un entretien secret qu'elle

avait eu à Berhn avec sou ûère , le

prince royal de Prusse ( depuis

Frédéric II
) , et qu'elle ne croyait

connu de personne ; mais tous ceux
qui étaient au fait de ce qui se pas-

sait alors à la cour de Stockholm,
savent que Svedenborg avait été ins-

truit par un sénateur qui entretenait

des relations particulières à Berlin
,

et qui était bien aise de faire con-

naître à la reine qu'on n'ignorait rien

en Suède de ce qui la concernait.

Cependant il serait possible que Sve-

denborg soit resté étranger à tout ce

prestige de merveilleux dont ses dis-

ciples ont cherché à l'environner pour
affermir sa doctrine* et la conduite

de cet homme extraordinaire auto-

torise à le croire. Tous les auteurs

s'accordent à dire que ses mœurs
furent exemplaires , et qu'il prati-

quait la morale pure qu'il prêchait.

L'auteur des IMémoires manuscrits
,

qui nous outservi pour la rédaction de

cet article, assure, d'après des per-

sonnes qui avaient été en relation

avec Svedenborg ,
qu'il avait dans

son extérieur nne grande simplicité,

et dans le commerce de la vie un
abandon de franchise qui n'est pas

ordinaire aux charlatans (3). Sveden-

borg était parvenu à un âge très-

avancé , lorsqu'il entreprit un nou-

veau voyage en Angleterre. Arrivé

à Londres , il y fut frappé d'une at-

taque d'apoplexie qui le conduisit

au tombeau trois mois après , le

'JQ mars 1772, à l'^g^ *le quatre-

(3) IVI. Grégoire, qui n'est pas favorable ri Své-
'denborg, s'explique cependaut ainsi. « Ses visioiis

sont uu phénoaicne psvciiologique assez étrange,

n les a , dit-ou , débitées de boiiue-fui
,
parce qu'il

ne se défiait pas de l'illusion de ses sens. >i II cite

ensuite l'exemple d'un savaul de lierlin , qui avait

éprouve les mêmes phénomènes dans le cours d'une

maladie, mai» qui . toujours maître de sa raison, les

avait étudiés en obseJ-ratBur. { IRtt. des sectes re-

/ig. , toiu. I, pa-^. 2î3 ).
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vingt-cinq ans. Ses restes fnrtnt dé-

poses dans l'église suédoise de Lon-

dres près de Radcliff-liigliway. Il

existe peu de notices sur la vie pri-

vée de cet homme et sur les relations

qu'il eut avec les savants et les gens

du monde; la plupart des faits qui

le concernent sont consignes dans sou

éloge funèbre prononcé , le 7 octobre

i-j-Si , dans le sein de Tacadémie

rovale de Stockholm , par le con-

seiller des mines Saudel , secrétaire

de cette société, qui s'est attaché à

faire ressortir le savant et a cru de-

voir négliger tout ce qui a[)partenait

au théoso'phc. C'est cependant sous

ce dernier point de vue que Sve-

dcnborg préseule, aux yeux, du philo-

sophe et de l'iùstorien , un iiUéict

tout particulier, surtout depuis que

les S\ cdenborgisles se sont coiistitiics

en société. Il ne sera donc pas inutile

de ot-nsigner ici un aperçu de leur

doctrine. Elle peut se dp. iser en dew:.

parties; la première est une espèce

de Genèse, où l'on rend compte delà

divinité et de la création ; la seconde

développe lesprineipesdc !a croyance

religieuse de celte secte. « Il n'y a

qu'un Dieu , dit Svcdenborg : il est

incréé , infini et seul ; il peut dire: Je

suis celui qui est. Dieu est homme :

les anges ne le voient que sous la for-

me luimaine; il est la vie parce qu'il

est amour : l'amour c^t sou être , la

sagesse son existence. Dans le ciel,

i'amour divin et la sagesse divine se

manifestent dans un soleil spirituel,

<fui n'est pas Dieu , mais le premier

procédant de Dieu : la chaleur de ce

soleil est l'amour , la lumière est la

sagesse. Dieu étant amour, et l'amour

u'éianl pas fait ]jour s'aimer soi-

même, il a dû former des créatures

pour les aimer ; il les tira de lui-mê-

me et non du néant. C'est par le so-

leil spirituel que Dieu a tout crée im-
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Cf^diatemcnl, et de là par le soleil

naturel , celui-ci étant l'instrument

de l'autre. Après avoir expliqué com-
ment les trois règnes de la nature se

sont formés des atmosphères spi-

rituelles , réceptacles du feu divin

et de la lumière divine, il passe à

l'homme pendant sa vie. S'élançant

ensuite dans des régions moins con-

nues , il traite du monde spirituel
;

il donne la description du ciel, com-

posé de trois cieux : le céleste , le

spirituel et l'inférieur
,

qui , dans

son tout, représente l'iiomme, car

le ciel supérieur est la tête; le second

ciel occupe depuis le col jusqu'aux

genoux ; le troisième forme les bras

et les jambes. Il y a dans le ciel des

eaux, des bois, des terres, des jar-

dins . des palais , des cités , des ri-

chesses, de l'ur, des diamants , en-

fin tout ce que l'on voit sur la terre;

mais tout y est spirituel : il y a des

emplois, un gouvernement , des plai-

sirs, des travaux, un culte divin,

des voyages. Cependant il n'y a pas

d'espace, il n'y a pas de temps ; on

y parle une langue bien dilléreute de

celle des hommes, et jiar conséquent

il y a une écriture et des livres. Les

cieux sont peuplés d'anges mâles et

femelles, qui se marient ; le mari fait

les fonctions de l'intelligence et la

femme celle de la volonté: ces anges

ont la forme humaine; il sont vêtus,

à l'exception de ceux du ciel supé-

rieur, qui sont nus. Outre ces trois

cieux , il existe encore le monde des'

es^irits , le purgatoire des chrétiens,

espèce d'état mitoveu entre le ciel el

l'enfer: eniin l'enfer, qui faitdecon-'

tinuels ellbrts contre le ciel, est for-

mé d'un feu émané du même princi-

pe que le feu céleste ; mais il devienl

infernal dans ceux qui en reçoiveul

l'influence avec des dispositions im-

pures. Tel est l'abrège de la Genèse
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des Svedenborgisles ;
quant à letir

doctrine propicuieiitdilc, elle repose

sur Irois points : la divinité de Je'-

sus-Clirist, la sainteté des écritures,

la vie qui est cliarité. Ils admettent

une espèce de Trinité renfermée tout

entière dans le Clirisl. La Trinité

bnmainc comprend l'amc, !e corps

et ro[)ératiun qui en jirocèdc. Cetîe

Trinité forme nn seul homme, de mê-
me la Trinité divine n'est qu'on Jé-

hovah. Le Cliristest cejéhovali
,
qni

iiediffère decelni des Juifsqoecoramc

Dieu non manifesté diOère de Dieu

manifeste. Ainsi tonte la Trinité est

dans le Seigneur Rédempteur • aussi

administrent-ils le baptême avec cette

formule : je te baptise au nom de

Jésus-Christ , qid est le père , lefils

et leSaiJit-Esprit. Tout , dans la Bi-

ble, présente trois sens, le céleste,

le spirituel , le naturel, unis par des

correspondances qui avaient été con-

nues jusqu'au temps de Job et qui

ont été retrouvées par Svedenborg.

Le senslittéral estacccssibîe ausimpïe

bon sens; le sens spirituel a été révè-

le' de nouveau à Svedenborg, et enfin

le sens céleste n'est connu que des

anges et ne regai'de que Dieu. Ils

n'admettent pas tous les livres de
la Bible ; leurs livies canoniques

sont le Pentateuquc , le livre de
Josué , ceux des Juges , des Rois , les

Psaumes, les Prophètes, les Évan-
giles et les Actes des apôtres; les au-

tres n'ont qu'une autorité subsidiaire.

Les hommes, dans Tautre vie, ont

des corps, une forme humaine , des

habits, des logements ; ils conser-

vent leurs affections : ils mandent,
lis boivent, ds fout l'amour j cepen-

dant Svedenborg n'admet pas la ré-

surrection des corps. Après la mort,
chacun sera revêtu d'un corps spiri-

tuel qui était renfermé dans le maté-
riel; on se rend alors au monde àcs
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esprits où l'on est prépare' pour le

ciel ou pour l'enfer, à la réserve d'un
petit nombre admis immédiatement
dans la gloire ou repoussés dans les

tourmeats. Les méc'ianls ne jjeuvent

vivre dans le ciel; Talmosplière cé^

leste les suffoquerait ; ain>i Dieu les

punit sans les damner, La foi seule

ne sauve pas; point de salul sans re-

penlauce; et (juelque erreur qii'on ait

suivie, si c'est pour l'amour du bien

et non par vanité que l'on a agi , on
est sauvé. Il n'y aura pas de iiu du
monde, mais la lin du siècle , ce qui

signifie la lin de l'Église. L'Église

très - ancienne ou adamique , l'an-

cienne ou néolique, l'israclitique et

la chrétienne, ou calholique ou pro-
lestante, Oi'teu toutes leur commen-
cement , leur pi-ogjès, leur fin. Le
dciuier jugement final a commencé
en 1757, époque à laquelle a com-
mencé également le second avène-

ment de Jésus-Christ, non en per-

sonne , mais dans tui sens spirituel.

Alors a paru la l'oiivelleÉgiise chré-

tienne, désignée dans l'Apocalypse
,

parles nouveaux cieux et la nouvelle

terre. C'est pour préparer cette Jé-
rusalem nouvelle, que Svedenborg,
rempli de l'esprit divin , a reçu l'ordre

d'cx^pliquer la parole sacré, et d'ou-

vrir les Cfours à une union plus in-

time avec Dieu. A ces points fonda-

mentaux de leur croyance x'eligieuse,

les Sv-edenborgistes joignent une cons-

titution qu'il est curieux de connaître

pai'ce que peu d'auteurs en font men-
tion. Le baptême, administré à des

enfants et à des adultes
, qui est pour

eux le signe de réception dans l'É-

glise, n'est pas le prélude de l'ad-

mission de celte société : on peut en

faire partie sous la condition ex-

presse de croire dans le Seigneur , et

de fuir le mal de son propre mou-
\'emcnt. Gîiui qui remplit ces deux
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conditious ^>eut participer
,
pendant

sept ans
_,
au droit de suffrage dévolu

à tous les membres adultes des deus

sexes ; il a droit encore à la célébra-

tion de la cène
,
premier moyen d'u-

nion spirituelle avec le Christ , et

jouit de ce double avantage avant

de se faire recevoir formellement par

le baptême. Les membres ayant voix

sont divisés en plusieurs classes. Les

non mariés possèdent un sixième deà

suffrages, les mariés qui n'ont pas

trois enfants en ont \:n tici's , et la

moitié appartient à ceux qui sont

mariés , et qui ont trois enfants el

plus. Trois pouvoirs régissent l'É-

glise de la nouvelle Jérusalem : le

premier ou le pouvoir absolu est re-

présenté par la Bible
,
qui est placée

en trois formats sur la chaise du pré-

sident
,
place qui n'est jamais occu-

pée que par elle. Le second pouvoir,

qu'on appelle pouvoir réactif ou ex-

pliquant , ou réglant , est réparti

parmi tous les membres ayant voix

de chaque communauté , et se ma-
nifeste par des délibérations prises à

la pluralité des voix; le troisième

pouvoir ou le pouvoir actif ou déci-

dant, est coulié à quatre directeurs

ou conseillers , dont un surveille la

doctrine du Christ , un autre celle

des correspondances , le troisième

celle de la correction de la vie , et le

quatrième les rites saints. Ce dernier

est en mème-tcinps cvèque ; il oillcié

conjointement avec les ecclésiastiques

qu'il consacre , et il surveille la dis-

cipline ecclésiastique en se concer-

tant avec les membres de la commu-
nauté. Les maisons destinées aux
réunions des Svcdenborgistes , sont

composées de deux salons , dont

l'un sert au baptême et aux délibé-

rations , et l'autre à la célébration

du culte
,
qui se compose de la con-

sécration des mariages , de la sainte
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cène , de la lotion des pieds et d'une

liturgie pour les réimions des di-

manches et des grandes fêtes. Dans
ces réunions, le prêche est accompa-
gné de la lecture de la Bible et des

écrits de Svedeuborg ; on y chante

aussi des cantiques. Dans ces deux

salous, on ne voit que des chaises et

des tables , aucun ornement n'indi-

que mi lieu destiné à un culte. Seule-

ment, dans le salon des dimanches ,

il y a un endroit séparé qui sert de

chœur pour la musique. Les jom's

ouvrables ces salons servent aux

affaires civiles de la communauté.

Aucuu signe extérieur ne disîiugue

les membres de cette secte. Leur

nombre s'élève à deux mille en

Suède, où ils soiit tolérés. En 1787,
il se forma dans St;;ckholmune petite

sociétéexégétijue et philanthropique,

qui , aux doctrines de Svedeuborg
,

voulait rattacher les rêves du magné-

tisme : le duc de Sudermanic, qui

passait lui-même pour avoir une pro-

pension marcjuée vers les Svcdenbor-

gistes , eu était membre, ainsi que le

])rince Charles de liesse ; mais elle

vit échouer ses ell'orts pour s'étendre

au-dehors, surtout à Strasbourg, où

elle n'eut qu'une existence éjîhémère.

En Angleterre , les Svcdenborgistes

jouissent , depuis 1783 , d'une tolé-

rance publique , et avouée par le

gouvernement , ainsi que tous les

cuites dissidents. Ils ont des cha-

pelles à Bristol , à Birmingham
,

Wauchestex' et Londi-es. Au-dessus

de la porte de ces chapelles , on lit

cette inscrijuion : Nunc penaissui

est ; nMuÀon à l'accomplissemeutdtt

jugement dernier
,

qui est déjà ar-

rivé d'après leur croyance. Il paraît,,

d'après les auteurs anglais, que celte

secte, qui s'était insensiblement pro-

pagée dans ce pays, y est maintenant

daiw un claî ^jcu iloiissaut. Ep
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France , en Allemagne el en Pologite,

il n'exisle que des adhérents et quel-

ques sectateurs isoles , malgré les

assertions des partisans de cetîe

secte ( V. BuLow ). Aux Indes orien-

tales , aux États - Unis et dans la

partie mcridioualc de l'Afrique, leur

nombre est plus considérable. On y
trouve des conimunaute's euticrcs, qui

correspondent entre elles et semblent

reconnaître pour centre de l'Église la

société' de Stockholm. L'opinion qui

règne parmi eux
,
que la nouvelle Jé-

rusalem existe parfaitement organi-

sée au centre de l'Afrique , les a dé-

terminés à envoyer des missions , et

à faire des voyages dans cette partie

du monde. Ils ont contribué, avec

im vif intérêt, à la formation, dans ces

contrées, de colonies libres. Ils ne se

contentent pas de condamner l'escla-

vage des nègres ; mais ils fout encore

de continuels elForts pour abolir la

traite. C'est dans cette vue qu'ils ont

coopéré à l'établissement de Sierra-

Leoue , où Ulric Nordenskiœkl a fon-

dé , avec son compatriote Afzelius
,

une communauté qui a été visitée par

Charles-Bernard Wadstrom et Spar-

mann, qui a passé pour être aJïilié

à cette secte
,
quoiqu'il traite leur

auteur de visionnaire , et qui pour-

rait être du nombre de ceux qui, sans

se faire définitivement recevoir, en-

trent dans cette société et en sortent

à leur gré. Les Svedenborgistes cher-

chent à répandre leur doctrine par

l'impression des ouvrages théoso-

phiques de Svedenborg , et par la

publication d'un écrit périodique, sous

le nom de Journal de la IVouvelle

Jérusalem (the new Jérusalem Ma-
gasine), qui s'imprime à Londres. Ce-

pendant il paraît qu'il existe parmi
eux une espèce de schisme. Les uns

professent une adhésion absolue à tout

^jCequ'a dit Svedenborg : ils conyien-

XLIV.
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nent qu'on trouve dans ses écrits des

difficultés et des obscurités ; mais ils

croient que leur maître n'a pu , dans

mie langue terrestre, exprimer toutes

les idées spirituelles dont il était pé-

nétré. D'autres distinguent dans Sve-
denborg ce que le Seigneur lui a dicté

et ce que les anges lui ont dit. Les

paroles de ces derniers leur semblent

moms infaillibles, à moins qu'elles

n'aient été confirmées par le Seigneur.

Après avoir fait connaître la doc-

trine de Svedenborg et avoir tracé

l'histoire des progrès de sa secte , il

nous reste à donner les titres de

ses écrits théosophiques. I. De cul-

tu et amore Dei, Londres, 1745.
II. Arcana cœlestia , 8 vol. in-4**.

,

Londres , 17 49" 56. C'est un des ou-

vrages les plus importants de l'au-

teur , ainsi que le suivant. III. De
cœlo et infernu ex audit is et visis,

Londres , 1758, traduit en fran-

çais par Pernety, 2 vol. in -8^.,

Berlin, 1782. IV. De ullimo judi-

cio et Bahyloniœ destruclu, Lon-
dres, 1758. V. De equo albo de

quo in Apocalipsi, Londres, 1758.

La traduction française se trouve à

la suite d'un autre ouvrage de Sve-

denborg, trad. parParraud. VI. De
telluribus in mundo nostro solari

,

Londres , 1758. VII. De nova Hie-

rosolfmd , Londres , 1758. VIII.

Deliciœ sapientiœ de amore conju-

gali , Amsterdam, 1738. Il a été

traduit en français par M. de Bru-

more, Berlin et Bàlc, 1 784. IX. Sa-

j)ientia angelica de divino amore et

divind sapientid , Amsterdam , 1 763.

X. Doctrina novœ Hierosùlvmœ de

Domino, Amsterdam, inGS. XT.

Doctrina vit ce pro novd Hieroso-

Irmd , Amsterdam, 17O3. XII.

Continuatio de ullimo judicio et de

mundo spirituali , Amsterdam
,

1763. ILIU. Saf)ientia angelica de
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divind pt^ovidentid , Amsterdam
,

i'y(i4« XIV. jtpocah psis rcvi^lata

,

Amsterdam , 1766. XV. Suinina-

riu expositiu ductrinœ noi>œ cccle-

siœ , Amsterdam. 1769. La Traduc-

tion frauçaise a été iminiiiiée à Pa-

ris , en 1797. XVI. De cvrniner-

cio animœ et corporis . Amsterdam
,

I '^(J3. Il en eviste deux Traduc-

tions, l'une de Peruety , Paris , 1 785 ,

l'autre de Parraud. XV 11. J^era

christiana religio seu universalis

theologùi iiovœ ecclesiœ , Amster-

dam , 177t. Cet ouvrage contient

toute la doctrine de Svédcuborp;. On
compte encore , parmi tes écrits

imprimés de cet aiitem", un 8up|)lé-

meut à la vraie religion , ceuvre

posthume , Réponse à la Lettre d'un

ami, etc. Il avait laissé un numlire

considérable de manuscrits dont on a

annoncé une édition à Londres , en

uo vol. in-4". Il en a paru la Clef
liiérogUphupie. Presque tous les ou-

vrages tliéosoplii(pies de Sveden-

borg ont été traduits en anglais (a
vol. in-4".) ; et parmi les traduc-

teurs se trouve T. Hartiey ( Voy. ce

nom ) , ami intime de l'auteur. Ils

ont été aussi traduits en allemand

par T.-(]. OEluiger
,
grand partisan

de cette doctrine . sous ce titre:

OEm'res choisies d' Ema nuel Svéden-

borg 4^ol., Franct'orl-siir-Mein

,

1776. On y trouve quehpies Lettres

inédites de Svédenborg à l'éditeur;

elles sont d'un mince intérêt. Kulin ,

depuis 1H19, il paraît chez Treullel

et Wurtz, une Traduction française

( annoncée en 3C> vol.) de tous les ou-

vrages du théosoplie suédois
, par

.T. -P. Moet , ancien sous-bibliotlié-

caiie di! roi. C'est le fruit de vingt

années do travail ; il enaj)aru iiivol.

in-H". Nous citerons encore la lilur-

gicanglai.scdes Svédcuborgisles , sous

ce titre : The Uturgf of the new
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chiirch , cinquième édition , Lon-
dres. 1797. On trouve, à la suite de
cette liturgie, le catéchisme de cette

société , une cinquantaine de Canti-

ques à son ' sage , composés par Jo-

seph Proud , et un Catalogue des Ou-

vrages qui concernent la Nouvelle-

Jérusalem , mais qui est loin d'être

complet. On a publié , en i8ao , à

Copenhague , une T^ie de Vassesseur
Svédenborg , contenant une analyse

de son système et plusieurs fragments

de ses écrits. On y voit que Svéden-

borg avait en quelques idées de la

crànologie que le docteur Galla ren-

due si célèbre de nos jours.

(•—AU et C—Y.

SWAMMERDAM ( Ji an ), célè-

bre auatomistc hollandais, naquit

en 1(537, à Amslei-dain , où son père

exerçait la profession de pharma-
cien. Il commença ses études médi-

cales à Leyde, et, avant de les ter-

miner, il passa en Fiance pour se

perfectiomier dans l'art des dissec-

tions. A])rés y avoir fait de grands

progrès , il revint à Lejde , et y prit

le bonnet de docteur en 1667. Bien-

tôt après , il se rendit dans sa ville

natale, et ne se sentant aucune incli-

nation pour la pratique de la méde-
cine , il fit sa principale occupation

de l'anatomie de riioniine et de celle

des insectes. C'est Swamraerdam qui

découvrit la méthode de rendre plus

visibles et faciles à disséquer les'

vaisseaux artériels et veineux , en

V injectant de la cire liquéfiée par la

chaleur, et cbversemcnt colorée. Une
fièvre quarte avant interrompu ses

travaux anatomiques, il changea de

goût après sa convalescence, et aban-

donna complètement l'étude de la

structure de l'homme , pour se con-

sacrer tout entier à celle des insectes.

Dans cette intéressante branche de

la zoologie , il fit de nombreuses et
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importantes découvertes, et montra

luie habileté et une patience admira-

bles eu disséquant les parties les plus

minutieuses des animaux les plus re-

marquables par leur petitesse. C'est

en continuant avec persévérance ses

recbercbes, qu'il parvint à se for-

mer peu-à-peu un très-riche cabinet

d'histoire naturelle qui^ après sa

mort, fut vendu par ses héritiers.

Mais l'extrême contention d'esprit,

et les recherches subtiles qu'exigeait

la nature de ses travaux , Unirent

par troubler ses facultés intellectuel-

les ; il tondia dans une telle moro-

sité, qu'il daignait à peine répondre

à ceux qui lui adressaient la ])arole :

il se contentait de les regarder , et

demeurait immobile. C'est dans cette

disposition d'esprit que, frappé du

nouveau système de dévotion mysti-

que de la Bourignon, il s'en déclara

le chaud partisan, et que, croyant

offenser la divinité par ses études

anatomiques, cet habile observateur

<le la nature jeta le scalpel, et cou-

rut joindre dans le Holstein la fana-

tique qui l'avait subjugué. Mais au-

paravant
,
pour que le secret de sa

méthode d'injecter les cadavres ue

fût pomt perdu, il l'avait conlié à

Ruyscli , qui se servit habi'emcnt de

cette découvei'te. ( ^oy. Ruvscii ).

Svvainmerdam revint néanmoins

quelque temps après à Amsterdam

,

et y vécut dans la retraite jusqu'à sa

mort , arrivée prématurément en

ï68o, la même année que celle de

,
la Bouriguon. Vers la lin de sa car-

rière , il était tellement maigre et dé-

charné, qu'il ressemblait à un vrai

squelette j et, dans cet état d'émacia-

tion , il avait de si violents accès de
fureur mélancolique, qu'un jour il

jeta au leu tout ce qu'il avait de ses

écrits entre les mains. Voici ceux qui

Qous restent : I. Tractatus phjsi-
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co-aiiatomicG-medicus de respira-

îione , usuque pulmonum , Leyde

,

lôfi'^
, 1679 , in-80. ; 1788 , in-4**.

Quoique ce traité ne soit que la dis-

sertation inaugurale de l'auteur, il est

cependant remarquable par des faits

intéressants et nouveaux pour l'épo-

que , tels que des expériences sur le

mécanisme de la respiration , la dé-

monstration des valvules des vais-

seaux lymphatiques et du mouve-
ment de la lymphe , la description

des tubes déliés dont il se servait

pour gonller ces vaisseaux , l'inven-

tion d'un thermoscope pour appré-

cier le degré de chaleur dans les ma-
ladies fébriles , etc. II. Miraculum.
iiaturœ y seu iiteri muliehrisfahrica,

notis in Fan IJomeprodromiim illus-

tralum ,\iesàe, iti^a, iti79, 1717,
i7i(), in-4°. Sous ce titre , Swam-
merdam embrasse tout le système de
la génération, et il se prononce eu

faveur de l'existence de l'œuf dans
Vos aire : il saisit cette occasion pour
se faire l'apologiste de Van Horne

,

aux dépens de Graaf, qu'il accuse

injustement de plagiat. 111. Histoire

générale des insectes, en hollan-

dais, Utrecht, 1669, iu-4''. ; tra-

duit en français, Utrecht, 1682,
i685, in -4"'; en latin, par H.
C. Henninius , Leyde , i685 , in-

4°. 5 Utrecht, 1693, in-4°.; Ley-

de, 1733, in-4''- Svvammerdam ex-

pose dans cet ouvrage une classifica-

tion des insectes , et il la fonde sur

la structure et les métamorphoses de
ces animaux; il enfait quatre classes^

et dans chacune il décrit avec soin

les diverses ])hases de la vie des in-

sectes. IV. Histoire de l'éphémère.,

en hollandais, Amsterdam, 1675^
in-8'\ , traduit en latin , Londres

,

1681 , in-4". Ce petit traité anato-

mique
,
que l'on peut regarder com-

me un chef-d'œuvre , fut , dit-on

,

17..
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écrit par Swammerdam , dans l'in-

tentiou de témoigner sou amitié à la

Boiirignon. V. Biblia naturœ , seu

hisloria insectorum in certas clas-

ses rediicta, necnon excmplis et

anatomico variorum animalcido-

rurn examine œnciscjiie tahidis illus-

trata, LeyAe, i'j3'j-i'-/6S , -x vol.

in-fol.; traduit en aiicmaiid, Leip-

zig, l 'j 52, in-fol. j eu anglais, Lon-

dres, 17 58, in-foL; eu français,

daus les tomes iv et Y de la Collec-

tion académique de Dijon, partie

clrangcrc. Voici l'histoire de cette

puLlicatiou
,
qui n'a point e'ië faite

du vivant de l'auteur. Quelque temps

avant sa mort, Swammerdam, pres-

se par le besoin , avait vendu à vil

prix ses manuscrits et ses ligures à

The'venot : un demi-siècle après

,

Boerliaave retrouva heureusemeiit

intacts ces trésors de la science, les

racheta pour une somme considéra-

ble, écrivit labiograpbicdc l'auteur,

et publia l'ouvrage en hollandais et

en latin, par les soins de Gaubius.

Cette admirable production renfer-

me une foule de faits extrêmement

curieux et entièrement inconnus

avant Swammerdam; il est impossi-

ble de pousser plus loin l'anatomie

des ])ctits animaux , et d'être plus

exact dans la description de leurs

organes, lesquels, par leur exiguitc,

])rèsentcnt toujours à la dissection

des diUicuUcs considérables. Il se

servait
,
pour séparer les molécules

animales sans les déchirer, de peti-

tes aiguilles d'ivoire qu'il aiguisait

lui-même au microscope. En réfu-

tant une foule d'erreurs commises

par les naturalistes qui l'avaient pré-

cédé daus la carrière , on peut dire

qu'il les a surpassés tous. A l'occa-

sion de l'histoire des abeilles
,
qui se

trouve dans le second volume , Boer-

liaave rapporte que cet excellent trai-
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té était resté long-temps caché en

France , et il soupçonne les académi-

cieus français qui avaient écrit sur

le même sujet, de n'avoir point né-

gligé le manuscrit de Swammerdam,
si riche eu découvertes. Mais Boer-

liaave n'apporte aucune preuve à

l'appui de son assertion. Si l'on peut

considérer Sw.immerdam comme
presqu'inimitable dans l'anatomie

des insectes, on n'apprendra pas

sans étonuement qu'il a été moins
heureux dans celle d'animaux plus

volumineux, tels que les mollusques^

])ar exemple , comme si la nature ne

l'avait appelé qu'à l'observation des

inlinimeut ])etits. R

—

d—n.

SWARTZ ( Olatjs ) , botaniste

suédois , né , en i -jGo , à Norkœping

,

fut envoyé par son père , à l'âge de

dix-huit ans , à l'université d'Up-
sal , où il suivit les cours du fils de

Linné ; mais bientôt, devenant son

maître, il parcourut, en herborisant,

les provinces et les î!es de la Suè-

de
,
pour augmenter ses connaissan-

ces. A l'âge de vingt-trois ans , il

entreprit, à ses frais, des voyages

dans le Nouveau-Monde, étudia sur

les lieux la flore de la Jamaïque, de

Saint-Domingue et des auti-es îles
,

ainsi que celle des côles de l'Améri-

que méridionale , et il alla cusuile

séjourner, pendant un an, à Londies

,

où il prolita des leçons et des ri-

chesses végétales de sir Joseph.

Baiiks. Swartz revint dans sa patrie,

en 1789 , riche des résultats nom-
breux de ses études et de ses recher-

ches. 11 visita encore plus tard les

Alpes de la Norwège et une partie de

la Lapoiiie. A son retour , il fut

nommé membre de l'académie de

Stockholm, et l'année suivante il eu

fut président. La place de professeur

d'histoire -natiuellc à l'institutioa

médico-chirurgicale, les décorations
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de l'ordre de Yasa et de l'Étoi'e po-

laire, furent ajoiiteVs aux distinctions

que lui accorda sou souverain. Il

avait épousé, peu de temps après son

retour dans sa patrie , la lille du

docteur Bcrg d'Upsal , dont il eut un

fils et une lille. Ce savant mourut le

i8 septembre 1817 , après avoir

soutenu, parses travaux util es, l'hon-

neur de l'école suédoise , fondée par

Linné et ses disciples. Il a établi plus

de cinquante genres de plantes pha-

nérogames , ajouté de nouvelles es-

pèces , et introduit un nouA^el ordre

parmi les orchidées, qui ont été de

nouveau classées par Brown, Du-
pctit-Thouars et Richard. Swartz

était pourtant très-circonspect dans

ses innovations , et il se gardait

bien d'infroduiie des genres et des

dénominations inutiles aussi , com-
me le remarque Sprengel, les gen-

res qu'il a établis n'ont pas subi

de réductions de la part d'autres

botanistes. Ses descriptions de plan-

tes étaient claires et concises ; sou-

vent il y ajoutait des figures d'a-

près ses propres dessins. U est le

premier botaniste suédois qui se soit

appliqué à l'étude des plantes crypto-

games suivant la méthode d'fledwig.

Étant étudiant , il s'était dt jà occupé

à perfectionner celle qu'avait éta-

blie Linné pour les mousses. Il

étendit beaucoup cette étude pen-

dant son séjour aux Indes Occi-

dentales , et établit trois nouveaux

genres de mousses, le Coaostome
,

le Cynelidinm et l'Alympères. La
botanique lui est redevable d'une

connaissance plus parfaite des fou-

j^èrcs , famille dans laquelle il dé-

crivit exactement huit cents espèces

,

et où il établit trois genres nouveaux

,

Anémia , Moliria et Chelantès. Les

lichens et les /«7ig^H5 furent aussi l'ob-

jet de ses recherches ; dans les der-
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niers il établit le genre nouveau de
Werpa. Son premier ouvrage fut sa

dissertation ï)e methodo niusco-

riim
,

qui termine le volume x des

Amœnitates academicœ de Linné, et

qui fut suivie de l'histoire à^Gentia-
na pidchella , comprise parmi les

Mémoires de l'académie des sciences

de Stockholm pour i-85. A son

retour du Nouveau-Monde, il pu-
blia : \.Nova gênera et speciesplan-

tarum, Stockholm, 1788. II. Ob-

Seri'ationes botanicœ , Erlang
,

1791. III. Icônes plantanim inco-

gnitarum , ibid. , 1794 , i'^"'- fasci-

cule, 6 pi. color. , in - fol. IV.
Flora Indiœ occidentalis , Erlang ,

1797 à 1806, 3 vol. 10-8*^. V.
Fascicidus Uchenum, Americano-
rum

, ibid., 181 1. VI. Principes

du Sj sterne des animaux et des

végétaux (en suédois
) , Stockholm ,

1 8 1 3 , in-8°. Cet ouvrage est regardé

comme très-faible et peu digne de la

réputation de l'auteur. Le Journal
de Botanique de Schrader,le Recueil

des Mémoires de l'académie des

sciences de Stockholm , celui de la

société Linnéenne , et d'autres collec-

tions savantes contiennent de Swartz
un grand nombre de Mémoires de bo-

tanique. Il coopéra aussi au Botanis-

te suédois^ publié par Palmsbruch et

Billberg , SLiiMagasinpourles ama-'

teurs de fleurs , par Pfeitîèrs et Russ-

raann , ainsi qu'aux Annales de Va-
cadémie d'agriculture de Suède.

Schrebera dédié à cebotanisîele Teu-

natea d'Aublet
,
qu'il regardait com-

me génériquemeut diflc'rent du Pos-

sira du même auteur; ensuite, Wahl
ayant démontré que ces plantes ne

forment qu'un seul genre , Will-

denow conserva
,
pour les deux

_, le

nom de Swartzia ; toutefois Spren-

gel fait observer que leurs aflinité.s

naturelles ne sont pas encore bien
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connues. Hedwig avait aus^H donné
le nom de Swartzia à un genre de

mousses que le botaniste suédois de'-

signa lui-même par le nom de Cj'-

nontodium. Swartz était ollicienx,

communicatif et plein de bienveil-

lance. Une Notice sur sa vie et ses

travaux
(
par Sprengel ) a paru

dans le volume x des Noi>a Acla
acad. Leopoldino-Carolinœ naturce

curiosorum. En i<S24, l'académie

de Stockholm a fait frapper une mé-
daille à son honneur ; elle représente

d'un coté l'edlgie du Botaniste , et au

revers la plante Convallaria maja^
lis , avec la jolie légende :/t07205 diim

prata virehimt. D

—

g.

SWEDENBORG. V. Sve^en-
BORG.

SWEDIAUR < François - Xa-
vier ) , médecin , naquit , le 9.4 mars

\']^^ , à Steyer dans la Haute -Au-
triche, d'une famille originaire de
Suède. Après avoir reçu de son père

la premiôre instruction et suivi les

cours ordinaires de philosophie , de

mathématiques et de langues ancien-

nes, à l'école latine de sa ville nata-

le, il se rendit, A l'âge de dix - huit

ans, à Vienne, pour y étudier la mé-
decine , vers laquelle l'avait porté

son goût particulier pour les scien-

ces naturelles. En joignant à ces étu-

des celle des langues vivantes de I'Imi-

rope, il s'appliqua surtout à profiter

des doctes leçons du célèbre Yan-

Swioteu et de celles de De-Haen sur

la clinif|ue. A l'âge de vingt-trois ans,

il prit le grade de docteur , et voya-

gea ])endant trois ans en Europe,

pour se perfectionner dans la scien-

ce et pour connaître personnelle-

ment les plus célèbres professeurs

et praticiens. Au bout de ce temps
,

il s'établit a Londres, et s'y livra à

l'étude et à La pratique de sou art.

De concert avec ses amis , les doc-
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teurs Nooth et Milmann , il répéta et

vérifia les expériences faites à Vien-

ne
,
par Van - Swieten , sur l'emploi

du sublimé corrosif comme curatif

dans les maladies siphilitiques , et

celles de Storck sur l'emploi de la ci-

guë dans les cancers . 1 1 cousi gna , dans

un journal, le résultat de ses expé-

riences sur la ciguë employée dans

les cancers , et se prononça pour la

négative. Swediaurfut lié, à Londres,

avec les célèbres praticiens Ingen-

housz , Pringle , Heberden , Waren
et Fordyce. Il s'occupa aussi

,
pen-

dant son séjour dans cette capitale,

de l'étude particulière de la chimie

moderne , alors ]ieu lépandue en An-

gleterre , et publia la traduction du

Traité de chimie composé par son

ami le célèbre Bergmann. En 1784,

il se rendit à Édinbonrg
,
pour voir

Cullen, avec lequel il était déjà eu

correspondance, et pour le consulter

relativement k un ouvrage conteiiant

des observations sur la siphilis. Au
commencement de la révolution fran-

çaise , il quitta Londres , et vint se fi-

xer à Paris , où il se lia avec les chefs

du parti révolutionnaire, et notam-

ment avec Danton , ce qui ne l'empê-

cha pas de poursuivre ses études

médicales et de publier divers ou-

vrages. Il continua de vivre à Pa-

ris jusqu'à sa mort, qlii eut lieu

le -27 août 1824- Quelques écrits

qui agrandirent sa i-éputation de

savant , lui valurent une nombreuse

clientelle. Voici les titres de ses ou-

vrages: I. Disscrtatio e.rhibens des-

criplionem prœparatorum anato-

micorumet instru/nentonim chirur-

gicurinn qicce possidet facilitas me-
dica Vindohonensis , Vienne ,1772,
in-4". II. Methodiis nicdcndi ho-

dierna in nosocomiis Londinensihus

usitata , \h\à., 1777, in-8''. III.

Practical observations on llte more
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etc. , c'est-à-(liie , Observations pra-

tiques sur les maladies vénériennes

les plus opiniâtres et les plus invé-

térées , Londres, 17S4; Ldiiibwirg,

[788, in -8°.; id. en allemand à

Vienne, 1786. IV. Philosophical

dictionarj-, Londres 1786, iu-8".,

anonyme
,
que le MontJdy review

qualiiie de quintessence d'impie'te.

V. Traité complet sur les symp-
tômes , les ejfets , la nature et

le traitement des maladies sipliili-

tiipies , Paris, 1798 ; septième édi-

tion, 181 7. Cet ouvrap;e est le plus

important de ceux qui sont sortis de

la plume de Swediaur. Il y soutient

<fiie la siphilis ne nous vient pas de

l'Amérique, et qu'elle n'est point nou-

velle dans l'ancien continent. Ce sys-

tème a été' réfute j)ar des raisons

qui paraissent d'une p,rande force.

V. Materia. medica , Paris , 2 vol.

in-i'.i. Y], Fharmacopœia medici

practici universalis , 3 vol. in-iî ,

Paris, i8o3. Vil. Novum nosologiœ

methodicœ sjstema , etc. , 'X vol in-

12, Paris, i8r.i. Pendant les der-

nières années de sa vie , il s'occupa

d'un Traité général sur les ali-

ments
,
qu'il a laissé en manuscrit,

ainsi qu'une nouvelle édition , très-

augraentéedela Pharmacologie et de

la Pharmacopée. Z.

,
SWEERT (François), histoi'ien,

lié, en 1 567 , à Anvers , embrassa

,

j

lorsqu'ilcutterminéses études, la pro-

i
fession de son père

,
qui s'était enri-

chi par le commerce des tapisseries-

' mais il continua de consacrer ses loi-

sirs à la culture des lettres et de la

musique , art qu'il aima toute sa vie

aA'ec passion. Désirant perfectionner

ses connaissances, il rechercha l'a-

mitié de ses compatriotes les plus dis-

tingués, entre autres, d'Abrah. Or-

teil ( f^. ce nom ) ,
qui possédait un

f
précieux cabinet d'auliq\iités.Swecrt
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en tira les médiilles rcivréseirtaiit les

divinités du paganisme, qu'il fit gra-

ver (i); et, après la mort d'Orteil,

il rassembla les vers composés à sa

louange. Ce fut d'après les conseils

du P.Schctt (^oj'. ce nom) qu'il en-

treprit l'histoire littéraire des Pays-

Bas , pour suppléer à l'ouvrage de

Valère André, que l'on croyait per-

du. Celui-ci retrouva son manuscrit,

et s'empressa de le publier , avec

une préface , dans laquelle il accuse

Sweert de plagiat. C'était un repro-

che au moins jirématuré, puisque le

traA^ail de son émule n'avait point en-

core paru ; mais les deux auteurs

ayant dû puiser aux mêmes sources

,

on pouvait prévoir qu'ils se rencon-

treraient souvent. Sweert mourut en

1 ^yiÇ). On cite
,
parmi ses amis , Juste

Llpsc, Jos. Scaliger, Casaidjon, etc.

Outre des éditions de l'Opuscule de

Magius : De tintinnabulis ( V. Mag-
Gi, XXVI, 1^4), et des Poésies

latines de J. Bocli ( F. te nom , IV,
0.47) , ona d«lui descompilations qui

ri'ollrent aucun intérêt aujourd'hui,

et dont on trouvera les titres dans les

Mémoires du P. Niceron , tome 9.7

,

ainsi que dans ceux de Paquot. Nous
nous contenterons de citer : I. Selec-

tce christiani orhis deliciœ ex urhi-

hus, templis , hihliotkecis et aliundèy

Cologne, iGo8,in-i2; i6,i5,même
format. C'est un recueil d'épitaphes,

genre qui paraît avoir eu pour lui un

charme particulier
,

]nusqu'il en a

publié trois recueils. Sweert a beau-

cou]) profité, pour celui-ci, de l'ou-

vrage de Nathan. Cbytrée ( T^oy. ce

nom, VIII, ôic)) : Varior. in Eu-
rope itinerum deliciœ. II. Ducatus
Brahantice momimenta sepulchra-

lia , et inscriptiones puhiicœ priva-

(t) In deonim , dearunitjue capita ah Ottelio

colhcla narrationes hisloiicce ex analeclis Andr.
Scholti , Anvers , in-4°.
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tœquc f Anvers, i6i3 , in - i3. III.

Epilaphîa joco - séria latina , i^al-

lica , ilalica , hispanica , lusitani-

ca , belgica , Cologne, iGsS, in-ia.

IV. Renan Belgicarum annales ,

Francfort, i6io, in-fol. Ce volume,

(jui devait être suivi de plusieurs au-

ties^ contient les Annales de Hollan-

de, de Jean Gcrbrand de Lcyde, et

celles de Régner Suoy; les Annales

belgiques d'un anonjme, moine d'Eg-

mond , et de Gilles de Roye , moine

des Dunes. \ . Athenœ Belgicce, sive

nomenclator Inférions Gernianiœ
scripionim , Anvers , i G28 , in - fol.

Cet ouvrage est plein d'inexactitu-

des j il ne vaut pas, à beaucoup près,

celui de Yalère André : mais tous les

deux ont e'tc surpasses par la Bi-

blioth. Belgica de Foppens ( V. ce

nom ). W—s.

SWEERT(ÊmanueiO, fleuriste,

ne' à à Sevenhergcn près de Breda
,

se rendit célèbre par son habileté

dans la culture des plantes, dont il

finit par faire le commerce, et fut

nomme chef (prœfectus ) des jar-

dins de l'çmpereur Rodolfc II. Ayant
fait graver les plus belles plantes

de ses collections, il les publia sous

le titre de Florilegium amplissi-

muni et selectissimum , in-fol.
,

Francfort. La première partie parut

en 1G12, et la seconde en iGi4;le

tout, compose de dix -huit feuilles

d'impression , comprenant une Épî-
tre dédicatoire . une Préface et uu

Catalogue en quatre langues ^ soixan-

te-trois planches dans la première

partie et quarante-trois dans l'autre.

Ainsi cent dix plantes sont ligurées :

la plupart sont des variétés des lilia-

cées et quelques arbres, Plusieurs

sont imitées du jardin de Henri IV
y

par Valletct Robin. Toutes ces plan-

tes sont réellement dessinées d'après

nature et gravées correctement , mais
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très - sécliement : elles ressemblent

à celles de l'ouvrage que nous venons

de citer. C'est la manière de cette

époque,employéedanslei^iort7é'gmRt

de de Bry , et YHortusJiorîdus de

Dupas ( Passœus ). Les deux parties

réunies reparurent à Amsterdam, en

1G47. On cite d'autres éditions jus-

qu'en iGn'Ji; mais comme on y voit

toujours figurer la préface de 1G12,
on peut les soupçonner identiques.

C'est donc à cause de ces images re-

])résentant des objets connus précé-

demment
,
que non-seulement wSweert

est compté parmi les botanistes
,

mais qucj de plus, Linné a consacré

à sa mémoire , sous le nom de Swer-
tia , un geure formé sur une des plus

belles plantes alpines, de la famille

des gentianées. D—p—s.

SWE1GKER ou SCHWEIGKER
( Salomon ) , ministre protestant , né

en i554 à Sultz , dans le pa}s de

Wiirtemberg, est connu par son voya-

ge en Turquie, en Egypte et dans la

Terre-Sainte. Le comte de Zinzendorf

ayant été nommé ambassadeur de la

cour autrichienne près de la Porte-

Othomane, Sweigker partit avec lui

en i;>77 , comme ministre évangeli*

que de la légation. Le comte étant

retourné à Vienne, en i58i , Sweig-

ker se rendit en Egypte avec quel-

ques savants; il visita Alexandrie,

Rosette , d'où il se disposait à passer

au Caire ; mais la peste y faisait de si

horribles ravages, qu'il traversa le

Nil , et alla dans la Terre - Sainte.

Après avoir vu Jérusalem, Bethlé-

hem, Damas et Tripoli, il revint en

Allemagne
,
par Cypre , Candie , Cor-

fou et Venise. Crusius a publié les

détails de ce voyage sous le titre

suivant : Hodoeporicon sive itinera-

rium D. Salomonis Sweigkeri SuU
tzensis

,
qui Constantinopoli in auld

legaii imperatoris romani aliquot
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annos ecclesiastafuit , et è Thra-

cid in jEgrpto , Palestind, Arahid,

atque Sjrid peregrinatus est, cons-

criptum à Mart. Crusio. , Leipzig

,

i58(3, in- 12. Cette description est

pre'cédëe d'un petit poème en grec et

en latin, dans lequel Crusius raconte

ks voyages de Sweigker. G

—

y.

SWERRE ou SVERRIR, roi de

Norvège, illustre par sa valeur et sa

sagesse, passe pour être l'auteur du

Miroir royal, monument précieux de

la littérature islandaise. Is é en 1 1 5
1

,

ce dernier rejeton des Hai-ald fut

transporté dans une île éloignée , et

confié à un cvèqiie
,
qui l'ayant élevé

avec soin , l'ordomia prêtre. En 1
1

'^ i

,

il vint en Norvège, dont il parcou-

rut secrètement plusieurs provin-

ces. Lorsqu'il fut arrivé dans la Var-

mie, le bruit se répandit qu'un fils

du roi Sigurd, conservé comme par

miracle , se trouvait dans cette pro-

vince* et l'on accourut de toutes

parts pour le voir. Tout annonçait

en lui le descendant d'une race au-

guste, que l'on croyait éteinte, et

qui avait laissé de si grands souve--

nirs. Ou proposa à Swerre de reven-

diquer ses droits : « Il n'est pas en-

» core temps, disait' il ^ Magnus est

» trop puissant ; vous n'êtes qu'une

» poignée d'hommes : je ne veux
» point vous sacrifier. » Comme on
apprit que Swerre avait formé le

projet d'aller en Palestine pour pren-

dre part aux expéditions des croisés,

on le fît garder à vue, afin de con-

server en Norvège le prince sur le-

quel reposaient les espérances de la

légitimité. On lui déclara même que
s'il hésitait plus long -temps, on le

livrerait à Magnus, pour prix de la

réconciliation que l'on allait sollici-

ter. Swerre reçut alors le serment de
ces braves , et jura sur son épée de ne

point les quitter. Ses partisans, dont
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le nombre augmentait tous les jours,

le proclamèrent roi de Norvège; et,

dès l'année 1179, il était à la tête

d'une petite flotte. IMagnus fut sur-

pris, et Swerre, après avoir gagné

une seconde victoire
,
proposa , dans

une entrevue
,
que les deux concur-

rents partageassent entre eux la Nor-

vège. Magnus répondit : « J'ai été sa-

p cré roi par le légat du pape et d'a-

8 près le consententement des états

» du royaume. J'ai fait des serments:

j> je veux les tenir. Je conserverai tou-

» te la Norvège , ou je la perdrai avec

» la vie.—C'est bien à moi , répondit

» Swerre, qu'il appartient de re-

T> pousser toute proposition de par-

» tage. Mon père , né roi légitime , a

» été mis à mort; mon frère aîné Ha-

» con a été immolé par votre père

» Erling, qui a fait attacher mon frère

î) Haraîd à une potence. Mon troisiè

» me frère Sigurd a eu la tête tranchée.

m Ainsi ont été traités tous mes pa-

f> rents. Sans perdre plus de paroles,

» que chacun rentre dans son camp j

» le sort des armes décidera. » Mag-

inis proposa de vider la querelle dans

un combat naval , où le nombre de

Vaisseaux serait égal, puis il ajouta :

« Battez-vous, si vous osez, contre

» moi; la Norvège sera le prix du

» vainqueur.— Je suis prince , ré-

*» pondit Swerre; je vais me mettre

» à la tête de mes troupes
,
pour me

» mesurer avec vous en bataille ran-

» gée : je laisse à d'autres le métier

» cle gladiateur. » Cette lutte dura

encore quatre ans. Enfin Magnus

,

complètement défait dans un combat

naval, voyant le vaisseau amiral

prêt à tomber entre les mains de l'en-

nemi , se jeta , avec les princes de sa

maison et ses généraux, dans la mer,

où il périt le 1 5 juin 1 184 ( J^oy,

Magnus vi , XXVI, i46). Son

corps ayant été retrouvé ,
Swerrq
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le fit conduire solennellement à Ber-
gen , raccompagnant avec respect

jusqu'à l'église cathédrale. Mag-
nus avait le visage découvert , et

ses amis pouvaient s'approcher de

lui. Un d'eux s'ëtant jeté sur le

corps , avec de grands cris de dou-
leur , Swerre dit : a Voilà des liora-

» mes comme je les aime : ils ne
» sont pas faciles à gagner. » L'on-
cle de Swerre fit l'oraison funèbre

en peu de mots, et comme il convient

à un soldat. « Le prince que vous
» pleurez, dit -il, a clc bon envers

» ses sujets, mais impitovable envers

» nous et notre ramille; qiic Dieu
y> veuille lui pardonner comme nous

» lui pardonnons. » Swerre lit élever

un riche mausolée sur la tombe de
Magnus. N'ayant plus de compéti-
teur, et reconnu souverain do la Nor-
vège

,
qu'il avait conijuise àla pointe

de l'épée, il récompensa généreuse-

ment ses soldats et leurs cliels. Pen-
dant tout sou règne, il eut à lutter

contre les restes de la faction op-
posée, contre le haut clergé et con-

tre la cour de Rome. L'archevêque
,

primat, du royaume, fusait ses visi-

tes jiastorales a\ec la pompe d'un
monarque. D'après les anciens usa-

ges, le roi prétendait que ce pré-

lat ne devait avoir à .sa .suite que
trente personnes , avec douze sol-

dats. L'archevêque répondait que
ie pajie lui avait conlié le siège ar-

chiépiscopal avec tous ses droits; que
personne ne pouvait restreindre le

nombre des personnes qu'il lui piai-

sHit de prendre à sa suite. La diète
,

convoquée par le roi ( 1 189) , pro-
nonça contre l'archevêque

,
qui por-

ta plainte à la cour de Rome. Le pa-

pe O'iestiii m ( 1 ipit) exccmimunia
Swerre, jeta un inteidit siir la Nor-
vège . et y envoya un légat ])our in-

former. A|»rès (|iR'lques entrevues, le
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légat ayant refusé de sacrer le roi

,

Swerre lui dit : « Je sais pourquoi

» vous êtes venu ; vous allez ramas-

» ser notre argent , et vous vous en

» irez , tournant eu ridicule le royau-

» me de Norvège et ses habitants. Re-

y> tirez-vous sur le champ.» Il réunit

les évèques du royaume
,
qui lui don-

nèrent l'onction royale. D'après un

auteur contemporain ( Guillaume de

Neubridge ), le sceau de Swerre por-

tait l'empreinte suivante : Swerrcrus
rex ina'j,nus ^ férus ni leo, jtiitis ut

apiux. \ oulant faire la paix avec la

cour de Rome, il assembla les évè-

ques de sou royaume, qui députèrent

deux d'entre eux au souveraui ponti-

fe. Un Norvégien appelé Hreidar

,

revenu de Constantinople
,
présenta

au roi de Norvège des lettres par les-

quelles l'empereur Alexis Comnène
le priait de lui envoyer un corps di

mille hommes de bonnes troupes.

Swerre ayant rejeté cette demande

répétée avec de vives instances, Hrei-

dar obtint la permission de se ren-

dre dans les villes maritimes de Nor-

vège , et d'v enrôler les hommes (fui

voudraient le suivre de bonne volon-

té. Alexis Comnène avait aussi en-

vové des députés ])our demander des

secours aux rois de Suède et de Da-

nemark. Swerre était occupé en Nor-

vège , !e haut clergé ayant soulevé une

partie du royaume contre lui , et les

rebelles, encouragés par leurs suc-

ct's , avant osé proclamer un autre

roi. Innocent 111
,
profitant de ces

troubles , lança sur la Norvège de

nouveaux anathèmes. Dans les lettres

que ce pape adressa aux évêques du

royaume et aux rois de Danemark et

de"Siiède,il dit : « C'est pour punir les

» Norvégiens que Dieu permet la do-

» mination tyranni([ue de Swerre.

» Nous nous étonnons que l'on puisse

)) donner ées secours à cet apostat
,
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» qui dit faussement avoir été recon-

» nu roi et confirmé par le Saint-Sié-

» ge. Aveitisst'J los Norvégiens, et

V qu'ils l'abandonnent. Excommu-

» niez ses partisans ; ferme?-, les e'gii-

» ses
;
que dans la partie de la jNor-

» vége qui lui est attachée, on n'ad-

» ministre d'antres sacrements que le

» baptême aux enfants
;
que l'on re-

» fuse la sépulture ecclésiastique à

» ses fauteurs (i 198). » Swerre, ac-

cablé de fatigue et d'inquiétude , tom-

ba malade à Bergen. Sentant appro-

cher ses derniers momen.ts , il deman-

da les sacrements, qu'il voulut rece-

voir assis sur son trône. Il lit lire et

sceller en sa présence les dernières

instructions qu'il donnait à son li!s

unique Ilacon; et il ajouta s « Je

» veux qu'après ma mort on me dé-

» couvre la face, alin que mes amis

» et mes ennemis puissent bien me
» voir. » Ce prince , vi grand dans la

bonne et la mauvaise fortime, mou-
rut, en 120U , n'étant âgé que de cin-

quante-un ans. Son histoire a été rc
cueillie par plusieurs auteurs contem-

porains, entre autres, par Charles
,

abbé de Thingeyr
,
qui paraît avoir

écrit sous la dictée de Swerre lui-mê-

me. Voyez Torfcei historiée reruni

JVorfcgicanon
,
pars 3a. et ^a. , Co-

penhague , I -j 1 1 , in-foi. On croit que

Swerre est l'auteur du Miroir royal,

qui parut, pour la première fois,

dans l'ancienne langue norvégien-

ne ou islandaise , avec la vei'sion

danoise et latine, sous ce titre : Kongs-
skugg-sio , utlogd a daunshu og la-

tinii. Spéculum regale cuminterpr&-

tatione danicd et latind , Soroe ,

I 768, in - 4''- Dans cet ouvrage , si

intéressant par son contenu et son an-

tique sunplicité , l'auteur converse

familièrement avec son (ils , se pro-

posant de l'instruire dans l'art de

gouverner et d'administrer. Il divise,
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dans l'exorde, le sujet qu'il va traiter

en quatre chapitres : Du commerce.

De la cour, Du clergé et Des cul-

tii'ateurs. 11 ne nous reste plus que les

deux ])remièrcs parties , les deux au-

tres, si elles ont été écrites, s'élant éga-

rées.La première partie traite du Com-
merce maritime et des comiaissances

qu'il e^ige. On y trouve un petit Trai-

té d'astronomie et de physique pra-

ti([ue et une belle Description des

vents et des tempêtes. Le commerce

des Norvégiens se faisant alors parti-

culièrement avecl'Hibernie, (l'EcoS-

se), l'Islande et le Groenland , l'auteur

donne la description géographique de

ces îles, des mers qui les entourent

,

s'attachant surtout aux objets qu'el-

les présentaient au con-merce. Il dé-

crit fort au long les baleines , les au-

tres cétacés , la manière de les pren-

dre et d'en tirer parti. Ce qu'il dit

sur les volcans de l'Islande annonce

des connaissances physiques ,
rares

dans le douzième siècle. C'est dans

cette île qu'il place 'es enfers. I! parle

d'un ouvrage sur les Merveilles de

l'Inde , qui avait été dédié à l'empe-

reur Manuel Comnène. La seconde

partie est divisée en deux chapitres.

Dans le premier, l'auteur parle de

ceux qui entourent le roi; et dans le

second, il montre ce qu'est un bon

roi , ce qu'il doit faire et éviter.

« Si vous étiez appelé par le roi à

1) partager avec lui les soins du gou-

•ù vernement, dit l'auteur à son fils
,

» prenez pour principe de vos ac-

» tions la crainte et l'amour de

)5 Dieu. Soyez intègre
,
juste et tem-

» pérant. N'oubliez jamais qu'il y a

» une autre vie , et que nos bonnes

» et mauvaises actions vous survi-

» vront quand, de cette vie si cour-

» te , vous passerez dans l'éternité.

« La plus grande partie des hommes
» vivent et meurent comme des bêles,
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» ou plutôt pis que les bêtes

,
puisque

» celles-ci remplissent leur destiua-

» tion. Etaut le ministre de votre roi,

» aimez-le au-dessus de tout, après

« Dieu. » Ce que l'auteur dit sur les

usages de la cour, sur la guerre, sur

la conduite d'une armée, sur l'attaque

et la défense des places, est précieux

pour l'histoire des mœurs du Nord
dans le douzième siècle. On a aussi

découvert, dans la bibliothèque roya-

le de Copenhague, un manuscrit du
treizième siècle ( n". 1 14 , A , in- 4°.);

qui coutitnt un Traite de droit pu-

blic, écrit par Swerre, on ancienne

langue islandaise. Ce manuscrit a été

publié par Christ. WcrlaulF, un des

conservateurs de cette bibliothèque
,

sous ce titre : Aiiexdotoii historiam

Swcrreri régis Non'eguB illus-

trans , è codics mernbranaceo bi-

bliothccœ Arna- Magnceance , cuin

versione latind et coininentario. Co-

penhague , 1 8 1 5 , in-8°. Dans sa pré-

face , l'éditeur donne de curieux, dé-

tails sur Swerre , sur ses qualités ,scs

défauts et sur la luttedans laquollcce

prince fut engagé avec le haut clergé

de Norvège et avec la cour de Rome.
Ici l'on croit voir Henri IV en présen-

ce de la Ligue; et l'histoire des deux
princes ollre d'autres rapproche-

ments également frappants. Tous les

deux ont eu à conquérir à la pointe do
l'épée l'héritage de leurs pères. Sur
le champ de bataille, ils désarmaient

l'ennemi par la promptitude , la sa-

gesse de leurs mesures et par leur

courage. Après la victoire , ils ga-

gnaient les cteurs par la franchise et

la loyauté du ]>ardon. Swerre eut un
avantage qui fut refusé au chef des

Bourbons. Ayant vécu dans la re-

traite jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans,

le descendant des Haralds avait fut

des études fortes et aprofondies.

Il coiijiaissait parfaitement l'bistoi-
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re , la pliilosophie, la théologie, le

droit civil et canonique. Il possédait

comme Henri , toutes les ressources

de l'art oratoire. Sur le champ de

bataille, il enflammait ses soldats

en leur entonnant des Hymnes sa-

crés
,

qu'il avait composés. Les dis-

cours qu'il leur adressait out cette

force de raison, cette loyauté qui va

droit au cœur du soldat et qui lui

fait mépriser le danger. Ces nobles

discours seraient digues d'être tirés

de son histoire et d'être publiés

sépai'émeut, comme modèles de la

véritable éloquence militaire. L'ou-

vrage que l'on a découvert dernière-

ment acquiert une nouvelle importan-

ce en ce moment où les esprits s'oc-

cupent si vivement de la doctrine de

Bossuet et des quatre articles que l'É-

glise gallicane adopta en 1682. Voi-

ci le plan de Swerre, que, dans ses

dévelop])emeuts , il appuie sur les

textes pris dans l'Écriture sainte

,

dans les Lettres des papes et dans les

écrits de saint Augustin, de saint Jé-

rôme et des autres Pères de l'Église.

Dans l'exercice de ses droits, la majes^

té royale est indépendante de l 'autorité

ecclésiastique. J.-C. a établi son Église

pour cvcrcer des droits spirituels, et

non pour nsurper l'administration

des choses qui sont purement de ce

monde. La situation d'un royaume

devient déplorable cpiand le clergé

trouble l'ordre social par ses empié-

tements. Les sentences d'anathème

que le pape et les évêques lancent si

légèrement sont nulles. Les devoirs

du clergé envers 1 autorité tempo-

relle sont clairement tracés dans

l'Écriture sainte et dans le droit

canon. C'est Dieu lui - même qui

a investi les rois de la puissance

qu'ils exercent. Que les ecclésiasti-

ques ouvrent les saintes Écritures et

les saints Pères, et ils y trouveront
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claii-cment et expressément ordonné

qu'ils doivent , comme les autres su-

jets , obéissance et respect au souve-

rain. D'un autre côté, les rois sont

tenus d'accorder à l'Église protec-

tion toute spéciale. La Norvège est là,

avec son liisloire et avec ses faits
,

pour prouver que ses rois ont, en tout

temps exercé ce droit de patronage

dans les affaires ecclésiastiques. Les

concessions qu'un roi pourrait avoir

faites d'après les instances des évê-

ques , sont nulles , et ses successeurs

doivent revendiquer des droits inhé-

rents à la majestéroyale. » Ainsi s'ex-

primait, vers la lin du douzième siè-

cle^ un prince du Nord, en son vieil

idiome islandais ; et c'est le même
langage qu'ont tenu depuis St. Louis,

Philippe -le- Bel et Louis- le- Grand,

quai:d ils ont réclamé contre des pré-

tentions qui, poussées outre mesure,

pouvaient troubler la paix dans leur

empire. G

—

y.

SWEYNHEIM ( Conrad ) , alle-

mand, partage avec son compatriote

Pannarîz (/^. ce nom (i), XXXII,
491) l<i gloire d'avoir porté l'impri-

merie eu Italie. Il paraît que Sweyn-

beim ne cessa, eu i^']^, la société

qu'il avait faite avec Paunartz
,
que

pour s'appliquer tout entier à l'art

de graver en cuivre. Il entreprit une

édition de Ptoléméej et la préface de

cette édition
,
qui parut en i4;8

( Fof. BucKiNCK , VI , U07 ),

apprend qu'il mourut, après avoir

employé trois années à cette occu-

pation ; ce qui porte la date de

sa mort en 147G ou 1477. On n'a

aucun ouvrage sous le nom seul de

Sweyuheim; mais beaucoup portent

celui de S^vejnheim et Parmartz.

Pannartz et Sweyuheim ont, les pre-

(i) Dans l'article de Paunartz , c'est par faute

(l'iuipression que les (Jtiastiunes Dwi Thumcc sont

«ittéts de 1478; leur date est i47'-''
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raiers, fondu et employé des carac-

tères grecs ( il y a des passages grecs

dans leur Lactance de 1 4G5) ; les pre-

miers ils ont fait usage des registres

contenant les premiers mots de cha-

que feuillet (leur César est de iq^OJ j

les ])rcmier5 enfin, ils ont mis à leurs

éditions des préfaces ( l'Apulée est

de i^Gç) ), et des notes margina-

les ( leur Auliigelle est encore de

1469). A. B—T.

SWIENTOCHNA, reine de Bo-
hème , épouse de Wratislas II , était

iille de Gasimir , roi de Pologne , et

de Marie Dobrognicwa, fille de Wla-
dimir-le-Grand, duc de Kiow. Dans
les chroniques bohémiennes , elle est

appelée Swatawa , eu latin Béatrix.

Cette princesse épousa , en 1 0G2 , en

troisième noces Wratislas II , duc de

Bohème , et en 1 086 , elle reçut avec

son époux la couronne et l'onction

royale. Sage et pieuse , elle vit avec

beaucoup de chagrin les désordres

de Boleslas-le-Hardi , rSi de Pologne,

son frère , et lui fit des représenta-

tions que Wratislas appuya de son

autorité. Tout fut inutile , et S. Sta-

nislas, évêque deCracovie, ayant été

sacrifié aux passions fougueuses de

Boleslas , ce mauvais piince fut

obligé de se soustraire par la fuite à

l'indignation de ses sujets ( Foy. Bo-

leslas ). Swientochna eut de Wra-
tislas quatre fds : Brzeczislas , Bor-

zivoy , Wladislas et Sobieslas. Elle

vécut assez long-temps pour les voir,

l'un après l'autre, succéder à leur

père, ayant survécu plus de trente

ans à son mari, mort en 1092. Le

ciel parut l'avoir conservée, afin que,

par son autorité , elle pût calmer les

dissensions qui éclatèrent dans sa

famille. Celte princesse n'eut que des

malheurs à déplorer : Brzeczislas, son

fds aîné, après un règne de sept ans,

fut assassiné à l'instigation des Wers-
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sowiez qui appartenaient à la famille

régnante ( 1 1 oo) ; Borzivoy , son se-

cond (ils , après avoir gouverné la

Bohème pendant six ans , fut chassé

par son neveu Swientopcik ,
qui eut

pour successeur \V îadislas , troisième

iils de Swientochna : ce dernier fut

presque toujours en guerre avec ses

frères BorzivoyetSubieslas. En 1 1 1 1,

leur mère , à force de prières , les re-

concilia. De nouveaux troubles étant

survenus , elle lit encore la paix, entre

eux(i 124). 1-ii'i" <?» 1 125, Wladis-

las, tombé dangereusement malade,

et étant vivement sollicité par son

épouse , de désigner ]".our son suc-

cesseur son cousin Olton , comte

de Moravie. Swientochna, chargée

d'années et d'jnlirmités , accourut à

Prague, Wladislas, cédant aux lar-

mes et aux touchantes leprésenta-

tions de sa mère, se réconcilia avec

son frère Sobieslas et le désigna pour

son successeur. G

—

y.

SWl 1:N fdPELK ( I ), roi de Mo-
ravie , reçut le baptême avec Radis-

law, son oncle, en 8(>2 , des mains

de S. Cyrille et de Méthodius , a[)à-

tres des peuples Slaves, dans la Bul-

garie et la Bohème. Ouliliant ce

qu'il devait à Kadislaw son bien-

faiteur, qui lui avait donné une pro-

vince de la Moravie eu llef , il livra

son malheureux oncle à Louis-le-Gcr-

manique, qui lui lit ciever les yeux:

par là Swientolpelk devint maître et

roi delà Moravie (870). Au commen-
cement du huitième siècle, ce royau-

me comprenait la Norique et l'au-

[î) Siviriilofieli vieut de deux mots slaves; lo

jjrciuier .Vn-ie/ï/o , signifie saint . sfirré ; le second
pelk^ polcck

^
polit ou ptiU , vent dire légion , t o-

horte ^ ré^lnicnl y et quelquefois pfuple^ nation. Le
mot Swientolpelk paraissant trop dur aux auteurs,

qui rlors ecrivaicnl en latin, ils l'adoucirent en le

cnangeant en Zutientiboldus , /uueutibold ou Sua-
toplulus. Le Bis d^Arnoul . duc de Lorraine , qui
MU baptême avait recule nom .le son parrain, Swicn-
topelk , roi de Moravie, n'est connu dans riii.'î-

(oire que .son» le nom de Zueulibold.
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cienne Pannonie tout entière j mais

les Huns s'étant jetés sur la Pan-

nonie orientale , le royaume sous

Swientopelk n'en avait plus que la

partie occidentale; cependant il com-
prenait encore les deux rives du Da-
nube depuis Lintz jusqu'à Scralin

,

c'est -à -dire l'Autriche proprement
dite et la basse Hongrie. La Bo-
hème dépendait aussi de ce beau

royaume, dont Swientopelk reçut

l'investiture des mains de Louis-le-

Germanique. Le nouveau roi, soup-

çonné d'infidélité, fut arrêté
, jeté'

en prison , mais bientôt après mis

en liberté, parce qu'on n'avait pu le

convaincre. Ou lui conlia même le

commandement de l 'armée bavaroise,

pour aller soumettre Slavamard. pa-

rent deRadislaw, qui s'était révolté.

Mais Swientopelk pensait à se venger

de l'allVont qui lui avait été fait

,

beaucoup plus qu'à réduire ses com-
patriotes. Dès qu'il fut arrivé ea

Moravie , il s'éloigna secrètement ; et

ayant rassemblé un corp.s de troupes

moraviennes, il tomba brusquement

sur les Bavarois
,
qui , se gardant mal

dans leur camp , furent tous ou tués

ou faits prisonniers, malgré les re-

présentations de S. Méthodius. I^a

conduite de Swientopelk était peu ré-

gulière; mais il montra beaucoup de

zèle pour la propagation de la foi ca-

tholique, envoya plusieurs fois des

députés au pape , et reçut des ins-

tructions et des éloges de la cour de

Rome en dillérentes circonstances
,

surtout à l'occasion de la conversion

de Borzivoy , duc de Bohème, de la •

quelle il fut le principal auteur. Il

faisait sa résidence à Weléhrade. an

sud d'Olmutz , sur la Morave. Des

diiliculléss'étantélevées au sujet d'un

comté dépendant de la Moravie et

situé sur les frontières de la Bavière,

les prétcndaats s'adressèrent à Ar-
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• noul, roi de Germanie. SwientD-

jielk mécontent passa le Danube
et mit tout à feu et à sang. Ces rava-

ges durèrent deux ans et demi ; enlin

]\'mpereur Charles-le-Gros se ren-

dit, eu 8G4^ dans la Basse-Autriche;

et dans une entrevue qu'il eut avec

S\\ ientopelk, illui céda toute la Pan-

nunie, pour laquelle ce roi lui fit

liummage comme vassal. En 892
,

l'empereur Aruoul
,
qui avait muu-

tré la plus grande bienveiUauco à

SNvientopelk , étautveuu surlesfrou-

,

tiîres de la Moravie, le fit inviter à

une entrevue; ce qui fut refusé avec

hauteur par ce prince. Anioul ir-

rité engagea les peuples voisuis à

tomber sur la î'.Ioravie , laquelle eut

\ beaucoup à souil'rir de leurs iucur-

I sions. Swientopelk mourut en ÏHq^
,

redouté de ses voisins . laissant trois

' fils, dont l'ainé, appelé Swieutibold,

lui succéda. Il ne sut point défendre

l'héritage paternel ,qui, enpeud'an-

;
nées, devint la proie des peuples voi-

II sins. G— Y.

I SWIENTOPELK ou ZUENTl-
BOLD, roi de Lorraine, était lils na-

turel de l'empereur Arnoul^ et reçut

son nom de Swientopelk , roi de
Moravie, sou parrain ( F. l'ar'.icle

précédent). Son père, qui avait pour
lui une vive affection, voulait le dé-

cla/er son héritier, et le faiir recon-

naître roi de (îermanie; mais avant

eud'uneuûion légitime un fils (Louis^\

qui lui succéda dans la suite , il se

contenta de proposer Swientopelk

aux états de Lorraine pour leur roi,

ce qui fut d'abord rejeté. L'aimée

suivante, Arnoul tint un concile daus
son palais de Tribure près de Maïence.
Les évêques assemblés envoyèrent au
roi des députés pour lui demander
s'il était diNposé à protéger les égli-

ses, et à en affermir l'autorité. Le
roi leur fit dire qu'ils n'avaient qu'à
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s'acquitter fidèlement de leur minis'-

tère,et qu'ils le trouveraient toujours

prêt à combattre quiconque oserait

leur résister. Alors les évêques , se le-

vant de leurs sièges, s'écrièrent : /^"/Ve

le grand roi arnoul ! Ils firent son-

ner les cloches , chanter le Te Deinn;
et s'éîaut inclinés devant les dépu*
tés , il les prièrent de témoigner au
roi toute leur reconnaissance. Le mo-
narque se rendit au concile; et les

évêques furent admis à sou conseil

seoret. Ce fut probablement là qu'il

réussit à vaincre toutes les résistan-

ces , et que l'on consentit à le re-

connaître pour roi de Lorraine

( 895 ). Peu de temps après , Ar-
noul convoqua une diète générale à
Worms , oîi , du consentement des
grands et des évêques , il déc'ara et

fit couronner Swientopelk roi de
Lonaine. Dans les archives de S.

Mihiel, d'Epteruach , de Prumm ,

de S. Maximin à Trêves , de S.

Evre à Toul, de S. Grégoire en
Haute - Alsace , dans les cathédrales

de Trêves et de Toul , on trouve des

chartes accordées par ce prince, en

895 et 896, avec eou effigie, son

monogramme et sa qualité de roi.

D'après cela . on voit que le royau-
me de Lorraiue s'étendait bien loin

au-delà des limites du duché qui a

purléccnum. Eudes , comte de Paris
,

avait été proclamé roi de Fi'ance, au
préjudice de Charles - le - Simple.

Swientopelk, sous prétexte de sou-

tenir celui-ci contre Eudes , mais en
effet daus le desseiu d'augmenter sa

puissance , entra en France , et viut

mettre le siège devant Laon. Cette

A'ille se défendit avec courage ; et

Eudes, qui était en Aquitaine, eut

le temps d'accourir à son secours.

Sans l'attendre , Swientopelk leva le

siège , et reutra dans ses états (896).

C'est dans ces circonstances que Foui-
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ques , arcbevêque de Reims
,

presse'

par le pape- Etienne VI , de venir à

Rome, e'crivait : « Je me rendrai un

» jour près devons, si cependant

» les chemins deviennent libres. A
» présent ils sont fermés par Swien-

» topelk, fils du roi Arnoid. Ce prin-

» ce attaque l'église de Reims, dont

)) il prend les bieiis pour les donner

» à ses vassaux. Je vous en prie, ré-

» primez sa tyrannie, par votre au-

» torité apostolique. » Les comtes

Etienne, Odacrcs, Gérard et Mat-

fried ayant eu le malheur de déplai-

re à Swientopelk , ce prince les dé-

pouilla de leurs biens et de leurs di-

gnités. Il vint à Trêves , et partagea

entre ses serviteurs les biens de ces

seigneurs , ne se réservant que deux

abbayes de filles , l'une à Metz et

l'autre à Trêves, lesquelles avaient

été usurpées par les comtes tombés

en disarace. Arnoul était alors à Ro-

me, où il s'était fait reconnaître empe^

reur. Son fils lui envoya demandcrson

consentement pour le mariage qu'il

voulaitcontracler. D'après l'aveu de

l'empereur, Swientopeik envoya des

ambassadeurs au comte Eudes , roi

de France, qui accorda sa fille Oda
au roi de Lorraine. L'empereur

ayant convoqué une diète générale

à Worms (897 ), Swientopeik
,
qui

s'y rendit, fut accueilli avec af-

fection par son père, qui le réconci-

lia avec les quatre comtes dont il

avait partagé les dépouilles. Depuis

cette époque, les comtes Gérard et

Matfried prirent une part très -acti-

ve aux alVaires de la Lorraine. Le
célèbre Réginon , abbé de Prumm

,

fut obligé de se démettre de son ab-

baye en faveur de Richard , qui était

frère de ces deux comtes ( 899 ).

Swientopeik avait alors éloigné, sans

qu'on sût par quel motif, le plus fi-

dèle de SCS conseillers , le duc Régi-
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i>aire; l'ayant dépouillé de ses biens

et de ses diguités, il ne lui avait don-

né que treize jours pour quitter le

royaume. Les amis du duc se joigni-

rent à lui , et se retirèrent dans un
lieu entouré de marais , appelé Dur-
fos. Swientopeik marcha contre euy.j

mais il fut obligé d'abandonner son

entreprise. Les mécontents allèrent

trouver Char!es-le-Simple, qui, fa-

vorisé par leur parti , marcha , sans

éprouver de résistance , sur Aix-la-
Chapelle , IS'imègue et Prumm. La
paix s'étant faite entre les deux prin-

ces, Charles repassa la Meuse, et re-

vint en France. Swientopeik assista

à la diète convoquée à Saint - Goar
sur le Rhin , en 898; et il y eut des

conférences javec les députés de l'em-

pereur Anioul et du roi Charles. Il

paraît qu'à son insu , ou prit des me-

sures pour lui oter la Lorraine , où
,

par sa conduite, il s'était attirébeau-

coup d'ennemis. Ayant fait inutile-

ment une seconde tentative sur Dur-

fos, il ordonna aux évèques de son

royaume d'excommunier les deux sei-

gneurs rebelles. Les prélats s'y refu-

sant avec constance, il les chargea

d'injures et d'outrages. C'est proba-

blement en cette circonstance qu'il

osa frapper d'un bâton Ratbode , ar-

chevêque de Trêves.Une teilebrutalité

envers un prélat qui jouissait d'une

grande faveur auprès du roi , ajouta

beaucoup à la haine que Swientopeik

s'était attirée. Le mécontentement

étant devenu général , les grands du
royaume allèrent trouver le roi Louis,

qu'ils proclamèrent roi de Lorraine,

à Thionville. Swientopeik marcha
contre eux, et ils lui livrèrent, sur

les bords de la Meuse, une bataille

sanglante , où il périt . le 1 3 août 90a.

G—Y.

SWIENTOPELK , grand-duc de

Kiow , fils aîné de Wladimir-le-
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Grand, épousa, vers l'an looo, une

fille de Boleslas l'-r, , roi de Pologne.

Cette princesse tut envoyée en Rus-

sie par son père
,
qui la fit accompa-

gner par Reinbern , evêque de Col-

berg. Ce prélat, joignant une mission

apostolique à celle que le prince lui

avait confiée, prêcha la foi aux Rus-

ses , avec un zèle héroïque, et voulut

suivre les traces de Brunon et de Bo-

niface, qui avaient subi le martyre en

annonçant l'Évangile dans les mêmes
contrées. Swientopelk , à la prière de

Boleslas , son beau-père, racheta le

•corps de Brunon et l'envoya en Po-

logne. Wladimir - le - Grand s'étant

converti et ayant adopté le rit grec

,

tandis que son fils Swientopelk pra-

tiquait la religion romaine , cette dif-

férence contribua beaucoup à ai-

grir le père contre le ûh; et celui-ci

fut enfermé avec son épouse et avec

l'évêque Reinbern , dans un fort d'où

il ne sortit qu'après la mort de son

père, en ioi5. Son droit d'aînesse

devait lui faire obtenir la couronne

ducale; mais l'attachement qu'il avait

montré pour l'Église latine y et ses

liaisons avec les Polonais , enne-

mis naturels des Russes , avaient

éloigné de lui ses sujets. Tous les

vœux se portèrent vers son frère

Bori, qui avait été cheVi de leur père

Wladimir. Cependant ce frère géné-

reux , cédant aux lois de la nature
^

reconnut son frère pour son souve-

rain. Tant de générosité ne put flé-

chir Swientopelk : peu rassuré par le

désintéressement de son frère, il le fit

impitoyablement massacrer,lui et leur

frère cadet , appelé Gelb. Cette bar-

barie excita l'indiguation de tous les

peuples russes ; et le duc de Nowgo-
rodjaroslaw, s'étant mis en marche
la tête d'une armée

,
pour venger le

meurtre de ses frèies , Swientopelk
fut surpris , battu et forcé de se ré-

XLIV.
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fugier en Pologne , ou il alla encore

une fois implorer les secours de son

beau-père. Ce monarque , séduit par
la promesse que lui fit son gendre de
le reconnaître pour souverain du du-

ché de Kiow, se mit de nouveau

en campagne , et vint , à la tête d'une

puissante armée
,
porter le fer et le

feu dans les environs de Kiow. Il était

près de s'emparer de cette ville
,

lorsque l'empereur Henri l'obligea
,

par une diversion , de revenir pour

défendre son royaume. La paix ayant

bientôt été conclue avec l'empe-

reur , Boleslas se disposa à faire de

nouveaux efforts en faveur de Swien-

topelk , et les deux princes ne tardè-

rent pas à se diriger encore une fois

contre les Russes. Ayant rencontré

Jaroslaw sur les bords du Bog , ils

le mirent en fuite, et s'emparèrent de

Kiow. Aucun obstacle ne s'opposait

au rétablissement de Swientopelk j et

ce fut alors que , de concert avec sou

beau -père, il députa rarchevcquc

de Kiow vers Jaroslaw pour propo-

ser à ce prince de lui renvoyer son

épouse, fille de Boleslas, ainsi que
l'évêque Reinbern. A cette condition,

il offrait de rendre la belle-mère y la

femme et les huit sœurs du prince

russe
,
que l'on avait trouvées dans

le couvent de Sainte-Sophie à Kiow.
Swientopelk voyait avec peine qu'il

n'avait que le titre de grand-duc , la

ville et les places-fortes ayant garni-

son polonaise. Devant satisfaire aux
besoins de cette armée étrangère , et

ne pouvant sufiire à toutes les de-

mandes, il mécontenta les Polonais
,

qui, fiers de leurs succès, se permet-

taient tous les excès. De là s'éle-

vèrent de vives altercations entre le

beau-père et le gendre.Enfin Boleslas

ayant rassemblé son armée, à un si-

gnal donné;, la ville deKiow, que le roi

avait jusque-là épargnée , fut , ainsi

i8
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que les environs, abandonnée au pilla-

ge. Boleslasietoui-ua eu Pologne avec
son armée , emmenant comme otages

deux sœurs de Swicntopelk , et les

principaux seigneurs du pays, où Ja-

roslaw revint aussitôt. Swientopeik ,

qui avait pris à sa solde un corps

nombreux de Pieczingowiens , fut

vaincu , mis en fuite, et se sauva jus-

qu'à Brzesc sur le Bug , où il fut ac-

cueilli par le gouverneur polonais.

Ayant erre pendant quelque temps
,

sans oser paraître à la cuur de son
beau-père , il succomba sous le poids

de ses malheurs, et mourut dans une

petite ville sur les frontières de la

Bolièmc. G—Y,

SWJENTOPELK, duc de Bohè-
me, était 111s d'Otton, marquis d'Ol-

mutz, qui mourut en 1091 , et fut

- dépouillé de la succession de son
père par son oncle Wratislas II

,

roi de Bohème, qui donna le duché
d'Olmutz à son fils Brzécislas. Swien-
topeik, cédant à la nécessité, réussit

à se faire accr.eillir par l'usurpateur

de ses droits , et il l'accompagna
dans ses expéditions contre le ])rince

Udalric et Contre Wladislas Ilerman

,

duc de Pologne; mais Borzivoy avant
refusé de partager a^•ec lui les subsi-

des auxquels les Polonais furent sou-

mis, Swientopeik, indigne, rassem-
bla ses forces en Moravie (i io5)^ et

s'avança jusqu'à Prague. Cette pre-

mière tentative ayant échoué , il re-

vint avec de nouvelles forces , se fit

prolamer duc de Bohème , et força

Borzivoy de s'enfuir en Pologne
, puis

auprès de l'empereur Henri
, qui en-

joignit à Swientopeik de venir lui

rendre compte de sa conduite. Obligé

d'obéir , le duc fut mis eu prison; etil

n'en sortit qu'après avoir promis de

payer dix mille juarcs d'argent. Ar-

rivé à Prague , il en envoya sept

raille awc son frère Otton
,
qui devait
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rester jusqu'à ce que toute la somme
fût acquittée. Les caisses publiques

étant épuisées , Swientopeik recou-

rut aux plus odieuses exactions pour

satisfaire l'empereur ; et un lils lui

étant né , il décida ce prince à le tenir

sur les fonts de baptême. Ou conduisit

l'enfant à Bamberg, où il se trouvait:

après la cérémonie , l'empereur fit

au père remise des trois mdie marcs
qu'il devait eucoi'c, et il mvita Sw ien-

topelk à l'accompagner dans une

expédition contre les Hongrois. Le
duc de Bohème s'y distingua ; mais

ayant appris , tandis qu'il ravageait

la Hongrie , que Borzivoy , favorise'

par IMutina de la famille des Wers-
zowicz, était entié dans son duché,

il se hâta de quitter la Hongrie,

et força bientôt lîorzivoy de se ré-

fugier de nouveau en Pologne. iMu-

tina fut décapité ; Swientopeik
,

oubliant toute retenue dans sa ven-

geance , fit mettre à mort les Wers-
sowicz, même les enfants qui étaient

à la mamelle. « C'est chose hor-

» rible , dit Dubrawski
,

que de

» raconter ce qui se passa. Bosée

,

D un des Werzovicz , était assis à

» table avec ses enfants
,
quand les

» assassins entrèrent chez lui. Ou se

» jette d'abord sur le fils, ensuite

» sur le père , dont l'épouse , cou-

» verte du sang de son mari , tondra

» évanouie sous la table. Tout fut

» pillé. Ensuite on tomba sur les en-

» fants , en disant qu'il fallait tuer

j) les louveteaux aussi bien que les

» loups. Les assassins étaient payés:

» ils recevaient ime drachme pour le

» meurtre d'un enfant , ou comme ils

» disaient, pour un louveteau, etdeux

» drachmes pour un loup. Corapa-

» rant à Hérode celui qui donnait

» de tels ordres , on croyait voir

» dans ces horreurs un nouveau jnas-

)) sacre des Innocents. Quelques-uns
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» des Werzowicz échappèrent et se

» sauvèrent eu Pologne. Cette famille,

» qui tenait de si près à nos princes

,

» lut presque entièrement détruite. »

Le roi de Hongrie, ayant voulu tirer

vengeance des ravages que Svviento-

pelk avait commis dans son royau-

me , entra dans la iVIoravie pour la

dévaster. Swientopelk alla au-devant

lui; et , après l'avoir force de s'éloi-

gner
,
pénétra dans le royaume de

Hongrie
,

qu'il ravagea de nouveau.

Ayant ainsi porté au loin la terreur

de son nom , il rentra en Bohème
chargé de hutin. La même année

(1109), il suivit l'empereur Henri

dans une expédition contre les Polo-

nais. Ayant perdu , au siège d'un fort

appelé Géra , un de ses généraux
,

dont il chérissait la valeur , il lit dé-

molir le fort , sans y laisser pierre

sur pierre. De là il s'avança , avec

l'empereur , contre la v'-l\s de Glogau.

Les habitants , découragés par un

long siège et par des attaques qui se

succédaient jour et nuit, députèrent

vers Svvientopeik alin d'obtenir, par

son intervention , une trêve de cinq

jours, promettant de se rendre^ si

après ce délai ils n'élaient pomt se-

courus. Pendant ce temps un des

Werszovicz dressa des emijûches à

Svvientopeik. Comme ce prince sou-

pait avec l'empereur , un assassin se

{"oignit aux soldats de sa garde , et

orsqu'il eut quitté la tente impériale,

il lança sur lui un trait qui le frappa

entre les épaules avec une telle vio-

lence
, que le prince expira sur-le-

champ ( 21 septembre 1 109). L'as-

sassin s'échappa
, selon les uns , par

la vitesse de sou cheval; selon d'au-

tres , il fut mis eu pièces parla garde

du prince. Les troupes bohémiennes,

revenues dans leur pays , déposè-

rent le corps de leur dr.c dans un mo-
nastère qu'il avait fonde. G

—

y.
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SWIENTOPELKI^'-. ^ ^uc de Po-
meranie , obtint ce titre, au commen-
cement du douzième siècle, des rois

de Pologne , et se déclarant indé-

pendant , refusa bientôt de payer le

tribut auquel il s'était engagé. Atta-

qué parBoIeslas Krzywousty, et mis
en fuite , il se jeta dans la ville de
Nackel, oii il soutint un siège de trois

mois, lîtant sorti par capitulation .

il remit une somme considérable

,

lit de nouveaux serments
, donna

son fils en otage , et fut confirmé

dans sa dignité ( 11 19). L'année

suivante, Boleslas fut obligé de faiie

une seconde campagne pour punir

une nouvelle révolte. Les Poméra-
niens ayant été vaincus près de Brom-
berg , Svvientopeik se jeta de nou-
veau dans Nackel, dont il avait répa-

ré les fortifications. Il fallut former
un siège régulier. Trois fois les assié-

gés réussirent à mettre le feu aux
touvs. Enfin Boleslas étant maître

des murs , la garnison . qu'il mena-
çait de [)asser au fil de l'épée , livra

son chef Svvientopeik
,
qui fut em-

mené en Pologne , et renfermé pour
le reste de ses jours. G

—

y.

SWIENTOPELK II , duc de Po-
méranie

, était slave de nation. At-
taché par alliance à la famille ré-

gnante de Pologne , il fut nommé
,

en 1217, par le prince Leszko
,
gou-

verneur de la Poméranie, avec obli-

gation de lui payer annusllcment une
somme de mille marcs d'argent. Peu
de temps après son installation , les

habitants tle la Prusse orientale , en-

core paicns et barbares , s'élant je-

tés sur les provinces septentrionales

de la Pologne et sur la Poméranie

,

les habitants de cette dernière pro-

vince lui oiïrircnt le titre de duc, es-

])éraut de lui une protection plus effi-

cace que des princes polonais, tou-

jours désunis entre eux. Svvientopeik,

18,.
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qui ne se croyait pas encore en me-
sure de satisfaire ses projets aniiji-

tieux, repondit à cette o'aré, qu'il se

contentait de porter Je nom de gou-
verneur

; et continuant de gouverner
le duché que les Danois avaient dé-
vaste, il y rétablit l'ordre et l'a-

bondance: mais pendant ce temps, il

iomentait en secret des divisions

parmi les princes polonais. Ayant
donné sa sœur en mariage à Wla-
dislas Odonicz , il fournit des trou -

pes à ce jirince , pour faire des

incursions sur les domaines de Wla-
dislas Laskonogi , sou oncle , avec
lequel il était en guerre. Odonicz
ayant repris ses domaines, Swieu-
topelk, lier de l'accroissement que
]n-enait son pouvoir , demanda à

Leszko le titre de duc au lieu de celui

de gouverneur. Le prince ayant pris

du terajis pour délibérer , Swicnto-
pelk refusa d'envoyer le tribut au-

quel il s'était obligé. Leszko indiqua

pour le jour de la Saint Martin

( i^.'-i']) une diète à Gouzawa^ près

de Zyn ; et il y invita les princes de
la famille royale, ainsi que Swiento-
pelk. Celui ci promit d'abord de s'y

rendre ; mais ce fut seulement le 1 4 no-

vembre, que, d'intelligence avec Odo-
nicz

, il entra dans la ville à la tctc

d'une tioupe uombrcuse , surprit Les-

ko cl Henri de Jîrcslau au bain , tua le

premier de sa propre main , et pour-
suivi! Henri, qui fut blessé dangereuse-
ment et transporté à Breslau. Après
cette horrible trahison, Swieutopeik
se <it proclamer duc, et porta le ra-

vage en Pologne. Ayant réuni ses ar-

mes à celles des chevaliers de l'ordic

teutonique qui venaient de s'établir à

Culm
, il s'emjiara de plusieurs for-

teresses. j>Liis considérant ensuite que
les chevaliers avaient soumis pres-

que toute la Prusse orientale
,

qu'ils

y établissaient des places fortes
,
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et qu'ils y organisaient leur gou-

vernement, il commença à redouter

le voisinage de ces guerriers entrc-

])rcuants , d'autant plus que tous les

jours il leur arrivait des renforts de

la Saxe, de la Bohème et de l'Alle-

magne : il craignit qu'après avoir

adérmi leur puissance , ils ne cher-

chassent à le punir de ses crimes et

à venger les insuites et les torts qu'il

avait faits à la Pologne. D'apiès ces

considératious , il se lia secrètement

avec les habitants de la Prusse , leur

promettant secours pour chasser les

olievaliers , et recouvrer leur indé-

jiendance. Les habitants, rassemblés

au signal donné, se répandirent de-

puis la Warmie jusqu'aux cotes de

la mer Balticp.ie , détruisant les villes

qui se trouvaient sur leur passage, et

massacrant sans pitié les habitants

(1^43)' Balga et Elbing furent les

seules places qui résistèrent. Ce fut

alors qu'un légat , envoyé par le pape
pour régler les nouveaux évcchés

que les chevaliers avaient érigés dans

la Prusse, exhorta Swientopelk a la

paix. Celui-ci , sans rien écouter, se

répandit dans le Palatinat , dont il

s'empara , à l'cxcepliou de Thorn
,

Culm et Raszyn. Les chevaliers per-

dirent , en cette occasion
,
plus de

cinq mille hommes , sans compter

les troupes étrangères qui étaieut ve-

nues à leur secours. Les habitants

furent massacrés ou menés en escla-

vage , et les chevaliers furent dans

une telle épouvante , qu'ils se dispo-

saient à évacuer la Prusse. DeCulm^
Swientopelk se jeta sur la Masovic;

Plock, caj)italeau duché, fut incen-

diée et ses égbses ])illces. A cette nou-

velle , Grégoire IX ht prêcher, en

Allemagne et en Pologne , une croi-
*

sadc contre S\\ientopelk ; et deux

princes polonais s'étant réunis aux

chevaliers , ou commença une uou-
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Tcile campagne eu surprenant Zar-

Jowicc. Swieiitopelk étant accouru

]iuur reprendre cette place , fut de'-

lait et mis en fuite. Après avoir re-

pris Wj^zogrod et Nakel , les clic-

valiers pénétrèrent dans le cœur de

la Pome'ranie , ravageant la Cassuhie

jusqu'à Oliva et Dantzig. Swiento-

pelk s'adressa au le'gat du pape
,

et demanda la paix. Il promit avec

serment et par écrit
,

qu'il n'auiait

plus de relation avec les habitants de

la Prusse , qu'il enverrait contre eux

des secours si les chevaliers en de-

mandaient ; il donna pour otages son

fils aînë , et deux de ses généraux.

Mais cet homme turbulent et sans

foi ne pensait qu'à profiter de la

première occasion de rompre ses

serments. Ayant étendu sa ligue , et

y ayant fait entrer les habitants de

la Lithuanie occidentale avec ceux

de la Prusse , il se jeta de nouveau

sur le Palatinat de Culm , et mit en

fuite les chevaliers qui voulaient l'ar-

rêter. Comme il tenta , mais inutile-

ment y de délivier sou fils et ses au-

tres otages , on les transporta en Au-
triche. 11 s'empara de Swic'cie, qu'il

fortifia pour être maître de la Yistule.

Herman, grand-maître de l'ordre,

instruisit de cesévénemenls Innocent

IV,qui, ayant envoyé un légat en Prus-

se, écrivit à Swientopelk des lettres

menaçante? : « Vous avez osé, lui

» dit-il
,
prendre les armes contre les

» religieux hospitaliers et contre les

» pèlerins ; vous vous êtes emparé de

» contrées sur lesquelles vous n'avez

y> aucun droit
,
puisqu'elles dépen-

» dent du siège apostolique. Prencz-

» y garde , vous attirerez sur vous la

» colère de Dieu et celle du Saiut-

» Siège. Ou dit que déjà, depuis huit

» ans, vous êtes excommunié jiour

» d'horribles impiétés , et que vous
» vous moquez des ordres qui
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» vous sont donnés par l'Église. Con-
» vertissez-vous : snion nous procé-

» derons contre vous avec la plus

» grande sévérité ( i245). » Le pape
écrivit dans le même sens à l'arche-

vêque de Gnesne , et à ses sufTra-

gants. a Swientopelk
,

qui se dit

» faussement chrétien , abuse de ce

» nom. Afin qu'il ne puisse pas d'a-

» vantage se glorifier d'écraser im-
» punément les fidèles , nous vous

» mandons de l'avertir. Si dans
» quinze jours, après avoir reçu nos
» lettres , il ne se désiste point de ses

» violences, excommuniez-le, lui et

» ses complices , et implorez contic

» lui l'autorité séculière. » Swiento-

pelk méprisant toutes ces menaces,
le légat apostolique , dont il avait

aussi repoussé les représentations,

prêcha la croisade contre lui
,
pen-

dant que les dominicains ^ dans les

diocèses de la Saxe, exhortaient les

fidèles à prendre les armes pour le

même sujet. Les chevaliers ayant

reçu des renforts de l'Allemagne , et

Swientopelk ayant étédéfait, il écou-

ta enfin les représentations du lé-

gat, et la paix fut conclue aux pre-

mières conditions ( ilf\6 )j mais
les croisés refusèrent de rendre les

otages de Swientopelk. Au mépris de
cette paix, Henri , troisième grand-

maître des chevaliers, s'empara d'une

forteresse appartenant aux. Poméra-
niens. Swientopelk reprit la place

d'assaut
,
passa la garnison au lil

de l'épée, mit en fuite les troupes des

chevaliers, et ravagea la contrée se-

lon sa coutume. Un légat, envoyé par
le pape , réussit à concilier les deux
partis , et les chevaliers rendirent à

Swientopelk son (ils avec les autres

otages ( 124B). Celui-ci tint, à la

vérité , ses derniers arrangements

aA'ec ses chevaliers j mais n'ayant

remis qu'avec peine Nackel à la Po-
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logne , il fit enlever cette place par

sou fils ; et les princes polonais qui

vinrent pour la reprendre inrent re-

pousses avec perte ( i'.i55). Swiento-

pelk eut encore des différends avec»

Warcislas, duc de la Pomëranie oc-

cidentale , et il se jeta sur les terres

de son voisin. Les dvcques de Gamin
et de Cujavie ayant pris parti pour

Warcislas, leurs terres finent rava-

gées, et l'un d'eus fut sur le point

d'être fait prisonnier par les Pomé-
rauiens ( laSg). Ce fut ainsi que

pendant près de cinquante ans , cet

homme, aussi ambitieux que féroce
,

fut la terreur de ses voisins. Il mou-
rut à Dantzi^ , et fut enterré dans le

couvent d'Ollva en 12(36. On croit

que, dans ses derniers moments, il té-

moigna un vif regret de l'assassinat

du prince Leszko. Ses deux lils par-

tagèrent entre eux le duché
,

qui ne

tarda pas d'être envahi par les che-

valiers teutoniques. G—Y.

SWIENTOSLAS ou SWIEN-
TOSLAW , grand duc de Russie

,

petit-dls d'Oleg, succéda , en 945 , à

son père Igor, qui avait été mis à

mort par les Drzevliens révoltés. La
princesse Olga

,
qui s'empara de la

régence pour son fils Swientoslas
,

encore enfant , vengea d'une manière

éclatante la mort de son époux ( V.

Olga ). Ayant embrassé le christia-

nisme , elle fit inutilement tous ses

efforts pour porter son fils à imiter

sou exemple. Swientoslas, lorscpi'il

eut atteint sa majorité, pensa monis

à gouverner le grand duché qu'à at-

taquer ses voisins et à se signaler

par ses exploits militaires. Afin de

s'habituer aux fatigues de la guerre,

il avait mené, dès son enfance ;, une

vie très-dure. Il ne mangeait que de

la chair de cheval ou des bêles sau-

vages
,

qu'il faisait lui-même rôtir

sur des charbons. N'ayant ui teutc
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ni équipage, il passait la nuit eri

plein air , couché sur la couverture

de son cheval , et la tète appuyée sur

sa selle. Sa mère ayant inutilement

tenté de le retenir à Kiow , il s'avan-

ça vers les rives du Don , de l'Oka

et du Volga. Après avoir soumis les

Wiatitches, il tourna ses armes con-

tre le khan des Khozars. L'ayant

battu, il prit Biélovège ou Sarkel
^

ville fortifiée par des ingénieurs

grecs. De là il conquit les contrées

situées entre l'embouchure du Volga

et celle du Don; ainsi il pouvait aisé-

ment, par la mer Noire et le Dnie-

per, établir ses communications en-

tre Tmoutorokan et Kiow. Il ne

tarda pas à trouver l'occasion d'u-

ne conquête encore plus importante.

L'empereur grec Nicéjihore Phocas

étant mécontent de Pierre, roi des

Bulgares, engagea, en 967, Swien-

toslavv à déclarer la guerre à ce

prhice. On ne pouvait faire au grand

duc une proposition plus agréable.

Ayant reçu de Constantinople une

somme considérable comme subside,

il parut bientôt sur le Danube avec

une armée de 60,000 hommes. Les

Bulgares , après de vains efforts ,

furent mis en fuite; leurs villes se sou-

mirent au vainqueur , et leur roi suc-

comba sous le poids de ses malheurs.

Swientoslaw se voyant maître de

l'ancienne INIésie, s'abandonnait à ses

plaisirs dans Pérévaslawetz , que les

auteurs bvzantins appellent la gran-

de Péréiaslaw ; mais les Petchénè-

gues ou Pieczyngowiens ,
profitant

de son absence , avaient osé ( en

968 ) , pour la première fois, at-

taquer la Russie ; s'étaut avancés

jusqu'à Kiow, ils y renfermèrent

Olga avec ses petits-fils. Les halii-

tants , réduits au désespoir, parlaient

déjà de se rendre, lorsque les Piec-

zyngowiens furent attaques inopiné-
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ïucut pai- un général russe appelé

]'i ititch
,
qui avait rassemble' im fai-

]jle corps de troupes. Les barbares

« i> 'enfuirent , croyant voir Swientos-

law tomber sur eux , et la ville fut

délivrée. Olga s'empressa d'avertir

Swieutoslaw
,
qui , étant accouru

,

repoussa ces étrangers et les éloigna

de ses frontières. Le calme et la j^aix

étaient rétablis dans le grand-duché
^

Swientoslaw n'avait qu'a rendre ses

sujets heureux : mais ses vœux le

portaient sans cesse vers les rives du
Danube. On peut voir, à l'article

Olga , combien ce projet contraria

les desseins de cette princesse. Lors-

qu'elle eut fermé les yeux, S\vientos-

lavv, n'y voyant plus d'obstacles, ré-

solut de transférer le siège de son

empire sur les bords du Danube, oii,

sans doute, la civdisation était plus

avancée que sur les bords du Dnie-

per. Avant d'entrer en campagne

(970), il donna le gouvernement de

Kiow à son fils aîné Yaropolk ; à

OIeg , son second fils, la Drzewlanie

ou le pays des Drzewiiens, et il en-

voya, pour gouverner à Nowgorod,
untroisième fils appelé Wladirair,

issu d'une union illégitime avec une

concubine appelée Malouclia. C'est

ce dernier prince qui gouverna en-

suite la Russie avec tant de gloire

,

sous le nom de Wladimii-îc- Grand
{Voy. Wladimir). Apres avoir pris

ces mesures, Swientoslaw se mit en

marche vers la Bulgarie. Étant arrivé

près de Péré'iaslawelz , il se vit toiit-

à-coup attaqué par une armée nom-
breuse. Un combat long et sanglant

s'engagea ; la victoire penchait pour
les Bulgares

,
quand Swientoslaw

s'écria : « Mourons, amis, mouronsj
» mais mourons en braves !» A ces

paroles, les Russes redoublent d'ef-

forts; les Bulgares cèdent , et la ville

de Péréyaslavetz est prise d'assaut.
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Swientoslaw résolut d'y fixer son
séjour; cependant il permit à Bo-
ris

,
fils du dernier roi , de porter

les insignes de la dignité royale.
Alors les Grecs commencèrent à re-

connaître la faute qu'ils avaient com-
mise en attirant les Russes sur les

bords du Danube. Jean Zimiscès

,

empereur d'Orient , somma Swien-
toslaw d'évacuer la Bulgarie , ainsi

qu'il en était convenu avec l'empe-
reur Nicéphore. Le grand-duc répon-
dit fièrement que bientôt il serait à

Constauîinople, et qu'il rejèterait les

Grecs en Asie. On se prépara, de part
et d'autre, à combattre. Les histo-

riens russes ne sont point d'accord
avec les bizautins sur les événements
de cette guerre; mais ce qui est

certain
, c'est que le grand - duc

ayant réuni aux Russes les Bul-
gares, les Hongrois et Piéczyngo-
wiens

, alors ses alliés , entra dans
la Thrace qu'il ivnagca jusqu'à An-
drinople

; après des combats san-

glants, il retourna dans la Bulgarie.

Cela se passait en Q'-o ; l'année sui-

vante, Zimiscès entra dans la Thrace ,

après avoir envoyé une flotte qui

devait se tenir à rmebouchure du
Danube

,
pour intercepter les com-

munications des Russe.-, avec Kiow.
Des ambassadeurs russes s'étant pré-
sentés

, il les fit conduire dans son
camp , et leur permit de retourner

vers leur chef. Laissant derrière lui

le gros de son armée , il arriva à
l'iniproviste sous les murs de Péreyas-
lawetz. Les Russes

,
qui occupaient

cette ville , se défendirent avec cou-
rage; mais malgré leurs efforts, la

ville fut prise d'assaut; et Zimiscès

s'avança contre Swientoslaw. Les
deux chefs se rencontrèrent dans les

environs de Dorostol , aujourd'hui

Silistria. Après un combat opiniâtre,

Swientoslaw fut obligé de se réfugier



28o SWI
dansDorostol.La flotte grecque étant

arrivée , la ville fut cernée de toutes

parts, el après un siège de deux mois,

considérant qu'il ne lui restait qu'un

petit nombre de braves , la plupart

blessés comme il l'était lui-même,

S\vieutoslav4' se décida enfin à de-

mander la paix. Tliéoplianc, au nom
de Zimiscès, et Sweneld, au nom de

Swieutoslaw, signèrent le traité sui-

vant : « Au mois de juillet, indiction

» xiv, l'an (du monde) G/j^ç), moi
» Swientoslaw, prince de Russie, fais

» serment de viyie jusqu'à la (in de

» ma vie en paix et bonne intelligence

» avec vous, Zimiscès, grand empe-

» reur des Grecs, avec vous Boris et

» Constantin , empereurs très-chré-

•n tiens, a insi qu'avec tous vos peuples,

» promettant, au nom de tous les

» Russes , boyards et autres , mes
» sujets, de ne jamais rien entre-

T> prendre contre vous , de ne jamais

y> conduire mon armée ni celle des

» étrangers dansla Grèce, la province

» de Cherson et la Bulgarie. S'il ar-

V» rivait que d'autres ennemis mar-
» chassent contre la Grèce, je me
» déclarerais contre eux et les com-
i> battrais. Si moi et mes sujets mau-
» quions à remplit ces conditions

» fondées sur la justice
,
puissions-

» nous devenir l'objet de la malédic-

» tion des dieux que nous adorons.

» Que nous soyons alors jaunes com-
» me de l'or, et que nous périssions

» par nos propres armes. » Une entre-

vue eut lieu sur les bords du Danube.

L'empereur, entouré de ses écuyers,

couverts d'armures eu or , s'y ren-

dit à cheval ; Swieutoslaw , vêtu d'un

simple liabit blanc , arriva dans une

bai-que, qu'il conduisait lui-même.

Les Grecs, en le voyant, furent frap-

pés d'admiration. 11 était , disoiil-ils ,

d'une taille moyenne et assez bien

fait- il avait la poitrine large, le cou
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gros, les yeux bleus, les sourcils épais,

le nez aplati, de longues moustaches,

peu de barbe , et sur la tête une mè-
che de cheveux comme marque de

sa haute extraction. A une de ses

oreilles pendait un anneau d'or orné

de deux perles et d'un rubis; sa phy-

sionomie était sombre et farouche. Il

resta assis dans sa barque, y laissant

venir l'empereur qui descena.it de che-

val. Après s'être entretenus quelque

temps , les deux princes se séparèrent

bons amis. Swientoslaw s'étant em-
barqué avec une armée faible, et ha-

rassée de fatigue , reprit le chemin

deKiow, en s'embarquant sur le Da-

nube et côtoyant la mer Noire. D'a-

près Nestor, les habitants de Péreyas-

lavetz ayant fait connaître aux Pie-

czyngowicus que Swientoslaw retour-

nait à Kiow chargé d'un butin immen-

se etsuivid'unfaible corps de troupes,

ces peuples se hâtèrent d'aller occu-

per les cataractes du Dnieper, pour

y attendre les Russes à leur passage.

A cette nouvelle , Sweneld , ce sage

capitaine, qui avait déjà commandé
sous Oleg et Igor, conseilla à Swien-

toslaw d'abandonner ses barques , et

de faire par terre le tour des écueils.

Le prince, rejetant ce conseil, s'obs-

tina à passer l'hiver à Biclobérège , à

l'embouchure du Dnieper , où les

Russes eurent beaucoup à soull'rir de

la faim. Au retour du printemps
,

Swientoslaw, qui avait inutilement

attendu des renforts de Kiow, se mit

en marche avec un petit nombre de

braves. Attaqué par les Picczpigo-

wions. il périt sans gloire. Kouria ,

le chef de ces barbares, lui trancha

lui-même la tête, et depuis il se ser-

vit de son crâne comme d'une coupe.

Quelques Russes, commandés par le

brave Sweneld, échappèrent au car-

nage el revinrent à Kiow, apportant

ces tristes nouvelles (an 973). G

—

y.
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SWIENTOSLAS , duc de Now-

gorod et de Tcliernigow , l'un des

meilleurs princes qui aient gouverné

la Russie , vivait au douzième siècle.

Wzëwolod^ duc de No^vgo^od, son

frère, ayant e'të arrête par ses sujets

révoltes , et enferme avec sa femme
et ses eufants, Swientoslas, qai avait

déjà la principauté de Tcliernigow
,

fut élu duc de Nowgorod à sa place
;

mais son premier mouvement fut de

mettre Wzéwolod en liberté. Celui-

ci étant devenu grand- duc et souve-

rain de la Russie , après la mort de

laropelk (iiSg), Swientoslas fut

nommé gouverneur de Kiow
,
pen-

dant que le grand-duc portait la guer-

re en Gallicie. A la mort de ce prin-

ce , Swieutoslas contribua beaucoup

à faire monter son frère Igor sur le

troue de Russie. Les habitants de

Kiow, qui, du vivaul du dernier

duc , avaient déjà prêté serment à

Igor, se rassemblèrent turauUueuse-

raent, après avoir assisté aux funé-

railles de Wzéwolod. Swientoslas

parut seul au milieu d'eux, et leur

demanda ce qu'ils desiraient : « La
» justice, s'écrièrent- ils. Les juges

» nommés par Wzéwolod ont op-
•0 primé les faibles. Jurez, pour vous

» et votre frère, que vous serez vous-

» mêmes nos juges, ou que vous vous

» ferez remplacer par des seigneurs

» fei'mes et intègres. » Swientoslas

fit cette promesse solennellemeiit ; il

descendit de cheval , et baisa le cru-

cifix avec respect. Tandis qu'il était

à table a^-ec sou frère ^ la populace

s'e'tant jetée sur la maison d'un de ces

juges iniques, pour la piller, il y cou-

rut et rétablit l'ordre. Le prince Isias-

law s'étant ensuite révolté contre le

grand-duc, Igor fut mis en fuite , et

tomba entre les mains du vainqueur,

quil'euferma dans un couvent (i i46).

Swientoslas, sou frère, réunit une
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partie des troupes dispersées^ et se

retira à Nowgorod Severski. Isias-

law étant monté sur le trône de Rus-

sie, proposa à Swientoslas d'aban-

donner son frère Igor, et lui offrit,

à cette condition , d'augmenter son

apanage : « Prenez plutôt tout ce que

» je possède , répondit cet excellent

» prince; mais rendez la liberté à

» mon frère. » Ne pouvant rien ob-

tenir par ses prières , il fit , de concert

avec d'autres princes , des prépara-

tifs pour aller délivrer Igor : mais il

ne fut point heureux dans ses ellorts,

et, par suite de ses revers, ses pro-

pres domaines furent livrés au pilla-

ge. Se voj'ant vivement poursuivi, il

se retira , avec sa femme et ses en-

fants, dansime épaisse forêt. Ne pre-

nant conseil que de son courage et de

son désespoir, il mit en fuite un corps

de cavalerie nombreux, et pénétra

jusqu'à Moscou. Le prince de Souz-

dal l'accueilit et lui donna une fête

somptueuse ( 1 147 )• C'est la premiè-

re fois que , dans les Annales russes

,

il est question de cette ville, qui fut

plus tard la capitale de l'empire. Le

grand-duc Isiaslaw étant occupé à la

guerre, les habitants de Kiow se je-

tèrent sur le couvent où le dernier

grand-duc Igor était enfermé; et ils

lui ôtèrent la vie. Son frère Swien-

toslas, au désespoir, jura qu'il ven-

gerait cet attentat; et dès-lors toutes

les passions rendirent la guerre de

plus en plus acharnée. Les traités de

paix ne furent que des trêves bien-

tôt suivies d'hostilités encore plus

cruelles. Swientoslas avait de tout

temps été lié avec le priuce George
,

surnommé Longue - Main ou Dolgo-

rouki
,
qui mourut après un règue de

trois ans. Son successeur lui offrit

d'agrandir son apanage, s'il voulait

réunir ses efforts aux siens : « Nous
» sommes parents , répoudit Swien-
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» toslas
,
pourquoi clierchorions-nous

» à nous nuire? comment oserais -je

» accepter des présents nonr prendre

V les armes contre mes frères? v Ros-

tislaw, élevé' sur le troue de Russie
,

avait été jusque-là l'ennemi déclaré

de Swientoslas. Celui-ci le désarma

par le don d'une panthère et de che-

vaux, richement harnachés. La pais

fut conclue entre les deux princes
;

et ils réunirent leurs forces pour pro-

téger les frontières méridionales de

l'empire contre des brigands qui dé-

vastaient les côtes de la mer Noire

,

les rives du D;inube, et s'étaient mê-
me emparés d'Oleschie, célèbre pla-

ce de commerce, située à l'cmbou-

chiue du Dnieper. Les deux princes

attaquèrent de conceit ces barbares:

ils les mirent eu fuite, et reprirent

les prisonniers et lebutin qu'ils avaient

enlevés. Ils rejetèrent de même au-

delà des Frontières les Polowitks, qui

ravageaient les rives occidentales du
Dnieper. La mort de Swientoslas

fut une calamité pour la Russie mé-
ridionale. Sou (ils aîné OIeg lui suc-

céda à ïcheriiigow; et son neveu

Swientoslas , lils de "Wzévolod, eut

Nowgorod Seversky; ce qui fut une
nouvelle source de dissensions et de
guerres civiles. G

—

y.

SWIEUCKOWSKI
,
général de

cosaques , se distingua dans la guerre

qui éclata en Moldavie cl eu \ ala-

khie, entre le palatiu Iwon ou Juo-
uia,et le sultlian Sélim. Le premier,

voulant soustraire sa principauté au
)oug des Turcs, appela les cosaques

à sou secours ( 1 5-^4 )• -^ leur arrivée,

il donna aux chefs un grand repas
;

et, au dessert, il (it présenter à cha-

cun d'eux un plat couvert de pièces

d'or. Tous l'assurèrent de leur dé-

vouemeut jusqu'à la mort; et Svvierc-

kowski fut le piemier qui prêta ce

serment. Sclim , instruit de celle dc-
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fection, fit marcher cent mille hom-
mes contre Iwon. Swierckowski, qui

était à l'avant - garde avec ses cosa-

ques et six mille Moldaves, tomba
inopinément sur l'ennemi , le mit en

désordre^ et Iwon ayant donné de
son côté, ou en fit un tel carnage,

que plus de cinquante mille Valaques

et Turcs restèrent sur le champ de

bataille. De là on marcha sur Braï-

loAV, qui fut pris d'assaut. Les Turcs

s'étant mis en marche pour secourir

la ville, Swierckowski les surprit et

les tailla en pièces. Iwon, iustruil do

ces succès, vint joindre Swierckows-

ki. On inarcha contre Téliinie, que

l'on emporta : tout y fut passé au lil

de l'épée. Bialogrod éprouva le mê-
me sort. Swierckowski

,
qui était tou-

jours en avant, se plaçait au cen-

tre avec ses cosaques armés de cara-

bines. Il avait à sa droite les archers,

et à sa gauche les cuirassiers. Appre-

nant qu'un corps de Turcs et de Tar-

tares se gardait mal , il tomba sur eux

et les tailla en pièces. Ou ne fit que

deux cents prisonniers ,
qui furent

tués à coups de faux après le com-

bat. Le chef de l'année turque, qui

s'y trouvait , offrit en vain
,
pour sa

rançon, deux fois sou pesant en or
,

trois fois en argent et une fois en pier-

reries. Après l'avoir gardé quelques

jours, |K)ur apprendre de lui ce qu'on

desirait savoir, il fut mis en pièces.

Sélim , effrayé par ces revers , lit as-

sembler une armée formidable, dont

le commandant en chef vint à bout

de corromjn-e Zarniéwicz , uu des

généraux d'iwon. Au moment où la

bataille allait s'engager, le traître se

jeta du côté des Turcs , et décida la

vicloirecn leur faveur. Swierckowski

et Iwon ne perdirent point courage:

ils se retirèrent dans leur camp, avec

vingtmille hommes qui leur resta iei>J.

Iw-on se rendit à des conditions ho-
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norabJes, que l'ennemi jura sept fois

sur ses drapeaux j mais ces serments

furent observés à la manière des

Turcs : ils mirent Iwon en pièces

,

dans la tente même de leur général
;

€t tous les prisonniers furent aussi lâ-

chement égorgés. Swierckowski , à

la tète de ses cosaques , voulut se fai-

re jour à travers les bataillons enne-

mis; mais il tomba percé de coups
,

n'ayant pu trouver la mort qu'il cber-

chait; el il fit fait prisonnier, avec

treize liorames, qui seuls restaient de

tous ses braves soldats. Ce fut en vain

que les Turcs employèrent les mena-

ces et les promesses pour leur faire

abjurer la foi clirétienne. Ils se ra-

clietèreut au poids de l'or. Quand les

blessures de Swierckowski le permi-

rent, on le transporta à Constautino-

ple, d'où il s'échappa et revint trou-

Ter les siens. Il jura eutreleurs mains

qu'il tirerait vengeance des Turcs , et

tint parole , en répandant encore, pen-

dant plusieurs années, la terreur et la

mort £ur les côtes de la mer Noire.

G—T.

SWIETEN. r. Van-swieten.
SWIFT ( JoiTATHAiv'i, surnommé

par Voltaire le Rabelais de l'Angle-

terre, naquit k Cashel , dans le comté

de Tipperary en Irlande, le 3o no-

vembre iGd-j. Sa famille était ancien-

ne, mais pauvre. Quelques biogi'a-

phes , abusant de ce qu'il était enfant

posthume j et de ce que sir William

Temple lui témoigna toujours beau-

coup d'intérêt^ l'ont leprésenté com-

me ïih de cet homme célèbre; mais

il est avéré que sir William Temple

était , depuis plus de deux ans , en

ambassade sur le continent, quand le

jeune S\vift vint au monde. Dès qu'il

eut atteint sa quatorzième année, sa

mère l'envoya au collège de la Tri

nité, à Dublin. Après y avoir consa-

cré quatre ans à des lectures étran-
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gères à ses études et s'être montre

un assez mauvais écolier , souvent

puni par ses maîtres et rossé par

ses camarades , il passa à l'imi-

versité de la même ville, oi!i il fit un

meilleur emploi de son temps. Ce fut

cependant alors qu'il jeta sur le pa-

pier l'esquisse de son fameux Conte

du tonneau ( Taie qf a Tub ) ( i ).

Lorsqu'il sortit de l'université , sa

mère lui conseilla de passer en An-

gleterre , et de recourir à la protec-

tion de sir W'iUiam Temple, dont

elle était parente. Sir William ac-

cueillit parfaitement le jeune Irlan-

dais; et ce fut en copiant les Mé-
moires de ce grand homme d'état,

que le jeune Swift conçut ses pre-

mières idées politiques. Temple le

présenta au roi Guillaume III
,
qui

l'honorait souvent de sa visite
,

dans sa terre de Sheen. Ce prin-

ce goûta tellement la conversation

de Swift, qu'il le prenait pour com-

pagnon ordinaire de ses promenades.

Swift aimait à raconter que le mo-

narque lui avait appris à cultiver les

asperges à la manière hollandaise.

Guillaume lui offrit une compagnie

de cavalerie, qu'il refusa , en disant

qu'il se sentait plus de goût pour l'é-

tat ecclésiastique. Il entra en effet

dans les ordres. Lord Capel, vice-rui

d'Irlande, lui donna la prébende de

Kilroot; mais sir William Temple

l'eneaîiea si instamment à revenir

partager sa retraite
,
qu il résigna son

Ijénélice, et repassa en Angleterre. Il

se flattait d'y en obtenir de bien plus

considérables : mais son protecteur

mourut; et le roi parut l'avoir entiè-

rement oublié. Il prit alors le parti

(i) C'csl sous ce titre que cet ouvrage est géné-

ralement désigné en France
,
parte que le traduc-

teur l'a rendu mot à mot. Mais il est bon de savoir

que par 7'n/e .>/'« Tub,\es Anglais entendent ce

que nous entendons par Conte bleu , Conie de ma.

mira Voie.
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de retourner en Irlande , et parvint

enfin à s'y faire nommer doyen de

Saint-Patrick , titre sous lequel il est

souvent désigne' par les e'crivains an-

glais. Pendant son séjour chez sir

William Temple, il s'était secrète-

ment épris des charmes de la fille de
Johnson , son intendant. C'est cette

jeuue et belle personne qu'il a célé-

brée sous le nom de Stella. Il la dé-

termina à venir le joindre en Irlande.

Quelle que fût sa passion pour elle , il

ue s'écarta jamais, dans sa conduite

à son égard , des règles de la décence

la plus sévère. Quoique élevé dans les

principes des Whigs, il écrivit en

faveur du gouvernement. Les minis-

tres de la reiue Aune lui témoignèrent

le désir de le voir. 11 fut si bien ac-

cueilli par les lords Oxford et Boling-

broke
,
qu'il lit plusieurs voyages à

Londres. Il y dînait habituellement

avec eux et d'autres membres du mi-

nistère, en petit comité. Cette familia-

rité le rendit tellement suspect au par-

ti de l'opposition, qu'il eut plusieurs

fois l'honneur d'être dénoncé au par-

lement comme l'ame du conseil pri-

vé. Sa correspondance avec sa chère

Stella , qui a été conservée , prouve
eflectivenient que Swift exerçait une
haute influence sur les mesures du
ministère. Sa fortiuie n'en devint ce-

pendant pas beaucoup plus brillante.

La reine Aune le flatta un instant de

l'espoir d'un évtché; mais cette prin-

cesse, ayant entendu décrier les opi-

nions religieuses du doyen deSaint-Pa-

trick , ne voulut plus qu'on lui parlât

de lui. Swiftjirit le parti de retourner

on Irlande.Sondoycnnélui rapportant

plus de mille livres sterling , il cher-

cha dans les plaisirs de la société et de
la table , à se consoler de la nullité

politique où il était tombé. Stella con-

tinuait à faire les honneurs de sa mai-
son, quoiqu'il crût toujours devoir
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au dccoioim de la tenir dans une ha-
bitation séparée. Au bout de seize

ans , il se résolut enfin à l'épouser.

Le mariage fut béni par l'évéque de
Clogher ; mais ce qui est resté incom-

préhensible jusqu'à ce jour , c'est que
Swift, eu prenant Stella pour sa fem-

me, ne cessa pas de la traiter comme
lorsqa'ellen'était encore queson amie.

Leur union , a dit un écrivain du
temps , était toute platonique. C'est

à cette époque qu'eut lieu une

aventure amoureuse , où le doveu
se montra non moins bizarre que

dans ses relations avec Stella. Il

avait fait, à Londres, la connais-

sance d'une jeune hollandaise nom-
mée Esthcr Van Homrigh , qu'il a

célébrée dans un de ses poèmes, sous

le nom de Fanessa. Charmée d'a-

bord de l'esprit de Swift , Esther

devint bientôt tellement éprise de sa

personne, qu'elle lui proposa de l'é-

pouser. 11 éluda ses offres par des

])laisanteries;ellele suivit néanmoins

en Irlande, et il lui rendait des visi-

tes assidues :mais dès qu'il s'aperçut

qu'elle voulait renouveler ses propo-

sitions de mariage, il lui remit , de
sa propre main , ime lettre qui ne

lui permettait plus le moindre espoir.

Estlier a])prit, peu de temps après
,

l'union du doyen avec Stella : l'excès

du chagrin la conduisit prompte-

mcnt au tombeau. Vu d'un œil peu
favorable à son retour en Irlaude

,

comme le partisan déclaré du minis-

tère anglais, Swift trouva et saisit

l'occasion de se rendre tout-à-coup

extrêmement populaire. Une émis-

sion considérable de monnaie de bas

aloi jetait l'alarme dans la classe

manufacturière : le doyen de Saint-

Patrick écrivit ses Lettres du Dra-
pÙT, pour démontrer l'inconvénient

de cette mesure. De ce moment il

devint l'idole du peuple irlandais.
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Un attrait irrésistible le ramenait

cependant assez lïc'qiiemraent eu An-

gleterre; il y avait contracté une

liaison intime avec le célèbre Pope.

Ces voyages semblaient être pour lui

une distraction nécessaire , depuis la

mort prématurée de cette Stella

,

objet apparent de toute sa tendresse,

et victime trop réelle de la négligence

où il la laissa languir. Vainement les

amis de Swift ont-ils tenté de le jus-

tilier de ses torts pubbcs envers deux

jeunes et charmantes femmes
,
qui

lui avaient consacré toute leur exis-

tence. Ils ont allégué pour excase de

sa froideur et de ses bizarreries , un

défaut de constitution physique, sem-

blable à celui dont était affligé Boi-

leau j mais , du moins , Boilcau n'eut

point la cruauté de recevoir les ser-

ments d'une femme , de la réduire à

la condition d'esclave, et de lafaiie

périr de honte et de regrets. La triste

iîn de Stella rendit son insensible

époux un objet d'horreur pour ses

amis les plus familiers. Délaissé, at-

taqué d'une goutte et d'une surdité

toujours croissante, il se livra plus

que jamais à la misanthropie et au

cynisme
,
qui faisaient le fond de son

caractère. Des attaques réitérées d'a-

poplexie influèrent tellement sur ses

facultés intellectuelles
,
que dans les

neuf dernières années de sou exis-

tence , il mena une vie presque pure-

ment animale. Ses yeux , recouverts

par des tumeurs , lui causaient des

douleurs si cruelles
,
que plus d'une

fois il voulut les arracher de ses pro-

pres mains. La mort le délivra enfin

de tant de maux,le29octob. i']^5 :

il était sur le point d'accompbr sa

soixante-dix huitième année. Le cha-

pitre dont il était le doyen le fit en-

terrer dans la cathédiale de Saint-

Patrick. Voici le portrait qu'a laisse

de ce singulier persomiageuuhomme
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qui avait vécu dans son intimité :

« Svvift semblait être un composé de
tous les extrêmes. Il mettait une
sorte de modestie à ne jamais parler

plus d'une minute de suite; mais il

s'emportait si quelqu'un l'inlerrom-

pait par une seule observation ou
par un éternuement. Grand amateur
de pointes et de jeux de mots , il ne
s'en permettait jamais qui blessas-

sent la décence ou la religion; mais,
la plume à la main, il ne connaissait

plus de bornes. Il se plaisait beau-

coup au milieu de plusieurs femmes,
et il ne pouvait cacher sa répugnance

à se trouver tête-à-tête avec les plus

aimables et les plus joHes. Personne
ne se montra plus sensible que lui

aux prévenances des grands ; et on le

vit mille fois rechercher la société

des gen^ de la dernière classe du peu-
ple. Eu voyage , il s'arrêtait de pré-

férence dans les auberges où il était

sûr de trouver pour commeusaux des

rouliers et des portefaix. » Swift a

beaucoup écrit : les éditions complè-
tes de ses OEuvres ne forment pas
moins de i8 .à 20 Aolumcs; mais peu
de ses productions trouvent encore

des lecteurs. On ne connaît même
généralement en France que deux de
ses ouvrages : le conte du Tonneau
et les Vojages de Gulliver à Lilll-

put. Le premier est une satire allégo-

rique où, sous les noms de Pierre
y

de Martin et de Jean, il attaque

lour-à-tour le pape, Luther et Cal-

vin. Quelques plaisanteries assez fi-

nes ne peuvent faire trouver grâce à
ce ramas de déclamations souvent im-

pies, et jiresque touj ours prolixes et fa-

tigantes. GwZZiVer est un livre chérides

enfants : ils y trouvent des contes qui

peuvent les amuser. Mais les esprits

judicieux et graves ne démêlent que

trop facilement, à travers toutes ces

folies , l'inteutiou préméditée de je*

•^,

\
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ter le ridicuie sur toutes les institu-

tions qui servent de base à la société

humame. Si ce livre
,
plus bizarre

qu'amusant , eut beaucoup de vogue

eu Angleterre , c'est qu'il contenait

une foule d'allusions et mcmede por-

traits, aussi piquants pour les natio-

naux qu'insipides pour les étran-

gers. Sir Walter Scott en donne

la clef : mais les originaux n'existant

plus , les copies ont perdu tout inté-

rêt. Ce fut Voltaire qui, le premier

,

vanta en France les ravages de

Gulliver. L'abbé Desfontaiues en don-

na ( \'^'x-i)\\ïK traduction que sir Wal-
ter A^eiit bien trouver passable ( tole-

rahlj good
) , mais qu'il n'a certaine-

ment point lue , et que nous pren-

drons la liberté, malgré sa décision,

de regarder comme jiitoyablé. Le
biographe anglais a soin d'aver-

tir qtie la continuation du Gulliver

n'est point de Swift , mais de son

traducteur : aucun lecteur exercé n'a

pu s'y méprendre. Le Rabelais de

l'Angleterre a laissé quelques autres

ouvrages ; mais ils sont tombés dans

un tel discrédit
,
que sir Walter

Scott n'a pas même daigné en faire

la plus légère mention. De ce nombre
est un livre que l'on peutinger d'après

son titre du Grand Mj stère ou de

VArt de méditer sur la Garde-

robe. Un autre écrit plus ignoré en-

core , est une satire intitulée : John
Bull y sur la paixd'Utreclit. Elle eut

pour traducteur l'historien Velly.

Ou a encore traduit en français : L
Ce que Swift a écrit contre Partrige,

astrologue , dont il lit tomber les

vaines prédictions. II. Son ouvrage

intitulé , des Avantages qu'ilf au-

rait à abolir la Relîgio7i en Angle-

terre
,

petit écrit ingénieux , où il

tourne en ridicule les discours des

incrédules et dos petits-maîtres d'An-

gleterre. IIL Le Grand Mystère
,
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ou fArt de méditer sur la Garde-
robe, avec des Pensées hasardées

sur les Etudes , la Grammaire , la

Pdiétorique et la Poésie. IV, Plu-

sieurs Ecrits sous le titre àe Produc-
tions d'esprit , contenant tout ce

que les Arts et les Sciences ont de

rare et de merveilleux. Presque tous

les autres ouvrages de Swift sont de-

meurés en anglais. Ses vers sont moins

parfaits que sa prose ; en général

,

sou style est nerveux , clair et précis.

Il égale en élégance et en exactitude

les meilleurs écrivains en prose de

sa nation, et il les surpasse presque

toujoui's en variété et en verve
;

mais par suite de ses goûts et de ses

habitudes , ses écrits sont assez sou-

vent parsemés d'ex])ressions gros-

sières et indécentes. 11 y peint néan-

moins toujours la vertu sous une

image agréable, en lui opposant un

tableau hideux du vice. Son grand

principe , en matière de politique

,

était cekii de Cicéron
,
que Vintérét

et le bonheur du peuple est la pre-

mière de toutes les lois. Le docteur

Swift jouissait de plus de trente mille

livres de rente. Sa manière de vivre

simple , modeste et frugale , lui lais-

sait beaucoup de superflu. 11 disait

qu'il éiait le plus pauvre de ceux qui

avaient mie vaisselle d'argent, et le

le plus riche de ceux qui n'avaient

pas d'équipage. Sensible à la mi-

sère des pauvres , il imagina de

faire un fonds, et d'établir, pour

leur soulagement , une banque, où,

sans caution , sans gages , sans sû-

reté , sans intérêts quelconques , ou

prêtait à tout liomnic ou femme du

bas peuple , avant quelque métier

ou quelque talent, jusqu'à la concur-

rence de dix livres sterlings , c'est-

à-dire plus de deux cents livres ,

monnaie de France. Le tein]is de la

restitution du prêt était lixé , et toti-
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jours proportionne à la situation

de l'emprunteur. Parla , il faisait

vivi'e des milliers de personnes , ani-

mait l'industrie , encourageait les

talents , détruisait la fainéantise , et

jamais on ne lui manquait de parole.

Au jour marque', les sommes prêtées

rentraient dans la banque
,
pour cir-

culer en d'autres mains. On peut

consulter sur ce célèbre écrivain l'ou-

vrage intitulé : Lettres du comte
d'Ortery^surla Fie et les Ouvrages
de 5tvi/lf, imprimé à Paris, eu lyôS^

in- 12. Ce comte était ami intime de

Swift , et ses Lettres sont curieuses

et intéressantes; mais la traduction

française en est très-fautive. La Vie

de Swift a été écrite en anglais
,
par

Th. Slieridan , Dublin, i -jBo , in-8'^. ;

M. Craufi'.rd a publié un Essai his-

torique sur le docteur Swift , etc.

,

1808, in-4°. ; et le romancier Wal-
ter-Scott a donné une Notice sur le

même dans sa Biographie des Ro-
manciers célèbres , traduites en fran-

çais, Paris, 1826(1825). S-v-s.

SWIFT ( DeANE ) éta it petit-fds de
Godwiu Swift , oncle du précédent.

Le nom de Deane lui venait de son

aïeul , l'amiral de ce nom
,
qui ^ étant

au nombre des régicides , n'avait

sans doute dérobé sa tète à l'écba-

faud
,
qu'en mourant un an ou deux

avant la restauration. Deane Swift

avait étudié à l'université de Dublin,

Il habitait à Goodrich en Hereford-

shire. Lepeud'écrilsqu'onade luise

rattachent aux œuvres de son illustre

parent, L Essai sur la vie , le carac-

tèreet les écrits du doctcurJouathan
Swift, 1755 , in-8'. Ce livre ne ré-

{)ondit pas à l'attente du public. L'uti-

ité de quelques renseignements , et de

; la lixation des dates ne dédommage
i pas assez le lecteur de la confusion

,

!
de l'élroile partialité , ainsi que de

1 l'humeur
,
qui rtguent dans ce mor-
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cean de biographie. L'auteur montre
surtout beaucoup d'aigreur à l'égard

de lord Orreryetdu docteur Delany

qui avaient précédemment écrit sur

le même sujet. II. Le huitième vol.

in-4°. , ou les quinzième et seizième

,

iu-8'^. des OEuvres de Swift , i-jGS.

III. Lettres écrites par J. Swift et

ses amis , de 1 7 1 o à i"!^!, revues
,

etc. , I -68 , 3 vol. in-8"\
, pour faire

suite aux trois volumes de Lettres

publiés en 1766, sous l'inspection

du docteur Hawkesworth.Le nouvel

éditeur
,
qui se montrait extrêmement

' jaloux de ia réputation de son pa-

rent , aurait mieux mérité de sa mé-
moire s'il n'eût imprimé qu'un choix
des papiers qu'il avait dans les mains.

Deane Swift mourut à Worcêster, le

12 juillet 1783. L.

SWIFÏ ( Théophile ) , fils du
précédent, naquit dans le comté de
Hereford. Il avait de l'esprit naturel,

et l'instruction ne lui manqua point
j

mais un caractère fougueux , et une
certaiuebizarrerie qu'il semblaittenir

de sa consanguinité avec l'auteur du
Conte du Tonneau, le firent siutout

remarquer en diverses circonstances.

Un duel ayant eu Leu en 1789 , en-

tre le duc d'Yoïk et le colonel Le-

nox , aujourd'hui duc de Riche-

moiid, Th. Swift s'efTorça de donner
à la querelle une conlcur politique,

dans une Lettre au roi, qu'il lit im-

primer. Les termes dans lesquels il

s'y exprimait sur le compte du colo-

nel, olïèusèrent cet olHcier, qui ayant

exigé de lui satisfaction , le blessa

d'un coup de pistolet. Il fit paraître^

à diverses époques
,
quelques poèmes

de pe;i d'étendue , oîi l'on trouva de

l'esprit , des idées originales et de la

facilité. Un événement assez extraor-

dinaire lui donna occasion de de'-

velopper son talent dans un autre

genre , ainsi que son naturel énergi-
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que et ardent. Vers l'année 1790 , la

sûretc des dames de Londres fut me-

nacée par im rafl'mement de scéléra-

tesse qui rappelle les crimes du mar-

quis de Sade , et qui s'est renouvelé

récemment en France. Un homme,
à qui le peuple donna le nom du

Monstre
,

guettait le soir dans les

rues les jeuues personnes qui se trou-

vaient isolées
y
pour leur enfoncer

dans la hanche un instrument tran-

chant, dans l'intention, à ce qu'il

paraît, de les rendre boiteuses. Apres

avoir échappé quelque temps à la jus-

tice , il fut enlin reconnu par une

demoiselle qu'il avait ainsi blessée

plusieurs jours auparavant ; la bles-

sure avait de trois à quatre pouces

de profondeur , et de neuf à dix d'é-

tendue. Arrêté et mis en jugement à

la cour d'Old-Bailey , il fut décla-

ré coupable , et condamne à une

prison de sis. ans. C'était un fabri-

cant de fleurs artiiicielles , nommé
Renwick Williams. Théophile Swift

qui
,
probablement persuadé de l'in-

nocence de cet homme, avait, pen-

dant le procès, faittousscselVortspour

le sauver, persista dans son opmion
après que la sentence fut prononcée. Il

écrivit alors un mémoire intitule : The
Monstcr, at al! , de. Le Monstre

,

ou l'innocence de Renwick fFil-

Uams mise au grand jour , 1791 ,

in- 8°. de 2i3 pag.j l'auteur de ce

mémoire, peu accoutuméaux ménage-

ments
,
passait en revue toute la pro-

cédure, et altacpiait non-seulement le

caractère des témoins accusateurs
,

mais aussi l'impartialité des juges
,

qu'il prétendait avoir partagé les pré-

ventions populaires contre son client.

Théophile S\vift est mort en Irlande,

dans l'été de 1 8 1 5. On a de lui : I. Les

Escrocs ( The Gamblers ) ,
poème

,

in-4''. II. Le Temple de la fo-

lie
^
poème en quatre chants , in-4".
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III. adresse poétique à Sa Ma-
jesté , 1788, in-4*'. IV. Le Par-
lement féminin , 1789 , in - 4°.

V. Lettre au roi , sur la conduite

du colonel Lenox , 1789, in-/|0.

Les circonstances du duel sont rap-

portées dans VAnnual register de

1789, Chronique
, p. 208. VI. Let-

tre à W . A. Browne ( sur le duel

de l'auteur avec le colonel Lenox
)

,

1789, in-4". I^ 3 contribué, par ses

communications, à enrichir de plu-

sieurs écrits jusqu'alors inédits l'é-

dition que sir Waltcr Scott a donnée
des OEuvres du doyen de Saint-Pa-

trice. L.

SWINBURNE (Henri), voya-
geur anglais, était le plus jeune fils

de sir Jean Swiuburne, baronnet, et

appartenait à une famille catholique

du comté de Northumberland. Il na-

quit à Capheaton , résidence de son

père, et après avoir commencé son

éducation dans ime école du comte
d'York ,il l'alla continuer à Paris , à

Bordeaux et à l'académie royale de

Turin. Lorsque ses études furent ter-

minées , il parcourut les diiréreutes

parties de l'Italie, et se maria en-

suite. Sa femme partageant son goût

pour les antiquités et pour les beaux-

arts, ils partirent ensemble vers 1774»
et passèrent six ans à visiter les lieux

les plus remarquables de la France

,

de l'Espagne, de l'Italie et de l'Alle-

magne. Il se lia , pendant ses voya-

ges, avec les hommes les plus éclai-

rés des pays où il s'arrêtait , et reçut

des marquesd'estime de quelques sou-

verains. A son retour en Angleterre,

il se retira à la campagne, et publia,

en 1779, ses Voyages en Espagne ,

un vol. in-4°. Quatre ans après , il

fit paraître le premier volume de ses

Voyages dans le royaume des Deux-

Siciles, auquel il ajouta un second

volume en 1785. Ou accorde généra-
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lement à Swinburnc le mérite d'un

Lon (.ibscrvatcur : ses descriptions

soûl vives et animées j il est le pre-

mier (jiii ait fait bicu counaîtie eu

Au{;;leterre les arts et les anciens mo-
numents de l'Espagne. Le mariage

de ^a fille avec Paul Beuricld , lui fit

partager les de'sastres de cet aventu-

rier , et le força d'aller s'elablir dans

la colonie de la Trinité', où il mourut

au mois d'avril i8o3. Jean Bigland

a consulte les Voyages de Swinburne

pour la rédaction de l'Histoire d'Es-

pagne, qui a cte' traduite en frau;»

çais , après avoir cte revue et cor-

rigc'e par le gênerai Matthieu Du-
mas. Le Voyage en Espagne , de

Swinburne, a été traduit en fran-

çais (Paris, 1787, iu-8°.), pair

J. B.dela Borde, qui avait déjà tra-

duit le Foyage dans les DeiiX-

Siciles y du même auteur ( ibid.
,

1 785 , 4 vol. in - 8°.
)

, auquel oU
joint quelquefois, comme cinquième

volume , le Voyage eu Sicile
,

par

Denon', et le Fojage de Bàionne à
Marseille , traduit aussi de Swin-
burne , mais qui ne se trouve pas sur

papier ordinaire ( Foj\ le Manuel
du libraire ). D—z—s.

SWINDEN ( Jean-H£mïi Van),
ne' en 1746 à la Haye, soutint, À
l'âge de vingt ans, une thèse sur l'at-

traction , a l'académie de Leydc , et

fut nomme la même auuc'e professeur

à celle de Franeker, où il ouvi-it ses

cours par un Discours : De causis er-

rorum in rébus philosophicis. Dans
cette place il s'appliqua à diverses

.branches des sciences naturelles , sur-

tout au magnétisme, à l'électricité et

à la météorologie , avec cette pa-
tience minutieuse, si nécessaiie dans
les sciences physiques. Pendant trei-

ze ans il observa non - seulement
jour par jour , mais presque heure
j)ar heure , les variations du ba-

XMV.
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romètre, et dix ans de suite il no-

ta, chaque heure delà journée, les

diirérences de la déviation de l'ai-

guille aimantée. En 1777 , il parta-

gea avec Coulomb le prix décerne

par l'académie des sciences à Paris

,

pour se^ Recherches sur les aiguilles

aimantées et leurs variations. Ce
travail de Van Sw inden a été inséré

dans le tome vm des Mémoires des

savants étrangers^ 1780. L'année

suivante, il obtint une médaille de

l'académie de Munich
,
pour sa Dis=-

sertation sur l'analugie de l'élec-

tricité et du magnétisme , in-8".

Après avoir professé dix-huit ans à

Franeker, il obtint, en 1785, la chai-

re de physique et d'astronomie à

l'athénée d'Amsta'dam. Il y débuta

par un Discours : De hypothesibu.t

pkjsicis , quomodo sunt è mente
Pfewtoni intelligendœ.Dans la capi-

taledela Hollande, il ne se rendit pas

moins utile qu'à Franeker: les éta-

blissements publics , les savants, les

citoyens , invoquèrent à l'envi ses lu-

mières et consultèrent son profond sa-

voir. Appelé dans une commission de

l'amirauté^ il i-édi^ea un Almanach
à l'usage des marins , et un Traité

sur lajixation de la longitude en
mer, lequel a été réimprime cinq fois :

la dernière édition , corrigée et aug-

mentée, est de i8o3.Il le fit suivre
,

ien 1796 , d'un Traité sur deux ins-

truments, l'octant et le sextarît. Le
nouveau système décimal introduit 01
Fi'ance avait attiré son attention ; î[

lut à la Société Félix mentis
,
plu-

sieurs dissertations sur ce sujet. Lors

de l'organisation de la république ba-

tave, il fut appelé au pouvoir exécu-

tif; et eu 1 798 , il reçut , avec M. ^-
neœ, la mission de se rendre à Paris,

pour s'entendre avec les savants fran-

çais sur l'établissement du nouveau
système métrique. A son arrivée à

19
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Paris, il était déjà si verse daus ce

système
,
qu'il put aisément le mettre

à la portée du public. Sou Rapport

fait à Vlnslitut des sciences al arts,

le 29 prairial an vu , au nom de la

classe malhématique et phjsirpie ,

sur la mesure du méridien de Fran-

ce , et les résultats qui en ont été

déduits pour déterminer les hases

du nouveau système métrique , et

.sou Précis des opérations (jui ont

servi à déterminer les hases du nou-

veau système métrique, lu à la séan-

ce publique de VInstitut , le i
"'.

messidor an;], fureut insères daus

le Recueil des Mémoires de cette

co.mpacuic. ,4,près sou retour daus

sa pairie , ;il continua ses travaux, sur

les poids et' mesures , dont l'unifur-

mité lui ])araissait, comme au gou-

veuement français , uu oLict de la

plus liante importance. C'est à lui

qu'on attribue le l'apport que là pre-

mière classe de l'institut des Pays-

Bas (it sur ce sujet, après 181 j,

au nouveau 2;ou\'ernemeut de ce

.royaume.. I/aclivitc savante de Van
Svviudeii se faisait sent;r partout; il

présidait ia Commission sanitaire

d'Amstcrdaîn; il avait contribue'

à

l'organisacion de l'école de marine

de la même capitale ; il donnait ses

avis à l'institution des aveugles :dans

sa vi(iUes5.e encore il était membre
de la Commission pour la rectibca-

tiovidu cours des rivières. Il fut nom-

me , en i8o3, correspondant de

l'institut de France; il appartenait

aux. principales sociétés savantes

d'Europe , et il en était uu membre

très-actif.LesMémoiresdcs académies

de Bruxelles et de Turin renferment

de lui A^cs observations météorologi-

ques ; il donna, à la première classe

de l'institut dos Pays-Bas, une Dis-

sertation sur la pression de l'ath-

mosphèrc ; dans le Recueil de la So-
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ciété hollandaise de Harlem , on a in-

séré son traité sur le Binôme de
Newton. Il possédait bien le latin

,

le hollandais et le français, et il a

écrit dans ces trois langues. Van
Swinden est mort après une courte ma-
ladie, le 9 mars 1823, à l'âge de

soixante-seize ans. Il avait eu de sa

femme , Sara Riboulot, un fils et trois

filles. L'Athénée et la Société Félix

meritis , à Amsterdam , le célébrè-

rent par des hommages publics; son

éloge funèbre prononcé dans la der-

nière de ces compagnies , par ÎM. Van
Lennep , a été publié à Amsterdam,
1 8 >.4 , iii-8'^., a\ ec la liste des ouvrages

de VanSwinden , et une pièce de vers

de iîanneu KIingiii,en son honneur,

11 a paru aussi une Notice sur Van
Swinden, in-4". Voici les principaux

ouvragesqu'il a publiés, indépendam-

ment de ceux qui viennent' d'être

mentionnés. I. Co^itationes de Va-

riis philosophiœ cupilihus , 1767 ,

huit jiarlies in-8'\ II. Tentamina

thcoriœ malhematicœ dephœnome-
7iis magneticis , 17(>9, iu-4°. III.

Ohsen>ations sur lefroid rigoureux

de 1776. IV. Dissertations sur la

comparaison des thermomètres ,

^777- ^- Dissertation sur Vaimla-

logie de l'électricité et du magné-

tisme , 1784 , in-8-\ VI. Recueil de

différents Mémoires sur l'électricité

et le magnétisme. Sous ce titre , il

réunit, en 3 vol. in-8". , plusieurs

petits traités qui avaient d'abord été

publiés séparément. VII. Descrip-

tion d'une machine inventée par

L. Emsinga, pour représenter le

système du monde, 1780, 1801.

yiW. Observations météorologiques

pour l'année 1779 à 1780. IX.

Description d'une nouvelle pompe

pneumatique. X. Principes de géo-

métrie, 1790. XI. Traité sur les

poids et mesures, 1802, 2 vol. in-
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8". , ouvrage où celte matière est

traitée à foud. Xîî. Tables des mesu-

res de longueur, de capacité et des

poids , etc. , en Hollandais. On trouve

aussi plusieurs morceaux de lui dans

le Journal de physique, dans les

Recueils pe'riodiqi.ies de la Hollande
,

tels que le Magasin universel, le

Messager des lettres et des arts ; il

a écrit sur l'aurore boréale^ la lumiè-

re zodiacale , la population et la mor-

talité' d'Amsterdam, le magnétisme

animal , etc. Ce savant professeur

nous a aidés pour plusieurs articles

de la Biographie , et il a rédigé seul

celui de Musschenhrcek. D

—

g

SWINÏON ( Jean ) ,
pliilologuc

anglais, né eu i^oS , dans le Ches-

hire, entra dans la carrière du minis-

tère évangéiique , et fut nommé cha-

pelain de la factorerie anglaise à I.i-

vounie. Il profita des loisirs que lui

laissait cet emploi pour continuer ses

e'tudes , et perfectionner ses connais-

sances dans les langues orientales.

De retour en Angleterre, il fut nom-
mé jnofesseur au collège de Christ à

"Oxfoid. Bientôt après , la société

royale de Londres s'empressa de

l'admettre au nombre de ses mem-
bres. Sa vie n'otîre plus qu'une suite

de travaux : il mourut le 4 avril

1777, archiviste de l'académie d'Ox-

'ford: Swinlou est un des collabora-

teurs de VHistoire universelle ( V,
PsALMANASAR ). Outrc dcs Recher-

'c7i(?5, en anglais, sur l'alphabet de Pal-

myre {F. Barthélémy, III
, 444)?

dans le tome xlvtii des Transac-
tions philosophiques , ou cite de ce

savant : 1. Dissertatio de lingud
Etr/iriœ regalis vernacula , Oxford,
I 708 , in-4". Dans cette dissertation,

l'aulcur se propose de prouver que
les Pélasges ou les Phéniciens, ({ui

suivant lui sont le même peuple, ont

, porte dans l'Étrurie leur culte et
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leur langue , dont il s'eHorcc de re-

trouver les traces. Tout eu rendant

justice à son immense érudition
,

Wachter a combattu le système de
Svviuton par de courtes observa-

tions insérées dans les ^4cta erudi-

tor. Lipsens. , ann. 1744» 11> De
priscis Romanorum litteris disserta-

tio , ibid., 1746, in-4''. lH- Meti-

lia sive de Quinario gentis Metiliœ,

è juimis vêtustis , cœteroquin mini-

me ntitis , ibid., 1750, in-4". I^'^-

Inscriptiones Citicœ ; sive in binas

inscriptiones Pkœnicias , inter ru-

dera Citii nuper repertas conjectu-

rœ. Accedit de numis quibusdam
Samaritauis et Phœniciis disserta-

tio , ibid. , 1 700 , in- 4°.
, petit volu-

me rare et recherché. V. Dissert,
on aParthian coin , Londres , 1 7-^7,

in-4". > et dans les Transactions

philosophiques, I. i, SO. VI. Sur
des médailles samuites éli-us({ues

,

parthiques, phéniciennes ( de Philib-

tis, reine de Syracuse ), punique^ ,

de Laodicée, etc. , et sur les chiflies

on caractères mnuériques phéniciens

usités à Sidon, ibid. , tom. 49 'i 'JO.

VII. Description d'une médaille
inédite de l'imper. Crispina , des

Dardanissiens
; Explication d'un mo-

nogramme qui se voit siu- un Qui-
naire très-ancien, etc., dans {'Abré-

gé des Transact. philos.
, par Gi-

belin ( ou plutôt par Millin
) , i, 'i56

et •Jfjo. W—s.

SWITZER (Etienne), jardinier

anglais
, probablement d'origine

suisse , comme son nom l'indique ,

se disting;/a dans sa profession , au

commencement du dix - septième

siècle
,

par des ouvrages qui an-

nonçaient des comiaissances au-dessus

de son état. On n'a aucun délai!

sur sa vie privée j seulcjneut on

présume qu'il travailla chez les

London et Wi.'^c, jardiniers celè-

19-
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bres de cette époquèj qu'eiasuite il

cultiva, pour son comj)te, des jai-

dius et pépinières, à J'enseigne du

Pot-à FJeur , situes à INIilbank pics

Westminster , et qu'il mourut en

l'y.'i'Jj après avoir publie en anglais

les ouvrages suivants : I. Iconogra-

phia riistica, orthe nohleman gentlc

incn and ç^ardcncrs récréation, con-

tenant la direction générale j)our dis-

tribuer une propriété' étendue ( coun-

Iry seat )cn jardins, parcs , enclos
,

etc., avec un système génei'al d'a-

griculture ; le tout eclairci par un
grand nombre de gravures en cuivre,

faites sur les dessins de l'auteur

,

Londres, 3 vol. in - 8". II. The
praclical fruit and kilchens gar~

dcn, Jjonàvca, i7'>-7 , in-S**. j le

.Tardiii praticjue, fruitier et potager,

ou inclliode à suivre pour élever les

brocolis d'Italie , les cardons d'Es-

pagne et autres légumes étrangers , ac*

compagne d'un précis sur la luzerne,

le sain-foin et autres plantes sauvages,

a vec la méthode debrûlerrargilepour

l'amélioiationdes terres, et portée h

son dernier degré de perfection dans

la quatrième édition
,
qui parut en

179.9, I vol. in-8". III. Introduc-

tion ta a gênerai, de. I ntroduction .'i

un système général d'hydrostatique

et d'liydrauli([uc . Londres, ly'^t),

•2 vol. in-4". IV. Dissertation sur le

vrai cytise des anciens, Londres,

1731. V. Universal srsteni , ou

Système ])hilosophi(jue et jiralique

des eaux et de leur conduite , avec

des gravures , Londres 1730, 'i vol.

in -4". Dans les jjrél'aces de ces ou-

viages , on trouve des particularités

concernant l'histoire du jardinage eu

Angieterre. Ce fut S\\itzer qui, le

]»reraier,dounaanx Anglais, en 17 17,

les directions convenables pour obte-

nir des juimcurs par le moyen des

Serres chaudes. D

—

p— s.

SYA

SY_'\)GRIUS ( Afr^nius) , est ap-

pelé seulement Syagriuspar Ammien
IMarcellin

, qui en fait mention sous

l'an 369 de notre ère , époque à la-

quelle il était notarius , ou secré-

taire de l'empereur Valenlinicn. Ce
prince, voulant défendre les frontières

de la Gaule contre les Germains, fit

élever une forteresse à Mauheim

,

à l'endroit où le Necker se jette dans

le Rhin. Il voulut ensuite en cons-

truire une antre au-dessus, sur les

rives du Necker, auprès du lieu oii

se trouA^e aujourd'hui Ilcidelberg.

Syagrius fut chargé de présider à ce

travail , conduit par deux généraux.

Les Allemands , vovant avec peine

tous ces ouvrages destinés à les as-

servir , attaquèrent les Romains dans

le moment où ceux-ci charriaient des

terres , et les tuèrent à coups d'épée.

Les deux généraux ne furent pas

épargnés. Syagrius s'échappa seul

,

et Yalentinien lui reprocha vivement

de n'avoir pas su exposer sa vie. Le
malheureux secrétaire fut exilé dans

son pays , à Lyon , oùles muses le cou-

solèrentdesa disgrâce. Ses poésies,

selon Sidoine Apollinaire , étaient su-

j>érieurcs à toutes celles qui ont paru

depuis. 11 mérita ainsi l'amitié d'Ait-

sone, qui lui dédia le recueil des sien-

nes, et qui , chargé de l'éducation de

Gratien , fils de Yalentinien , lui

obtint la faveur de ce jeune prince.

Syagrius rentra
,
par ce moyen , dans

la carrière des honneurs. 11 fut trois

fois préfet, et une fois consul l'an

38'.i. C'est à tort, selon Tillemont

,

que Goltzius et d'autres l'ont confondu

avec le consul de l'année précédente,

qui s'a^qielait Flavius Syagrius, ou

Lvagrius, et qui d'ailleurs est abso-

lument inconnu. Quant à Afranius

Syagrius, il eut un fds qui fut père

du comte Lgidins ou Gilles , et une

fille appelée Papianilla
,
qrii fut mère
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de Fcrréol , célèbre dans les Gaules
,

vers le milieu du cinquième siècle.

: C'est de ce Ferrc'ol que d'habiles gé-

néalogisfes ont voulu faire descendre

la maison de France ( Foyez Feb-

réol ). Syagrius eut une statue à

Rome, et fut enseveli à Lyon, où l'on

montrait encore sou tombeau du

temps de Sidoine Apollinaire. F-a.

SYAGRIUS , fils , non pas d'Ao-

tius , comme on l'a dit à l'article

I Clovis , mais du comte Egidius ou

i
Gilles ( V. ce dernier article) , était

arrière petit-fils dn consul de ce nom
^

1 et jouissait d'une fortune considéra-

ble, à l'abii de laquelle il se croyait

dispensé de suivre l'exemple de son

père, en étudiant l'art militaire. Lors-

que l'empereur Majorien vint dans

les Gaules combattre les Yisigoths ,

l'an 4^9, Sidoine ApoUinaiie, qui

avait fait tout récemment l'éloge de

ce prince, écrivit au jeune Syagrius

pour le rappeler à ses devoirs : nous

avons encore ccttelettre dans laquelle

il lui conseille de faire des elForts

j

pour mériter les honneurs du triom-

phe , et le menace d'être rayé par le

i

censeur du rôle de la noblesse , si
,

t préférant les richesses aux honneurs

,

il se livre entièrement aux travaux

de l'agriculture. Il ne paraît pas que

; Syagrius ait suivi ce conseil ; car

après la mort de son père, arrivée à

la fin de l'an 4^H > il n'hérita ni du

commandement des armées romaines,

qui fut donné au comte Paul , ni du
royaume des Francs , dontChildéric

rentra en possession. Il se renferma

dans la seconde Belgique, àSoissons,

. 011 l'on croit qu'était le centre des

])ro])riétés de son père ^ et y vécut

paisiblement au milieu des convul-

sions de l'empire romain, qui cessa

bientôt d'exister. Occupé du soin de

, s'instruire , il mérita les éloges de

Sidoine par la pureté de son lan-
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gage, et par les lois qu'il flonna aux
Bourguignons

,
qu'il s'eflbrçai^ de

civiliser. Clovis, qui avait succédé,

l'an 4<^i , à son père Childéric, et

qui régnait à Tournai , voulut mettre

à profit sa supériorité dans l'art mi-

litaire. Il se fortifia du secours des

autres rois Francs qui descendaient

,

comme lui, de Clodion. Celui de Cam-
bra i , appelé Ragnacaire , s'étaut

joint à lui , tous deux s'avancèrent

dans le territoire de Soissons. Clovis

voulut livrer une bataille décisive, et

conduisit ses troupes dans une plaine

où il défia Syagrius ,
qui accepta le

combat. Mais cet indigue fils d'Égi-

dius , ayant vu que les Romains com-
mençaient à plier

,
prit la fuite , et

vint chercher un asile dans le royau-

me des Yisigoths. Alaric régnait alors

à Toulouse. î^e croyant pas devoij'

s'exposer au ressentiment dii vain-

queur , en faveur de celui dont le

père avait toujours été l'ennemi de

sa nation , il renvo va chargé de chaî-

nes le malheureux Syagrius. Clovis

le fit garder soigneusement, et des

qu'il fut en possession des états de ce

faible ennemi , il donna Tordre qu'on

le fit mourir en secret , Tan 4^*5 de

notre ère. En lui fini4: la domination

des Romains dans les Gaules , qui fc.

rent partagées entre les Yisigoths
,

les Bourguignons et les Francs. —
L'Histoire ecclésiastique des Gaules

parle encore d'un autre Syacril's

lils de Salvi et d'Erchanfrède , ci-

toyens de la ville d'Albi. Sa fa-

mille, qui était très-riche, et gauloise

d'origine, tenait un rang distingué en

Aquitaine
,
parmi celles qui avaient

conservé le nom de romaines. Il

était le frère aîné de Didier
,
qui a été

mis au rang des Saints. Clotaire, de-

venu maître de l'Albigeois , l'an

6i5, confia , trois ans après, le gou-

veniement de cette proWnce à Sya-
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grius , qui mérita
,
par ses services

,

d'être cleve, l'an (i*i5 , à la charge

de duc de Marseille. Ce nouveau gou-

vernement comprenait une grande

partie de la Provence , et outre le

ti tre de du c , donnait celui de patriceà

ceux qui l'exerçaient. SyagriiiS s'y fît

remarquer par sa piété; et à sa mort,

l'an 0'.i8, il laissa la meilleure par-

tie de son bien aux pauvres et aux
églises. Son frère Didier fut duc de

Marseille après lui , et quitta ce du-

ché' pour être e'vcque de Cahors; ce

que l'on a néglige d'observera l'arti-

cle DiDijR. La veuve de Svagrius,

appelée Bertolène , fît un pieux usa-

ge de ses grandes richesses , et con-

sacra aussi sa vie à l'exercice des

vertus les plus austères j ils n'eurent

point d'enfants. F

—

a.

SYAGRIUS ouSYAGRE(Saint),
ëvêqued'Autun, fut élevé à l'épisco-

pat vers l'an 5Go. Fortunat lui écri-

vait. Domino sancto apostolicœ sc-

dis digjiissimo Syagrio papœ. Adon
de Vienne l'appelle un homme de la

jdiis haute sainteté. Il est appelé

saint dans un concile de Metz. 11 as-

sista aux conciles de Lyon , n (567)5
de Paris, iv ( 578 ); de Màcon, 1

r 58o ) ; de Lyon , m ( 583 ) ; de
Màcon, Il (585) et aux autres conci-

les qui se tinrent en France de son
temps. La paix fut troublée , eu
bç)o , dans le monastère que sain4c

Radegoude avait fondé à Poitiers;

Chrodielde, fîlle du roi Chariberl,

étant sortie scandaleusement de cette

maison , emmenant avec elle plus de
quarante religieuses, S. Syagrius fut

chargé, avec quelques autres évêques,

d'y rétablir l'ordre, et il assista au
concile qui se tint à Poitiers peur cet

objet. Le roi Gontran , qui avait eu

lui une grande confiance , voulut qu'il

l'accompagnât à Paris, pour assister

au baptême de Clotaire II
,
qui se fit
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à Nanterre , en 591. Le pape Gré-

goire-le-Grand lui donna des marques

éclatantes de son estime, et lui re-

commanda les missionnaires qu'il en-

voyait en Angleterre, sous la conduite

de saint Augustin (597). Il lui confia

plusieurs missions importantes dans

les Gaules. Écrivant à la reine Bru-

nehaut, pour la remercier de la cha-

rité qu'elle avait exercée envers ces

missionnaires ,il lui dit: « Yous avez

» désiré que le pallium fût envoyé

» à notre frère coévèque Syagrius :

» nous nous empressons de répondre

» à ce vœu qui nous est bien agréa-

» ble , d'autant plus que l'empereur

» l'approuve; et nous avons remis le

» pallium au prêtre Candide, que

» nous envoyons vers vous , et qui le

» remettra delà manière conveuable

» à Syagrius, ajirès que celui-ci lui

» en aura fait la demande par écrit v

(597). On avait signalé au pape des

abus qui déshonoraient l'Eglise de

France. Saint Grégoire envoya l'ab-

bé Gyriaque avec une longue lettre

adressée à Syagrius d'Autun, aux

archevêques de Lyon, d'Arles et de

Vienne. Après avoir exposé ces abus,

il termine ainsi : « Nous vous enjoi-

n gnons d'assembler aussitôt un cou-

» cile, pour régler ces objets impor-

» lants ; notre frère Syagrius , de

» concert avec le concile , nous fera

» son rapport
,
par l'abbé Cyriaque

» qui revicndia vers nous. » En fai-

sant remettre le pallium à Syagrius,

le pape lui écrivit encore: « Alin que

» tout réponde à cette nouvelle élé-

» vation , l'église d'Autun , dont vous

» êtes évêquc , aura dans la province

» le premier rang , après celle de

» Lyon
,
qui est la métropole , et

» vous garderez cette prérogative

» dans les conciles auxquels vous as-

» sistcrez , et que vous souscrirez.

» Cependant nous vous confions spé-
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» cialemeut le soin de convoquer et

» de tenir le concile que nous avons

» ordonne' pour extirper les abus
,

» saciiant que les rois ont pour vous

» une afi'ectiou particulière , et que

» vous pourrez d'autant plus elïica-

» cernent veiller à ce que le bien se

» fasse. » Le pape écrivit aussi à Bru-

nebaut pour lui commander la tenue

de ce synode: Quamjiendam, ajoute-

t Wyfratri coepiscopoque nostroSja-
grio, quem festrum phopuium no-

vimus , specialiter dclegare cura-

vitnus. De là quelques auteui's ont pu
conclure que Syagrius était parent

de Brunebaut ; mais
,
par d'autres

faits , on preuve que les paroles citées

n'ont rapport qu'à l'affection et à la

considération que le saintévêque avait

obtenues. D'auti'es lettres du pape
à Syagrius ont rapport à différents

objets de discipline. Il l'engage à

prendre des mesures pour que deux

évèques italiens
,

qui étaient venus

dans les Gaules
,
pour y vivre avec

plus de libcrléjfusseut renvoyés à leur

métropolitain. G—v.

SYDENHAM (Thomas) , célèbre

médecin anglais ,
naquit, eu 16:24, à

Wiudford-Èagle, comté de Dorset.

Après avoir étudié quelque temps

dans l'université d'Oxford, il fut

obligé de la quitter pour éviter les

troubles des guerres civiles , et il se

retira chez sou frère., qui était mala-
de. D'après le conseil du docteur

Thomas Goxe ,
qui soignait ce der-

nier , Sydenbam se détermina à em-
brasser l'étude de la médecine, re-

vint à Oxford , où il prit le grade

de bachelier, le i4 avril 1648, puis

se rendit à Cambridge pour y rece-

voir les homicurs du doctorat. Il s'é-

tablit ensuite à Westminster, et y
obliiit de tels succès ,

qu'à l'âge de

trente- six ans, il jouissait de la ré-

gjiUi^ipnd'updcs premiers praticiens
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de rAngklerie. Quoique son talent

fût bien coimu et apprécié à Lon-

dres, il n'alla se fixer dons cette ca-

pitale , à titre de licencié du collège

royal ,
que vers la fin de sa carrière

,

arrivée le 29 décembre 1689, après

qu'il eût été long - temps tourmen-

té de la goutte. Sydenbam a rendu

de grands services à la science. Pour

s'en faire une idée, il faut se rappe-

ler qu'il vivaità une époqueoùlamé-

decineétaitenvahied'un coté par l'ap-

plication outrée et hypothétique des

principes de la chimie '^ F. Sylvius),

et de l'autre par celle , non moins

hasardée, des mathématiques. Sy-

denbam évita ce double écuei' ; il clé-

montra combien toutes les hypothè-

ses de son temps étaient futiles et il-

lusoires , et, en s'appuyant sur la pu-

re observation des faits, il ramena

les esprits dans la route, presque en-

tièrement abandonnée ,
de la nature

et de l'expérience. 11 est vrai que l'il-

lustre Locke , son ami , doit avoir une

grande part aux succès de Syden-

bam, qui reconnaît lui-même avec

candeur combien les conseils du mé-

decin philosophe lui ont été utiles.

Voici comment Sydenbam expri-

me ses idées à l'égard des prin-

cipes sur lesquels la médecine doit

reposer : « De même qu'llip|)Ocrale

blâme avec raison ceux qui attachent

trop d'importance aux hypothèses

sur la nature du corps humain, de

même il faut encore aujourd'hui fai-

re de justes reproches aux écrivains

qui fondent principalement sur la

chimie l'espoir qu'ils ont de voir la

médecine se perfectionner. On doit,

il est vrai , convenir que cet art est

extrêmement utile lorsqu'il se ren-

ferme dans ses propres limites ; mais

dès qu'on croit que les indications

curativcs peuvent être fournies par

tel ou tel élément du corps , on se
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perd en spëculatious sur de belles

chimères. Toutes cesliypotlièscs
,
qui

sont les produits de l'imagination et

ne reposent point sur l'oLserwition

des faits , seront renversées et détrui-

tes par le temps_, taudis que les juge-

ments delà nature ne périront qu'a-

vec la nature elle-même. Quoique les

Lypothcscs établies sur des axiomes

philosophiques soient touj ours trom-

peuses et inutiles ; cependant il eo est

qui se fondent sur des faits, et qui se

déduisent de la pratique médicale :

ces dernières sont inébranlables. 11 est

donc bien plus sûr de tirer le^ indi-

cations curatives des faits qui prou-

vent l'utilité ou les inconvénients de

certaines choses
,
que d'avoir égard

à des principes occultes. » ( Tract,

de hjdrop^ ). Sydenham observait^

avec une scrupuleuse attention, les

constitutions atmosphériques
,
parce

qu'elles doinient naissance aux épidé-

mies , lesquelles , à leur tour, exer-

cent une grande influence sur le ca-

ractère des maladies intercurrentes et

sur le traitemenr qui doit leur être

appliqué, IMais les principes d'après

lesquels il se règle pour distinguer

les constitutions épidémiques sont

vains et incertains, parce que la pré-

sence ou l'absence d'un seul phéno-

mène organique, comme, par exera-

Î)le , la moiteur ou la sécheresse de

a peau, ne saurait jamais suffire

pour conduire h. la connaissance du
véritable caractère d'une affection ai-

guë. Avec l'esprit d'observation dont

il était doué, Sydenham ne tarda

pas à se convaincre que les épidémies

dont il fut témoin étaient de nature

inflammatoire, et il les combattit

avec succès par la saignée. Dans
l'une d'elles cependant , il avait cru

devoir s'abstenir de ce moyen , pour

domier la préférence aux cordiaux

et à la méthode échautfaute : mais

SYD

les accidejits fâcheux qui résultèi-ent

de ce traitement incendiaire lui fi-

rent adopter une méthode opposée
,

qu'il suivit avec hardiesse ; et c'est

ainsi qu'il obtint des succès supérieurs

à ceux des autres médecins. Cette

méthode , dite antiphlogistiqiie ou
rafraîchissante, il l'appliqua avec un
égal bonheur au traitement des peti-

tes véroles j et certes on lui doit la

plus grande reconnaissance pouravoir

introduit dans la pratique cette im-

portante modilication curativc. C'est

lui aussi qui paraît avoir découvert

la meilleure manière d'administrer

le quinquina dans les iièvi-es inter^

miltentes, en prescrivant cette écor-

ce après la lin de l'accès : Marun
Lister fait néanmoins honneur de

cette découverte au charlatan Talbot.

Auteur de la composition du lauda-

num qui porte sou nom, Sydenham
célèbre, à ce sujet, les précieux

avantages de l'opium
,
que le Tout-

Puissant a créé , dit-il
,
pour la con-

solation de l'humanité souffrante , et

sans lequel l'art de guérir cesserait

d'exister. IMais il faut lui reprocher

de n'avoir point fait l'abandon com-
plet de cette polypharmacie qui ré-

gnait de son temps; d'avoir accordé

trop de confiance aux vertus des bc-

zoards, des cordiaux, des purgatifs

répétés
,
qui souvent détruisaient les

bons eifets des évacuations sangui-

nes , et d'avoir cru que les maladies

vénériennes ne peuvent être guéries

sans salivation. Quoiqu'il ait étélong-

temps en proie à une affection gout-

teuse et qu'il ait écrit un traité sur

ce sujet , Sydenham n'a point

connu la véritable altération organi-

que qui constitue cette maladie, et

conséquemment n'en a déterminé le

traitement que d'une manière embar-

rassée. C'est que, livré tout entier à

l'observation des symptômes , il avait
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négligé l'étude de l'anatomie, et spé-

cialement celle de l'anatomie patho-

logique
,
qui seule conduit à la con-

naissance positive de la lésion des

organes. Quoiqu'il ait pris Hippo-

crate pour modèle et pour guide

,

cette direction, tonte louable qu'elle

est, ne le justifie point de n'avoir

pas généralisé ses observations et d'a-

voir tenu peu de compte des travaux

de ses prédécesseurs. Aussi est-ce un
peu légèrement que leê compatriotes

de Sydenhamlc saluent du titred'Hip-

pocrate anglais. Sans lui refuser la

place d'un des meilleurs observateur?

des temps modernes, il nous semble

encore à une distance immense du
Tieillai'dde Cos, dont le vaste génie,

embrassant la nature entière, a pro-

clamé le premier des vérités qui se-r

Tont éternelles. Sydcnliam n'est pas

plus un Hippocrate, que Houllier^

Duret et Baillou • mais il est comme
ceux-ci , un médecin hippocratiquo,

c'est-à-dire qui a senti , de même que
le père de la médecine , le prix de

l'observation et de l'expérience. On
peut même dire que la route suivie

par le docteur anglais a été ouverte

par le français Baillou, qui, long-

temps auparavant, avait reclierché_,

dans la constitution atmosphérique,

les causes évidentes ou occultes des

épidémies , et aA^ait fait apercevoir les

rapports qui peuvent exister entre

l'état de l'atmosphère et les maladies

régnantes. Les ouvrages de Syden-
ham sont : I. Mcthodus curandij'e-

hres propriis ohseivationihus super-

structa , Londres, i6C6, 1668^
iG83, in-8'^.; Amsterdam,, 1666,
in-i'i. Le même ouvrage a aussi

paru sous le titre suivant : Observa-

tionesmedicœ circà morhoriun acu-
toriim historiam et curâtionem

,

Londres, 1G7G, in-8'^; Genève^

:(683, in-i 2. Cet ouvrage , le plus
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remarquable de Sydenham ., fut pri-

mitivement écrit en langue anglaise,

puis rendu en latin par Map'etoftct

Havers : il est divisé en six sections,

et renferme non-seulement toutes les

maladies fébriles et inflammatoires ,

mais encore l'observation de toutes

les constitutions épidcmiqucs qui se

succédèrent depuis i66l jusqu'en

1675. On s'aperçoit ici que l'auteur,

à l'exemple d'Hippocrate , tient

compte des efforts salutaires que fait

la nature pour repousser le principe

morbifique quila trouble. Sydenham
est le premier qui ait clairement dis-

tinguo la variole en discrète et en

confluente. II. Epistolœ rcspoiiso-

rice duœ ; t". De morhis epidemicis

ah anno i()75 ad annitm 1O80 , ad
RohcTluni Éradf j i". De luis vciie-

rcœ historid et curatione , ad Hen-
ricum Pamam, Londres, 1G80 , in-

8°, III. Dissertalio epislolaris ad
Gulielmum Cole de ohservationi-

hus nuperis circà curationem va-
riolarum conjluentium , nec non de

ajfectione hystéried, Londres , l G8i

,

1G8I, in-8'.; Francfort, iG83, iu-

6°. IV. Dissertatio de fehre pulri-

dd variolis confluentibus superve-

niente , et de mictu sanguineo à cal-

cula renïbus impaclo , Londres

,

l68i , in 8°. V. De podagrd'et hj-

dj-cpe , Londres, lG83, in-8".,
lC8'j, {11-8".; Amsterdam, iG85

,

in-8-'. YI. Schedula monitoria de
novœ fehris iugressu , Londres

,

1G8S, in-8''. VU. Processus integri

in omnibus ferè morhis curandis ,

Londres, iGçjS, i6g5, in-i'-i, lyo'.A,

1717, 172G, in -8".; Amsterdam,
i6g47 in-8'5.; Genève, 1G96, in-8''.j

Venise, i6g6, in-S*^. : Ediubourg,

1700, in-8".; trad. en anglais, Lon-
dres, iGq.S, in-8^., 17 10, in - vi •

en allemand , INureinbcrg , 1772 , in-

8°.; en français, I774> i'i - 8". Cet
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ouvrage posthume est uu abrégé de

médecine pialique, composé littéra-

fcment d'aprîs les diverses produc-

tions de àydeuhaui. Les OEuvrcs
complètes de ce médecin, sous le ti-

tre d' Opéra unwersa , ont eu une

grande quantité d'éditions , dont les

mei Heures sont celles de Londres
,

1784, in-S"^. j Genève, lyS^, deux
vol. m-4".; Lcyde^ ^7545 in-8\, de

plus de 900 pages, avec une table

des matières très-étendue : elles ont

été traduites eu anglais par G. Pe-

chey, Londres, i6g6, 17*29, 1734,
iu-8°., et avec des uotcs de J. Sv>an,

Londres, 174^, 17 53, in 8°.; par
G. Wallis, Londres, 1788, •?, aoI.

in-8''.; en allemand, Leipzig, 1717,
in-40.

; en français, par A. F. Jault,

Paris, 1774, 1 vol. in-8'\; Avignon,

1799, "^ ^'^^- '"-8".; nouvelle édition

revue et augmentée de notes, par J.

B. T. Baumes, avec uu discoiu-s

apologétique contre Sprengel, Mont-
pellier, 181 7, '2 vol. in-8'. ; idem,
par Prunelle, avec une Notice sur la

vie et les écrits de Sydenham,i\Iont-

pellier, 1816, 2 vol. in-8'. R-d-n.

SYDENHAM (Flover), helléniste

anglais, remarquable pour son mérite

personnel , et parce que sa fîn mal-
heureuse donna lieu eu Angleterre à

une mslitution de bienfaisance , na-

quit en 1710, et fit ses études au
collège Wadliam d'Oxford, où il

prit le degré de maître es -arts, en

173^.11 publia, en 1769 :Pro/;o-
sition (Vimprimer

,
par souscription,

les OEuvres de Platon , traduites

du i^rec en anglais, avec des notes

explicatives et critiques , et un nou-

vel argument en tcte de chaque Dia
loguc. Gelte espèce de synopsis , qui

pouvait servir d'iulrodiiction à l'oii-

Arage, fut bientôt suivi de la publi-

cation des premiers Dialogues : i".

Le Grand Iljippias ; le Petit
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ffrppias , trois volumes in - 4*^'

La traduction , les arguments et les

notes abondantes et étendues qui rac-

compagnaient , prouvaient une con-

naissance profonde de la philosophie

de Platon, de la langue, de l'histoire

et des mtpurs des Grecs j mais mal-
gré les suffrages du petit nombre de
ceux qui pouvaient en juger, cette

entreprise fut à peu près stérile pour
son auteur. Les souscriptions furent

rares; plusiçi^rs des souscripteui's

manquèrent même à leur engagement^

et Sydenham , sans protecteur
,
quoi-

qu'il eût dédie son travail à lord

Granvillc , et privé des encourage-

ments du public, ne domia qu'à d'as-

sez longs intervalles la traduction des

deux parties du dialogue suivant : le

Dancpiet. La seconde partie parut en

17G7. Privé enfin de moyens d'exis-

tence , et ne pouvant payer le chétif

dîner qu'il avait reçu quelque temps

à crédit dans une auberge, le savant

laborieux et modeste fut arrêté pour

dette , et mourut , dit-on , des suites

de celte détention , le 1"". av. 1 787 ,

ou dans l'été de 1788. Quelques per-

sonnes , qui faisaient partie d'un club

réuni au cafédu prince de Galles, in-

formées de ce triste événement , et

désirant prévenir le retour de pa-

reils sujets d'atfliclion pour les amis

de l'humanité et des letttes , résolu-

rent d'aviser aux moyens de former

un fonds de secours eu faveur des

écrivains qui le mériteraient par leur

caractère, leurs talents et leur posi-

tion. Telle fut l'origine de cette so-

ciété de bienfaisance appelée le fonds

littéraire, qui, à l'honneur de la

nation anglaise, est aujourd'hui dans

un état de j)rospérité croissante. L.

SYD^'EY (siK Phiuppe). Fojez
SIDNEY.XLII, 3o6.

SYEN ( AuMOLD ) , médecin hol-

landais , naquit .1 Amsterdam , eu
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i64o. Ayant pris un goût très-vif

pour la botanique , il parcourut dif-

férentes parties de l'Europe , surtout

la France ,
l'Angleterre et l'Allema-

gne
,
pour augmenter ses conuais-

sances dans cette science : partout il

acquit des amis, en sorte qu'ayant cte

nomme professeur de botanique à.

Leyde, en iG'jo
,
pour remplacer

Florent Schuyl , q'ji venait de mou-
rir, il put établir des correspondan-

ces avantageuses pour enrichir le

jardin qui lui était confié. Plus de

deux cents plantes vinrent augmenter,

par ce moyen, le Catalogue qu'avait

publié son prédécesseur j mais ce n'é-

tait rien en comparaison de la mois-

son qui se préparait dans sou propre

pays. Le goût des plantes exotiques

avait remplacé, parmi les plus riches

négociants et administrateurs de la

Hollande , celui des fleurs que la

mode proscrivait , comme les tulipes
,

les jacinthes, etc. Les Beverning
,

les Beaumont , les Fagel , s'empres-

saient à l'envi de tirer de leurs pos-

sessions des deux Indes ce qu'elles

avaient de plus rare et de plus beau

dans le règne végétal , au point

qu'il ne sortait paS;, à cette époque,

un bâtiment des ports de Hollande
,

que le capitaine n'eût les instructions

les plus détaillées pour rapporter , à

quelque prix que ce fût , des plantes

vivantes. C'est donc par là que s'in-

troduisit eu Europe tout ce que le

cap de Bonne -Espérance avait de

plus curieux ; mais c'était presque au

hasard que de pareils collecteurs s'ac-

quittaient de leur commission. Des

jardiniers les accompagnaient quel-

quefois : ils étaient plus en état de

faire un choix j mais quelque soin

qu'on prît de ces nouveaux habitants

dans les serres qu'on leur préparait,

la plupart y languissaient sans pro-

duire ni fleurs , ni fruits
,
par consé-
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queut sans donner les moyens de

déterminer leurs affinités. Sycn jugea

qu'il était nécessaire d'envoyer quel-

qu'un qui pût étudier ces plantes dans

tout le cercle de leur végctalion ; et

il détermina Beverning à donner cette

mission à un jeune allemand , Paul

Hermann;et comme on peut le voira

son article (xx,'i55), aucun voyageur

botaniste ne réalisa mieux les espé-

rances qu'on avait conçues. Partant

en iG~ 1 , il cuvo',a du cap de Bonne-

Espérance, des Indes et de Ccylan, des

"raines, des bulbes et autres plantes.

Syen leur donnait, pour auisi-dire

,

une première éducation dans son pro-

pre jardin , afin de se mettre au

iait de leur culture
,
pour les dé-

poser plus sûrement dans le jardin

botanique. Il étudiait aussi tout ce

qui concernaitleur histoire naturelle.

11 comptait en faire part au pubhc
j

mais comme il ne pouvait assigner

l'époque de cette publication , vu

les matériaux qui s'accumulaient

journelicmcnt ; loin de les enfouir^

il favorisait les efforts que d'au-

tres faisaient pour en profiter , no-

tamment Jacques Breyn. Celui-

ci lui en témoigna sa reconnais-

sance en le qualifiant de son très-

illustre INIécène ; et Syen le remercia

de ce titre par une petite pièce de

vers latins qui ,
suivant l'usage du

temps, se trouve en tète des centuries

de plantes de cet auteur. Mais une oc-

casion imprévue vint le mettre à

portée de jouir de la plus riche

moisson de plantes exotiques qu'on

eût encore faite. Yan Rheede venait

d'envoyer de l'Inde le manuscrit du

premier volume de son Hortus Ma-
labaricus. Syen fut chargé d'exami-

uer la nomenclature de cet ouvrage
,

et de la faire concorder avec les noms

précédemment établis , c'est-à-dire

de démêler les plantes qui se trpu-
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vaieuî préociitées pour la première
fois

, d'avec les anciennes : c'était

tout ce qu'on pouvait demander alors,

et il s'acrpiitta de cette commission
avec liabiletëj mais lorsqu'on en at-

tendait la continuation dans les au-
tres volumes, on apprit sa fin préma-
turée, eu 1GG7. Jean Comnieliu et

autres continuèrent ce travail ; Paul
Hermann vint , au retour de son
voyage

, en tG8o , le remplacer
comme professeur , et au moyen des
notions qu'il avait recueillies dans
ce voyage

, il put exécuter les pro-
jets forme's par son pre'dc'ccsseur pour
lairc connaître les richesses végétales

des jardins de Hollande. D—p—s.

8YKES (ARTnun-ÂGHLF.G), llie'or

logicn
, né à Londres eu 1G84, étu-

dia à l'université do Cambridge, fut

nommé, en 1712, vicaire de h pa^

roissedeGodmersliam dans le comté
de Kent , cumula , dans les dernières

années de sa vie, différentes places

ecclésiastiques, et mourut à Londres
le ^3 novembre \'j56. Parmi ua
grand nombre d'écrits sur des que-

relles littéraires et différentes ques-

tions de théologie qu'il publia , oa
remarque : L Essai sur la vérité
de la religion chrétienne j. dans le-

quel on démontre comment elle est

rédlcmcntfondée sur l'Ancien Tes-
tament, i']25,in-8^. IL Referions
sur les principes et la connexion
entre la religion naturelle et la re-

ligion révélée, 1740, in-8'\ Sykes
se distingua entre les pasteurs de l'é-

glise anglicane par les princi[>es de
charité et de tolérance qu'il chercha

à répandre, et il paraît même qu'il

excita la défiance des chefs intolé-

rants de cette église ;
ce qui ne

renipêcha pas, lors des troubles et

des persécutions qui eurent lieu en

Anglclerrc jiar suite de la dernière

cutroprise du pi-€leudaut, d'élever
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sa voix en faveur des catholiques
,

et d'invoquer pour eux les princi-

pes éternels de la justice, dans deux

écrits, savoir: III. De quelle ma-
nière les papistes peiwent-ils être

regardés comme des sujetsfidèles

,

et jusqu'à quel point les repro-

ches qu'on leur fait sont-ils fondés ?

1740. IV. Sur la nécessité d'a-

méliorer les lois concernant les pa-
pistes^ çt de les soumettre à une
réifision, 1746. Jean Disney , doc-

teur en théologie et membre de la

société des antiquaires, qui donna sa

démission d'une cure d'un assez

grand rapport, pour satisfaire à sa

conscience, a écrit une biographie

de A, A. Sykcs , sous ce titre : Mé-
moires sur la vie et les écrits de

A. A. S. y Londres, 1785, in - 8".

Z.

SYLBURG ( FuEDcnrc), fdsd'un

paysnn de Wetter près Marbourg
en Hesse, naquit en 1 536. C'était un

savant aussi modeste que laborieux
,

çt un helléniste doué d'un esprit de

crilicpic extièmcmcnt juste. 8a vie

olfre peu d'événements mémorables.

11 s'appliqua au grec sous Laurent

Rhodoman.à léna. Après avoir fiit

quelques voyages , il fut, jiendant plu-

sieurs années, a la tête de l'école de

Licli, dans le comté de Solms, et de

celle de Neuhaus près VVorms. Dé-

goûté de ces fonctions pénibles, qui

ne lui permettaient pas de se livrer

à son penchant pour la littérature

classicjue , il renonça à tout emploi

,

et s'attacha, jusqu'en iSqi , à l'im-

primerie de Wechcl, à Francfort , et

depuis à celle de Jcr. Commelin, à

Ilcidelljcrg , comme directeur des

éditions d'auteurs grecs et latins que

ces tvpographes publièrent. 11 corri-

gea , avec infiniment de goût, les

textes altérés, et les accompagna de

bonnes notes ot de tables utiles, h^
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célébrité qu'il acquit par ces travaux

cnt:;agea le landgrave de Hesse à lui

assigner une pension sur les fonds de

l'université de Marbourg , espèce de

munificence dont il n'y avait pas

d'exemple eu Allemagne. Son épita-

phe, qu'où voit à Heidelbcrg , dit

qu'il mourut le 1 6 février 1 5cf) ,

épuisé jiar son assiduité au travail

et par ses longues veilles. On peut

juger de l'estime qne le monde litté-

raire avait pour lui
j
par une lettré

où Casaubon déplore sa mort comme
une perte irréparable pour la lilte*

rature ancienne, et par la mamère
dont de Thou parle de cette mort

,

vers la fin du dix-septième livre de

sou bistoire. Nous allons indiquer

les principales éditions auxquelles

Sylburg donna ses soins , et qui sont

encore reclierchées, malgré les pro-

grès qu'a faits la critique littéraire.

1. En i58o parut par ses soins, in-4'^.,

et en 1587 , in-80., une nouvelle édi-

tion
,
perfectionnée et augmentée , de

la Grammaire grecque , et en i58'2
,

in-8'^. , des Rudiments , de Nicolas

Clénard. Ces deux livres élémen-

taires étaient alors généralement in-

troduits dans les écoles. II. En i583^

son Pausanias grec-latin , où il re-

toucha la version d'Araaseus,et qu'il

enrichit de notes, de bonnes tables,

etd'une dissertation Degrammaticîs
Pausaniœ anoinaliis.Wi..Y.n i584

,

parut à Francfort le commencement
de son éditiou des OEin'res d'Aris-

tote
,

qui eut successivement onze

parties formant cinq volumes iu-4''.

,

pour lesquels on imprima , en 1 58'j ,

un titre général. C'est encore la meil-

leure, mais uon la plus belle édition

existante des œuvres complètes du
philosophe de Stagire. Elie est sans

traduction. IV. Edition de quatre dis-

cours (ïIsocrate , Francfort, i585,

in-S". V. Édition desOEunesdeDe-
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njs d'Hal3'carnasse
, ibid. , i586,

en '1 vol. in-fulio; premièicéibtion des

OEuvres complètes de ce rhéteur et

historien , d'une bonne et saine criti-

que, qui n'a pas été suq^assée. Sjl-
biugy joignit, après l'avoir corrigée,

la traduction de Geleuius; mais après
sa mort, en iGi 5, il parut une nou-

velle traduction qu'il avait faite lui-

même. VI. En i588, il commença
sa belle collection des Scriptores

hisloriœ Romance, Fraricfort, 3 vol.

in-folio , dont les deux premiers ren-

ferment, outre les Fastes consulai-

res, l'ouvrage de Messala Corvinus,

Aurelius Victor, Sextus Rufus, Flo-

rus, Vellcius Paterculus • la Chroni-

que de Cassiodore, Jornandès, Sué-

tone ; les six écrivains de l'histoire

Auguste, Ammien Marcelhu, Publius

Victor. Dans le troisième se trou-

vent Eutrope et son traducteur grec

Pœamus; l'extrait de Dion Cassius
,

rédigé par Xiphilin, Hérodien , Zo-

sime , et les Césars de Julien , le tout

en grec. VIL En iSgo, à Francfort,

in-4°.,la Sjiitaxt du grammairien
ApoUonius.Sy]hi\r^ corrigea le texte

d'Aide et de Giuuta. Cet ouvrage

n'a pas été réimprimé avaut 181 j*

VIII. En i5gi
,
parut à Francf. , en

I vol., sa Collection de poésies gno-

miques ou morales de Pythagore

,

Phocj lide , Sulon, etc., en grec et

en latin. C'est la dernière entreprise

de la librairie de Wechel qu'il diri-

gea. IX. Le Commentaire d'André
de Crèfe sur l'Apocalypse, en grec

et en latin, Heidelbcrg , chez Com-
mclin, 1 592, in-folio. X. La même
année, chez le même imprimeur, la

première édition du texte grec de

l'ouvrage de Théodoret , dirigé con-

tre l'empereur Julien, et portant le

titre de Remède contre les maladies

grecques, en \l livr. Sylburg y joi-

gnit la traductioD latine que Zcno-
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bio Acciajuoli avait publiée en 1 5
1 9 ^

et fies notes. XI. Les OEuvres de

saint Clément d'Alexandrie , llci-

delberg, i5g2 , iu-l"olio, avec notes,

mais sans traduction. XIT. Les OEu-
vres de saint Justin le Martyr , Hci-

delberg , i5g5, in-folio. La base de

cetteedition est celle de 1 55 1 , donne'e

par Robert Etienne; mais Sylbiirg a

corrige le texte et y a ajouté des no-

tes. C'était la meilleure édition de ce

saint Père , avant celle de Paris de

i74'-^-Xin. Fn 1594, VEtymologi-
cum 7nrtg««m ,Heide!berg , in-fol.

,

e'dition bonne et critique, mais d'une

exécution médiocre. Sylburg y a j outa

une table ; et plus tard elle fut réim-

primée sans cliangenieut , à cause de

sa rareté, Leipzig, 18 16, in-4°. Ce

n'est (pie depuis cette réimpression

qu'on a commencé à publier des édi-

tions de VEt) mologicuni d'après des

manuscrits dillcreuts de celui qui avait

servi à Callierges : ce Grec avait

imprimé, en 1499, à Venise, la pre-

mière édition
,
qui servit d'originalà

Sylburg. WY.Suracenica , sive Col-

lectio scriplorum derebiis acrcligio-

ne Turcarum, grecctlalin, Heidcl-

berg , iSgS, in-8". Ce petit recueil

contient la Réfutation de l'islamisme,

par Eidhyviius Zigahenasi nwe Bio-

graphie de Mahomet, par un auteur

grec anonyme (|ui paraît avoir vé-

cu au onzième siècle, et quelques au-

tres morceaux de ce genre , eu grec

et en latin , et en partie publiés pour

la première fois. XV. En 1597 ,

etainsi après la mort de Sylburg, [)a-

rut, chez Commelin, sa seconde Col-

lection de poètes grecs gnomiques
,

corrigée : elle a été souvent réimpri-

mée depuis. Sylburg laissa beaucoup

de matériaux destinés à une édition

d'Hérodote,qui servirent ensuite poîir

celle que/«ngcrmann donna en 1608
à Francfort. Il fournit aussi un
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grand nombre d'articles au Thésau-
rus linguœ grœc«,dcHenriÉtiemie.
Il existe une Vie de Sylburg, écrite

en latin par J. G. Jung, Berieboiug,

1745, S—L.

SYLLA ou SULLA ( Lucius
Cornélius

) , né vers l'an de Ro-
me 617 (avant J.-C. 137), des-

cendait de la branche la moins il-

lustre de l'antique maison des Cor-
néliens ( /"^oj-. tomeXLl, p. '^gS),

dont , suivant l'expression de Velleius

Paterculus , la gloire avait été , on

quelque sorte , interrompue depuis

que l'ancêtre de Sylla à la sixième

génération , Cornélius Rulinus , ho-

noré de deux consulats , d'un triom-

phe et de la dictature , s'était vu

rayé de la liste des sénateurs pour
avoir eu chez lui plus de quinze marcs
de vaisselle d'argent. A Rome, les fau-

tes ouïes condamnations des pères ne

retombaient pas sur leurs enfants, et

les descendants immédiats de Ruiinus

auraient pu relever l'honneur de leur

famille, s'ils avaient eu quelque mé-
rite; mais ils vécurent dans l'obscu-

rité. Plébéien , Sylla eût commencé la

noblesse de sa maison : patricien dé-

gradé , il lui rendit l'honneur et la re-

monta au rang des plus considérables.

Il put même se passer d'une éduca-

tion honorable, pour devenir le pre-

mier des Romains, tant la nature s'é-

tait montrée prodigue envers hii de

ces dons précieux qui semblent appe-

ler à l'empire celui qui les possède I

Tout, dans la vie de cet homme éton-

nant, sort de l'ordre commun. Il n'est

pas jusqu'aux débauches de sa pre-

mière jeunesse, qui n'aient quelque

chose d'extraordinaire. Bien qu'élevé

dans un état voisin de l'indigence, ses

vices eurent d'aliord de l'éclat ; et

il trouva la source de sa fortune là

où tant d'autres ne rencontrent qu'op-

probre et que ruine. Sans cesse en-
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touré de prostituées , d'histrions et

de l)ateleurs, il aima, dès sou adoles-

cence, l'acteur Metrobins, et devait,

durant toute sa vie
,
persëvc'rer dans

cet infâme attachement. Il se'duisit

,

par les grâces de sa jeunesse, INico-

polis , riche courtisanne
,
qui lui lé-

gua toute sa fortime. A la même épo-

que, Sylla recueillit l'héritage de sa

bclle-racre qui l'avait chéri comme un

fils, malgré ses désordres. Des ce

moment , il fut compté parmi les

chevaliers romains les plus opulents,

et il put se frayer un chemin aux

honneurs. Nommé questeur, l'an 107

avant J.-G. ( 647 de Rome
)

, il alla

servir en Afrique sous Marins, alor^

consul pour la première fois. Sylîa

n'était encore connu que comme un ai-

mable débauché. Le choix qu'il fai-

sait de ses familiers parmi les plus

vils bouffons , le temps qu'il donnait

aux plaisirs de la table, n'étaient pas

de nature à déceler en lui un ambi-

tieux. Il semblait ne songer qu'à scan-

daliser Rome et nullement à la do-

miner. D'ailleurs il passait pour un

homme doux ; il était railleur , mais

sans méchanceté : on le croyait bon,

parce qu'il riait k tout propos ; sen-

sible
,
parce qu'il pleurait aisément :

enfin il paraissait trop léger pour

être capable d'aucim sentiment de

Vengeance. A son an'ivée au camp
,

il fut accueilli avec mépris par son

général
,
qui ne voyait eh lui qu'un

sibarite , d'ailleurs tout-à-fait novice

dans l'art militaire. Mais il ne tarda

pas à triompher de ces préventions
;

et Marius reconnut que la mollesse et

la légèreté de son questeur n'étaient

qu'extérieures, et cachaient la faci-

lité d'un génie supérieur aux hommes
comme aux choses. Sylla se rendit

bientôt aussi habile dans le métier des

armes qu'aucun officier de l'armée.

AlTable envers les soldats , il savait
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se les attacher par ses bons offi-

ces , et n'avait jamais l'air d'at-

tendre la reconnaissance. Actif ^ in-

fatigable , il semblait se multiplier

dans \es marches, dans les travaux,

à tous les postes périlleux , sans

chercher à s'en faire un mérite , sans

jamais déprimer jjersonne
,
pas mê-

me son général , ainsi que l'in-

grat Marins en avait use à l'é-

gard de Métellus son patron. Sylla

parvint même à gagner un instant

l'afTection de son chef, par la pré-

cision avec laquelle il exécutait ses

ordres , et le bonheur avec lequel

il savait les prévenir. Deux batailles

furent successivement livrées contre

Jugurtha et Bocchus(l^or. ces deux
nums ). Dans la première , Marius

,

surpris d'abord et contraint à reculer,

charge son questeur, qui commande la

cavalerie , d'occuper une hauteur ra-

fraîchie par une source abondante et

dont la possession , après avoir assuré

la retraite et le bien-être des Romains,
doit leur procurer, pour le lendemain,

une revanche complète sur les barba-
res qui , se croyant vainqueurs , sont

campés négligemment dans la plaine.

Quatre jours après , nouveau combat
contre les deux rois africains. Ju-
gurtha

,
qui se surpasse lui-même,

est près d'arracher la victoire aux
Romains qui forment le corps de
bataille , et auxquels il fait croire

que Marius vient d'être tué ; mais
Sylla, toujours à la tête de la cava-

lerie , après avoir repoussé l'aile gau-

che des ennemis , survient eu ce mo-
ment décisif, prend Bocchus en flanc,

le réduit à fuir , et force Jugurtha de
se dessaisir d'une victoire qu'il avait

pour ainsi dire surprise. Enfin Ma-
rius

,
qui s'était porté à son avant-

garde menacée, revient pour ache-

ver l'ouvrage si bien commencé par

son lieutenant. Dès -lors, Bocchus
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lie sonû;c plus qu'à la paix. : il fait

pilci' Marins de lui envoyai" deux

liomincs sûrs avec lesquels il puisse

traiter. Aulus Maulius et Sylla sont

charges de cette mission; et bien que

celui ci fût le plus jeune , son élo-

quence et son adresse lui assignèrent

le rôle principal dans la négociation.

Le premier il insinua au roi de Mau-

ritanie, qu'il lui serait facile de faire

oublier au peuple romain une premiè-

re faute , en rendant à la république

un important service. Bocchus com-

prit bien qu'il s'agissait de livrer

son gendre Jugurtha. Cet acte de

lâcheté , loin de révolter son cœur
,

lui paraissait déjà le moyen le plus

prompt d'acheter la pais. , lorsque

ccprmcc, aussi faible que perfide,

changea lout-à-coup d'avis par les

suggestions de quelques-uns de ses

favoris , vendus secrètement à Ju-

gurtha. Sylla et Manlius retournent

au camp de Marins , sans avoir rien

conclu. L'armcc romaine était alors

en quartiers d'hiver : le bonheur de

Sylla voulut que pendant cet inter-

valle de repos , il eût occasion de ren-

dre à Bocchus un service important

qui accéléra l'heureux dénoûmcnt de

la guerre. Marins, s'étant éloigné pour

aller surprendre une place (la Tour

du Roi), remit le commandement à

son questeur. CependantBocchus, qui

avait encore une fois changé de réso-

lution^ envoyait au proconsul (O cinq

de ses plus habiles conseillers char-

gés de conclure la paix. Ces ambas-

sadeurs furent dépouillés en chemin

par des brigands gélules , et arrivè-

rent presque nus au camp des Ro-

mains. Sylla , loin de les traiter en

ennemis comme l'inconstance de leur

roi aurait pu l'y autoriser, leur pro-

{\\ Ij'annee du coiLtiiInt de Marins e'tanl alm»
rx()irce , i) coutinua la guerre en qiialila de pro-
cuiisul.
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digua les secours et les souis que ré-

clamait leur déuûment. Dans leur re-

connaissance , ils n'hésitèrent pas ù

communiquer au questeur les instruc-

tions dont iîs étaient chargés pour le

général romain. Sylla leur cuseigna

la manière dont ils devaient traiter

avec son chef. Marius, à son re-

tour, mit en délibération les pro-

positions des ambassadeurs , et la

demande préalable qu'ils faisaient

d'une suspension d'armes. Sylla fut

d'avis de l'accorder ; et dans le

discours que lui prête Salluste
_,

il in-

sista sur l'instabilité des prospéri-

tés humaines. Son avis prévalut.

INIarius autorisa en outre trois des

ambassadeurs à se rendre à Rome

,

pour traiter de la paix. Les deux au-

tres retournèrent auprès de Bocchus

et ne manquèrent pas de lui ra-

conter tous les bons otViccs qu'ib

avaient reçus de Sylla. La réponse du

sénat aux envoyés de ce prince fut

favorable , et tels en étaient à-peu-

prcs les termes : Rome veut bien

pardonner à Bocchus , en faveur de

son repentir; mais pour obtenir l'al-

liance et l'amitié du peuple Romain,

il faut qu'il la mérite. C'était implir

cilement reproduire la proposition

de livrer Jugurtha. Bocchus , bien

que non encore lixé sur le parti qu'il

prendrait à la fin , écrivit à ISLirius

de lui envoyer Sylla pour régler leurs

communs intérêts. Ce dernier part

avec quelques troupes légères , et se

fait jour à travers les nombreux ba-

taillons de Jugurtha, qui n'ose rien

entreprendre contre les Romains , eu

présencedeVolux, (ils de Bocchus, qui

était venu joindre Syll.i pour proté-

ger sa marche. Dans celle occasion,

le romain montra encore autant de

générosité que de résolution. Sa p(v

tite troupe se voyant enveloppée par

les Numides , se croit liahic par
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Volus , et demande ia mort de ce

})riuce. Sylla s'oppose à cette vio-

euce j Lien qu'il partage les soup-

çons des soldats ; mais Volux n'ëîait

pas un traître , et cette circonspec-

tion généreuse sauva les Romains. A
la cour de Bocchus , il courut de

plus graîids dangers encore : le roi

maure hésita long -temps , incertain

s'il livrerait Jugurtha au Romain

,

ou le Romain à Jugurtha; mais enfin

le Numide fut livré ; et Sylla le con-

duisit au camp du proconsul. C'est

ainsi qu'il ravit à son général la

gloire de terminer la guerre de Nu-
midic

, comme Marins l'avait enlevée

à Mételius , avec cette dift'érence ce-

pendant, que iMarius y était parvenu

par des moyens odieux , tandis que

l'iieureux Sylla n'avait eu besoin
,

pour atteindre ce but, que de se mon-
trer le questeur le plus docile et le plus

dévoué. Sa renommée commença dès-

lors à balancer !a gloire deMarius jet

pendant que ce dernier menait Jugur-

tlia à la suite de son cliar triomphal
,

- on ne parlait à R.ome que des dangers

,
qu'avait bravés Sylla pour obtenir

. cet illustre captif. Chacun , dit Plu-

tarque, l'honorait et le respectait j et

I lui-même était si glorieux de cet acte

I de courage et d'habileté
,

qu'il fît

i graver un cachet sur lequel il était

: représenté recevant Jugurtha des

I
mains de Bocchus. Cela désespérait

: IMarius ; mais réliéchisant que Syl-

la était , au pris de lui , un per-

sonnage encore trop peu important
pour être envié , il continua de l'em-

ployer comme lieutenant. Durant son

second consulat, il le chargea de com-
.
battre les ïectosages

(
peuple gau-

lois qui habitait les environs de Tou-
louse). Sylla lit prisonnier un de
leurs rois , nommé Copylas. L'année

' suivante
, envoyé par Marins contre

lesMarses, peuplade germanique, qui

XLIV.

SYL 5o5

venait se j oindre aux Teutons, il n'em-

ploya contre eux d'autres armes que

celles de ia persuasion , et les décida

ta embrasser le parti des Romains.
Après tant d'exploits et de travaux,

Sylla n'était encore queîribun de mille

hommes. Las d'obéir à un général,

q;;i, tout en se servant de lui comme
d'un utile instrument, s'o'inosait à son

avancement , il le quitta pour s'atta-

cher à Lutatins Catulus
, qui , ravr

d'avoir à sa disposition un officier si

actif et si habile , lui confia les

missions les plus importantes. Sylla

s'en acquitta avec d'autant plus de
zèle, que son nouveau chef était plus

disposé à lui rendre justice. Il délit

un corps considérable de Barbares
dans les Alpes. Les années des deux
consuls manquaient de vivres. SvHa

,

chargé des approvisonnements de
Catulus, en amena une si cnmdc
quantité, que non-seulement les trou-

pes de ce consul furent dans l'ahon-

clance, mais qu'elles purent faire part

de leur superllu aux soldats de Ma-
rins , collègue de Catulus. Cette cir-

constance désespéra de nouveau ce-

lui-ci et redoubla sa haine pour un
homme dont les services l'humi-

liaient plus peut-être que des offenses

ne l'auraient irrité. La journée de
Verceil, dans laquelle IMarius et Ca-
tulus combattirent en personne , vint

encore ajouter à tous ces motifs d'ini-

mitié. Le premier avait fait toutes

ses dispositions pour que l'autre con-
sul eût la moindre part à cette ba-
taille : !a fortune de Sylla

^
qui par-

tout faisait pâlir l'étoile de Marius
,

découcGita tout ce plan : le vent

ayant élevé des nuages de poussiè-

re, Marius s'égara au fort de l'ac-

tion, et ce f(u-ent Catulus et Sylla

qui vainquirent réellement les Ciai-

bies à Verceil. Ce dermer , persua-

de alors qu'il avait assexfait pour

:2!)



3o6 SYL

pouvoir aspirer aux dignités ci-

viles , brigua la preture urbaine,

I! ne fut point clu : le peuple
,

qui

savaii que les liaisons de Sylla avec

Boccluis le mettraient eu mesure de

donner de magnifiques combats de

bêtes d'Afrique (2) , espérait, par
ce refus , le réduire à uemaiiderre'di-

lite'. Tot^îcTois, l'année suivante, il

3.Cneta les sufl'rages et fut enfin prê-

teur. Comme il menaçait un jour

Julius-Caesar Strabo , ncredu dicta-

teur , d'user contre lui du droit de

sa charge : w Vous avez raison de

l'ajipcler votre, répondit celui - ci,

car vous l'avez bien payée. » A l'ex-

piration de sa preture (l'an de Rome
661 ),Svlla fut envoyé dans le royau-

me de Cappadoce, pour mettre sur

le trône Ariobarzaue, elu roi par la

nation , du consentement des Ro-

mains^ et à la place duquel Mitlui-

date , roi de Pont , avait e'Ievc' un

pi'iuce de sa famille sous la tutelle

de Gordius , un de ses ministres.

Une seule bataille sufiit à Sylia pour
renverser ce fantôme de roi, et pour
assurer la couroime sur la tête d'A-

riobarzane. II reçnt alors une am-
bassade du roi des Partlics : jamais,

avant ce jour , les Ror.iains n'avaient

eu de relations avec ce peuple
,
qui

^

dans la suite, leur devint si redouta-

ble. « jNîais cela même , dit PJutar-

quc, est une nouvelle j)reuvc de la

fortune de Sylla
,
qu'il ait e'te'le pre-

Miierdes Romains à qui les Parthes
,

ce ])euplc si fier, aient envove une

ambassade solennelle, w La hauteur

avec laquelle il se comporta dans

cette occasion frappa tons les esprits :

il prit la place d'iionneur entre Ario-

baizane elOrobaze, ambassaileindn

roi des Partlies
,
qui , furieux de ce

(a) Sylla ce effet iluiioa un ci)niL»(, t;ù cctil

lious coinbatliront contre cent ctucliatiiurs.
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que sou représentant l'avait souffert,

le fit périr par la main du bourreau.

On raconte encore qu'un courtisan

d'Ariobarzaue , admirant la majesté

que le prêteur romain déploya dans
cette fameuse entrevue , s'écria :

« Quel homme! il sera quelque jour

le premier de l'univers! » Sylla, de
leîourà Rome, balança dès-lors rc'cile-

ment l'influence de Marins, dont l'in-

soience et le despotisme révoltaient

tous les patrici<'ns. Dès lors l'inimi-

tié de ces deux rivaux ne connut plus

de bornes. La faction populaireétait

pour le vainqueur des Cimbres : le

sénat avait jeté les yeux sur Sylla,

afin de l'opposer à Marias. Les deux
partis étaient en présence, lorsqu'une

déu'.arch.e de Bocchus pensa leur

mettre les armes à la main. Ce prin-
ce, pour faire sa cour au peuple ro-

main, consacra, dansloCapilole, des

statues d'or représentant les victoires

de Rome , et Bocchus Ini - même qui
'

livrait Jugnrtha ertre les mains de
Sylla. iMarius regarde ce monument
comme un a'Tront fait à sa gloire ; il

entrejMend de le renverser. Sylla

réunit ses partisans pour s'opposera

cette violence. La guerre civile va
donc ensanglanter Rome, lorsque la

guerre sociale , qu'on peut regarder

elle-même comme une véritable guer-

re civile, apporte une diversion ans
fureurs menaçantes de deux hommes
dont les passions régleront désormais

les destinées du monde. Dans là

guerre contre les alliés , INLirins fit

peu pour l'état et pour sa gloire
j

Sylla, au contraire, acquit la répu-

tation d'un grand capitaine. Il gagna

deiix batailles sur les Samiiiles, força

leur camp dans la première, et tua

ieiugénéral dans !a seconde- La prise

de Boviauum, qui était le foyer de

la révolte , la conquête de plusieurs

autres places Cvjnsidérabics , cou-
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i-onnèreiit ces glorieux exploits. Les

ennemis de Sylla aftectaicnt d'atiri-

hner ses succès à la protection de la

fortune; mais celui-ci, loin de s'en

offenser , se plaisait à en convenir.

Il croyait à sa fortune ; il se disait

inspire' par elle Lieu mieux que par

la prudence : c'e'tait le moyen de di-

viniser en crnelque sorte ses exploits,

et de couYaiucre les Romains querien

ne pouvait re'jister à son bonheur.

Sans cette croyance superstitieuse, eût-

il ose' concevoir le projet de devenir

le maître de Rome • et les Romains
eux-mêmes , non encore façonnes à

l'eclavage , eussent-ils reconnu Sylla

pour maître? Entoure' de la faveur

publique , il brigua et obtint le con-

sulat à l'âge de quarante - neuf ans

( l'an de Rome 6tj6, l'an 89 avant

J. -C. ). Ou lui donna pour collègue

Quiutus Pompeius Rufus. La guerre

sociale touchait à son terme 5 mais

Rome avait à châtier Mithridate, qui

venait de faire massacrer quatre-

vingt mille Romains dans les villes

de l'Orient. La gloire de se mesurer

avec ce prince redoutable était digue

de l'ambition de Sylla ; et de'jà le se'-

'nat lui avait assigne l'Asie pour de'-

partement. Tout semblait alors suc-

céder à ses vœux : il venait d'obtenir

la main de Cœcilia Meteila , fille an
grand pontife Rîeteilus. C'était peut-

être le premier parti de la républi-

que : le peuple ctlaplupart des grands

taxèrent le père de Mctella de s'être

mésallié , ne trouvant pas , dit Tite-

Live , digne d'une telle épouse celui

qu'ils avaient pu juger digne du con-

sulat. Déjà Sylla avait eutrois femmes:
Ilia , la première , était morte après

lui avoir donné une fille ; veuf (VM-
lia , la seconde, il avait épousé en

troisièmes noces Gœlia^ qu'il répudia

sous prétexte q;î'elle était stérile;

mais dans le fait porir s'unir à Me-
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tella . dé]a veuve de Marcus-^mi-
îius Scaurus. Cependant Marins, aidé

de Sulpicius , tribmi séditieux , se

fait donner le commaudement de la

guerre contre Mithridate
,
par l'as-

semblée du jieuple. Les consuls dé-

clarent la république en danger: Sul-

picius et ses satellites dissipent les

citoyens amis de l'ordre et des lois

qui entourent ces deux magistrats.

Sylla lui-même, poursuivi par les

factieux, se précipite, au grand éton-

nement de chacun, dans la maison
de Marins : mais il n'avait pas trop

présumé de sa fortune; et son ennemi

mortel
,
généreux pour la première,

pour la seule fois de sa vie , le fait

évader par une porte dérobée. Une
condition , il est vrai , fut mise
à sa délivrance : c'était de rap-

porter i'édit qui, déclarant l'étateu

danger , suspendait toutes les affai-

res publiques. Sulpicius, alors arbi-

tre de Rome , dépouille Q. Pompeius
de la dignité considaire : s'il la con-

serve à Sylla pour prix de sa con-

descendance , il prétend lui ôter le

département de l'Asie et l'armée des-

tinée à combattre Mithridate , afin de
donner l'un et l'autre à Marins. Des
tribuns militaires se rendent à Noies

^

où se trouvaient ces légions, pour en
prendre le commandement au nom
de ce dernier; mais Sylla eut le bon-
heur d'arriver au camp avant ces of-

ficiers
,
qui , à son instigation, furent

lapidés par ses soldats. A quel prix

avait-il acheté ce dévouement extrê-

me de son armée ? Plutarque nous

l'apprend : en favorisant l'indisci-

pline, à tel point qu'un de ses lieute-

nants, Albim;s, ancien préteur, ayant

été assommé par la s'oldalesque, les

auteurs de ce crime ne; furent pas

même recherchés; et Sylla sè^borna

à dire que le désir d'effacer leur

faute les rendrait plus dévoués et
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])însvnil!a!il5.1lse disposeà marclier

sur Pvomej c'était, depuis Coriolan
,

le seul exemple d'un pareil atten-

tat. Ses tribuns le'gionnaires l'aban-

donnent; mais il est joint en route

par Q. Pompeius , sou collègue. Le
sénat , dont Sulpicius et Marins dic-

tent les délibérations, envoie audc-

vanl de Sylladeux pie'teurs, Brutus

et Scrvi'ius, pour lui défendre d'en-

trer dans la ville. La troupe veut

tuer ces députes; elle brise leurs fais-

ceaux., cldccliire leurs robes de pour-

pre ; ils sont renvoyés avec ignomi-

nie. SvHa se remet en marche; il ap-

proche de Rome: nouvelle ambas-
sade qui vient, au nom du sénat, lui

cAVir toutes les satisfactions qu'il

peut exiger. On n'y met qu'une con-

dition, c'est de ne pas entrer à main

armée dans la ville. Sylla promet

tout; il donne, devant les ambas-
sadeurs , l'ordre de suspendre la

marche et de camper sur le lieu

même ; mais ils ne se sont pas

plutôt éloignés , qu'il envoie l^u-

cius Basillus et Gains Mummius oc-

cuper , avec un détachement , la

porte Esqudine; lui-même le? suit de

près. Le peuple de Rome , bien que

sans armes, songe cependant à se

défendre : chacun monte sur les toits

pour accabler de tuiles et de pierres

les soldats de Basillus , qui déjà pé-

nètrent dans les rues. Sylla survient

en ce moment; il crie qu'on va mettre

le feu aux maisons; lui-même s'arme

d'une torche et commande à ses ar-

chers de lancer sur les toits leurs

dards enflammés. Dès ce moment
toute résistance cesse , et Sylla voit

Rome à ses pieds. Ce n'est pas en-

core celte fois qu'il abusera de la

victoire. Le sénat, qu'il assemble
,

aunullc les actes de Sulpicius , ôte

aux tribuns la proposition de toute

loi qui n'aurait pas d'aboixi été pré-
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scntée au sénat, substitue les comices

par centuries aux comices par tri-

bus , et prononce la condamnation
des deux Marins, père et fils, de Sul-

picius et de huit autres sénateurs.

Rien de plus célèbre dans l'histoire

que la manière dont le vainqueur des

Cimbres
,
proscrit dans celte même

Italie que sa valeur avait sauvée, fut

soustrait à la rage de ses bourreaux.

Sa gloii-e seule fut son égide {Forez
Mauius ); mais l'infâme Sulpicius,

'

trahi par un esclave , eut le sort qu'il

méiitait. Sj'lla alfranchit d'abord ce

serviteur perîide, comme il l'avait

promis; puis, par une sentence fort

juste , il fait précipiter du haut de
la rocîie Tarpéienne celui que son

crime vient de faire citoyen romain.'^

Jusqu'ici l'on ne peut voirdaus Sylla

qu'un consul légalement armé contre

des séditieux , et qui ne songe qu'à

établir dans la république une réfor-

me salutaire. Satisfait de la proscrip-

tion de quelques sénateurs , dont tous,

au reste, avaient mérité la mort en

violant les lois fondamentales de l'é-

tat, il montra une modération qu'il

crut sans doute lui être utile; car la

suite ne lit que trop voir qu'elle n'é-

tait point dans son caractère. Il souf-

frit que
,
pour l'élection des consuls

de l'année suivante, on n'eût aucun

égard à sa recommandation en fa-

veur de Nonius son neveu, disant

qu'il était bien aise de voir les ci-

toyens user de la liberté qu'il leur

avait rendue. Il ne s'opposa même
pointa ce que Lucius Cornélius Cinna,

ami de Marins et partisan de la fac-

tion populaii'e^ fût porté au consu-

lat. Sylla crut , il est Arai, le lier à

ses intérêts par un serment accompa-

gné de tout ce que la superstition

pouvait inventer de plus terriblej

mais quel serment arrêta jamais

l'ellet des haines politiques dans im ,
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cœur ambitieux? Le nouveau coiisnl

ne fut pas plutôt eu fonctions
,

qu'il

oublia toutes ses promesses; et, à

sou instigation , le tribun Virginius

osa intenter ime accusation capitale

contre celui qui avait proscrit Ma-
l'ius. Sylla, laissant l'accusateur , les

juges et le procès, se bâta de partir

de Rome pour aller combattre Mi-

thridate. Il sentait que , malgré la

gloire qu'il avait acquise par ses ex-

ploits^ il n'était pas encore en état

d'accabler son rivai, dont la proscrip-

tion , si voisine de ses immense» ser-

vices , semblait avoir accru la re-

nommée. Pour le vamcre, il fallait

l'attaquer par ses propres armes,

c'est-à-dire par des victoues sur les

ennemis de la république. L'insolence

de Ciinna lui apprenait assez qu'en

demeui'ant à Rome il avait tout à

perdre : c'était en Asie qu'il devait

conquérir le droit de dominer dans

Rome : c'était en domptant un autre

Jugurtha qu'il pouvait se mettre en

étatd'encbaîncr la faction populaire.

A peine arrivé en Grèce, Sylla reçoit

des députations de toutes les villes

,

à l'exception d'Atliènes_, qui, sou-

mise à la tyrannie du pbilosophc

Arislion, ci'éaturede Mitbridate {F.
i Ar.isTioN

,n , 44'^ ) ' persistait dans

j
l'alliance du roi de Pont. Sylla in-

Ivestit à-la-fois avec toutes ses forces

;le Pirée , défendu par Ai-cbelaïis, et

la ville d'Athènes. Il lui eût été fa-

cile de réduire cette cité par la fa-

mine; mais pressé de retourner à

Rome pour accabler la faction de

Marius , il donna assaut sur assaut
;

et par l'elfelde la résistance inatten-

due des Athéniens
,
qui

,
pendant une

année, le retinrent sous leurs murs
;

il perdit beaucoup de temps, pour
avoir voulu trop hâter la fm de
cette guerre. Toutes les l'cssourccs

alors connues de l'art des sièges fu-
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rcnt mises en usage par le général

romain. Plus de vingt mille mulets ,

dit Plutarque , travaillaient sans re-

lâche au service de ses machines et

de ses batteries. Pour ses ouvrages

de siège, il n'épargna ni les bois sa-

crés , ni les beaux arbres de l'Acadé-

mie et du Lycée. Il ne se fit pas plus

de scrupule d'enlever les trésors des

temples , sans respecter ceux cl fcpi •

daurc , de Delphes et d'Olympie.

tt Ces trésors , écrivait-il aux Am-
D phictyons , seront phis sûrement

» entre mes mains qu'entre les vô-

» tics. D'ailleurs je les rendiai après

» la "uerre. » On verra dans la suite

comment il s'acquitta ae celle pro-

messe. Un Phocéen , nommé Ca-

pliis
,
qu'il avait envoyé à Dciplies

pour recevoir les trésors d'Apollon

essaya vainement de le détourner de

cette spoliation sacnlége, en lui di-

sant que , lorsqu'il avait exposé sa

demandeaux Amphictyons assemblés

dans le temple , on avait entendu ,

au fond du sanctuaire , résonner la

lyre du dieu. « Comment , répondit

» Sylla , u'avez-vou3 pas compris

» que cette musique était un signe

» d'adhésion et de satisfaction , et

» nullement d'improbation et de mé-
» contentement? Faiîes-vousrenietlro

» hardiment ces trésors : c'est le

» dieu lui-même qui nous les donne. »

Ils furent donc envoyés au camp du

jiroconsul , mais à l'iiisu des Grecs.

Jusqu'alors les Romains avaient af-

fecté un grand respect pour la reli-

gion des nations étrangères ; et celle

sage conduite aA'aitétéun des princi-

paux ressorts de leur politique con-

quérante. SyUa fut le premier qui s'en

écarta; mais, commel'observe Plutaj--

que, silesFIamiuinus ,!esManius Aci-

lius , les Paul Emile , avaient j usqu'a-

lors respecté les temples de la Grèce

,

c'est que cesvertueuxcapitaiucs . pla-
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ces légalement à ia irtedes armées ue

la re'piibiique , n'avaient sous leurs or-

dres que des sokutis Lien disciplinés
,

et ne les employaient que pourservir

l'état : mais comme S3'lla et les gé-

néraux factieux qui l'imitèrent ue

tenaient le commandement que de la

violence et ne faisaient la guerre

que pour leurs intérêts , il leur fallait

des trésox'S à tout prix , afin de cor-

rompre leurs soldats , et de se les

attacher personnellement. Cependant

le siège d'Athènes se prolongeait ,

et quelque pressé que fût Sylia par

des intérêts plus puissants , il s'obs-

tiuail à la conquête de celte ville.

Vouiàit-d faire servir à sa gloire

l'antique gloire de cette cité qui avait

été si long-temps la dispensatrice de

la renommée? ou, ce qui est plus pro-

bable , voulait-il punir les Atliéuicns

des railleries obscènes et injurieuses

que du haut des remparts le tyran

Aristiou faisait vomir contre lui et

contre sa femme Mctella? Jusqu'a-

lors il avait ignoré les dérèglements

de son épouse , et il ne parut p.is

dans la suite qu'il en eût moins de

considération pour elle. Passant sa

vie avec des histrions , des bateleurs,

et autres gens non moinsdécriés, Sylla

pouvait bien ne pas être aussi sus-

ceptible que César sur la iidélité con-

jugale. On a dit, dans la notice déjà

citée sur Aristion , à quelles extré-

mités les Athéniens furent réduits

pendant un si long siège. Ce tyran

était, parmi eux, le seul intéressé à

cette résistance sans objet pour la li-

berté delà Grèce; à la lin cependant,

sollicité par les })iêtres et par les sé-

nateurs, il ne put se refuser à faire

une démarche pacifique auprès de

Sylla. Les députés (|u'il choisit par-

mises compagnons de débauche _, au

lieu de s'ac([uitter de leur mission
,

se bornèrent à louer devant le géuç-
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rai romain Tiiésée, Eumolpc et le.v

anciens héros d'Athènes . « Grands
» orateurs , leur dit Sylla , eu les in-

Mterrompant, allez vous -en avec

» tous vos beaux discours ; car je

» n'ai pas été envoyé à Athèues pour
» recevoir des leçons de rhéloi'ique

,

» mais bien pour châtier des rebel-

» les. » Informé par ses espions

qu' Aristion néglige de faire garder

une partie des murailles qui peat être

facilement enlevée, il dirige un assaut

sur ce peint dès la nuit suivante.

Atbènes alors est livrée à toute la

fureur des Romains : Plutarque écrit

que le sang qui fut i ersé dans les

rues, regorgea par les portes , et se

répandit jusques dans les faubourgs :

il ajoute même qu'on montrait enco-

re de son temps la hauteur à laquelle

ce fleuve de sang s'était élevé. Outre

ceux que moissonna le fer des Ro-
mains ,l>eaucoupd'AthènicDS se don-

nèrent la mort pour ne pas survivre^

à l'existence de leur ville. L'exemplq

encore récent de Carthage, de Nu-
mauce et de Corinthe ne permettaient

d'attendre de Sylla aucune pitié pour

les malheureux Athéniens. Cepen-

dant, fléchi par les instantes prières

de ceux de leurs concitoyens que

leur attachement pour Rome avait

fait bannir de leur patrie, il ar-

rêta enfin le carnage et la destruc-

tion , en disant « qu'il épargnait

» le grand nombre des rebelles en

» faveur du petit nombre des mco-,

r» cents , et qu'il pardomiait aux vijj^

» vants en faveur des morts , « fai-

sant par ces derniers mots allusion

à la gloire passée d'Athènes. Après

avoir fait mettre le feu aux princir,

paux édifices du Pirée , et privé ain-;_

si cette ville de tout moyen de défcn-,

se , il lui rendit la liberté , si l'on pou-

vait appeler ainsi le bienfait d'une

puissance qui dédaignait de ravii' à



SYL

celte yille dégénérée le droit de vi-

vre sons ses propres lois. Cependant

Arcliéiaiis, (jue l'iiabilelé des disposi-

tions de Sylla avait rendu spectateur

forcé de la prise d'Athènes, était a-\ ec

sa {lotte dans le port de IMunycliie
,

tandis que Taxiie, autre général de

Mithridate, venait d'entrer en Grè-

ce par la IMacédoine , avec une ar-

mée de cent mille hommes. Arche-

laiis , loin de se laisser eljlouir par

une si grande supériorité de forces

,

tant sur terre que sur mer, n'espé-

rait vaincre un adversaire tel que

Sylla qu'en traînant la gueire en

longueur et en coupant les vivres aux

Romains, qui commençaient à souf-

frir de la disette dans les campa-
gnes stériles et ravagées deTAltique.

Si ce plan eût été suivi, le proconsul

.se serait infailliblement vu forcé de

retourner honteusement à Rome. Mais
il s'empressa d'évacuer l'Attiquc

,

où Taxiie et Archélaiis aux'aicnt pu
l'-enfermer , et mena ses troupes

dans la riche et fertile Bcolie. II

n'avait sous ses ordres que seize mille

cinq cents hommes : Taxiie et Içs

généraux ennemis, voyant ce pe-

tit nombre, obligent Arc\iélaiis qui

les commande de changer son plan

et de présenter la bataille aux Ro-
mains dans la vaste plaine d'É!a-

téc. Les soldats de Syiîa
,

qui

comptent leurs ennemis , sont épou-

vantes et se tiennent enfermés dans

leurs retmncheraents. Le général,

trop habile pour mener au combat
des troupes découragées, espère , à

force de fatigues et de travaux , les

contraindre à le demander elles-mê-

mes. 11 ne leur donne aucun repos,
et les oblige à détourner les eaux du
Céphise dans de vastes fossés. Per-
sonne n'est exempt de cette tache :

il surveille incessamment les travail-

leurs, et punit sévèrement ceux qui
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lalentissent leiu-s eftorts. Cependant

il voit avec mie fureur impuissante

les barbares ruiner les villes de Pa-

ncpe et deLebadée. Les Romains de-

mandent enfin à marcher à l'ennemi.

« C'est bien moins le combat que

» vous demandez, leur répond Sylla

» d'un ton grave et sévère
,
que la

» cessation de tout travail. Au sur-

» plus, si vous voulez absolument

» combattre, prenez vos armes, et

» allez occuper ce poste. » En di-

sant ces mots^ il leur montre un mon-
ticule escarpé qui domine la plaine.

Les Romains s'élancent, et malgré

les eliorts des ennemis , ils ont enle-

vé le poste désigné. Ce premier suc-

cès plaçant Archélaiis dans une po-

sition défavorabic, l'oblige de trans-

porter son camp vers Chéroaée.

Sylia
,
qui observe ce mouvement

,

envoie sur le champ une légion dans

cette ville
,
pour la mettre à l'a-

bri d'un coup de main. Lui-même
suit l'ennemi avec le reste de ses

troupes. Pendant plusieurs jours, les

dci'.x généraux firent des efforts réci-

])roques pour se surprendre* à la fin,

Syîla sut contraindre Archélaiis à

combattre dans un lieu semé de ro-

ches , où sa nombreuse cavalerie et

ses chars armés de faux ne purent se

développer ( V. Mithridate vu,
XXIX, i63 ). Le succès fut long-

temps douteux. Vainqueur à l'aile

druiie, Sylla se porta rapidement

à la gauche, qui commençait à plier.

Sa présence rétablit le combat de ce

côté ; mais , dans le même moment

,

Ai'chcîaiis tente une nouvelle atta-

que contre l'aile droite. Sylla
,
qui

semble se naultiplier , revole vers

ce point menacé. Dès qu'il a paru,

les Romains se sentent invincibles.

Archélaiis est repoussé, tandis que

l'aile gauche, où le proconsul a laisse'

une partie des soldats qui le servaient

,
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reprend l'avantage. La déroute des

barbares est complète : ils fuient
;

ci les vainqueurs, enti-ant pêlc-mê!c

avec eux dans leur camp , en font un
horrible carnage. Pins de ceiit mille

Asiatiques amaient pe'ri dans cette

jonrncc, s'il ctaiî vrai qîie de leur

nombreusearme'e, dix mille seuicment

purent se sauver à Cbalcis en Eubéc.

tJi!C.c:;agc'ration encore plus mani-
feste , c'est que du côte des Romains,

quatorze hcmnies seulement manquè-
rent à l'appel après la balaiile , et

encore deux rentrèrent au camp le

soir même. C'est ce que Sylla avait

c'crit dans ses Mémoires. On sait

combien des mensonges de cette es-

pèce lui étaient faniiliers pour faire

admirer sa ibrtune. Sur les trophées

qi:'il érigea , il lit graver cette ins-

cription : u4 Mars, à la Victoire, à
V^iius , alfeclant toujours de mettre

,£pn bonheur au-dessus de son mérite.

Four célelircr la victoire de Chéronée

il donna , à Thèbes, des jeux oîi des

musiciens disputèrent la palme. Prc-

îendanl restituer auxdieux les trésors

qu'il avait enlevés dans leurs tem-

ples , il expropria les Thébains de la

moitié de leurs terres^ dont les reve-

nus furent désormais consacrés à

Apollon Pythicn et à Jupiter Olvm-
pien. Pendant ce temps, le parti de

Marins trion'.phait à Rome^ bien que

ce farouclic consul fut descendu dans
la loml)e , au bruit menaçant des vic-

toires de son rival. Lucius Valerius

Flaccus substitué, dans le consulat,

à Marius définit , se hâta de traver-

ser la mer Ionienne, avec une armv'e

qu'il destinai! moins à condjattre Mi-

thridate que Sylla ; et celui-ci, tou-

jours prît pour la guerre civile,

m-^rcha aussitôt vers la ïhessalic
,

afin de jnévenir Flaccus : mais à

peine arrivé dans cette province, il

est force Aç relourner sur ses pas,
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pour faire tète à une armée de

quatre-vingt mille Asiatiques
,

qui

viennent d'aborder en Béotie , sous les

ordres de Doi'ilaiis. Archc-laiis, qui

s'était joint à ce nouveau général,

avec sesdixmil'ehommeséchappés au

désastre de Chérouée, essaya de lui

persuader d'éviter une bataille, et de

traîner la guerre en longueur; mais

Dorilaiis ne tint pas plus coînpte que

Taxile des conseils de ce prudent ca-

pitaine; il eut le même sort. Sylla

le battit près d'Orchomène , dans une

vaste plaine , où cette fois les troupes

f)ontiques auraient pu se déployer, si

e général romain n'avait neutralisé

pour elles l'avantage du terrain joint

à celui du nombre, en coupant toute

la campagne de fossés et de tranchées

profondes
,
garnies de redoutes. Par

ce movcn fut arrêtée la course impé-

tueuse des chars des ennemis. L'atta-

que de leur cavalerie fut plus diliicile

à soutenir : peu s'en fallut qu'elle ne

mît les Romains en déroute. Syl-

la , dans cette extrémité , descendit

prom]itementde cheval , et saisissant

une enseigne , il se précipita vei'S

l'ennemi , à travers les rangs des

fuyards, en criant : « Pour moi, Ro-

» mains, je veux mourir ici; et quand

» on vous demandera on quel lieu

» vous avez abandonné votre géiié-

» rai , souvenez - vous de répondre

» que c'est à Orchomène. » Ce re-

proche rend aux Romains tout leur

courage : Sylla Icsramèncà la charge;

cl ils sont vainqueurs. Tandis qu'il

faisait ainsi triompher les armes de

la patrie, la faction de Marius le

déclarait ennemi public
,

pioscri-

vait sa tcte, et conlisquait ses biens.

Ce fut après la victoire d'Orchomène

que Sylla vit arriver dans sou camp
sa femme I\retella , ses enfants et plu-

sieurs sénateurs fugitifs
,
qui le pres-

saient de venir au secours de ses amis
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cl de sesparîisaus. Quelque impatient

qu'il fût de répoudie à leur vœu et

encore plus de se venger de ses enne-

mis , Sylia ne pouvait se résoudre à

partir sans avoir terminé la guerre

avec liomieur. Il était dans cette

pci"ples.ité lorsque Mitbridate, qui

avait aussi besoin de la pais , envoya
vers lui le sage Archelaiis. SylIa mit

dans cette négociation autant de hau-

teur que s'il n'avait eu d'autres af-

faires que de bien seiTir la républi-

que. On eût dit même que la situation

désespérée de son partileportaità se

montrer plus exigeant, afin de mieux,

en imposer à tous ses ennemis. Mi-
thridate lui oiTrait des troupes et de
l'argent pour aller à Rome accabler

le parti de Marins : il ne lui deman-
dait que de faire sortir les troupes

romaines de l'Asie. Syila rejeta cette

proposition avec un froid dédain, et

contraignit Arcliélaiis à prendre un
langage suppliant. Ou a dit ailleurs

( TOJ'. MiTHRIDATE, XXIX,
169 ) quelles furent les conditions

dictées par le in-oconsul. De nou-

veaux ambassadeurs vinrent les rati-

fier au nom du roi de Pont , sauf cel-

les qui concernaient la cession de la

Paplilagonie et la remise de soixante-

dix galères. « Quoi, s'écria Sylla,

» Mithridate refuse ces conditions
,

» quand je m'attendais au contraire

» qn'il serait venu à mes pieds, me re-

» mercier de ce que je lui laissais la

» main droite , avec laquelle il a signé

» la mort de tant de Romains. » La
négociation était près de se rompre

,

et déjà le proconsul allait passer en

Asie, lorsque, par une faveur ines-

pérée, la fortune vint faire concoui'ir

aux succès de cet heureux général

les vicloires même de ses ennemis.

Fimbria, lieutenant de Flaccus, après

avoir assassiné ce consul, s'était mis à

la tête de son armée, et pressait les gé-
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uéraiix de Mithridate avec d'autant

plus d'ardeur
,
qu'il voulait enlever

à Sylla l'honneur d'accabler entière-

mcntcepi'ince. lMithridate,aux abois,

se résout enfin à demander une entre-

vue au proconsul : elle lui est accor-

dée à Dardanum , dans la Troade • et

Sylla déploya encore en cette occa-

sion cette fierté qui semblait annon-

cer en lui le maître du monde. Il re-

fusa la main que lui tendait le roi

,

et lui demanda s'il ne voulait pas ter-

miner la guerre aux conditions qu'Ar-

chélaiis avait acceptées. Mithridate

gardant le silence : « Savez - vous
,

» reprit Sylla
,
que c'est aux sup-

>> pliants à parler les premiers,, et

» que les vainqueurs n'ont qu'à les

» écouter en silence.' » Le roi com-
mence alors une longue apologie de

sa conduite. « J'avais toujours en-

)> tendu dire que vous étiez un prince

» très - éloquent, dit le Romain en

» Tintcrrorapant. Je l'econnais au-

» jourd'hui combien cette réputation

» est méritée, puisque vous n'avez

» pas manqué de paroles spécieuses

M pour pallier vos crimes et vos in-

» justices. » Puis, après lui en avoir

fait l'énumération , il demanda une se-

conde fois au roide Pont s'ilnevoulait

pasratifierlesconditionsqu'ArchéJaiis

avait acceptées. Sur la réponse allir-

mative de Mithridate , le proconsul

courut à lui, et l'embrassa; puis il

lui présenta les rois Ariobarzaue et

Nicomède. Ainsi se termina la guer-

re de Sylla contre Mithridate ( F^q/.

Mithridate V, XXIX, i65). Alors le

proconsul marcha contre Fimbria,

qui se trouvait en Lydie avec son ar-

mée. Cet indigne rival fut vaincu sans

coup férir. Abandoimé par ses sol-

dats, qui passaient tous dans le camp
de Sylla, il se donna la mort. Les

trésors de l'Asie - Mineure , sur la-

quelle le proconsul leva une contri-
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butiou de vingt milic taleuts, servi-

rent à payer l'afTection de ses aurieiis

et nouveaux soldats. II leur permit
en outre de vivre à discrétion dans
les villes qui s'étaient montrées iuii-

dèles aux Romains. Rien ne s'oppo-

sait plus à son départ pour RoKie.

Toutefois
,

partant d'Éplii se , avec

tous ses vaisseaux , il se rendit à

Athènes , où il se fit initier aux
grands mystères. Sans doute il vou-
lait, par cette démarclie, ellacer la

réputation d'impiété sacrilège que lui

avaient attirée la spoliation des tem-
ples et la dévastation des Lois sacres.

Durant ce court séjour dans la patrie

des Socratc et des Platon ,ils'appi-o-

pria la bib'iotlièque d'ApcUicun de
Téos , au sein de laquelle demeuraient
ensevelis et exposés à l'action dévo-
rante des vers, les seuls manuscrits

qui existassent des écrits d'Aristote

et de ïhéophraste. Il les lit trans-

porter à Rome. Ainsi les ouvrages de
ces deux grands pliilosoplies seraient

probablement perdus pour nous si le

Romain Sylla n'avait passé par Athè-

nes pour ensanglanter sa patrie I Sur
Je j)oint d'arriver en Italie, il reçut

une preuve signalée du dévouement
de ses soldats. Apres lui avoir renou-

velé' leur serment , ils lui ollrirent

tout l'argeut qu'ils avaient pu amas-
ser. Bien ([ue sa caisse mihtaire fut

vide, Sylla n'accepta point cette con-

tribution, laissant à la fortune le soin

de lui créer d'autres ressources. Il prit

terre a Brindcs selon les uns , à Ta-
rente selon \es autres (l'an de Rome
G-ji , 84 av. J.-C), et pénétra sans

obstacle dans la Campanie. Il n'avait

que quarante mille hommes; mais la

discipline sévère qu'il fit observer à

ses troupes, comparée aux excès com-
mis par les soldats du parti contrai-

re, lui attira une foule de partisans.

Métellus Pius fut des premiers à se
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joindre à lui ^F". ce ncm_, XXVIIÏ,
455). Toiitefois Sylla voyait réunis

contre Lii deux cent mille soldats

commandés par quinze généraux.

Sans compter ses eniiemis, il marche
hardiment contre l'armée du consul

Norbauus , et grâce à l'ardeur de

ses troupes, des l'abord il la met en

fuite. Ce succès décida de celui de

toute la guerre, eu inspirant à chaque

soldat de Sylla une couilance en lui-

même, un mépris pour les ennemis,

qui le reudait iuvincil)'e. Un au-

tre avantage remporté par M. Ivicul-

lus, lieutenant du proconsul près de

Fidcntia, où , avec seize cohortes, il

en vainquit cinquante , et tua dix-huit

mille hommes, vint encore ajouter à

cette force d'opinion. Ou peut voir

dans la Notice sur le consul L.Corn,

SciiiioiiAsiaticiis [X.IA ,32"^) , com-
ment Sylla lit passer sous ses dra-

pea;ix toute l'armée de ce général
,

auquel il laissa la vie, moùis par gé-

nérosité que par mépris. C'est à cette

occasion que Carbon dit qu'il avait

à combattre à - la - foir , en Sylla
,

le lion et le renard, mais que le

renard était le plus dangereux. Les

troupes que lui amenèrent Crassus

{f\r. ce nom, X, 194) et le jeu-

ne Cuéus Pompée ( f'^oj'. ce nom,
XXXV , 291 ) ,

personnages desti-

nés à jouer par la suite un si grand

rôle , assurèrent à Sylla nue supé-

riorité décidée. Tandis que Norba-
uus et Carbon, vaincus par Crassus,

Pompée et Métellus , sont forcés

d'évacuer l'Italie, Sylla défait deux
fois le jeune IMarius , auprès de Pré-

neste. Dans le dernier de ces com-

bats, vingt udlle hommes furent tués et

huit mille faits prisonniers du côté du

cousul vaincu , tandis que le vain-

queur, si l'on eu croit ses propres

Mémoires , n'aurait perdu que vingt-

trois hommes. Le jeune Marius, sans
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ressource, s'enferma dans Préneste ;

mais il restait à Sylla uu ennemi qui

ne fiiyaitpas : c'était le Sanunte Pon-

tius Te'.csinus, qiù , songcautmoins à

secourir Marins qu'à nuire aux Ro-

mains, marche sur Rome pour la de'-

truire. La jeunesse romaine courtaux

armes , et opposé assez de résistance

pour donner à Syila le temps d'arri-

ver. Une bataille se livre aux portes

de Rome. Telesinus met d'abord en

déroute l'aile ganclie, oii Sylla com-
mande ; et les soldats de ce dernier

fuipnt jusqu'au camp , devant Pre'-

neste, où ils répandent le bruit de sa

mort; mais Crassus, dont la destinée

fut toujours de vaincre pour que d'au-

tres en recueillissent le fruit , avait

accablé Taîle gauche des ennemis , et

Telesinus, forcé de livrer un nouveau

combat , trouve une mort glorieuse
,

au lieu de la victoire
,
qui lui échap-

pe. Son trépas eût été le salut de

Rome, si Rome, menacée des ven-

geances de Sylla , avait pu se croi-

re sauvée. Il visita d'abord le

champ de bataille couvert de cin-

quante mille morts , et fit égorger sur

la place plus de huit mille prison-

niers. Un corps de trois mille Sam-
niîes, qui lui envoya demander quar-

tier par des hérauts , reçut pour ré-

ponse qu'il accoi'dera.t la vie à ceux

qui s'en rendraient digues par la mort
de leurs compagnons. Ces infortunés

se precipiicrent avec iureur les uns

sur les autres ; et mille seulement sor-

tirent vainqueurs de cet odieux com-

bat. Sylla les joignit à cinq mille

prisonniers de la même nation. Il les

fit tous enfermer dans le Cirque ; et

ils furent égorgés pendant qu'il ha-

ranguait le sénat, dans le temple de

Bellone. Les cris de ces malheureux

sont entendus de l'assemblée
,
qui té-

moigne sa surprise et son horreur.

Alors Sylla , avec un calme féroce
,
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et comme s'il eût prononcé des pa-

roles de paix : « Continuez de m'é-

» coûter -y ce n'est rien , ce sont quel-

» ques séditieux que je fais châtier. •"

Puis il reprit froidement le fil de sou

discours. Marins avait fait couler

beaucoup de sang ; mais Sylla devait

l'expier par plus de sang encore. Les

proscriptions du premier n'avaient

surpris personne : il s'était toujours

montré dur et farouche. On pouvait

expliquer sa fiiieur sanguinaire par

sa haine fougueuse contre les patri-

ciens ; mais on n'aurait jamais soup-

çonné que Sylla , cet ami des plaisirs

et de la ioie, pût surpasser iVIarius

en barbarie. La cruauté avait même
chez lui un caractère particulier, c'est

qu'il y entrait une sorte de facilité

d'humeur et de molle complaisance.

Proscrivant sans haine et sans colère,

il accordait la tête d'un citoyen à ses

amis , et même au premier venu d'en-

tre ses partisans , comme il aurait fait

un présent sans conséquence : le plus

souvent c'était le sourire de la bien-

veillance sur les lèvres qu'il pronon-

çait des sentences de mort. Pour être

proscrit , il ne fallait pas même avoir

été de ia faction ennemie : il suffisait

d'être riche ; et Sylla livrait à l'avi-

dité sanguinaire de ses soldats , tous

ceux dont ils convoitaient la dé-

pouille. Depuis son entrée dans

Rome, le sang n'avait point cessé de

couler par ses ordres. Dans cette dé-

solation générale, un jeune sénateur,

Ca'ius Méîellus, osa lui dire : « Quel

» terme mettras- tu Sylla aux infor-

1) tunes de tes concitoyens ? Nous ne

» te demandons pas de sauver ceux

» que tu as résolu de faire mourir ;

» mais délivre-nous d'une inquiétude

» pire que la mort , et du moins ap-

» prends-nous ceux que tu veux saii-

» ver. » — a Je ne sais encore ceux

» que je sauverai , répondit le tyran.»
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— « Nomme , du moins , ajouta Me-
» tellus , ceux que tu as condamnes. »

— « Je le ferai, répondit froidement
» iSylIa ; )) et c'est ainsi qu'il annon-
ça la plus horrible proscription qui

jamais ait fait frémir l'humanité'.

Déjà trois listes fatales , contenant
ensemble cinq -cent- vingt noms

^

avaientparujde'jà les victimesavaient

ete frappées , lorsqu'il dit au peuple
eu le haranguant

, « qu'il avait d'a-

» bord proscrit ceux dont il s'était

» souvenu
, et qu'il proscrirait les

» autres à mesure qu'ils lui rcvien-

» draient à la mémoire; mais qu'il

» ne pardonnerait à aucun de ses cn-

» nemis. » Ainsi périrent , en vertu

de ces listes fatales
, quatre mille sept

cents Romains
,

jiarmi lesquels se

trouvaient quinze consulaires , les

deux consuls
,
quatre-vingts sénateurs

et seize cents chevaliers. Rome ne
fut pas le seul théâtre de ces sanglan-

tes horreurs. Des cités entières furent

proscrites : lesmurs de Préneste virent

tomber douze mille tètes. Florence
,

Spolcte , luteramne, Siilmone,Bo-
vianum , Esernie, Télesie, et main-
tes autres villes, furent mises à feu

et à sang, et détruites de fond en

comble. Alors s'opéra dans les esprits

la plus triste , la plus épouvantable
des révolutions. La morale fut vio-

lée, et la nature méconnue dans ses

alléctions les plus saintes. Ou punis-

sait de mort le lils qui n'avait pas
dénoncé son père proscrit , le frère

qui n'avait pas trahi son frère , l'es-

clave qui n'avait pas livré son maî-
tre. Les récompenses attendaient au
au contraire celui qui se présentait

couvert du sang d'une victime. Syl-

la ne proscrivit pas seulement les

vivants , mais encore les morts , et les

générations à'naître; car à la prière

de Catilina , il mit au nombre des

proscrits , comme s'il eût été encore
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vivant , le ûcre que ce monstre avait

assassiné pendant la guerre civile
j

il déclara hifàmes les fils et les pe-

tits fils de ceux qu'avait atteints la

proscriptioii , et confisqua leurs

biens. C'est après de tels attentats

qu'il prit le surnom d'Heureux ( Fé-
lix

) ,
qu'il eût porté à plus juste ti-

tre , dit Velleius , s'il eût cesse de

vivre le jour qu'il acheva de vaincre.

En écrivant aux Grecs , il prenait

celui à'Eoaphrodite , c'est-à-dire
,

favori de remis. Les partisans de

Marins avaient succombé en Sici-

le et en Afrique. Le consul Carbon

venait d'être massacré eu Sicile , sous

les yeux de Pompée. Scrtorius seul

soutenait encore , en Espagne, le par-

ti vaincu. Quant à l'administration

de la république , elle était entière-

ment dans la main de Sylla. Il ne fut

plus question, dit Appien, de loi, ni

d'élection , ni de sort. Tout ce qu'il

avait fait en qualité de consul et de

proconsul fut déclaré permanent et

affianchi de toute responsabilité. On
lui décerna une statue équestre en or,

ris-à-vis la tribune aux harangues
,

avec cette inscription : .J Cornélius

Sylla , l'heureux général. La réj)u-

bliquectait sans consuls. Sylla envoya

ordi'e au sénat d'élire un intcrroi ; et

ce magistrat temporaire lui tléféra la

dictature. Se prévalant k l'heure mê-

me de cette magistrature redoutable,

il parut dans la place publique, pré-

cédé de vingt licteurs, qui portaient

la hache unie aux faisceaux. Résolu

d'abattre sans retour la faction po-

pulaire, d'écarter pour jamais des

dignités de l'état les hommes nou-

veaux , et de concentrer dans le sé-

nat toute la puissance du gouverne-

ment, il commença par abolir les

droits du tribunat. I! rendit au sénat

la judicature, ota au peuple l'élec-

tion des poutjfcs, iH*d«isil le nombre
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des citoyens , en enlevant aux villes la-

tines le droit de bourgeoisie romaine;

et jiour augmenter le nombre des sé-

nateurs , il leur adjoignit trois cents

membres de l'ordre équestre. II porta

le nombre des questeurs de huit à vingt,

et celui des préteurs de six à huit. Il

remit en vigueur les anciens règle-

ments pour l'ordre dans lequel il était

permis de l)riguer les magistratures

,

ne permettant pas d'aï river au con-

sulat sans avoir été successivement

édile, questeur et préteur, etc. Pour

laisser au peuple l'apparence de la

république, il assembla les comices,

et invita les tribus à se nommer des

consuls. Apercevant du îiaut de son

siège un de ses plus habiles lieute-

nants, Lucretius Ofella
,
qui, au mé-

pris de la loi concernant l'ordre des

magistratures , sollicitait les suffra-

ges , il fait signe à un centurion de l'im-

moler; ce qui est exécuté sur - le-

çhamp. Le peuple indigné veut qu'il

soit fait justice de l'assassin. Ou l'a-

mène devant Sylla : « Laissez aller

» cet homme, dit -il; il n'a fait

» qu'exécuter mes ordres ( 3 ). «

Ce terrible exemple n'effraya point

Pompée : il eut l'audace de résister

à Sylla, qui n'osa le punir, et qui lui

donna même le surnom de Grand
(/^.Pompée). Un ordre du dictateur

régla la succession au trône d'Egypte :

un mot de sa bouche lit cesser la

guerre que Muréna avait osé, sans

ses ordres , renouveler contre Mi-
tliridate. Par ses soins, l'enceinte de

^3^ A ce propos il cita cet apologue , dont la dé-
goûtante et terrible énergie fera connaître combien
Svlla méprisait profondément les Romains : « Un
«laboureur conduisant sa charrue, fut mordu par
» des pous. Deux fois il interrompit son travail

» pour éplucher sa chemise. Mais les pous ayant
» continué de le mordre, il jeta sa chemise au feu
» afin de nètre pas encore obligé de perdre son
» temps pour leur donner la chasse. Que les vain-
» eus apprennent de moi par cet exemple à ne pas
» s'exposer à se faire jeter au feu pour la troisiè-

» me fois. »
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Rome fut agrandie et le Capiîole res-

tauré. Rassuré par la bassesse des
Romains

, le dictateur partageait

son temps entre ses violences et s^s

plaisirs. Le jour , juge inexorable, il

condamnait sans pitié une foule de
cito^Tus ; la nuit , heureux tvran , il

se livrait sans crainte à tous les

ébats d'une joie bruyante. C'est alors

qu'entouré de musicens, d'histrions,

de femmes publiques , de jeunes gens

dissolus et de flatteurs parasites
, il

consumait , dans le luxe et dans la

deliauche , les riches dépouilles des

proscrits. De la même main dont il

avait spolié tant de citoyens respec-

tables , il combla de biens dix mille

esclaves affranchis et en lit des ci-

toyens. Ces nouveaux plébéiens, qu'il

appela de son nom Cornéliens, lui

assuraient la majorité des suffrages

dans les comices , en même temps
qu'ils pouvaient être pour lui des si-

caires tout prêts dans l'occasion. Il

généralisa , dans toute l'Italie
, cette

mesure qui garantissait son pouvoir
et sa sûreté. Déjà il avait distribué

aux vingt-trois légions qui avaient

combattu pour sa cause, une gran-
de partie des terres confisquées. Nom-
mé consul pour l'année (J-yS, il dé-
daigna cette magistrature : bientôt

même il abdiqua la dictature au mi-
lieu du Forum , licencia ses licteurs

,

et dit avec assurance aux Romains :

<» Me voici semblable à vous
,
prêt à

» vous rendre compte de tout le sang
» que j'ai versé. » Personne n'élevant

la voix, Sylla descendit de la tri-

bune, et se promena tranquillement

dans la place publique avec quelques

amis. La foule du peuple le regardait

avec une surprise mêlée de terreur et

d'admiration, et s'ouvrait respectueu-

sement pour le laisser passer. Le soir

il rentra dans sa maison , seul et à

pied. Il n'y eut qu'un jeune Romain
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qui eut la lia r.liesse de le suivre en

l'accablant d'injures. Sylla , sans dai-

gner lui imposer silence , se conten-

ta de dire : « Voilà un jeune insensé

» dont l'exemple peut détourner ceux

)) qui se trouvcionl dans ma place ,

» de la quitter comme moi. » On
peut s'étonner , au premier conp-

d'œil, que Sylla ait ose abdiquer*

mais quand on considère que, par ses

massacres et par ses proscriptions

,

il avait exterminé ses cniicmis et leurs

partisans
;
que par ses donations, ses

lois et ses règlements , il avait tout

mis entre les mains de ses créatures, on

voit qu'il n'avait rieu à craindre dans

sa retraite.H avait
,
pour veiller à sa

sûreté , un sénat formé par lui-

même , auquel il avait transféré la

souveraine puissance , et dont les

principaux membres lui devaientleurs

immenses richesses. II avait pour dé-

fenseurs cent vingt mille soldats ré-

pandus dans toute l'Italie , dont la

fortune dépendait de la stabilité des

actes de leur général , et qui étaient

toujours prêts à obéir à ses ordres. Il

avait allranchi les esclaves des pros-

crits, au nombre de dix mille, et il

pouvait les considérer comme des

gardes prétoriennes dévoilées h. sa

personne. Pompée et ses autres lieute-

nants poursuivaient, à la tête des ar-

mées , les restes malheureux du parti

ennemi. EnHn cette loi cruelle
,
qui

prononçait peine de mort contre tous

ceux qui donneraient retraite aux

proscrits , tenait ces infortunés loin de

i'habitalion de leur impitoyable vain-

queur. La véritable cause pour la-

quelle il ])ut (inir ses jours en paix ,

est CKprimée dans son épitaphe faite

par lui-même : a Qtie jamais , ni

M ami ne lui a fait tant de bien , ni

» ennemi tant de mal
,
qu'il ne l'ait

» rendu avec us tire. » Âpres sa re-

traite, Sylla passa la phis grande par-

SYL

tiède son temps dans lesplaisirsct les

réjouissances , ayant toujours sa mai-

son remplie de chanteurs et de comé-

diens. Il consacra solennellement la

dîme de sou bien à Hercule; et à l'oc-

casion de cette cérémonie , il donna

de magnifiques festins à tout le peuple.

Pendant ces fêtes, ?.Ietcl!a tomba mor-

tellement malade. Les prêtres décla-

rèrent à Sylla qu'il ne lui était pas

permis d'aller la voir , ni de soulîrir

que sa maison fût souillée par la

mort de qui que ce fût. Il se hâta

d'envoyer à son épouse mourante une

lettrede divorce ,etordonna qu'on la

portât sur le champ hors de sa mai-

son. La superstition lui fit tenir cette

odieuse conduite malgré lui ; car il

était fort alUigé de la perte de cette

femme, qu'il avait toujours beaucoup

aimée, et il lui fit faire des obsèques

magnifiques, sans égard pour les lois

somptuaires que lui-même avait éta-

blies. « Il les enfreignit hautemnit,

dit Bayle , lui qui n'avait osé violer

les cérémonies ridicules et barbares

que les prêtres lui avaient marquées. »

il avait eu dcMetella deux jumeaux
,

un fils et une lille ,
qu'il nomma

Fausins et Fausta. Quelques mois

après la mort de leur mère , il

épousa Valérie , sœur de l'ora-

teur Hortensius. Cette femme, jeu-

ne et belle , et qui venait de faire

divorce avec sou premier mari , sé-

duisitSylla, déjà presque sexagénaire,

par des avances qui auraient pu tout

au plus entraîner un jeune homme
sansexpcrier.ee. Elle lui donna un lils

qui , né après la mort de son père,

fut appelé Posthuinus. Peu de temps

après ce cinquième mariage, Sylla ,

dont la santé s'alVaiblissait, se retira

à sa maison de campagne sur le terri-

toire de Cumes. Dans cette retraite, sa

principaieoccupalion consistait à ré-

diger ses Mémoires, et il partageait le
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reste de son temps entre la pêche , la

chasse , la promenade et les plaisirs

de la table. Ce fut pendant ces loisirs

qu'il donna aux habitants de Pouz-

zoles, ses voisins, des lois fort sages

pour le gouvernement de leur repu-

blique. iSes de'bauches avaient telle-

ment vicie' la mssse de son sang,

qu'il s'engendi'ait sur sa peau une

horrible quantité de vermine
,

qui

ne cessait de se reproduire , mai-

gre' tous les soins possibles , et

l'usage continuel des bains. (4) Sen-

tant approcher sa hn , il mit la

dernière main à ses iMemoires
,
qui

ne furent aclicvc's que la veille de sa

mort. Les dernières lignes uousen ont

ëte' conservées par Plutarque : elles

prouvent a-la-fois l'inconcevable su-

perstition de Sylla , sa confiance in-

vincible en sa fortune , et surtout une

étonnante se'curitè de conscience
,

après tant de forfaits. « J'ai vu en

«songe, la nuit pre'ce'dente, ecrivait-

» il , un de mes enfants mort depuis

» peu
j
qui me tendait la main , et

» qui, me montrant MeLella sa mère
,

» m'exhortait à laisser les afl'àires
,

» et à venir auprès d'eux jouir du
» repos dans le seindere'leruelletran-

» quillité. Ainsi je termine mes jours

» comme me l'ont prédit les Ghal-

» déenSj qui m'ont annoncé qu'après

» avoir surmonté l'envie par ma gloi-

» re, j'aurais le bonheur de mourir
» dans toute la fleur de ma prospé-

» rite. » Ses Mémoires , adressés à Lu-

cullus, qu'il nommait
,
par son testa-

ment, tuteur de son fils, étaient écrits

en grec ; il ne nous en est parvenu
que quelques fragments cités par Plu-

SYL J,9

(/(^ Dclille a décrit ainsi lalireuse maladie de
Sylla :

Que Syîla iiicuro en proie ans iusecles liideux,
Qui de la pauvrele sont les liùtes houleux

;

Je ni'rtjnue cl ra'e'crie : Est-ce donclà cet homme
Vaimiuenr dans Orchomciie, et le houri eau de
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tarqne. La veille de sa mort, ayant
appris que Granius , magistrat de
Pouzzoles , dans l'espoir de la fin pro-

chaine de Syîla , différait de payer
une somme due aux Romains il le

manda dans sa chambre , et le fit

étrangler en sa présence. L'agitation

causée par cette scène violente , fit

crever un abcès que Sylla avait dans
le corps : il l'endit par la bouche
une grande quantité de sang, et sur-

pris , le soir même, par un violent ac-

cès de fièvre, il expira le lendemain, à

l'âge de soixante ans , l'an de l^o-

me 6-6. Ainsi cet homme, sangui-

naire jusqu'au dernier instant de sa

vie, mourut îranquillement dans son
lit, comme l'eût pu espérer i." plus

paisible des citoyens (5). Rien déplus
difficile que d'apprécier sa conduite»

et sou caractère. « A bien examiner
le cours de sa vie, dit le président

de Brosses, on le trouve rempli d'in-

conséquences. Cet homme, si plein

de foi pour les oracles, si crédule

pour les songes, qu'il regardait com-
me autant d'avertissements directs

donnés par les dieux ; si religieux
,

qu'il portail toujours uneimaged'A-
pollon pendue à son cou , pilla sans

scrupule ks temples de Del])hes et

d'Epidaure... Il aimait autant leplai-

sir que la gloire, et le travail que la

volupté. Ses désirs étaient trop vas-

tes et trop variés pour que rien fût

capable de les contenir ou de les sa-

tisfaire. Chezlui l'homme privé vou-
lut ravir le pouvoir suprême, et l'u-

surpateur aspira à la vie privée

Pour avoir guéri les plaies de la ré-

publique , il n'en sera pas moins re-

gardé comme un mauvais citoyen
,

puisque ce fut par des remèdes plus

(5) Corneille a exprimé cette penst'e dans Cinna^
en comparant SvHa à César ;

Mais l'un, crue], barbare, est mort aimé, tranquille,
(.loniïue un bou citoven dans le sein de sa Tiile.
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cruels que les maux mêmes Il fit

détester la justice de sa cause par

l'inhumanité de sa victoire j car on

uc peut nier qu'il n'eût eu raison de

prendre les armes Il fut , dit

Cicéroa , un maître consomme dans

trois vices pernicieux : la dcbauclie,

l'aviditc , la cruauté. Ni Tindigence

dans sa jeunesse , nile déclin de l'àî^e

ne purent mettre un frein à ses dérè-

glements. Il viola sans ménagement

ses propres lois, qu'il faisait obser-

ver par le fer et par le feu... Cepen-

dant il a eu ce bonheur, même au-

delà du tombeau , d'être le seul des

méchants hommes de son temps en

qui l'éclat des grandes actions ait

surpassé la haine de ses alfreuses

cruautés. » A ces traits si frappants

de vérité, on peut ajouter que le peu

de bien que put faire SyHa , en réta-

blissant l'ordre dans l'état, lui sur-

vécut à peine ; tandis que tous ses ac-

tes concoururent à corrompre les Ro-

mains. 11 rendit les soldats vicieux et

indiscij)linés, pour se les attacher
j

il corrompit les citoyens en introdui-

sant dans leurs tribus une soldates-

que licencieuse , et des all'ranchis

teints du sang de leurs maîtres. Le

premier, en entrant armé dans Rome,

il viola cet asile de la liberté. Du
moment qu'il put se faire impuné-

ment dictateur , la liberté de Rome
fut proscrite à jamais, et le calme qui

suivit son abdication (G) apprit aux

ambitieux capitaines romains com-

bien il lui eût été facile de garder le

pouvoir. Son usurpation lit des imi-

tateurs, son abdication n'en devait

point avoir. De tous les personnages

de l'histoire , Sylla est celui qui s'est

joué le plus cruellement de la vie de

Sy
(6) Criibillou caractorisc niiisi rabdicalion Je

rll«:

Svlla . riiiivcri du sang romain ,

Abdique insolemment 1« pouvoir sourtraiii.
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ses semblables. Quelque grand qu'il

paraisse dans ses victoires , i! est en-

core plus extraordinaire dans ses

cruautés. Personne n'a montré plus

d'audace et plus de mépris pour les

autres hommes. Enfin , Sylla est le

seul tyran dont la j)uissance person-

nelle ait survécu h son usurpation.

Verri , dans les JVuits romaines

,

Montesquieu, dans sa Grandeur des

Romains, et dans son Dialogue d'Eu-
crate , nous ont révélé Sylla tout en-

tier. Cependant il faut se délier de

quelques anachronismes qui déparent

ce dernier morceau. Plutarque, ( Fie

dcSjlla), nous le juontre dans ses ha-

bitudes privées ; il nous peint son vi-

sage. «Ses yeux étaient, dit il, de cou-

leur perse, vifs et étincelants à mer-

veille j mais dans la suite, la couleur

de son visage les rendit terribles à

voirj car, lorsqu'il avança en âge
,

il devint couperosé et parsemé de ta-

ches blanches
;
pour quoi un farceur

d'Athènes le compara à une mûre sau-

poudrée de farine. » La guerre civile

de Sylla forme une des parties les

plus intéressantes des histoires d'Ap-

pien. Le président de Brosses a don-

né une notice Irès-étenduesur ce per-

sonnage.On a de INL de Jouy une tra-

gédie intitulée SjUa^ représentée

avec succès au Théâtre - Français ,

en 1 8:^,3. Il existe plusieurs médail-

les de Sylla , et son buste ornait le

palais Barberin.

—

Sylla ( Faustus

Cornélius ) , (ils du précédent et de

Metella , né l'an de Rome (3-;o , em-
brassa le parti de Pompée et com-

battit à Pharsale. Après celle jour-

née, il se joignit à Calon d'L tique.

Fait prisonnier à la bataille de Thap-

sus, il fut mis à mort par ordre de

César, qui aurait dû se rapjieler la

clémence dont le père de Faustus

avait usé enverslui(andeRome7o()').

— Sylla ( Publius-Coniclius ) , fils
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aîné de Servins Sylla , frère du dic-

tateur , fut questeur daus le temps de

la dominatiou de son oncle, et par-

ticipa avec avidité' à sa tyrannie , ce

qui le rendit odieux au peuple. II se

mit sur les ranfjs pour le consulat

avec Autronius, l'an 688, Tous deux

furent élus; mais convaincus d'avoir

obtenu cette magistrature par cor-

ruption de suffrages, ils en furent

dépouillés. Outré de cette disgrâce

,

Publius Sylla entra avec Autronius

dans la premièje conspiration de Ca-

tilina. Après la seconde conjuration,

qui éclata sons le consulat de Cicé-

ron, il fut accusé d'avoir trempé dans

les deux complots : il eut pour défen-

seurs Hortensius
,
qui parla en sa fa-

veur au sujet du premier, etCicéron,

qui entreprit sa défense sur le second

chef d'accusation. Sylla fut absous •

mais Tite-Live , Suétone , Florus et

Salluste ne le comptent pas moins au

nombre des conjurés. Au reste, Cicé-

ron, qui le défendit avec tant de suc-

cès et d'éloquence au barreau, parle

de lui avec assez peu d'estime dans

sa correspondance. On reconnaît mê-
me facilement que l'opinion qu'il

avait réellement de Sylla était défa-

vorable
,
quand une considération

particulière ne le forçait pas à parler

autrement. Sylla embrassa le parti

de César, et se signala dans les guer-

res civiles : il aurait pu même, dans
une occasion où il commandait en

chef, mettre fin à la guerre par l'en-

tière défaite du parti ennemi , s'il

n'eût pas cru devoir en réserver

l'honneur à son général. Il montra
beaucoup d'avidité à proliterdes dé-
pouilles des vaincus, après letriom-

phe de César. Il fut marié à Caecilia
,

veuve de J^Iemmius,dont il laissa un
fils, et mourut en -joS. On possède
de lui une médaille , dont le type est

une victoire sur un char à dcuxche-
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vaux j au revers est la tête de Rome,
—Servius Cornélius Svlla , frère du
précédent, trempa dans la conjura-
tion de Catilina , et fut condamné
comme son complice.— On vit, l'an

749, un Lucius-Cornebus Sylla, con-
sul avec Auguste. Un autre membre
de cette famille fut chassé du sénat
en 770 ,

par Tibère, pour s'être rui-

né par ses ])rodigalités et ses débau-
ches. Ce n'est pas le même que L.
Corn. Sylla, qui futcon.sull'an 784,
sous le même empereiu'.— Corné-
lius - Faustus Sylla épousa , l'an

8o5 de Rome, Antonia, fille de l'em-

])ereur Claude. Malgré sa nullité mo-
rale, il devint suspect à Néron, qui

s'imaginait que celte stupidité trop

réelle n'était qu'un dehors affectépour
cacher des vues ambitieuses. L'an

806, Pallas et Burrhus furent accu-
sés d'avoir voulu faire Sylla empe-
reur. Bien que rien ne fût moins
fondé que cette accusation , elle don-
nait trop d'importance à Faustus
pour que la haine du tyran n'en fût

pas augmentée. Un misérable af-

franchi du palais impérial, nomme'
(Iraptus, assuré de plaire à son maî-
tre, dénonça Sylla comme ayant at-

tente à la vie de Néron , à la faveur
de la nuit et au retour d'une partie

de débauche. Cette imputation ne
put être prouvée: mais l'accusé n'en
fut pas moins exilé à Marseille ( l'an

de Rome 809), Son éloignemeut ne
rassura point Néron, qui envoya des
sicaires pour l'assassiner; et Sylla

fut égorgé comme il se mettait à ta-

ble, sans qu'aucun indice l'eût aver-

ti du danger qu'il courait ( l'an

de Rome 8i5 ), Sa tête fut ])ortée

à l'empereur, qui, l'examinant avec
un féroce plaisir , se moqua de ce

que Sylla était devenu chauve avant
l'âge. En lui finit la postérité du
vainqueur de Mithridatc, D

—

r—r.
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SYLVA. /'. SiLVA.

SYLVESTRE (Saint), ëlu pa| c

le 9,1 janvier 3i4, étail romain de

naissance, et succéda à saint Miltia-

de. Il avait été ordonné prêtre parle

pape saint Warcellin. C'est tout ce

que l'on sait de sa famille et de sa

vie avant son élévation. Le pontificat

de saint Svlvcstre eût dii ètrelieurenx

et tranquille
,

puisque Constantin

avait fait cesser les persécutions , et

protégeait la religion chrétienne de

tonle son autorité, eu même temps

qu'il l'enrichissait par la magnili-

ccnce de ses dons ; mais les Donatis-

tes IrouLlèrent de nouveau la paix de

l'Église. Mécontents de la décision du

coucile de Rome, que saint Wiltiadc

avait présidé , ils eu Orent convoqiicr

un autre dans Arles, où ils réitérèrent

leurs accusations contre Cécilieu. St.

Sylvestre fut représenté dans ce con-

cile par ses légats. Cécdicn fut de

nouveau justifié; mais les persécu-

tions des Donatistes devaient encore

se prolonger long-temps , ainsi qu'on

peut le voir dans les articles Cixi-

LiEN , Co^STA^Tl^f, Donat , saint

AvGUSTiN , etc. Ce fut aussi sons le

pontificat de saint Sylvestre qu'éclata

l'hérésie d'Arius, et que Constantin

convoqua , en 3^5 , à ISicée le premier

concile œcuménique ( V. Constan-

tin-le-Grand , Akivs, saint Atua-

NASt) , où l'on fixa d'une manière

irrévocable le dogme de la consubs-

tantialilé du Verbe ; et cette décision

solennelle est devenue le Symbole ou

profession de foi qui se répète chaque

jourdans le saint Sacrifice. On y éta-

blit aussi l'uniformité de la célébra-

tion de la Pàqiie pour toutes les égli-

ses de l'Orient et de l'Occidfnt
,
qui

fut indiquée pour le dimanche après

le quatorzième jour de la lune de

mars. Le pape envoya des légats à

ce concile , ne pouvant y assister , à
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cause de sou grand âge. Il fut égale-

ment témoin de la translation du sie'-

ge de l'empire à Byzance (en 3i8)
j

et ce mémorable événement, qui éten-

dit d'une manière si glorieuse l'empi-

re de la vraie religion, fut également

l'ouvrage du grand Constantin
,
qui

donna son nom à la nouvelle capitale

du monde chrétien. Quelques années

auparavant (en 32i), pendant un

séjour de trois mois que ce même em-

pereur fit à Rome, il avait témoigné

une estime et une alléction particu-

lièi-e à saint Sylvestre, eu ornant

magnifiquement une église que le

pontife avait fait construire dans la

maison de l'un de ses prêtres ; mais on

ne voit rien, dans l'histoire contem-

poraine, de cette dcnation de Coiis-

irt^aVi. que l'on prétendit depuis a voir

été faite à saint Sylvestre , et qui de-

vait contenir une concession formelle

de la dignité et de la puissance tem-

porelle. Cet acte semble avoir été

Ignore jusqu'au huitième siècle, oii il

][)ara!t que ce fut le pape Adrien I*""".'

( en - - 5) ,
qui en parla le premier. Du

moins, dans cet intervalle, les grands

papes qui ont fait usage de leur puis-

sance et de leur juridiction spirituelle

dans toute leur plénitude, tels que

saint Léonct saint Grégoire, n'ont ja-

mais invoqué cette donation à l'ap-

pui de leur autorité. On y a cru ce-

pendant; et non-seulement les papes,

mais les empereurs eu^;-mêmes (\ oy.

la Lettre de l'empereur Frédéric à

Adrien IV, en ii5()), ainsi que

d'autres personnages d'une science

éniiiiente, tels que le saint abbé de

Clairvaux , la citaient comme authem

tique. On commença seulement au

1 -i'"*^. siècle à élever des doutes sur ce

point (V. la Chronique de Godefroi

de Vitcrbe, et rHi>t. ceci, de Fleury,

tome XV
,
page 478 ). Dans le quin-

zième et le seizième siècles, elle fut
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examinée avec encore plus d'atten-

tion ; et l'on en a , dit Fleiiry , re-

connu entièrement la fausseté. Un
des arguments les plus forts avec les-

quels on l'a combattue , c'est qu'il y
est dit que Constantin fut liaptisé par

le pape Sylvestre , étant à Rume, tan-

dis qu'il est avéré par riiis'oire que

ce prince ne le fut qu'au moment de

mourir
,
parEusèbe,évèque deNico-

médie , ville aux. environs de laquelle

il se préparait à la guerre contre les

Perses ( Voy. Cokstaisti^' , IX
,

473 ). On peut voir, dans Fabricius

{Bihl. gr. , tome vi
,

pag. 4)? 'e

texte de cette donation imaginaire

et l'indicaticn des auteurs qui ont

écrit pour ou contre son autlieuti-

citc. Un des plus anciens qui en aient

parlé est Enée de Paris, qui vivait

en 854. On peut consulter encore J.

Yo^t y Historia lUteraria Constan-

fmi ilTrtgwj, pag. 44-5'i, et parmi

les écrivains plus modernes , le célè-

bre Muratori. Les actions particuliè-

res de saint Sylvestre sont restées

ignorées. Il mourut i'an 335, le 3i

décembre
,

jour auquel on Lonorc

sa mémoire. Il avait tenu le Saint-

Siège pendant vingt - un ans et onze

mois. Ce fut saint Marc qui lui suc •

céda. D— s.

SYLVESTRE II, pape, succes-

seur de Grégoire V, fut élu le 9 fé-

vrier 999. 11 s'appelait Gerbcrt, était

ne' en Auvergne , et avait reçu , dans

un monastère d'Aurillac , la plus sa-

vante éducation. Ses talents l'avaient

fait recliercbcrpar l'empereur Otbon
II

,
qui lui donna l'abbavc de Bobio;

et ce choix eut l'approbation univer-

selle. Après lamortd'Olbonllî, Gcr-

bert revint en France, où il se plaça

auprès de l'arcbcvèquc de Reims , et

fut donné pour instituteur à Pvobert,

fils de Hugues Capef. L'archevêque,

uommé Arnoul, fils naturel du roi
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Lothaire , après avoir été comblé des

bienfaits de Hugues, le trahit, en se

jetant dans le parti de Charles
,

fut déposé , dans un concile tenu à

Saint-Basile, près Reims, après avoir

avoué sa félonie, et Gerbcrt fut élu

en sa place. Le ])ape Jean XV dé-

sapprouva cette dé])osition , et força

Hugi:es à tenir un autreconcile
,
pour

examiner de nouveau cette all'aire

,

qui ne finit que sous le règne suivant.

Quoi qu'il en soit , Gerb( rt se pro-

nonça avec beaucoiip de chaleur con-

tre la décision de Jean XV. Il s'éièva

contre la puissance que s'attribuait le

pontife romain. Il dit que le jugement

desévêqueset le jugement deDieu,et

quel'évèque de Rome qui, étant aver-

ti , ne s'y soumet pas , doit être re-

gardé comme un pa'ien et un publi-

cain. Tout cela u'empècha point Ar-

noul d'èîre rétabli dans son siège

,

sous Robert ; mais Gerbcrt, dépouillé

à son tour de son archevêché, s'était

réfugié auprès de l'empereur, qui lui

avait donné le siège de Ravcnne.

Après la mort de Grégoire V , il le

lit élever au Saint-Siège. Il y déploya

des talents , des lumières, et des ver-

tus surtout, qui étaient rares dans ce

siècle d'ignorance et de barbarie.

Pendant les quatre ans et quelques

mois
,
que dura son pontilicat , il l'é-

gla toutes les affaires avec beaucoup

de sagesse. Il mourut le 1 1 mai i oo3^

très-avancé en âge. On lui a repro-

che une extrême sèvèri'.é ; et ce re-

proche n'est pas tout à-fait injuste,

si l'on se rappelle la violence de ses

expressions contre Jean XV. Le
temps l'avait adouci sans doute ; et

l'historien ne doit lui lemr compte

aujourd'hui que de ses grandes q^ia-

lilés. Le président iiènauit dit quci'on

attribue à Gerbcrt l'introduction du

chliFre ai'abe ou indien
,
qu'il avait

bien pu tenir des Sarrasins , lors d'un

21..
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voyage qu'il fit en Espagne. D'au-

tres en lont honneur à Léonard de

Pise ( Fqyez Fibonacci ). Cepen-

dant ces chiflres , sous une forme

peu différente , étaient connus chez

les Romains ; Boèce s'en servait

dans le cinquième siècle , trois cents

ans avant l'arrivée des Arabes en

Espagne. Sans doute que l'usage s'en

étant conserve dans l'Orient, l'Euro-

pe les oublia jusqu'à la renaissance

des lettres
,
qu'on les retrouva chez les

Arabes, auxquels nous en attribuons

l'invention. Vovez là-dessus , dans le

tora. xLViii delà Raccoltadi opuscoli

scientifici et filologici, du P. Calo-

gerà, une dissertation très -eu rieuse.

Ce fut aussi Gerbert qui eutrepiit la

première horloge , dans laquelle , en

î65o, ou substitua le pendule au ba-

lancier. Sa grande science le faisait

passer pour magicien. Le moine Hu-

gues l'appelle Gerbert le j)liilosophe.

On a de lui cent quarante-neuf Épî-

tres , un Discours contre la simonie
,

quehjues opuscules de matlicinati-

ques , et . ( f^^o/. Mabillon , Annlcc-
ffl , 11 , 2 1,5. ). Ou ouvrit son tom-

beau , en i6î8, dans la basilique

de Latran. Il était revêtu de tous

ses ornements poutilicaux et ])arfii-

tement conservé ; mais quand on

voulut vtouchcr , tout tomba en pous-

sière. Sylvestre II eut pour succes-

seur Jean XVII. D— s.

SYLVESTRE lîl , anti-pape. F.

Benoît IX et Grkgoibe VL
SYLVESÏRE-GOZZOLINI

(Saint), fondateur des Sylvestrins

eu Italie, naquit l'an i i-j-j à Osimo,

dans îa iNfarche d'Aiicoue. Ayant

étudié le droit canon et la théologie

à Bologne et àPadoue, il fut nommé
clianoiuc d'Osimo , et il s'acquitta de

ses fonclimis ecclésiastiques avec zèle

et édification jusqu'à l'âge de qua-

rante ans ; mais alors la pensée de la

SYL

mort le frappa si vivement
,

qu'il

prit la résolution de quitter entière-

ment le monde. Il se retira dans un

lieu désert ; et quelques personnes

pieuses s'étant réunies à lui , il bâtit,

en laSi , le monastère de Monté-

Fano dans la Marche d'Ancone. En
124B , le pape InnocentlVapprouva

le nouvel institut, auquel son fonda-

teur n'avait donné d'autre règle que

celle de saint Benoît dans toute sa

pureté. L'ordre des Sylvestrins se

répandit si promptement eu Italie,

qu'il comptait déj a vingt-cinq maisons

lorsqu'il perdit son bienheureux ins-

tituteur. Saint Sylvestre mourut le

26 novembre 12^)7, âgé de quatre-

vingt - dix ans. T^oy- sa Vie par Fa-

brini
,
quatrième général de l'ordre,

dans le Brève Cliron. dclla Congreg.

(Ici monachi Syhestrini. G

—

y.

SYLVIUS (^>EAS ). r. Pie II.

SYLVIUS (Jacques). Foj. Du
BOIS.

SYLVIUS (François) , médecin

allemand , d'origine française , et

dont le nom primitif était Lebois

,

mais qui est plus fréquemment ap-

pelé DE Le Boe , naquit à Hanau , en

1^14- Après avoir terminé ses études

à Leyde, il pratiqua quelque temps

dans sa ville natale, puis à Leyde et

à Amsterdam, futnoinmé, en i6.')8,

professeur à l'université de Leyde

,

et y mourut le i4 novembre idr-i.

Sa pratique était heureuse : il tenait

un registre très-exact de ses observa-

tions , mais ne faisait aucun cas de

la science que donnent les livres. Il

avait souvent recours à l'autopsie

cadavérique , trop peu pratiquée de

son tem])s ; et l'on peut le regarder

comme l'un des créateurs de l'anato-

mie patlu)logi([ue. Il fut l'un des

premiers à répandre sur le continent

la doctrine d'Harvey sur la circula-

tion du sang. On lui doit aussi quel-
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ques découvertes anatomiques, telles

que celle de l'os lenticulaire de la

caisse du tympan : personne n'avait

encore aussi bien montre' les dille-

rences que pre'sentent les îuberculos

quadrijumeauxdansriiommect chez

les animaux^ car pour mieux obser-

ver le cerveau , il en avait fait des

coupes transversales , et l'on voit

qu'il n'avait point négligé l'anatoraie

comparée. La beauté de sa ligure
,

sa facilité à s'exprimer avec élégance,

attiraient à ses leçons mie foule d'au-

diteurs : il ne put résister au désir

de devenir chef de secte , en intro-

duisant dans l'enseignement médical

une nouvelle doctrine que l'on peut

appeler chimiatrique. Enchérissant

sur les dogmes de Paracelse et de

Van Helmont , et les appliquant ar-

bitrairement à l'appréciation des j)hé-

nomènes morbides, il ne voyait dans

les fluides du corps humain que des

acides et des alcalis ; dans les solides

qu'un apj^areil distillatoire , dans

les altérations humoiales qu'une

âcreté
, qui était la cause générale

de toutes les maladies. Cette théorie,

d'abord combattue par Gui Patin

,

tantôt avec finesse, tantôt avec em-
portement , a long-temps exercé une

malheureuse influence dans l'ensei-

gnement public. Elle a liui parfaire

place au système deStahl, renversé à

son tour par les doctrines plus moder-
nes. Les ouvrages de Sy!vius_, tous

écrits en latin , et dont quelques-uns

sont traduits en anglais et en alle-

mand
_,
ont été recueillis sous le titre

à' Operaomnia, Amsterdam , iG-jg

,

in-4''. ; Genève, i^Si ; Venise, 1708,
i-jSô, in-fol. Parmi les éditions de
ceux qui avaient paru séparément,

nous nidiquerons : L De inotu ani-

ma li ejusque lœsione , Leyde , 1 63^

,

in-4'^. 11. Defebrihus, ibid. , 16G1,
in-4°. III. Disputationum medica-
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ruin decas , Amsterdam , \663 ,

in-16. IV. Opuicula varia, Leyde ,

16G4, iu-i'2. Y . CoUegiummedico-
practicum , Francfort , i (i64 , in- 1 2.

\ 1 . Praieos incdicœ idea nova , en

3 parties , Amsterdam , 1 67 4 j in- 1 2

.

Son bizarre système y est exposé fort

méthodiquement
,
par des divisions

et des subdivisions à l'infini. VII.

De lujlammatione , Levde , 1671
,

in-4°. Cent -cinquante histoires de

maladies, observées sous sa direc-

ton , ont étépubliées par Joach. Mer-

cklin , sous le titre de Casas médi-
cinales , et plusieurs de ses autopsies

c;idavériques sont insérées dans les

E|,'héniéridcs des Curieux de la na-

ture, années v et vi. Son oraison fu-

nèbre par Luc Schacht , Leyde
,

1 6^3 , in-4". , a été réimprimée dans

]aBiblioth. script, tnedic.de Manget,

tome H, 11^=. partie, page 338, et

dans la collection de ses OEuvres. Z.

SYMEOM ( Gabriel ). Foj^.

Siméoni.

SYiMES (Michel), militaire et

voyageur anglais, embrassa de bon-
ne heure la profession des armes

,

servit dans l'Inde, et parvintau gra-

de de major. En 1795, sir John
Shore, gouverneur-général des éta-

blissements anglais dans cette con-

trée, jeta les yeux sur lui pour l'en-

voyer eu ambassade à la cour du roi

des Birmans , avec lesquels il s'était

élevé des difficultés pour une viola-

tion de limites. Symes partit de Cal-

cutta le 21 février; le navire toucha

aux îles Andaman : on y passa cinq

jours; le 18 mars on était devant

une des bouches de l'Iraouaddy :

bientôt on remonta ce fleuve jusqu'à

Pvangoun. En attendant la permis-

sion de continuer son voyage à la ville

principale de l'empire , Symes alla

visiter Pegou , capitale d'un royaume
autrefois indépendant, mais depuis
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subjugue par les Birmans. Le a6
avril, il (juitla cette ville et revint à

Raugonn; quelques jours après, il

reçut l'autorisalion rie poursuivre sa

route vers Amerapoura, résidence

du monarque birman , et située sur

riraouaddy. Il s'embarqua , le 2C)

mai, sur ce fleuve; 'c i8 juillet il en-

tra dans la capitale, où il fut reçu

avec les plus grands c'gnrd's; maison
lui conseilla en même temps de ne

pas trop s'c'carîcr de sa demeure
,

avant d'avoir obtenu audience du
souverain. Ce prince était r.loi's ab-

sent. Après son retour, lorsque le jouf

heureux eut e'ie fisc par les astrolo-

gues de la cour , Symes et les autres

Atiglais furer.t conduits en grande

pompe au palais, !c 3o août. L'em-
pereur ne se montra pas dans ceîle

occasion. Ce ne fut qu un mois après

(le 3o septembre", que, dans une
seconde audience sclennelle , il parut

un instant au fond d'une niche ma-
gniOque , ferracc par des volcis qid

s'ouvrii-ent pour le laisser voir , vêîu

arec un faste éblouissant. Il ne dit

pas un mot aux Anglais. Néanmoins
Symes etrt lieu d'être satisfait de son

ambassade ; et malgré les tracas-

series que les ministres birmans lui

avaient suscitées, il coucbit un tiai-

té avantageux pour le commerce de

ses compatriotes. Le 9.i) octobre, il

quitta la cajutale; le 17 novembre il

fut de retour à Bangoun , et le 22 dé-

cembre à Calcutta. L'année suivante.

Je gouvernement du Renga'e envova
vers l'empereur des Birmans une se-

conde ambassade, dont le capilaine

Hiram Cox fut le cbef. Cebii-ci fut

moins content delà cour d'Amerapou-
raqtie Symes ne l'avait èle ; car les

intrigues des principaux officiers de la

cour , aides de l'ascendant d'une des

femmes du monarque, l'empècbèrent

d'obtenir pltisieurs choses qu'il solli-
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cutta , en novembre 1797 , le gou-

vernetir-gc'néral fit de nouveau partir

Symes
,
qui , dans cette seconde oc-

casiou , réussit à se faire accorder ce

qn'il demandait. Il vint ensuite en

Europe, où il publia la relation de sa

j)remière and^assadc. Il avait_,en re'-

cnmpensc de ses services, été nom-
me' lieutenant-colonel du soixante-

seizième régiment de ligne. A^-ant été

envoyé en Kspagne en 1808 , les fa-

tigues qu'il éprouva le forcèrent de
s'embarquer à la Corcc're ])Our re-

touriicr dans sa patrie: il ne put y
arriver; ?a mort le surprit dans la

traversée, le 22 janvier 1809. ^^^
corps fut apporté en Angleterre , et

enterré le 3 février à Rochester. On
a de Symes , en anglais : Belation

de l'ambassade anglaise, envoyée
en i7r)'> , d^,rs le roraume d'^iva,

Londres, r8oo, in-4". . ou 3 Vol.

in-8*'. . avec .>7 pL; tradrit en fran-

çais par Castera . Paris , 1 ?oo , 5vol.

iu 8°.
, avec un atlas; en allemand,

par llagor. Hambourg ,1801 , in-8«.

,

ligure.^. L'empire des Birmans, qui

comprend les anciens royaumes d'A-

racan , d'Ava et de Pégou . u'était

connu que par un petit nombre de

relations sr.ccinctes , telles que celles

de Fitcb , IMetbold, Percoto et au-

tres, la plupart insérées dans des re-

cueils de vovages. Svmcsa fort lia-

bilemc.'it rempli le vide (pu existait.

Son livre olVre un abrégé de l'histoire

du pays et du peuple ; une descrip-

tion des mœurs , des usages des ha-

bitants, de bonnes observations sur

leur langue et sur leur religion. Cet

ouvrage obtint un accueil favorable,

qu'il méritait sous tous les rapports.

Le tableau des coutumes, de la lé-

gislation , des richesses et du com-
merce d'une nation nombreuse ,

puis-

sante et belliqueuse, et qui cependant
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^ait restée jusqu'alors prcsqu'i-

gnore'c de l'Euiopc
,

quoiqu'elle eût

conquis une grande partie de la vas-

te péninsule qui se'pare le golfe du

Bengale de la mer de Chine . intéres-

sa généralement, et d'autant ]dus

,

qu'il était fait avec talent. Symcs fut

aide dans ses travaux par Thomas
Wood , ingénieur

,
qui s'occupa des

oLservatious astronomiques , et par

le docteur Buclianan
,
qui fit des re-

cherches spéciales sur la langue et

la religion des Birmans , recherches

qu'il a insérées dans le vi« volume

des Asiatick Researches. Dalrym-

ple dressa la carte d'après les maté-

riaux que Wood et Buclianan lui

fournirent: ils en tenaient une partie

des naturels du pays. Le caractère

aimable et conciliant de Symes lui

avait gagne' la confiance des Bir-

mans ; sa pénétration , ses connais-

sances, son esprit judicieux, l'aidè-

rent à faiie mi bon emploi des ren-

seignements qu'il avait recueillis. La
traduction française est exacte. La
relation de Symes a

,
pour ainsi dire,

acquis un nouveau prix depuis que

les Anglais sont engages avec les

Birmans dans une guerre qui n'est

pas encore terminée. Les mêmes cir-

constances ont motive îa traduction

en français , de la Relation d'H.

Cox , Paris, iBaS, u voLin-S**, qui

n'avait ete publiée en Angleterre

qu'en 1817 ,
près de vingt ans après

la mort de son auteur. Cox porte sur

les Birmans un jugement moins fa-

vorable que celui de Symes
;
peut-

être cette différence dans la maniè-

re de voir le même objet tient-elle

à ce que ce dernier réussit , tandis

que l'autre échoua dans sa mission.

E— s.

SYMMAQUE ( Ci^lius ), élu pape,

le 22 novembre ^ç)S , successeur

à'Anastase II, était originaire de
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Sardaigne , et diacre de l'église

romaine. Sa nomination eut l'assen-

timent du plus grand nombre ; mais

le patrice Festus, qui voulait faire

soi^scrirel'Ilénotique de Zenon, c'est-

à-dire , l'édil d'union des Catholi-

ques et des Eutychiens, gagna plu-

sieurs sufliagcs à prix d'argent, et

fit élire l'archi-prclre Laurent
, qui

fut consacré dans l'église de Sainte-

Marie , en même tem])S que Symma-
qiie l'était dans la basilique de Cons-

tantin. Celte double élection causa

un schisme , dans lequel on prit pour

arbitre le roi des Goths , Théodoric

,

tout Arien qu'il était. 11 décida que

cclui-Ità serait conservé, qui avait été

élu le premier, et par le plus grand

nombre. A ces conditions, Symma-
qne fut reconnu pour le pajjc h'gi-

tiuie ; Laurent céda sans résistance,

et devint ensuite évèipie de Nocera.

Un concile tenu à Rome , au mois de

mars 499 , rendit des décrets contre

les élections faites au moyen d'intri-

gues ou de violence , et statua même
des récompenses pour ceux qui dé-

couvriraient les auteurs de ces cou-

pables manœuvres. Bientôtaprès, les

divisions se renouvelèrent à l'insti-

gation de Festus etdeProbus, qui

rappelirent en secret Laurent, accu-

sèrent le pape Symmaque de crimes

horribles ( entre autres d'adultère )

,

et subornèrent de faux témoins qu'ils

envoyèrent à Ravenne devant Théo-

doric. Il fallut donc avoir recours à

un autre concile pour juger le pape;

il fut convoque en 5oi , et jirit le

nom de concile de Palma , du Heu où

il se tint. Le roi des Goths vint à Rome,

pour y maintenir, par sa présence,

l'ordre et la tranquillilé. Plusieurs dif-

ficultés s'élevaient contre cette forme

judiciaire. La première était de sa-

voir si un autre que le pape avait le

droit de convoquer un concile. Cette
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(jiiestion ne fut point débattue, parce
cpie Symmaque déclara qu'il faisait

lui-même la convocation. Il s'agissait

encore de savoir si ou entendrait les

esclaves du pape en témoignage con-

tre leur maître; proposition mons-
trueuse, repoussée par toutes les lois.

EnKn , lorsque le pape se mit en

marche pour venir se défendre de-

vant l'assemblée, une troupe de sé-

ditieux l'accabla d'une grêle de pier-

res y lui et son escorte : il courut le

plus grand danger , et y aurait péri

,

si les olliciers du roi n'eussent re-

poussé les assailianls. Les évêques

composant le concile , au nombre de
soixante-seize , indignés de tous ces

excès, se bâtèrent de prononcer l'ab-

solution de Symmaque , et de sortir

d'une ville , où leur vie était en dan-
ger. La forme dans laquelle ce juge-

ment fut prononcé est remarquable
j

les évêques dirent : « Nous déclarons

» le pape Symmaque , déchargé,
» quant aux hommes, des accusa-

» tions intentées contre lui , laissant

» le tout au jugement de Dieu. Nous
w lui rendons , en vertu des ordres du
» prince

, qui nous en donne le pou-

» voir , tout ce qui lui appartient au

» deliors et au dedans de l'Église
;

» nous exhortons les (idèles à refuser

» la communion de Symmaque.
» Quant aux clercs, qui ont contribué

» au schisme , ils rentreront dans

» leurs fonctions après avoir obtenu

» leur pardon. » Cette sentence n'ob-

tint pas une approbation universelle.

L'évcque de Vienne , saint Avit
,

nensait que le pape n'avait pas pu
être jugé par Jrs évêques ses infé-

rieurs , et blâmait ceux du concile

de Palme de s'être chargés un jieu

légèrement de cette affaire. Il con-

jurait le sénat de ne pas donner un
aussi mauvaLs exemple. Ces discus-

sions occasionnèrent un nouveau con-
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elle , tenu à Rome en 5o3 , ori Sym-
maque chargea Ennodius de son apo-

logie. La question de droit , c'est-à-

dire de l'incompétence du concile de

Palme, fut écartée parle consente-

ment de Symmaque lui-même
,
qui

s'était, par le fait, soumis à ses ju-

ges. Ainsi , le jugement d'absolution

subsista dans toute sa force. Les évê-

ques demandaient que les accusateurs

de Symmaque et des actes du con-

cile fussent condamnés. L'empereur
Anastase s'était j^'aint d'avoir été

excommunié par le pape, qu'il accu-

sa à sou tour d'être manichéen. Sym-
maque n'eut pas de peine k se justi-

fier sur ce second point, mais insista

sur le premier avec fermeté , en fai-

sant observer à l'empereur que ce

n'était pas lui qui avait été excom-
munié principalement, mais Acace,

dont il s'était déclaré le protecteur,

et que s'il voulait l'abandonner ,

l'excommunication tomberait d'elle-

même. Anastase n'en persécuta pas

moins les évçques qui refusaient de

souscrire l'Hénotique , et ces persé-

cutés trouvèrent un refuge auprès de

Symmaque. Le pape ne cessa jus-

qu'à la fin de poursuivre les hérésies

de Nestorius et d'Eutychès. Les évê-

ques orientaux communiquaient avec

ces hérésiarques ; mais ils écrivirent

à Symmaque qu'ils persistaient néan-

moins dans leur attachement à la

cour de Rome et aux principes du

concile de Calcédoine. On a con-

servé la réponse de Symmaque (du

8 octobre 5 1 2
) ,

qui exhorte ces évê-

ques à être fermes dansleur foi , mais à

condamner hautement tous les secta-

teurs de la doctrine contraire, c'est-

à-dire , Eutychès , Dioscorc , Ti-

mothée, Pierre et Acace , en leiu'

faisant entendre qu'une improbation

tacite ne suffisait pas pour mériter

une communion parfaite avec l'Eglise
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catholique. Saint Césaire ,

évêquc

d'Arles , vint à Rome, en 5i3 ,
poui-

réclamer les droits de son Église
,

aux termes des re'glements faits par

saint L'Jon. Symmaque lui accorda

ses demandes , ainsi qu'il paraît par

sa Lettre du 1 1 juillet 5i4- Peu de

joui's après, c'est-à-dire le ig du

même mois , ce vertueux pape mou-
iTit ^ après avoir occupé le Snint-

Sie'ge pendant quinze ans et près de

Luit mois. Il eut pour successeur

Hormisdas. D—s.

SYMMAQUE {Quintus-Aube-
Livs-AVIj:svs SrMMAcuus ) , est

connu dans la littérature par dix li-

vres de Lettres e'critesen latin, et dans

l'histoire, par ses eiï'orts pour soute-

nir l'ancienne religion de Rome. Il

était né au sein de cette ville , on ne

sait pas en queUe année, mais avant

le milieu du quatrième siècle de l'ère

vulgaire. Son père, Lucius-Avianus-

Symmachus, préfet de Rome en 364,
Tavait fait élever a\ec un grand

soin. Symmaque étudia la rhétorique

sous un maître gaulois, qu'il qualifie

Senex olim Garundœ ( Garumnae )

ahininus{ 1. ix , ep. 86 ). Ou a con-

clu de là qu'd avait passé quelques

années de sa jeunesse à Bordeaux et

qu'il avait suivi les leçons d'Ausone

(P^qy. m, 89); mais il n'eu est

fait aucune mention dans les Lettres

adressées par Symmaque à Auso-

ne lui-même; et il est plus pro-

bable que , sans sortir de Rome , il

y avait eu pour maître d'éloquence

quelque autreGauloisd'nu âge avan-

cé
,
paresemplelerhéteur Mmervius,

qui tenait une école dans cette ville

vers 35o ou 36o , et qui était né à

Bordeaux. Les talents et l'éducation

de Symmaque lui ouvrirent de bonne

heure la carrière des fonctions pu-

bliques : il avait été déjà questeur,

préteur et pontife ^ lorsqu'il devint

,
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en 368 , intendant de la Lucanie et

du pays des Brutieus , au fond de

l'Italie méridionale. En 3';o, il était

proconsul en Afrique : les habitants

de cette province lui érigèrent une

statue. Rentré dans la capitale de

l'empire, il se mit à la tête du parti

qui s'efforçait de relever le paganis-

me. Une famine, causée par une

longue sécheresse et par l'impré-

voyance des administrateurs , affli-

gea Rome en 383 : on ne manqua
point d'ijnputer celte calamité au

renversement des anciens autels, ar-

tifice ignoble et grossier , mais re-

doutable. L'empereur Gratien périt

au mois d'auiitde cette même année :

il avait fait enlever du lieu des séan-

ces du sénat un autel de la Victoire

,

renversé jadis par Constantin , mais

rétabli par Julien et maintenu sous

Valentinien. En vain Symmaque
,

au nom d'une grande partie des sé-

nateurs . avait redemandé cet autel :

une protestation des sénateurs chré-

tiens contre cette démarche avait été

envoyée par le pape Damase à saint

Ambroise
, et présentée par cchii-ci

à Gratien
,
qui refusa d'écouter Sym-

maque. Cependant ce zélé défenseur

de l'idolâtrie païenne obtint, en 384,
la fonction de préfet de Rome : en cette

qualité , et de la part de tout le sénat,

disait-il^ il rédigea, sous la forme de

rapport, une nouvelle requête qui
,

adressée aux princes Valentinien II,

Théodose et Arcade, ne fut, en effet,

présentée qu'au premier j elle sub-

siste dans le dixième livre des Lettres

de l'auteur ; et c'est , de tous ses

écrits , celui qui tient le plus à l'his-

toire. Il y réclame le maintien d'une

religionqui a garanti la prospérité de

l'état j le rétablissement d'un autel

,

dont le nom était le gage des triom-

phes du peuple romain. Le principal

argument est celui qui sert à soutenir
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tous les vieux usages , bons ou mau-
vais , savoir qu'il faut respecter des

traditions consacrées par l'autorité'

des siècles , et ne pas s'c'cartcr d'une

route où les traces de tant de geue'-

rations demeurent imprimées. ' Le
préfet parle aussi des intérêts per-

soniiels compromis par ces cîiange-

meuls : il représente la banqueroute

qui se fait aux vestales et aux prêtres,

non-seulement comme injuste, mais

aussi comme téméraire ; car , dit-il
,

les biens dont ils jouissaient étaient

moins des largesses que des préser-

vatifs, que des assurances contre les

fléaux publics ; et il en donne pour
preuve la stérilité inouie qui désole

et va dépeupler l'empire : ce sont les

sacrilèges qui ont desséché une

terre naturellement féconde . Sacri-

legio anniis exariiil. 11 est dilUcile

que l'esprit de Symmaque fût réelle-

ment imbu de ces idées superstitieu-

ses; néanmoins il les exprime avec

l'accent delà persuasion , ctil v joint

d'ailleurs des considérations d'un

ordre plus élevé : il y demande la li-

berté générale des opinions et des

pratiques religieuses. « Nous contem-

» pions, s'écrie-t-il,les mêmes .istres:

î> un même ciel nous environne , et

» nous adorons tous le même Dieu :

» qu'importent les chemins divers que

» nous prenons en cherchant à le

» bien connaître? c'est à lui que tous

» aboutissent. » Symmaque ne veut

Îioint entamer ces disputes ; il les

aissc aux oisifs ; sedhœc otiosorum

dispiitatio est : il se borne à reven-

diquer, pour l'ancien eu'. te, des droits

e'ganx à ceux dont le nouveau jouit.

C'est même l'antique Rome qu'il

fait intervenir pour adresser aux
princes cette supplication , dont le

style ne semble pas indigne d'une

telle prosopopée. Saint Ambroise

( FAI ,32) , ayant été informé de
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la prcseutation de cette requête , eu

demanda communication , et y fit

une réponse éloquente. Il réfuta sur-

tout, d'une manière péremptoire, les

arguments tirés de la vcti'.ste du pa-

ganisme et de la famine récente
,

mais non sans exemple
,
que Rome

avait éprouvée en 383. Valentinien

II n'eut donc aucun égard à la rela-

tion de Symmaque , qui ne remporta,

dit Fléchier, que la gloire d'avoir

asse7.bicn défendu sa mauvaise cause;

ce qui donna lieu à un poète de ce

temps-là (Ennodius), de dire que

la Victoire était une déesse Lien aveu-

gle ou bien ingrate, puisqu'elle avait

abandonné son défenseur. Quoique

Symmaque eût fait profession de to-

lérance , et n'eût inséré dans son

"apport aucune expression injurieuse

au christianisme , on l'accusa d'a-

voir inquiété, emprisonné, torture

des chrétiens et même des évêques
,

à l'occasion d'une enquête qu'il avait

été chargé de ûiire contre ceux qui au-

raient endommagé les murs de la

7il!c : il repoussa celte imputation

calomnieuse par le témoignage des

officiers publics , et principalement

par celiù du pape Dainase
,
qui at-

testa, peu avant de mourir ,
qu'aucun

chrétien n'avait été incarcéré ni mal-

traité par le préfet. Symmaque con-

serva cette charge jusqu'à la fin de

l'année 384 ? ^t même , selon Corsi-

ni, durant les deux années suivantes.

Mais , en 388 ou 389 , il s'avisa

encore , en complimentantThéodose,

de requérir, au nom du sénat, la

restauration de l'autel de la Victoire;

affaire à laquelle il tenait avec une

obstination trop peu digne d'un hom-
me éclairé. Théodose qui ,

peu aupa-

ravant, lui avait pardonné ses rela-

tions avec l'usurpateur Maxime , s'in-

digna de tant d'opiuiàti'eté , fit met-

tre l'oratciir dans un chariot , et
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l'exila à une grande distance. Toute-

fois Cassiodore n'attribue cette dis-

grâce qu'an ressentiment que Tltéo-

dose conservait des éloges prodigues

àMasime parSymmaque. Quoiqu'il

en soit , nous le voyons rentre' en

grâce dès Sgi ; car il était alors

consul. Nous ignorons en quelle an-

née il mourut ; ce fut probablement

danslecoursdesdix premirresdu cin-

quième siècle : on peut, sans assigner

les limites précises de sa vie, la ]ila-

I'

ccr entre 3cj5 et 4io. 11 survécut

;

plusieurs années à Tlicodose , et

I fut employé par les fils de cet eni-

ii pereur, Honorius et Arcadirs. Il

avait lui-même rai IJis, Quintus-A-

j

vianus-IMcraniius-Symmachus
, qui

j

cultivait aussi les lettres, et qui excr-

î ça la charge de préteur en Sg-y , et

en 4^9- ï^e goût de la littérature était

Léréditaire dans cette famille car

Symmaque , soit justice, soit piété

filiale , donne de magnifiques éloges

aux vers et à la prose de son propre

père , qui , selon quelques savants
,

pourrait bien être le Svmmaque
auteur des livres d'histoire cités

par Jornandcs. Quant k celui auquel

cet article est consacre, il jouissait
^

ses Lettres nous l'apprennent , d'ime

assez grande fortune ; il possédait

plusieurs propriétés rurales et une

bibliothèque précieuse. C'était sur-

tout comme orateur qu'il avait ac-

quis une réputation briilante. Ses

contemporains Macrobe et Ammien-
Marcellin rendent hommage à son

éloquence : Ausone et Prudence le

comparent à Cicéron ; et leurtcmoi

gnage est d'autant plus remarquable
qu'ils ne partageaient point ses er-

reurs , et que Prudence ( P^oj".

XXXVI , i6o ) a même écrit deux
Livres de vers pour les réfuter. Dans
le cours des deux siècles suivants

,

l'historien Socrate , Cassiodore et
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Boëce , l'ont aussi beaucoup loué :

nous ne pouvons juger à quel point

ces éloges étaient mérités
,
puisque

nous n'avons plus ses panégyriques

de Théodose et de Maxime , ni son

Discours sur Veltius Agorius, ni enfin

aucune de ses Harangues. 11 ne nous

reste de lui que ses Lettres , que son fils

.ivait îccueiliies et distribuées en dix

livres. Elles sont en tout au nom-

bre de neuf-cent-soixante-cinq , dans

les éditions complètes ; mais plusieurs

ne sont que de très -courts billets.

Parmi les cent- trente personnages

auxquels SontadressécslesEpitres de

Symmaque , on distingue son père et

son fiïs , deux ou trois de ses frères
j

les empereurs Constance , Gratien
^

Valentinicn II, Théodose, Arcadiuset

Honorius ; le poète grec Andronicus,

le poète latin Ausone, et un Am-
broise qui , selon Tillemont , n'est

autre que le saint évcque de Milan.

Quoique cette identité ne soit pas ri-

goureusement établie par le contenu

de ces lettres , Tillemont pense que

saint Ambroise et Symmaque ont été

long-temps amis , et même qu'ils

étaient parents. En général , toutes

ces Ljntres portent l'empreinte d'une

ame douce et bienveillante et d'un

esprit exercé à-la-fois par des études

littéraires , et par l'habitude des af-

faires publiques : le style en est moins

élégant, et quelquefois plus naturel

que celui de Pline le jeune
,

que

Symmaque paraît cependant avoir

pris pour modèle. Nous croyons

qu'elles ont été jugées beaucoup trop

sévèrement par Tiraboschi , et même
par Heyne. Ou les a imprimées avant

la fin du quinzième siècle , sans indi-

cation de lieu ni d'année ;
mais cette

édition n'étant connue que par une

indication assez vague de Michel De-

nis, dans son Supplément à Mait-

tairc, on regarde ordinairement ocra-
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me la première celle qui a e'té donnée
par Barthélemi Cvnischus , sous le

pontilicat de Jules II , entre iSoS
et i5i3: c'est un in-4°. dont l'in-

titulé porte Epistolœ unquani
allas impressœ , ah inferis penè re-

vocatœ. Panzcr, qui n'indique point

cette édition, fait mention de celle

deStrasbourg,cliez J. Schott, i5io,

10-4". Les suivantes sont de Bàle,

chez Frobcn , i54f), in-8".; de Pa-

ris, Ciiesneau , i58o, iu-4°. , avec

les notes de Jurct ; de Genève , in-

8", y 1 58'j et 1 599 ; de Saint-Gervais

(Genève) chez Vignon, iGoi , in-i6,

avec les remarques de Jurct, jointes

à celles de l'éditeur Jacques Lect ; de

Paris
, chez Orry , i()o4 , in-4". ; de

Maïeuce, iGo8,in-8"., où se trou-

vent les notes de Scioppius ; de Neu-
stadt, 1G17 et i6'^8, et de Franc-

fort , i()4'.'- , in- 8"., éditions revues

par Phihppc Paréus, qui a qTieique-

fois altéré le texte plutôt qu'il ne l'a

corrigé. La dernière et la meilleure

est de i053 , Lcvdc , cliez Wingen-
dorp, in-J2. L'abbé Mai a décou-

vert, dans la bibliothèque ambro-
sienne, quelques faibles débris des

harangues dcSymmaque , et les a fait

imprimer à Milan, en i8i5, iu-8".,

avec d'autres fragments pareils et des

notes. On voit que les commenta-
teurs n'ont ponit manque à Symma-
que; mais nous ne lui connaissons

point de traducteurs en langues mo-
dernes , à l'exception d'une version

italienne, composée par Antonio Te-

deschi
,
qui a aussi traduit Pline le

jeune, et publiée à Rome en 1724,
in-^". Nous croyons les Epîtres de

Symmaque fort susceptibles d'être

rendues avec élégance et lues avec

iutérct dans notre langue. Les écrits

à consulter sur la vie et les travaux

de Symmaque sont ses propres let-

tres ; les Icites qui le concernent
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dans les OEuvres des auteurs du
quatrième , du cinquième et du sixiè-

me siècles . qui ont été nommés
dans cet article; une Dissertation de

Juret , à la tête de l'édition de

i6o4; une Notice par Jacq. Gode-
froy

,
jointe à l'édition de 161 j •

une autre Notice par J. Roseuberg,

imprimée à part en 1^9^ , in-4".
J
^^

tome X des Mémoires de Tillemont

sur l'Histoire ecclésiastique; l'article

CXI de la Vie de Théodose , dans

l'Histoire des empereurs du mnne
Tillemont ; le livre m de la Vie de

ThéodosCj par Fléchier ; les chapi-

tres xxxi-xxxni du livre xviii de

l'Hist. Ecclés. de Fleiui ; le chap.

XVI du liv. m de la Bibliotheca la-

tinaàc Fabricius;le chap. m du liv.

11 du tome second de Tiraboschi....,

et les pag. I-19 du sixième volume

des Opuscula academica de Heyne
,

pages contenant le morceau intitulé :

Censura ingenii et morinn Aur.
Symmachi.—Outre l'auteur des dix

livres de lettres, outre son père et

son lils , et le beau-père de Boëce,

huit autres Symmaques sont nom-

més dans les livres de littérature

ou d'histoire : 1 °. Martial a fait trois

épigrammes sur un médecin de ce

nom. 9/\ Un traducteur grec d'iuic

assez grande partie de l'Ancien Tes-

tament ( T'^oy. son article ci-après );

3". Un autre écrivain grec du mê-

me nom est cité par un scholias-

te d'Aristophane
,
par Tzetzès . par

Suidas , et dans le grand recueil

étvmologique; 4'^- Lucius-Aurelius

Symmacui;» , consul en 33o . pou-

vait être l'aïeul ou l'oncle de l'auteur

des Épîtres; 5^*. On peut regarder

comme un de leurs descendants le

Quintus Aurelius Symmachus
,

qui

fut consul , en 44^ > 'i^'*^^- Aétius; ()"*.

Un Svmmaqi:k , évoque d'Attalie en

Lydie , assista au concile d'Éphcsc ,
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en 449- 7"' ï^" ^^^ ' àeux fils de

Boëce avaient cte consuls ensemble , et

l'un deux s'appelait QuintusAurclius

Anicius Symmaclius. 8". C'était

peut-être à la même famille qu'ap-

partenait un Symraaque , sénateur et

i orateur , cité par Olympiodore dans

Photius, pour les grandes dépenses

qu'il avait faites durant la préture

de son fils. D

—

n—u.

SYMMAQUE
(
Quintus-Jube-

\lius-Memmius), illustre sénateur,

descendait du préfet de Rome dont

l'article précède, et avec lequel on l'a

confondu quelquefois , bien qu'il y ait

entre eux l'intervalle de plus d'un

siècle. Dans sa jeunesse, il cultiva la

philosophie avec ardeur, et dut à ses

talents ainsi qu'à ses vertus une con-

sidération qui ne s'accorde pas tou-

jours au rang. Il fut désigné consul

,

l'an 485 , sous le règne d'Odoacre
;

et l'histoire remarque qu'on ne lui

donna point de collègue. Le père de

Boëce étant mort , il se chargea de

i l'administration de ses biens jet lors-

i

que celui-ci fut en âge de se marier
,

j

il lui donna la main de sa iille Rusti-

!
cienne (i). L'habitude de vivre en-

,

semble fortifia l'amitié réciproque du
beau-père et du gendre , unis déjà par

les mêmes princij)es et par les mêmes
goûts. La gloire de Boëce, qui lui dé-

dia ses Traités du Syllogisme hypo-

thétique et de la Tririité , rcdétait

sur Symmaque; et l'autorité de Boë-

ce s'accrut de celle que donnait à son

beau-père un long exercice de toutes

les vertus publiques et privées. Oc-
cupé de l'éducation de ses petits-fils ,

il coulait des jours tranquilles , quand

(i") (lu croît assez gein'rnlenieiit tjvie Poece avait
épousé d'abord îiljyt^ , tiile de Festiis ; ruais le sa-

vant Tiraboschi regarde ce mariage comuie dou-
teux ; et il est certain que le uom d'Elpis ne se

trouve pas une seule t'ois dans les ouvrages de
Boëce. Voy. la Sloria dell. tetteraiur. ilal. , ni,
63.
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la disgrâce de Boëce vint mettre son
courage à la plus rude épreuve. Sym-
maque veillait sur sa fille et ses deux
enfants, qu'il avait mis en sûreté, et

s'elforçaitde ranimer leur espérance;

mais , en apprenant la mort de son
gendre , il ne put contenir son indi-

gnation. Les paroles indiscrèteséchap-

pées à sa douleur, furent rapportées

à Théodoric. Chargé de fers , il fut

traîné de Rome à Raveime , où on l'é-

gorgea dans sa prison, en 5'i5 ou
5^6 ('2> , et suivant l'opinion la plus

accréditée , le 28 mai, jour oîi l'on

honore sa mémoire , à Ravenne, d'un

culte particulier. L'histoire contem-

poraine nous apprend que Théodo-
ric, en proie aux remords, imaginait

voir sans cesse l'ombre menaçante

de sa victime. Un jour^ dit Procope
(ffist. des Goths , i, c. i ), qu'on

venait de servir un poisson mons-
trueux sur sa table, Théodoric ef-

frayé s'écria qu'd apercevait le visa-

ge irrité de Symmaque ; et l'on ne

peut guère douter que celte appari-

tion n'ait contribué à conduire au

tombeau un monarque qui s'était si

long-temps montré digue du trône par

sesqu;ilités(/^^. ThÉodoric). W—s.

SYMMAQUE, le quatrième des

interprètes de l'Ancien-Testament en

langue grecque, fiorissait sous l'em-

pire de Sévère. Il était de Samarie
,

et jouissait d'une haute réputation de

savoir et de sagesse. Ne pouvant sa-

tisfaire
,
parmi les siens , son ambi-

tion et son envie de dominer , il em-

brassa l'erreur des Ebionites ; et

,

(7,) Le re'dacteur de l'art. BOECE (iv, 645) place

sa mort en 526, d'après des autorites très-respec-

tables. Jlais i\ est certain que la mort de Bocce

,

arrivée au mois d'oclobrc, a précédé celle ,ie

Symmaque, qu'on place au raoïs de mai. Ainsi

l'on peut assurer que linece est mort au plus lard

en àiS. Marius rapporte cet événement en Sitf.

Ce point de chronologie a cte discuté par D. Ger-

vaise, dans une dissertation qu'on trouve à la suite

de 9« T^ie de Boëce ( Voy. GervAISE ).
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pour contrarier encore davantage les

Samaritains, il entreprit une nouvelle

version de l'Ancien - Testament en

grec, qu'il opposa au texte ou à la

version dont ils faisaient usage dans

leurs assemblées. 11 en publia une

preniicre e'dilion vers la neuvième

aimée de l'empire de Sévère ( « 77 ) ,

et, quelque temps après, une secon-

de, ou plutôt, comme le pense dom
Bernard de Moutfaucon

,
quelques

corrections seulement. Saint Jérôme,

Eiisèbe de Césarée et la plupart des

anciens ont regarde la vei-sion de

Symmaque comme la plus claire et

la plus élégante de toutes, comme
la plus conforme à l'original hébreu,

pour le sens des phrases et pour la

clironologie. Cependant Théodore

d'iiéraclée n'a point suivi le senti-

ment commun : il a prétendu que

Symmaque ,
pour ne pas se traîner

sur les pas de l'origuial , et potu" évi-

ter les défauts reprochés à Aquila , a

fait un grand nombre de contre-sens.

La version de Symmaque occupait

la quatrième colonne dans icsHexa-

ples d'Origène. 11 ne nous en reste

que de légers fragments , recueillis

par le P. de Montfaucon : Ilcxapl.

Origenis quce supersunt , etc. Ce sa-

vant religieux , dans son Discours

préliminaire, rapporte et discute,

avec le talent qui le caractérise, les

opinions des anciens sur Symmaque
et sa version. On peut consulter aussi

(3. Cave : Script, ecclcsiast. histor.

litter., p. Go; Jahn : Introduct. in

libros sacros veteris fœdcris
,
pag.

66, qui a fait un grand éloge de la

version de Symmaque ; Hody ': De
texl. Bibl. origin.

, p. 588, et Thie-

me : Dissert, de puritatc Sjvima-
cki , 1 735. llebcd-Jesu nous apprend

qu'on trouve chez les Chaldéens des

ouvrages de Symmaque, pour la dé--

fense des Ébiouitcs. L-y.

SYM
SYMPHORTEN (Saint) souffrit

le martyre à Autun, sous Marc-Au-
rèle. Né de famille noble et chrétien-

ne, il avait été instruit avec soin dans
les sciences divines et humaines. Il

était dans la ileur de l'âge, généia-

lemeiit estimé , à cause de ses belles

qualités , lorsiju'il versa son sang

])0ur la foi de Jésus-Christ. La ville

d'Autun , une des plus illustres dans

les Gaules , était alors livrée au culte

superstitieux de Cybèle. Comme on

portait dans les i-ues , sur un char

magnidqueraent décoré , la statue

de cette déesse , Symphorien re-

fusa de prendre part à cette céré-

monie. Arrêté par le peuple, conduit

au tribunal d'iléraclius, gouverneur

de la ]n'oviiice , et interrogé pour

quoi il refusait d'adorer l'image de

la mère des dieux, il répondit qu'é-

tant chrétien, il n'adorait que le vrai

Dieu. Le proconsul, ayant appris

qu'il était d'Autun, et qu'il apparte-

nait à une famille noble, lui dit:

« Vous vous !icz peut-être sur votre

» naissance illustre; ignorez-vous les

)) ordres de l'empereur? » et il l'en-

voya en j)rison , après l'avoir fait

frapper cruellement. Deux jours

après , il le lit comparaître de nou-

veau devant sou tribunal : « Rendez

» honneur aux dieux immortels , lui

n dit-il , et recevez une gratilication

» du trésor, avec une place hoiiora-

» ble à l'armée. Je vais orner l'autel

» de Heurs ; et vous offrirez aux

» dieux l'encens qui leur est du. »

Svmphorien refusa ces olîres , et

lléraclius ne pouvant vaincre sa cons-

tance, le condamna à être déca-

pité. Sa mère, le voyant passer,

comme on le conduisait hors de la

ville , lui dit à haute voix : « IMon

•0 fils, mon fils Symphorien, souve-

» nez-vous du Dieu vivant, et soyez

» courageux jusqu'à la fin; élevc^
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» votre cœur vers le ciel, et cousi-

w dérez celui qui y règne : ne crai-

» gnez point la mort; elle vous con-

» duira à la vie e'ternellc. » Saint

Symphoricn consomma sou sacrifi-

ce vers l'an i y 8. Des personnes pieu-

ses enterrèrent son corps près d'uue

fontaine; et dans le cinquième siècle,

Euplirone , èvêque d'Auiun , lit

bâtir une église sur son tomLeau
,

qui était devenu célèbre par plusieurs

miracles ( V. Godescard, tome vu
;

Acta 5rt«ct. Ruinart ; Fieury). G-y.

SYMPHOROSE (Sauntk) souCrit,

avec ses sept fds , le martyre , sou3

l'empereur Adrien , vers l'aQ 1 20.

Ce prince ayant ordonné que l'on ce»

Icbràt , avec la plus grande magnifi-

cence ,1a dédicatedupalaisqu'il avait

fait construire à Tibur ou Tivoli , on

commença par offrir des sacrifices
,

pour engager les idoles à rendre des

oracles. Les prêtres répondirent, au

nom des démons : « La veuve Sym-
» pborose et ses sept iils nous tour*

» mentent tous les jours, en invo-

» quant leur dieu
;
portez-les à sacri-

» lier , et nous vous promettons que
T> \ os vœux seront favorablement

» écoutés. « Symphorose, qui vivaità

Tivoli avec ses iils , emplovait ses

biens
,
qui étaient considérables , à

soulager les pauvres et surtout les

cliréliens qui souffraient pour la foi.

Son époux Gétulius et son frère

I

Amantius avaient déjà reçu la cou-

ronne du martyre. Svmpliorose se

préparait à les suivre. Adrien l'ayant

1
fait venir avec ses iils , elle repoussa

toutes les promesses, toutes les me-
naces , disant qu'elle desirait être réu-

nie dans le lieu de repos avec son

époux
,
que l'empereur avait mis à

mort pour la même cause. Adrien
lit conduire Symphorose au temple
d'Hercule; on Im meurtrit le visage de
soulïletS; on la pendit par les cheveux.

SYN 335

et comme elle était ineTiranlable ,

elle fut jetée dans la rivière avec une
pierre au cou. Son frère Eugène, qui

était un des premiers magistrats de
Tibur , retira son corps et l 'enterra

sur le chemin près de la ville. Le
lendemain Adrien fit comparaître les

fils de Symphorose. Ayant inutile-

ment tout employé pour les gagner ,

il les fit étendre sur des pouiies , et

serrer avec tant de violence
,
que

leurs os furent disloqués. Comme ils

s'animaient les uns les autres , au
milieu des tortures , l'empereur les

lit mettre à mort sous ses yeux. Ces

martyrs s'appelaient Crescens , Ju-

lien , Némésitis , Primitivas , Justin

,

Stacleus et Eugène. Le premier fut

égorgé ; le second reçut un coup de

poignard dans la poitrine ; le troi-

sième eut le cœur percé d'une lance

5

le quatrième fût frappé dans la poi-

trine ; on brisa les reins au cinquiè-

me ; on ouvrit les côtés au sixième
j

enfin le plus jeune eut le corps fendu

depuis le haut jusqu'en bas. Le len-

demain Adiien fit jeter les corps de

ces martyrs dans une fosse ])rofondc

près du temple d'Hercule. La per-

sécution ayant cessé , les Chrétiens

donnèrent à leurs reliques une sépul-

ture honorable sur la voieTiburtine,

entre Rome et Tivoli. On voit encore

les restes d'uue église qui fut cous-

truite en leur homieur dans le lieu

qui porte le nom des Sept Frères,

Leurs corps ayant été depuis trans-

férés à Rome . dans l'église de Saint-

Ange , on les y trouva sous le ponti-

ficat de Pie IV, avec une inscriptioa

qui rapporte les circonstances de

cette translation. (Voyez Godescard,

tome VI ; Acta sanct. Ruinart
;

Ceiilier , tome i ; Fieury , tome i. )

G—Y.

SYNCELLE ( Geobge Le),
chronographe grec , vivait au hui-
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ticme siècle de l'ère vulgaire. Le titre

de syncelle se donnait à un officier

prive' , attache de si près a ui:e per-

sonne émincnte , qu'il ne la quittait

point ou était censé ne s'éloigner ja-

mais d'elle. George remplit auprès

de Taraise, patriarche de Gonstan-

tinople , cette fonction intime
,
qui

était regardée dans cette ville comme
la seconde dignité ecclésiastique , et

même , selon quelques auteurs , com-
me un titre pour obtenir la première ,

lorsqu'elle venait à vaquer. Il y a des

manuscrits où George est à-la-fois

qualifié syncelle et logothète , c'est-»

à-dire archiviste ou chancelier ( de

l'église); mais on a lieu de penser

que les copistes ne lui ont attribué

cette deuxième qualité
,
qu'en le con-

fondant avec quelque chroniqueur

nommé George comme lui. En effet

plusieurs écrivains de ce nom , éuu-

méréset distingués par Allatius, dans

sa Diatriha de Georgiis , ont vécu au

moyen âge et particulièrement au

huitième siècle. Celui qui est sur-

nommé KriapTw),b; (pêcheur), et celui

qui est désigné par le titre de moine
ou abbé, ont composé des chroniques :

peut-être ne sont-ils pas distincts l'un

de l'autre ; ils le sont du moins du
Syncelle, dont la Chronographie tend

à établir les dates des faits avec une

méthode rigoureuse dont on n'aper-

çoit , à-ppu-près , aucune trace dans
leurs extraits historiques. Toutefois

d n'est pas très-étonnant qu'on s'y

soit trompé : d'une part , on savait

que le Syncelle avait laissé un Ta-
bleau d'histoire universelle à partir

d'Adam; del'autre, la plupart des ma-
nuscrits de sa Chronographie étaient

défectueux et ne commençaient guère

qu'au siège de Jérusalem par Pom-
pée : il est arrivé de là qu'on a pris

pour les premières parties de cet ou-

A'rage
, des livres qui semblaient du
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même genre , et qui remontaient à la

création du monde. Joseph Scali-

ger s'est aperçu le premier de cette

erreur ; Petau l'a reconnue , et elle a '

été pleinement dissipée par la publi-

cation du véritable ouvrage du Syn-
celle , en i652. Nous ne savons pres-

que rien de la vie de ce chronogra-

phe : Anastase le bibliothécaire
,
qui

le fait moine et abbé . dit qu'il était

fort considéré dans l'Église , et qu'il

a combattu avec zèle contre les Ico-

noclastes ; mais il se pourrait en-

core qu'il y eût ici quelque confusion;

car c'est surtout un Gsorgius Cyprins

qu'on voit figurer, auhuitièmesiècle,

parmi les ardents défenseurs du culte

des images. Le Svncelle vivait en

780 ; il écrivait eu 798 , vingt-un

ans avant la mort de Charlemagne
;

il est mort vers l'an 800 , sans avoir

eu le temps d'achever sa Chronogra-

phie, qui ne va point au-delà de l'an

284- Selon toute apparence , l'auteur

s'est arrêté à ce terme ; et si nous

n'avons pas tout le travail qu'il avait

laissé , c'est parce qu'en effet il se

rencontre quelques lacunes dans les

copies manuscrites qui nous on res-

tent , surtout à l'égard des vingt-huit

dernières années , c'est-à-dire depuis

aS-j. L'une des plus précieuses de

ces copies est datée de l'an 1021 :

elle se conserve à la bibliothèque

rovale de Paris, et a servi à l'édi-

tion de i6Vi , in-folio. C'est un des

volumes de la collection Byzantine :

on le doit aux soins du dominicain

Goar(/^. ce nom), qui a joint au texte

grec une version latine , des notes

,

des tables et une savante préface. M.

Schoell dit que cette édition est l'^m-

qiie ; mais ce volume a été réimpri-

mé à Venise , en 1 729 , avec tout le

recueil dont il fait partie. En com-

parant la Chronographie du Syncelle

à ce qu'on possède aujoui-d'bui de la



Cil ionique d'Eusèbe , on recounaît

qu'elles out, l'une et l'autre, unmê-

mcpremier i'oud, qui avait éu- fourni

par Jules Africain ( Fqy'. Africain,

ïj •J:']:[). Cependant George, tout

en s'emjiaraDi du travail de ceux qui

ravaitnlpréce'de dans cette carrière,

relève leurs erreurs avec une sévérité

quelquefois un peu acerbe : il appelle

Eusèbesy-o/iôvr/iTov , e'tourdiou extra-

vagant. A son tour, le Syncelie a cte'

jugé rigoureusement par ses succes-

seurs , sur- tout par Michel Glycas

{f^oj. XMl , 5'23
) , qui , en lui em-

pruntant plusieurs articles , en criti-

que un assez grand nombre d'au-

tres. Les défauts de celte compo-
sition furent beaucoup mieux démê-
lés par Josepîi Scaliger , qui, vers la

lin du seizième siècle, renouvela , ou

plutôt créa, la science chronologique.

En reproduisant les cadres informes

tracés par Jules Africain et par Eu-

sèbe . George y a jeté çà et là tout

ce qu'il a pu trouver ailleurs de dé-

tails fabuleux et de traditions vagues,

licite, comme «njx, Bérose, Abv-
dèue, Alexandre Polyhistor , Castor,

Céphaiion; mais il fait usage aussi

de quelques anciennes chroniques ano-

nymes : il a recours à des livres apo-

cryphes , tels que ceux d'Hénoch et

d'Elie , que l'Eglise ne compte point

au nombre des livres sacrés, et qui

sont des tissus de puérilités et de

chimères. Il prend le géographe Pto-

k'mée pour un roi d'Égvpte^ et le fait

contemporain de Philippe A ridée.

.
C'est avec des notions si mal choisies,

si mal conçues , qu'il compose un vo-

lumineux amas de nomenclatures, de

supputations et de dates. Loin d'y

maintenir un ordre constamment ré-

gulier, il revient souvent sur ses pasj

et l'on a besoin de quelque étude

. pour saisir tout l'ensemble de son

sYstème. Aussi sou éditeur Goara-t-il
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jugé indispensable d'ajouter un Ca-
nonchrorùcus , c'est-à-dire un tableau

des teinps , où en effet toute la chro-

nologie du Syncelle est méthodique-

mentrésumée. L'espace entre la créa-

tion et l'ère chrétienne y est de 55oo
ans , selon l'hypothèse de Jules Afri-

cain. Le déluge arrive eu l'an du
monde 2242 ; et à partir de 27-6

,

les Annales sacrées soPit rapprochées

de celles des rois chaldéens ou baby-

loniens , et des rois d'Egypte. Ces

derniers , en 2898 . se partagent eu

deuxbianchesparallèlcs,savoir:ceui

de Memphis et ceux de Thèbes. Une
suite de rois arabes commence par

Mardocentès, eu 3oot : le royaume

de Sicyone s'établit en 3-238 ; celui

d'Aigos est fondé par Inachus eu

3691 , celui d'Athènes par Cécrops,

en 3g45. Ensuite la ruine de Troie

est iixée à l'an du monde ^43^8
( 1 1

'-'2 av. J.-C.) ; et à partir de cette

époque, le nom d'Enéie ouvre une

liste de rois du Latium. Les royau-

mes de Lacédémone et de Corinthe

apparai'^sent eu 4676: les Macédo-
niens , vingt ans après , ont Caranus

pour premier roi ; et c'est à l'an

4726 depuis la création, 774 avant

notre ère, q'ie le Svncelle fait commen-
cer celle des olympiades , àc.nt l'ou-

verture véritable est en 776. 11 sup-

pose de même que la fondation de

iiome est de 766 , au lieu de 703 ,

et que l'ère de Nabonassar s'est ou-

Acrte en 75-2 au lieu de 747) nom-
bre qui se dé;hiit de la Table de Pto-

lémée. L'avouement de C}tus, qu'on

place en 55c) , n'aurait eu lieu, selon

George , qu'en 548. 11 n'est pas plus

exact sur )a date de la mort d'A-

lexandre , ni sur le commencement

de l'ère dos Séleucides , ni sur les an-

nales des L;^gides ; et la concordance

qu'il prétend établir partout entre

l'histoire profane et l'histoire sainte.

'1%
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a donné lieu à d'innombrables diffi-

cultés. Voilà quels sont les princi-

paux, résultats de la Chronograpliie

à laquelle il a dû sa célébrité : ils

sont , comme en voit , si peu vrais

ou si peu justes, qu'on ne doit pas

com [Jter sur la précision dcsdétails qui

s'y rattachent. IMalgré tant d'imper-

fections ou mùue d'erreurs , cette

compilation est devenue la source où

beaucoup de cbronologistes ont pui-

sé de préférence dans le cours du
moyeu âge , et même depuis le re-

nouvelicmcut des lettres. En i75o,
Bougainviilc aîné , au sein de l'aca-

démie des inscriptions, attribuait en-

core au Syncelle une très-grande au-

torité , et le distinguait parmi ceux

des anciens écrivains qui avaient sup-

puté les temps avec le plus d'atten-

tion et d'exactitude. La même aca-

démie a mis au concours, en i8o4,

VExamen crititjuc des sources où co

cîirouogiaphe a puisé , et de l'usage

qu'il en a fait : le prix a été ad-

jugé à un mémoire , non encore im-

primé , de M. Le Prevot d'Iray. —
La Chronograpliie du Syncelle a été

continuée , de -iSj à 8 i 3
,
par Théo-

phanc risaurien.— On asouslcnom
de George le Syncelle , une oraison

sur l'ascension des aines après la

mort , un autre en riionneiu- de Za-

charie, père de saint Jean-Bapliste
j

des fragments sur l'empereur Héra-

clius^. sur Justin et Justinicn , sur

Léon risaurien : des versions latines

de ces écrits se rencontrent dans trois

manuscrits de la bibliothèque du Roi.

D—K—U.

SYNESIUS, célèbre écrivain, évê-

que de Ptolémaïde , en Afrique , na-

quit à Cyrèue, capitale de la Peuta-

polc , et Hérissait sous les règnes

d'Arcadius et de Théodose-le-Jeuue.

Sa famille était une des plus illus-

tres de l'Asie -Miucure. Il nous ap-
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prend lui - même {Lettr. 5^) que sa

généalogie , inscrite dans les registres

publics , remontait jusqu'à Hercule
,

c'est-à-dire^ que l'origine s'en per-

dait dans la nuit des temps. Animé
du désir d'étendre ses connaissances,

il se rendit à Alexandrie , et se rangea

parmi les disciples de la célèbre et

malheureuse Hvpathie { P . ce nom
,

XX , i33 ), pour laquelle il conser-

va toujours la plus tendre alîéction.

A l'étude des sciences il voulut join-

dre celle de l'éluquencc, et lit le voya-

ge d'Athènes, dans le dessein de fré-

quenter ses écoles ; mais il trouva

,

comme il s'en était douté, que cette

viilc n'avait plus rien d'illustre et de

vénérable que le souvenir de ses ora-

teurs et de ses philosophes ( Lettr.

i35). La carrière des emplois pu-

blics était ouverte à son ambition
,

et il pouvait se promettre de la par-

courir d'une manière brillante; mais,

préiérant son indépendance à de vains

honneurs , il refusa toutes les dignités

qui lui furent offertes
,
pour mener

une vie paisible, en suivant ses goûts.

Il partageait son temps entre la priè-

i-e , l'étude , la chasse ( i ) , et la cultu-

re de son jardin. « Je ne fais point,

dit - il ( Catastase, p. 66) , mon
métier de la rhétorique; mais je sais

cultiver les arbres et élever des chiens

de chasse. Mes doigts s'usent moins

à manier la plume qu'à manier des

dards et des bêches. » Cependant Sy-

nesius ne pouvait rester insensible

aux maux qui pesaient sur ses com-
patriotes. Il se chargea de porter

leurs plaintes à l'empereur Arcadius,

et de solliciter les secours dont ils

avaient besoin. Dans son discours à

ce prince , il ne touche qu'en passant

(i) On liouvc une Lettre de Synrsius sur la

CIta>se , trad. en franc, par 31. S^m. Ftrinat . à la

.Mille du Traité d« la chaise d'Arrieo , Poris,

ifWjo , in-n.
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l'objet de son message , et s'e'tend sur

les devoirs de la royauté. C'est aussi

sous ce titre qu'il nous est parvenu.

Le courage du philosoplie ne déplut

point à l'empereur^ puisqu'on sait

que sa mission eut tout le succès qu'on

en allendait. Synesius resta trois ans

à Constantinople. 11 quitta cette ville

( en 4oo )
, au moment où elle commen-

çait à être désolée par un tremblement

de terre j ce qui ne lui permit pas de

prendre congé' de ses amis. Peu de

temps après, ayant visite, pour la

dernière fois, Alexandrie, il s'y ma-

ria, vers l'an 4o3 ou 4o4' il avait

obtenu de l'empereur un décret qui

le dispensait de toutes les charges pu-

bliques : mais il eût rougi de s'en pré-

valoir dans les circonstances dillici-

les où se trouvait le pays ; et on le

vit s'empresser d'aider ses compa-
triotes de ses conseils et de son ar-

gent. La Pentapole était souvent ra-

vagée par des Marcomans et autres

aations barbares établies dans le

voisiuage. Dans une de leurs incur-

sions , ils s'emparèrent des domaines

de Synesius , dont on ne put venir à

bout de les chasser. Il aurait suppor-

té ce malheur avec plus de l'ésigna-

tion s'il en eût souffert seul ; mais il

avait une femme et des enfants dont

le sort l'inquiétait vivement. Obligé

de quitter Cyrcne , il erra long-temps

avec sa famille, sans trouver un asi-

le. La réputation qu'il s'était acquise

par ses talents et ses vertus décida

les habitants de PtoléinaïJe à l'élire

leur évêque , vers 4ïO' Synesius les

pressa de faire un choix plus conve-

nable. Parmi les motifs de son refus,

les deux plus remarquables sont : l'un,

qu'il ne voulait point quitter sa fem-

me , à laquelle il était tendrement at-

taché; l'autre, qu'il ne partageait pas

l'opinion de l'Eglise chrétienne sur

la nature de l'ame , sur la lin du
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monde , ni sur la résurrection de la

chair ( Voy. VHist. ecclésiastique

de Fleury ^ xxii ,40' Vaincu par les

instances de Théophile
,
patriarche

d'Alexandrie
_,

Synesius reçut enliu

l'ordination; et, suivantEvagre (liv.

I, i5), cette cérémonie fut précédée

par celle de son baptême. Ainsi l'on

peut conjecturer qu'il ne professait

pas encore le christianisme, lors de

son élection à l'épiscopat. Synesius

obtint la permission de passer quel-

ques mois dans la retraite , pour se

disposer
,
par la prière , a. ses nou-

veaux devoirs. La haute idée qu'il en

avait conçue l'effrayait tellement

,

qu'il fut sur le point de se dérober ^

par la fuite , à des fonctions qu'il

craignait de ne pouvoir rem[)lir ; mais

dès qu'il eut jiris possession de son

siège, il ne montra plus ni laibhsse ni

hésitation. Saisissant toutes les occa-

sions d'instruire son troupeau, il par-

vint à faire disparaître jusqu'aux der-

nières traces de l'arianisme. Informé

des exactions d'Andronic, gouverneur

de la Pentapole , il essaya de le faire

changer de conduite; et voyant qu'il

persévérait dans le mal, il l'excom-

munia : mais Andronic ayant encou-

ru la disgrâce de l'empereur, Syne-
sius ne mit pas moins de zèle à le

servir qu'il en avait mis à solliciter

sa punition. Ploléma'ide ayant été as-

siégée en 4 1 '.i , il concourut de tous ses

moyens à la défense de cette ville ,

veillant la nuit sur les murailles avec
les soldats, et les encourageant par
ses discours et par ses largesses. Sy-
nesius avait eu de son mariage trois

fils, auxquels il survécut. Un place

sa moi't vers l'an 4^0. Evopîe, son

frère , lui succéda dans l'évèché de
Ptolémaïde. Les ouvrages qui nous

restent de Svnesius prouvent qu'il

avait des connaissances étendues et

varices. Fabricius en a donné les ti-
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1res, dans !a Bibi. grœca, viu, -ili-

l'do : T. Discours à Arcadiiis sur Les

(l'voirs de Ut royauté, traduit en

irinçais
,
par Daniel d'Auge, Paris

^

î555, in -8''. IL Dion^ ou de l'Ins-

tiuilion de soi-même. L'auteur y cite

souvent Dion Clirysostorae.llL^Zoge

du chauve, plein d'érudition. Aul.

Duverdier l'a traduit en français

j

mais cette version n'a point été im-

primée. lY. Ij*Egyptien ou \s. Provi-

dence. Dans ce traité, Synesius dé-

crit les l'nalheurs de son temps, sous

Je voiîe d'î.ne i'able égyjitiemie. V.
Une Homélie sur la manière de cé-

icbrer l^s ft'tes, VL Le Livre des

soTiges: piibii*' en gfcc, à ia suite du

Traité d'Artém-dore : de VInterpré-
_^

talion <Jes songes, Venise, Aide,

r5i8 , in-8''.: en grec et en latin, de

la version d'Ant. Piclion, avec \m
ConimenfïircdeNicéplioreGrégoras,

Paris, i580, in-8**.; nouv. éd., re-

vue par Fréd. Morel , ihid. , iGoi
,

in-8"^. ViL Des Lettres, au nombre
de cent cinquante - cinq. Elles sont

fort intéressantes , mais malheureu-

sement rangées sans auciai ordre

,

gr. et lat. , Paris, iGo5 , in-8**. j en

grec , avec les Scholies de INéopliyte,

Vienne, i79'>' , in -8". On doit cette

.édition estimée à Grégoire Dome-
iriades {i). VIIL Une Homélie et

deux. Discours , dont Tun est inti-

tulé : Catastase. IX. Une Lettre

ou Dissertation , à Pœon , favori

d'.\rcadius , en lui adressant un

astrolabe d'argent. C'est la pré-

face d'un traité de Synesius Sur
l'astrolabe, que nous avons per-

du (3). Comme Synesius n'y nomme

{}.) Une IclU-c de Syne.siiis ;i Hvpallile
,
que

T'ermat a."^eul entendue, nous apprend rusage qu'où
l'ai&ait i)lor- de l'aiMouicirc ou pèse liqueur, i / l'V.

Perm.VT, XIV, 3-S)

(3) Ou conjccl iii-p que cet instrument avait bean-
roup d'aualogic avec les plauispl»re» modernes
(Moulurla ,

liisi. tles matli. , 1, 3J3 ). /'. un Pap-
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point Ptcléraée parmi les auteurs

qui se sont occupés de l'astro-abe ou

planisphère , Delambre en conclut

que cet astronome n'a fait q;e s'ap-

proprier le planisphère imagiiic par

Hipparqne ( Voy. Histoire de l'as-
^

tronomie ancienne , ii
,

4^^ <^t

suiv. ). X. Des Hymnes^ au nombre
de dix, gr.-lat , de la version de Fr.

Porîus, Henri Estienne, i568, in-

i6; Paris, iS-^o, in - 8°. ; on en

trouve une traditction en vers fran-

çais , par Jacq. Gourtin , dans ses

OEuvres poétiques y Paris, i58i,
in - 1 1. Les OEuvres de S\iie-

sius ont été jHibliées en grec, par

Adrien Turnèbe , Paris, i
*» 53, in-fol.,

ccl. princeps j belio et rare, mais peu

recherchée. Le P. D. Pctan en a

donné une édition grecque et latine,

Paris, i6i2, i633, in - fol. La se-

conde est la plus liclleeL 'a plus com-
])lè!e. Outre les auteurs cités, on peut

consulter, pour plus de détails. r///5<.

ecclésiastiq. de Tilleniont, xii,4<]()-

554, et YHist. des auteurs .sacrés

,

]iar D. Ceiilier, x, 1496-517. La
Dissertation de Màtt. Chladni , Theo-

logiimena Synesii , Wittemberg ,

1718, in-4*. , et celle de P.-Ad. Boy-
seii , Philosovhiimena Srnesii, Hal-

le 1 7 ! 4,iu-4''.—Plusieurs aufrcsau-

teurs grecs ont porté le nom de Sy-

nesius. On trouve, dans le Becueil

des chimistes grecs, uiie Lettre d'un

Synesius
j
philosophe , à Dioscore

,

j'trctredn temple de vSérapis, à Alexan-

drie, touchant un Oj.uscule chimique

de Démocrite. Elle a été insérée par

Fabricius, avec la traduction latine

en regard, dans la Bibliolh. grœca,
viii, 'j33.— Un autre Synesius est

autciu" d'un Traité desfièvres, \\\\'

porl de Oelaujbrc , sur uu Mùnoire de HI. Call
,

^yant pour litre: Dcsftiplion iViin n<ltvltihe . fmr
.Sinf'iin, dans les A/cimoir'J de l'iustilul. tU>^•B

lies scicuces plivsiques , y , 3.'|-.'ip.
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blie en grec et eu latin, avec des no-

tes, par Jean Etienne Bernard, Ams-
terdam , 1 74*) ? 'n-8^. W—s.

SYPHAX ,' roi de la Numidie oc-

cidenîaîe, c'est-à-dire de la Maurita-

nie qu'on appela depuis Césarienne
^

fit , au commencement de la seconde

guerre punique , ujie alliance avec les

Eomaius ; et eut alors pour ennemi

Gala , auti'e roi numide ,qne 'es Car-

thaginois suscitèrent contre lui. Vain-

cu par Masini-sa , fils de Gala
,

Sypbax se relira en Mauritanie , où

il fit de nouvelles leve'es. Il se prépa-

rait à passer le détroit pour joindre

les Romains en Espagne , lorsqu'il

fut défait de nouveau. Ce prince par-

vint cependant , à force de courage
,

à se maintenir dans ses états , et il

allait même traiter avec les Cartaa-

ginofs , lorsque Scipion le premier

africain , après avoir réduit l'Es-

pagne , vint à sa cour pour l'engager

à rompre la négociation. On a vu à

son article (XLl , 3o6 )
queSypiiax

fut tellement charmé des maniè-
res et du caractère de Scipion

,

qu'il conclut un traité secret avec

hii; mais Asdnibal étant parvenu à lui

faire épouser sa fille Sophonisbe , le

roi numide fut entièrement subjugué

par les attraits de cette célèbre Car-

thaginoise. 11 fit la guerre à Masi-

nissa devenu l'allié des Romains , et

remporta sur ce prince quelques avan-

tages. Lorsque Scipion débarqua en

Afrique , Syphax se déclara pour
Carthage , mena ses troupes de-

vant Tholus, où étaient les magasins

de l'armée romaine, s'en rendit maî-

tre , fit passer la garnison au fil de

l'épée, et opéra ensuite sa jonction

avec l'aimée carthaginoise. Mais la

campagne suivante fut fatale au roi

numide ; Scipion et IMasinissa sur-

prirent et brûlèrent son camp. Sy-
pbax se sauva avec deux mille cinq
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cents chevaux, joignit, avec de nou-

velles forces , les troupes carthagi-

noises , livra bataille aux Romains .

fut encoredcfaità cinq journées d'U-
tique , et icgagna la Numidie arec

une partie de ses troupes. Poi.rsuiyi

par INÏasinissa et La lins jusqu'au

cœur de ses états , il vint courageu-

sement au-devant de l'ennemi , fut

vaincu et fait prisonnier avec son

fils Vermina , et vit Cirtha , sa ca-

pitale , tomber au pouvoir des vain-

queurs. Devenu captif des Romains
,

ce malheureux prince fut conduit à

Albe dans le pays des Marses
,
pour

servir ensuite d'ornement au triom-

phe de Scipion (l'an de Rome 5 33).

Polvbe dit qu'il mourut à Rome
,

peu de jours après cet événement
j

mais tous les hjftoriens anciens as-

surent qu'il ne put survivre à son

infortune , et que sa mort précéda

la pompe triomphale de ScipicT! l'A-

fricain. Les vainqueurs donnèrent une

partie de son royaume à IMasinissa
j

mais ils lesprcterent s^ mémoire
,

et déceruèrerit à ce malheureux prin-

ce des obsèques honorables. B—p.

SYRIAjNUS
,
philosophe e; gram-

mairien grec , naquit à Alexandrie

.

vers l'an 38o de l'ère chrétienne. 11

vint faire ses études à Athènes , sous

le platonicien Plutarque, fils de Nes-

torius. Parent et ami d'im autre gram-

mairien , nommé Amraoniauus , il

lui ressemblait par le caractère au-

tant que par l'estérieur. Tous deux

étaient d'une belle figure et d'une

haute tailie; tous deux étaient ro-

bustes et bien portants, en sorte que

la nature leur avait accordé les mê-

mes avantages ; mais au jugement

de Damascius , copié par Suidas

,

Syrianus méritait mieux les faveurs

de la divinité ,
parce qu'il était un

vrai philosophe , taudis qu'Ammo-
nianus n'était occupé q^u'à disserter
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sm* les poètes , et à parler correclo-

ment le p;rcc. Damascius raconte

cncoie qu'Aiiimoiîiainis avait un âne

qui aimait à entendre parler sur la

philosophie. INfais l'éditeur de Sui-

das ( Kuster ) , dit qu'il faut placer

au nombredes àncs ceux qui ajoutent

foi à cette histoire. Syrianus rem-

plaça Plutarque dans la direction de

l'école d'Atlicnes, jusque vers l'année

45o
,
qui fut celle de sa mort. On

distingue parmi ses disciples Hermias,

Domninus, et le célèbre Procius, qu'il

désigna ])om' son successeur. Il vou-

lait aussi le marier avec Aidèsia , sa

parente, distinguée par sa pieté et sa

bienfaisance; mais Procius allégua

nn ordre de la divinité , qui l'empê-

chait d'y consentir. Elle épousa Her-

mias qui n'était ])as moins vertueux

qu'elle. Suidas nous donne le catalo-

gue de plusieiu'S ouvrages que Syria-

nus avait écrits et qui n'existent plus :

L(Jn Commentaire sur Homère en-

tiei, en sept livres^ il en résulte que

Syrianus est le plus ancien de ceux

que l'on désigne sous le nom de scho-

liastes d'Homère. II. De la Républi-

que; de Platon. III. De la Théologie

d' Orphée. IV. Des Dieux d'Homère.

Y. De VAccord entre Orphée , Py-
thagore et Platon. VI. Des Oracles,

en dix livres, ('omme , en parlant de

Procius , Suidas répète les mêmes ti-

tres , on est fondé à croire que le dis-

ciple de Syrianus n'a fait que trans-

crire les ouvrages de sou maître, du

quel d nous reste : I. Un Commen-
taire sur quelques parties de la mé-
taphysique d'.Vristolc , qui a pour

principal but de défendre Platon con-

tre les objections des Pérlpatéticicns.

Le texte grec de ce Commentaire n'a

pas été publié. Jérôme 15agolini a fait

une traduction latine de la partie qui

traite des livres m, xii et xiii, qu'il

avait trouvée seule dans nn manns-
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crit. Elle a paru à Venise , i558,
in-4°. Au jugement d'un très-bon cri-

tique, le texte original mériterait de

voir le jour. La bibliothèque royale

de France en possède deux manus-

crits cotés n*^*. 1893 et 1894. Celui-

ci est revu par une main habile; l'un

et l'autre sont terminés par un éclair-

cissement sur la Providence. On s'a-

perçoit , continue le même critique
,

en lisant le Commentaire de Syria-

nus, qu'il ramène tout à Orphée , à

Pythagore, à Platon, et qu'il re-

garde Platon et Jamblique, comme
les véritables interprètes de ces phi-

losophes ; ainsi l'école néo-platoni-

cienne n'est qu'une dérivation de

l'ancienne école ioniemie. II. Un
Commentaire sur la rhétorique d'Her-

mogènes. Il se trouve dans l'édition

Aldine des rhéteui-s grecs, publiée en

l5o8 et 1689. F—A.

SYROPÙLUS (Sylvestre),

grand ecclésiarque de l'Eglise de

Constantinoplc , se rendit, en celte

qualité , au concile de Florence ,

avec le patriarche. Il était l'un

des cinq premiers grands - vicai-

res, et souscrivit , comme les autres

membres de l'Eglise grecque, le dé-

cret d'union arrêté entre les Grecs et

les Latins ; mais étant revenu à Cons-

tantinoplc avec l'empereur Jean Pa-

léologue, en i44o , et voyant l'aver-

sion que le clergé et les habitants de

Constautlnoplemarquaienthautement

contre l'union , il désavoua l'acte

qu'il avait signé ; et afin de regagner

la popularité qu'il avait perdue , il

publia , en grec du moyen âge, l'His-

toire du concile de Florence , avec le

récit des événements qui avaient pré-

cédé et qui suivirent cette assemblée.

Un manuscrit de son Histoire se

trouvant à la bibliothèque royale de

Paris, Cl. Sarrau, conseiller au par-

lement ;,
en tira une copie, qu'il don-

I
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ua à Is. Vossius
,
pour la publier ( i ).

Clarendon, ayant oui parler de celte

copie , en instruisit Charles II
^
qui

était alors càBruxellesjetRoL.Creygh-

tou
,
prédicateur du prince, fut en-

voyé en Hollande vers Vossius
,
qui

lui remit sa copie. A la première pa-

ge, on lisait ces lif^nes e'crites de la

main de Sarrau : Descriheham men-

se augusto 1642 , Claudius Sar-

ravius : autographon est formes

,

quam vacant in-quarto, compactum
aiino i6o4> "^^ P^'^ ^^ f^^t } *"

operculo adi^erso inferiori; in siipe-

riori est nota numeri quinarii, cuvi

regiis stemmatisHenrici /^.Creygh-
ton publia le texte de Syropulus , avec

la version latine , sous ce titre : His-

toria unionis intcr Grœcos et Lati-

nes, sii'e concilii Florentini narra-

tic grœcè scripta per Sjhestrum
Sguropidum {'i), magnum eccle-

siarcham , atque unum è quinque

crucigeris et intimis consiliariis pa^
triarchœ Constantinopolitani , qui

concilio interjuit, la Haye, 1660,

(i) Ce manusrrlt est rncore \ la bibliothèque
royale, sous le n". Gr. !\rtr. Il a 430 feuillets, ia-
4".; il contient, en grec du moyen âge : i". l'His-
toire du concile de Florence, par SïTopuIns; a".
le Décret du concile de Florence; 3". les Couf'c-
Tences qui eurent lieu dans le concile entre les

Grecs et les Latins; 4°- un Traité de Geunadius
,

sous ce litre : Scliolarii monodia in mortem Jllnrci

JEphrsini Eiigeniri. Ces quatre ouvrages paraissent
avoir été écrits de la même main

, peu de temps
après le concile de Florence. Le manuscrit était
endommagé quand il fut acbelé pour la Biblio-
thèque royale ; il avait probi.blement appartenu
auparavant à une bibliothèque d'Italie, sous le
ri". 1^47. On le fit relier, en iGo4, avec les armes
de Henri IV. L'Histoire du concile de Florence

,

Îiar Syropulus
, y est divisée en douze sections

;

es sommaires de chaque section sont écrits en en-
cre rouge, qui a pénétré le papier, de sorte qae la

plupart .sont à peine lisibles. Le reste du manus-
crit est lâcile à lire. U v manque la première sec-
lion et quelques lignes delà seconde , comme dans
la copie de Cl. Sarrau. Il serait à désirer qu'un
lielléuiste plus fort que Creyghlon publiât

, avec
nue version fidèle, les quatre ouvrages contenus
dans le manuscrit. Le commencement et la fin étant
mutilés, il faudrait chercher à rétablir les textes
de Syropulus et de Geunadius.

{>) Creighton a conservé •S'guropnliii , c'est une
faute du copiste; Syropulus est le vrai nom de
l'auteur.
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in - fol. Léon Allatius a critique la

version et les notes de l'éditeur

( Foj. Creyghton , X . "iCyg ) ^ dont
le travail, quoiqu'il ne soit point

sans défaut, est précieux pour les

derniers moments de l'empire d'O-
rient ou du Bas-Empire. Le texte de
Syropulus est divisé en douze sec-

tions. La première et les premières

lignes de la seconde manquent. Dans
la seconde et la troisième , il a ex-

posé les négociations qui, depuis 1 434
jusqu'en i438, eurent lieu à Cons-
tantinople , avec les papes Martin V,
Eugène IV et avec le concile de Bàle.

L'auteur, qui était toujours à côté

du p.itnarche, nous montre l'empe-

reur Jean Paléologue allant , revenant
au palais patriarcal, convoquant des

assemblées, employant la ilntterie

,

les promesses et les menaces pourdé-
cider le haut clergé, qui parais.sait

avoir en horreur l'union avec l'Église

latine. En suivant Svropuins, on croit

tout voir^ tout entendre. Il met en

action les derniers mouvements d'un

empire mourant , sa faiblesse et ses.

"vaines passions. L'auteur àeLascaris
aurait trouvé dans cet ouvrage des

matériaux pour agrandir son ta-

bleau. Il y avait déjà trente ans que

l'on parlait d'union entre les deux
Églises ; mais le projet n'en était pas

plus avancé. On prit coufiancedansle

pape Martin V ,
qui avait eu l'atten-

tion d'appeler le patriarche son /rère;

ce qui paraissait placer sur la même
ligne les chefs des deux Églises. On
crut qu'Eugène , son successeur , agis-

sait moins franchement. Ses députés

arrivèrent peu de temps après ceux

que le concile de Bàle envoyait à

Constautinople. Ceux-ci avaient ap-

porté avec eux huit raille florins en

or, qu'ils offraient à l'empereur pour

couvrir les premiers frais du voyage.

Les Pères du concile s'engageaient
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en outre à fournir trois galères et

trois cents arclaers , pour la défense

de Cûnstautino]>!i'. Pour conférer

avec ces deux déiuitations, l'empe-

reur et le patria relie nommèrent une
commission dont Syropulus deA^ait

être, membre. Il supplia instamment
le patriarche de rayer son nom. « Que
» peuvent , disait il , nous faire ces

» Latins
,
qui ne sont pas même unis

» entre eux? A quoi sert - il d'avoir

» avec eux de longues conférences?

» Où nous conduiront ces projets d'u-

w nion , que jamais nous ne pourrons

» amener ta une lin heureuse, le clergé

» et les fidèles y étant si hautement

» opposés? L'ennemi est à nos portes.

» Sans aller meudier des secours si

)) loin , rassemblons nos forces con-

» tre lui; voilà le parti delà sagesse:

» tout le reste est folie. » L'on com-
manda, et Syropulus obéit. L'empe-
reur

,
qui avait pris son parti , en-

trait en fureur quand on lui montrait

quelque obstacle. 11 n'épargnait pas

même le patriarche. On s'engagea

envers les deuxdéputations. Les qua-

tre galères envoyées jiar le pape ar-

rivèrent sous la coudai le de son ne-

veu. Peu après ou annonça celles

que les Pères du concile envoj'aient.

Le neveu du pape serait allé au-de-

vant d'elles
,
pour les combattre , si

l'empereur ne l'avait aiTCté. On se

décida poiu' le pape. Le patriarche
,

<fui n'osait contredire ie prince , or-

donna de faire prendre , dans toutes

les églises , les ornements et les vases

les plus précieux, afin de pouvoir se

montrer en Itahe avec la magnifi-

cence qui convenait au chef de l'E-

glise grecque. « Ce fut bien en vain,

dit Syropulus, que nor<s fîmes des re-

présentations contre une pareille fo-

lie ; et malheureusement l'empereur

faisait encore pis. Il avait reçu du

pape quinze mille florins d'or

,
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du métropolitain de Kiow une som-
rae presque aussi forte; et tout cela

était employé aux préparatifs d'une

magnificence ridicule. A peine donna-

t-il six iTjilie florins au patriarche, ce

qui mécontenta beaucoup celui-ci. Je

fis prier l'empereur, ajoute Syropu-
lus , de vouloir bien me dispenser de
faire le voyage. On lui représenta , en

ma faveur, que l'administration delà

justice souifi'irait beaucoup de mon
absence. « Misère que tout cela , ré-

» pondit-il , on trouvei'a bien quel-

» qu'un ([ui sache réchaujfcr les tri-

» bunaux , eu attendant que nous

» revenions. » Dans la quatrième sec-

tion, l'auteur expose le départ de

l'empereur , son arrivée à Venise , son

entrée à Ferrare , où le pape s'était

rendu . les retards occasionnés par les

difficultés du cérémonial. Quand on
approcha de Venise, Syropulus fut

envoyé en avant pour saluer le doge,

et pour préparer l'entrée de l'empe-

reur. Le doge lit demander au prince

s'il avait besoin d'argent. Paléologue

répondit que cinq cents ducats lui

feraient plaisir : on lui en compta
six cents, et quatre cents au patriar-

che qui n'en avait désiré que trois

cents. Le doge offrit aussi au patriar-

che une provision copieuse en sucre,

en vin , et quarante chandeliers de

grand prix. II dit à l'empereur et

au patriarche : « Restez ici , com-

» me si vous étiez chez vous; prenez

» votre temps pour examiner lequel

» vaut mieux d'aller à Ferrare près

» du pape , ou à Baie près du concile.

» En visitant la ville, dit Syropulus,

» nous admirâmes surtout la statue

» de Saint-^Iarc qucTon pcutbien ap-

» peler une merveille du nnnide. Les

» larmes me \ iiirent aux yeux, quand

» je pensai que les pierres précieuses

» dont elle est oinée , sont un vol

» fait à notre église de Sainte -So-
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» pliie. » En visitant les églises prin-

cipales , le patriarche nous ordonna

d'ôter nos bonnets
,
puisque tel est

l'usage des Latins. Il accepta l'eau

be'nite qu'on lui présentait , et i! baisa

avec respect une châsse précieuse

dans laquelle était renfermé, l;:i dit-

on , un bras de saint George. Nous
lui en finies des reproches ; il nous

imposa silence. Au même moment

,

ai'rivèrentdeus officiers envoyés vers

lui par Tempereur. Selon Tusage,

ils lui demandèrent sa bénédiction

,

avant de lui exposer le sujet de leur

mission. Il leur dit d'ôter leurs bon-
nets : comme ils hésitaient , il réi-

téra son ordre. I,'un d'eui obéit
^

et reçut la bénédiction ; l'autre s'en

alla en disant tout haut : « Je puis

bien me passer de sa bénédiction. »

Les députés du pape et ceux du
concile étaient à Venise; chacun cher-

chait à gagner les Grecs à son parti.

L'empereur lit prier le patriarche de
venir conférer avec lui. Celui-ci fei-

gnit une maladie pendant trois jours,

ce qui mécontenta beaucoup le prince.

Ils se virent enfin , et l'on décida que

l'on irait à Ferrare. Selon sa pro-

messe , le pape avait fait remettre

quinze cents florins d'or au pa-
triarche, et plus à l'empereur. Sans

nous prévenir , dit l'auteur , le prince

partit pour Feriaie, où nous n'ar-

rivâmes que plusieurs jours après lui.

L'empereur iiî annoncer qu'il fau-

drait baiser les pieds du pape ; Je

patriarche, que nous appuyions for-

tement, refusa. Le pape envoya des

cardinaux ; même refus. Ou négocia

pendant toute la journée. Le patriar-

che
,
que nous engageâmes à ne pas

sortir de sa barque que tout ne fût ré-

glé , dit à l'undes cardinaux: « Vous
» prétendez que le pape est le succes-

» seur de saint Pierre : soit ; mais
y> moDtrez-nolîs que les antres ap©-
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» très ont baisé les pieds de celui

» qui était le premier parmi eux. Je
» m'en retournerai à Constantintple.

» Couchés dans notre barque , nous
» disious tristement au patriarche :

« Ceci n'est qu'un commencement. A
» Constantinopk, vous ne vous dou-
» tiezde rien : selon vou=, les Latins,

» désirant si vivement l'union, de-

» vaient nous recevoir àbras ouverts;

» vous rejetiez nos représentations. :

» à présent vous vovez ce qui ar-

» rive. » Enfin le soir , fort tard , le

pape fit dire qu'il consentait à ce que
le baisement des pieds n'eût point

lieu pour nous • mais qu'il ne nous

recevrait qu'en audience particulière

et seulement sixà-îa-fois. Les discus-

sions recommencèrent quand û fallut

régler l'ordre des séances. Malheu-

reusement il n'y avait point d'union

parmi nous ; les prétentions de nos

évêqucs entre eux amenaient tou-

jours des scînes scandaleuses. Pour

conférer avec les Latins, une com-
mission fut nommée ;

et liien malgré

moi , je fus de nouveau parmi les dix.

On commença à discuter la question

du purgatoire; et certes nous n'étions

pas bien éloignés les ims et les autres,

îi'empereur, à qui touslessoirs nous en

rendions compte , lious disait : « Te-
» nez-vous bien fermes sur vos syllo-

» gismes. Ne vous laissez pas vaiu-

5) ère. » Pendant que nous disputions

commedes écoliers, les lettres les plus

eîi'rayaufes nous ariivaient par Ve-

nise. Amur.'^tb s'avançait contre no-

tre ville avec une fi otte de cent cin-

quante galères , et r.ne armée de cent

cinquante mille hommes ; les nôtres

,

dans leurs lettres, conjuraient l'em-

pweur et le patriarche de tout quit-

ter et de revenir à Cousîanlinople

,

pour défendre la capitale de l'em-

pire. Nous nous rassembhous pour

lire nos lettres , en jioussant des
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cris, des gémissements fers le ciel.

L'empereur et le patriarche s'adres-

sèrent au pape et aux cardinaux,
j

ils ne leur demandaient que quelques

galères pour les envoyer contre les

Turcs. Le prince nous rassembla

pour nous engaj^er à nous cotiser et

à armer ensemble une ou deux galè-

res. Mais que pouvions-nous faire
,

nous qui étions réduits à vivre des

aumônes que l'on nous distribuait

tous les j ours ? Le prince envoya pro-

poser à Venise un emprunt : le pape
avait promis de le seconder ; mais
il nous trompait, il ne donnait que
de vaines promesses. Cependant nous
contiiuiions à disputer avec les La-
tms et entre nous: nous étions nous-

Kicmes nos plus grands ennemis • nous
ne pouvions nous accorder sur au-

cun point. L'empereur s'était retiré

dans un monastère à quelques lieues

de Ferrare et s'y livrait à sa passion

pour la chasse. J'allai plusieurs fois,

de la part du patriarche, lui expo-
ser le mécontentement général. En-
fin les habitants des campagnes voi-

sines, poussés au désespoir, sonnè-

rent un jour le tocsin et entrèrent

dans le monastère eu jioussant des

cris ailreux. Paléologue , effrayé,

s'enfuit à Ferrare , d'où nous nous
rendîmes bientôt après à Florence

avec lui. C'était au mois de déccm-
ti-e 1438. L'empereur étant convenu
avec le pape et le palriarche, que le

synode serait transféré à Florence
,

nous demandions avec instance de
nous en retourner à Conslantinople

;

nous ne pouvions plus supporter l'op-

probre dont nous nous couvrions
,

étant obligés
,
ponr vivre , d'arracher

auxLatins les modiques secours qu'ils

nous accordaient. L'empereur nous
atterra par la dureté de ses expres-

sions. On nous donna quelques flo-

rins
, et nous jvjrtîmes pour Florence
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avec le patriarche. Trois prêtres à

la suite du prélat s'étaient évadés

pour retourner à Conslantinople. Le
patriarche fit écrire à Venise , d'oîi

on les ramena sous bonne escorte. Ils

partirent une seconde fois , et le pa-

triarche manda à Constantinople

,

qu'à leur arrivée ils fussent dégradés

et frappés de verges. C'étaient des prê-

tres I A Florence, l'empereur pressait,

menaçait : il voulait nous arracher

ce que l'on appelait l'union ; on se

rendit
,
plusieurs par crainte et par

des raisons politiques. II nous ras-

sembla à une conférence solennelle

pour proclamer l'union ; et en cette

occasion , il arriva un événement qui

fit une siugidière impression sur l'as-

semblée. Parmi ses chiens de chasse,

l'empereur en avait un qui le suivait

partout, même chez le patriarche. La
Ijête favorite se plaçait sous le trône

impérial , sur le tapis destiné pour

les pieds du prince
,
qui avait l'atten-

tion d'avancer ses jambes pour ne

point la déranger; et elle dormait

tranquillement pendant nos séances :

mais l'empereur s'étant échauffé en

proclamant l'union , le chien com-
mença d'aboyer , et couvrant de sa

voix celle de son maître , il sem-
blait protester contre l'acte que le

prince proclamait. Les olUciers du
prince cherchèrent en vain à l'ap-

paiser ; il fallut le traîner hors de

la salle. Le patriarche mourut de

vieillesse et de chagrins, avant la

séance oîi les Latins et les Grecs

rassemblés proclamèi'ent l'acte d'u-

nion. En retournant, nous passâmes

de nouveau par Venise. Là , il fut

question de rendre les derniers de-

voirs religieux à notre patriarche.

A sa mort, ou avait trouvé chez

lui une cuiquantaiue de florins d'or,

que l'empereur dépensa pour ses

chiens. Nous fîmes vendre à ren-



SYR

can les petits effets du patriarclie
,

afin de pouvoii' couvrir les frais du

service funèbre. Voilà où nous en

étions réduits. A Corfou , à Modon,
partout où nous abordions sur no-

tre roule, on nous traitait comme
des schismaliqucs , des transfuges*

à Constantinoplc ce fut encore pis.

Les ecclésiastiques qui y étaient res-

tés^ refusaient de commimiqucr avec

nous; l'autel où nous disions la messe

était , selon eux
,
profané

,
pollué.

L'opinion était si générale , si forte
,

qu'un curé de la campagne, qid était

venu à Constantinoplc par simple cu-

riosité
,
pour voir l'intronisation du

nouveau patriarche , fut, à son re-

tour , repoussé par ses paroissiens t

€e ne fut qu'avec la plus grande peine

qu'il les tranquillisa , en les assurant

qu'il n'avait fait que regarder la cé-

rémonie, sans y prendre aucune part.

Voyant cette confusion
,

je quittai

la place éminente que j'avais dans

l'Église patriarchale
,

pour vivre

dans la retraite. Le deuil était dans

la famille impériale. Pendant leur

absence , l'empereur et son frère Dé-
métrius avaient perdu chacun leur

épouse. Quand ils entrèrent dans le

palais , comme ils ne vovaient point

venir au-devant d'eux l'impératrice

et sa sœur , il fallut bien révéler ce

que l'on cachait. L'empereur , acca-

blé de chagrin , me fit venir : il

insista , il pria ; mais il ne put faire

changer ma résolution. A la prière

de mes amis
,

j'ai profité de mon
loisir pour publier cette histoire. »

G—Y.

SYRUS (PucLius). r.PuBLius.

SZALKAI (Antoine de ) , l'un des

meilleui's poètes hongrois de nos

jours
,
peut être regardé comme le

fondateur de lalittérature dramatique

de sa nation. Son Fikko Hertzeg
est la première pièce régidière qui ait
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été composée en langue hongroise,

et les amateifîs y ont trouvé le germe
d'un talent très - remarquable. L'au-

teur s'était déjà fait connaître par
une Enéide travestie , en HongroiS;,

179'2 , in - 8°. , composée sur le mo-
dèle de celle de Blumauer ( T'oy. ce

nom, IV, Go'2 ), et avec plus de li-

cence encore que celle de Scarron
;

aussi l'ouvrage fut défendu par la cen-

sure, bien que Szalkai ne raauquât

point d'un certain crédita la cour : il

fut pendant quelque temps attaché à

la maison de l'archiduc palatm

Alexandre - Léopold. 11 est mort à

Bude, en août i8o4. C. M. P,

SZEGEDI (Jean-Baptiste), jé-

suite hongrois , né en iCgg , dans le

comté d'Eisenstadt , d'mie famille

noble
,

professa avec beaucoup de

distinction les hautes sciences dans

dilférentes maisons de son ordre, et

fut successivement recteur y mission-

naire et aumônier-général. Il se fit

remarquer , dans ces différentes pla-

ces, par ses talents, son affabilité et

la pureté de ses mœurs. Très-versé

dans l'étude du droit et dans l'histoire

de sa patrie, il a publié : I. Tripar-

titumjuris Hungarici Tirocinium

,

Tirnau , 1734, in-12. \\. Sjnopsis

titulorum Juris Hungarici, 1734,
in-8°. III. Décréta et vitœ regiim

Hungariœ qui Transylvaniam pns-

siderunt , Coloswar , i743, in S''.

IV. fFerbotsius illustratus , Tir-

nau , 1753 , in-8«>.Szegedi est mort

à Tirnau, leSdéc. 17G0. Z.

SZENT-MART0N1Y (Ignace),

savant jésuite , né vers le commence-

ment du dix-huitième siècle , mourut

le i5 avril 1793, à Bclliza dans le

comitat de Szalad près de Csakaturn

en Croatie. Voué à l'étude des mathé-

matiques et de l'astronomie , il ac-

quit , dans cette partie des sciences
,

une telle célébrité, que l'impératrice
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Marie-Tlicrèsc l'envoya , sur la de-

mande du roi de Portugal Jean V, à

Lisbonne, où il fat place ccrame as-

tronome de la cour, avec des appoin-

tements considérables , et envové au

Brésil, pour lever le plan des fron-

tières, près du fleuve des Amazones,
qui étaient en discussion entre l'Es-

pagne et ie Portugal. Il s'occuna de
ce travail pendant plusieurs années

,

et il en était presque à la fin , lorsque

éclatèrent en Portugal les troubles

qui occasionnèrent la destruction de
son ordre. Tons les Jésuites qui se

trouvaient au Brésil, sans exception,

furent arreïcs par les ordres du pre-

mier ministre Pombal , et embarqués
pour Lisbonne , où on les mit en pri-

son , en attendant l'instruction de
leur procès. Szent - Martoniy resta

détenu pendant huit ans , sans être in-

terrogé, et il fut ensuite rais , avec tous

ses confrères , dans un souterrain
,

où il cessa devoir le jour pendant six

ans ,et ne reçut pour toute nourriture

que du riz. IVlarie-Thérèse s'étant in-

formée, à pl'isieurs reprises , de son

sort , reçut pour réponse que l'on ne
pouvait pas le trouver. Après la mort
du roi Joseph I^'". , tous les prison-

niers ayant été mis en liberté, Szent-

Martoniv fut de ce nombre. Appelé
auprès de l'ambassadeur impérial

,

le lîaron de Lcbzeltern , celui-ci lui

donna l'argent nécessaire pour re-

tourner à Vienne. 11 eut l'honneur de
raconter toutes ses aventures à l'im-

pératrice . qui en fut touchée jus-

qu'aux larmes . et il se rendit dans
sa patrie , où il passa les derniè-

res années de sa vie , auprès de son
neveu

, Ignace Szcnt - Martoniy le

jeune , curé et doyen à Belliza dans
l'île de Csakaturn

, en l'aidant dans

l'exercice de ses soins spirituels
,

comme le dernier chapelain
,
par-

tageant sa peusioo avec les pauvres
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et avec tous les malheureux qui re-

couraient à sabicnfaisance.il mourut
à l'àge de soixante-quinze ans, Z.

SZTARAY (Antoine , comte de),

général autrichien , a , malgré ses ta-

lents et son courage, laissé un sou-

venir peu glorieux, parce que son

nom ne se rattache guère qu'à des

opérations malheureuses. On le voit

d'abord, en i7Ç)'2 , chargé de cou-

vi !r la retraite du duc de >axe-Tes-

chen vivement poursuivi parDumou-
riez , a la suite de la bataille de Jem-

mapes (/'. Clerf4yt, IX , 83, etDu-

MouRiEZ au supplément
) ; aux com-

bats de Tirlemout et de Liège; et à

Courtrai ( 1 1 mai i'j94) , où il fut

dangereusement blessé; eu 179C),

à Forchheim , Bamberg , Wurz-
bourg , et surtout à Cronach , où

il se distingua par son habileté et

SR bravoure. Au combat du pont de

Kehl ( ao avril 1 797 ) , il fut blessé

au commencement de l'action , et ne

put empfcher la défaite des Autri-

chiens. Dans les campagnes de 1799
et 1800, il combattit sous les ordres

de l'archiduc Charles et de Kray.

Ce général mourut en 1808. On ne

lui a pas contesté une grande bra-

voure personnelle , une ardeur infa-

tigable , un coup-d'œil juste et péné-

trant ; mais la fortune lui fut tou-

jours contraire. Il servit dans des

temps dilficilcs , et il fut blessé gra-

vement à presque toutes les actions

où il prit part. C. M. P.

SZYMANOWSKI (Joseph), né

en Pologne, mourut eu 1801. Ou
a de lui une élégante traduction en

Acrs polonais du Temple de Gnide ;

et des poésies fugitives qui respirent

le bon goût et le sentiment de l'Iiar-

TTionic. Elles ont été recueillies après

sa mort , et j>nb!ices dans le Choix

d'auteurs polonais , en 2( > vol . , \ ar-

sorie,, i8o3-i8o5. M— t— 1.
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SZYMONOWÎEZ ( Simon ) , sur-

nommé Siuwnides , ué en i553, et

mort en )6'^4 ^ *^^^^ ritoyen et cha-

noine de Leopol ; Lcmberg ) en Po-

logne. Srs ÉG;logues sont encore jus- dans le Choir (Vauteurs polonais ,
qn'ici les meilleures de la lauguepoio- Varsovie, i8o3-i8o5. M—t—u
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naisc : le naturel , la douceur et la

sensibilité les distinguent éminem-
ment, Cracovie, 16.29, ^^'^"-'^ 1686,
in-4°. 11 y eu a vingt qui se trouvent

XABARI (Abou-Djafar Moham-
med , lil-' de DjORAÏR

) , célèbre liis-

loiien ai-abe , naquit à Araoi, capi-

tale du Tabarislau , tn l'année '.i'24

deriiegire ^^889 de J.-C,}. Il se dis-

tingua dans plusie;:rs sciences^ *el!es

que l'exégèse de l'Alccran, la co?!uais-

sance des traditions, la jurispruden-

ce et l'histoire, et co.uj>o?a un grand

nombre d'ouvrages qui adeslent la

variété' et l'étendue de ses connais-

sances. En fait de jurisprudence , il

est compté au nombre des docteurs

auxquels on donne le titre de Moudj-
télced

, par ce qu'il ne s'attachait à

l'opinion d'aucun de ceux qui ont

formé une école, et que dans toutes

les fp'csîions controversées il se dé-

terminait ]>ar lui-même , indépen-

damment de toute autorité. Il eut

des disciples , parmi lesquels on cite

Abou'lfaradj Moalî Nahréwani , fils

de Zacaria , et connu sous le nom
à'Ebn-^^ltirazi ou Ebn-Altarraz

,

mort en l'année Sgo. Moaii fut lui-

mcm.c un célibre jurisconsulte^ et ou
k surnommait Djoraïri, à cause de

son attachement aux opinions de Ta-
bari

, qu'on désigne souvent sous le

nom de fils de Djoraïr. Les deux
principaux ouvx-ages de Tabari sont

un Commentaire sur l'Alcorrin, et

uneHistoireou chronique universelle,

qui s'étend depuis le commencement
du monde jusqu'à l'an 3o'2de l'hégi-

re. Elle a été' abrégée et continuée j^ar

George lîls d'Amid , connu sous ]«

nom à'Elniacin ( F. ce nom
) ; et la

partie de cet abrégé qui commence
a la naîssance de Mahomet a été pu-
lilice en arabe et en îaJJn. Ou dit que
l'Histoire do ïabari qui est généra-
lement connue , n'est qnc l'extrait

d'un ouvrage beaucoup plus considé-

rable que cet auteur avait d'abord
compose eu plusieurs volumes et qu'il

a réduit lui-même. L'ouvrage de ïa-
bari a eu plusieurs continuateurs et a
été traduit en persan par im des vi-

zirs de l'émir samanide Nouh fils de
Nasr • elle a aussi été traduite en
langue turque. Tabari passe pour un
historien véridique, qui a mis beau-
coup de soin à s'assurer de la vérité'

des faits qu'il raconte. Abou'lféda

,

en parlant du commentaire de Tabari
sur l'Alcoran, dit que c'est un hvre
qui n'a pas son pareil. On cite en-

core de lui ;
1°. un ouvrage intitulé

Eladab elhamida ouelakhlak eîna-

fisa ^ qui, à en juger par le titre,

doit être un traité de morale; 2°. nn
livre qui a pour titre Tahhih ala-

thar, et que je suppose être relatif

aux traditions ; 3". un ouvrage de
juris])rudencc sur les questions con-

troversées entre les docteurs. On ré-

marqua, que dans ce dernier ouATage^

il n'avait fait aucune mention du cé-

lèbre docteur Ahmed iils de Hanbal^
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ctcf d'uue des quatre sectes réputées

orthodoxes parmi les Miisiilmaus. Ce

silence mal interprété le rendit, après

sa mort, l'objet de la censure et de

la haine des ilanbalites de Bagdad :

iis calomnièrent sa mémoire et lui

imputèrent des opinions liétérodoxes.

Tabari mourut à Bagdad en l'année

3io et fut enterré dans la maison

qu'il habitait. 11 serait à souhaiter

qu'on publiât l'Histoire de Tabari ou

du moins la partie de celte histoire

qui commence à la naissance de Ma-
homet , d'autant plus que l'abi égé fait

par Elmacin , et qui a été imprime ,

est rempli de fautes grossit l'es qui

en diminuent considérablement l'uti-

lité. Au défaut du texte arabe, on fe-

rait une chose utile si l'on eu publiait

la version persane. S. D. S

—

y.

TABAlllN, personnage célèbre

dans les rues de Paris , au commen-
cement du dix -septième siècle, et

dont le nom est resté proverbe, était

valet ou associé de Moudor, charla-

tan et vendeur de baume. C'étaient

le Pont - Neuf et la place Dauphinc

que Tabarin choisissait le plus sou-

vent pour débiter ses quolibets. Mon-

dor et Tabarin coururent aussi la

province. Du reste, on ignore les

époques et les lieux de sa naissance

et de sa mort. Boileau le nomme
deux fois dans son Art poétique

(chants I et ni), commencé en i6()(),

et publié en li^')'^. La Fontaine l'a

encore signalé, dans sa fable du Mou-

ton , de la chèvre et du porc que l'on

mène à la foire :

I.e rharlon n'avait puf dessein

De les mener voir l'aharin.

Un demi-siècle avant , Tabariu était

au plus haut de sa réputation. Eu
iG.i2 , ou avait imprimé un volume

m- ri, intitulé : Iin>t'ntairti universel

des OEm'resde l\d>arin , contenant

ses Fantaisies, Dialogues, Para-
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doxes , Farces , Rencontres et Con-

ceptions , ouvrage où
,
parmi les

subtilités tahariniques , on voit l'é-

loquente doctrine de Mondor^ en-

semble les Rencontres , Coqs-à-Vas-

ne et Gaillardises du baron de Gram

telard. La même amiée vit paraître

la Querelle de Tabarin et de Fran-

cisquine, irt^emme, dialogue, in-i2.

En iGi3
,

parurent VAlmanach
prophétique de Tabaiin, in- rj ; le

Recueil des OEuvres et Fantaisies \

de Tabarin , in - 1 2 , et encore les i

Rencontres et Fantaisies et Coq-à-
|

l'asne facétieux du baron de Grat-

telard, iu - 12, eu dialogues. Deux
ans après , on mit au jour la Seconde

partie du Recueil général des Ren-

contres et Questions de Tabarin

,

contenant plusieurs Questions
,

Préambules y Prologues et Farces

j

le tout non encore vu id imprimé y.

Paris, 1625, in-iu. Les Farces ta-'

hariniques et les Aventures de Ro-

domont ont été imprimées à Rouen ,,

en \C).',i , in- 12. Dans la même ville,

on donna, en i632, les Aventures

et amours du capitaine Rndomonty

les rares beautés d'Isabelle et les

inventions folastres de Tabarin,

faites depuis son départ de Paris

jusqu'à son retour, in-i-i. Les édi-

tions de iGB'j et de \G(x[ des OEw
vres et Faiitaisies de Tabarin con-

tiennent les Farces tahariniques et

les Aventures de Rodomont, mais

non le Gratelard
,
quoique annon-

cé sur le litie. Tous ces volumes,

sont des recueils de rébus, de jeux

de mots
,
quelquefois grossiers , du

même genre que ceux cpii sont débi-

tés par Paillasse, dans les parades

et sur les ])laces publiques. A. B-r.

TABARRANI ( Pikrre ) , méde-

cin italien , membre de l'institut de

Bologne , naquit à Lombricci dans

l'état de Lucqucs, le 3 mai 1702.
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Après sa première e'ducation , il alla

se livrer à Pise à des études plus sé-

1 rieuses , et prit le bonnet de docteur

[ en philosophie et en me'decine. Le

I

cardinal Saiviati l'emmena à Rome,

f
en qualité de son médecin. Là, Ta-

barrani se livra plus particulièrement

i aux mathématiques et à i'anatomie
,

et il ouvrit un commerce de lettres

avec le célèbre Musschcnbrock. Son

! protecteur étant mort en 1733, Ta-

barrani exerça encore quelque temps

à Rome sa profession de médecin
,

;
sans abandonner l'étude de i'anato-

mie; mais bientôt il se rendit à Bolo-

gne , oîi l'attiiait la réputation des

grands hommes que cette ville ren-

fermait dans son sein. 11 s'y lia étroi-

tement avec les docteurs Galcazzi et

i Becoari • le désir de connaître Mor-

i
gagni, le fit passer de là à Padoue,

!
où il s'acquit l'estime de ce grand

i anatomisteet des savants professeurs

Pontedera et Yallisnieri. Il retourna

' ensuite à Lucques, où il resta jusqu'en

175g, temps où il fut appelé à Sien-

ne pour y remplir la chaire d'ana-

tomie
,
qui n'était occupée que par

intérim depuis la retraite du célèbre

Jean Biauchi de Rimiui. Tabarrani

fit revivre cette école illustre
, y

remit I'anatomie en faveur , et for-

ma de savants élèves. 11 avait déjà

soixante-treize ans , lorsqu'une dou-

ble cataracte le rendit aveugle : en

vain il se rendit à Lyon
, pour se

remettre entre les mains du fameux
oculiste Jeannin ; il fut obligé de

demander au grand-duc de Toscane
de lui donner pour adjoint le docteur

Paul Mascagni, son élcA^e , et mou-
rut à Lucques, le 5 avril 1779 , âgé
de près de soixante-dix-sept ans. Ses

ouvrages sont : I. Deux Lettres sur la

coupe de la forêt de Viareggio , la

I""*. imprimée deux fois, dont la 2''.

éd. est de Bassauo , 1 7 4'^
>
in-4°. ; la
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seconde n'a été imprimée qu'une fois,

Pesaro
, 1741 , in-4°- II. Obsen'a-

tiones anatomicœ , Lucques, 1742,
1 753 , in-4°. Ouvrage excellent, qui a

réuni le sulï'rage de Haller , Van Swie-

ten, Morgagni et Portai. La seconde

édition est supérieure à la première.

lII.Ti'ois Lettres, dont l'une sur le

flux de sang ; la seconde, sur l'opéra-

tion de l'hydrocèle; la troisième , sur

les ventricules et les cavités du cer-

veau, sur l'hymen, sur les muscles

supercostaux et intercostaux , et sur

le larynx , Lucques, I764,|in-4°.1V.

Des Lettres médico - anatomiques
,

dans lesquelles il rend compte de

plusieurs observations faites par lui

tant sur le corps humain que sur

d'autres corps animés. Sienne, 1 766,

in-4''. Elles se trouvent aussi dans le

tome 3'^. de l'académie des sciences

de Sienne. V. On trouve deux Mé-
moires de lui dans le premier et le

sixième volumes des actes de la mê-
me académie, et un autre d^ns le

dixième volume des actes de l'insti-

tut de Bologne. VI. Il a encore pu-

blié divers écrits polémiques occa-

sionnés par les disputes littéraires

dans lesquelles il s'est souvent engagé.

For. Fabroni, Fitce Italor. , tome

XrX,p. 108. C. T—Y.

TABER>\EMO>^TANUS (Jac-
ques Theodor

,
plus connu sous le

nom de
)
, médecin allemand

,
qui ac-

quit une certaine réputalion comme
botaniste, était né, vers i52o, à

Bergzabern ,
petite ville du pays de

Deux-Ponts, dont il portait le nom
latinisé. Ayant été disciple de ïragus

ou Le Bouc , i! prit près de lui le goût

de la botanique, et dès-lors il forma

le projet de continuer les travaux de

son maître
,
pour la recherche des

plantes de rAllemagne ; il lui consacra

le reste de sa vie ,ou du moins tout le

temps que lui laissa de libre l'état
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qu'il fut obligé de prendre. Ce fut d'a-

bord celui de pliarmacien qu'il cboi-

sit , comme plus couforme à ses fjoûts.

1! paraîtq.e ce fut eu i553 qu'il s'é-

tablit à Weisseubourg en Alsace
;

mais avant voyagé et séjourné en

France, il y lit des études plus sui-

vies en méd('ciue , et y reçut le bon-

net de docteur. De retour dans sa pa-

trie , i! pratiqua cet art avec distinc-

iioji, se servant le moins qu'il pouvait

de remèdes exotiques. Sa réputation

était telle
,
qu'il fut appelé par l'évè-

que- prince de Sp're, pour être son

premier médecin. Tout lui faisait es-

pérer tju'i! obtiendrait de la libs'r.ilité

de ce prélat les moyens de publier

les matériaux qu'il recueillait depuis

si long-temps j mais ce prolecteur

étant mort avant d'avoir réalise ses

promesses, Taberna:moritanus fut me-
nacé de les voir s'ensevelir avec lui.

Heureusement il trouva, à Francfort-

sur -le -IMein, dans Bassa'us , un li-

braire capable de l'apprécier, et qui

n'épargna rien pour mettre au jour

son ouvrage. Il fit exécuter à grands

û-ais toute la série de pkuclies en bois

qui était nécessaire; et il Ut pa-

raître , eu 1 588 , le jîiemier des trois

volumes in-fol. qui devaient coutcuir

le fruitde trente-six ans de recherches,

sous ce titre : Nev^' T'oHioiiimcii

Krculer-hiich...,, ou Nouvel herbier

complet , dans lequel plus de trois

cents plantes sont ligurées cl décrites,

avec leurs noms, dans plusieurs lan-

gues, etc. Sur ces entrefaites l'auteur

mourut; et son ouvrage restait sus-

peudu. Pouf ne pas décour.tger les

acquéreurs et voulant leur donner lï-

dée de ce que serait l'ouvrage, Bas-

saeus publia la (iol'ection compli^te

des bgures , rangées dans l'ordre

qu'elles devaient avoir , avec leur

nom seul, sous ce titre : Eicovcs

plantaruin . seii stiquiun ojiuiis
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gejieris , tani inquilinorwn qiiam
exolicorum in gratiam medicinœ

reique herbarim studiosorum , in 1res

paries digestœ , curante Nicolao

Bassceo, Francfort, 10-4*^. de forme

allongée , 1 588 et go , 1 1 28 pag. , li

fig. sur chaque page. Les trois parties

parurent d'abord successivement ^ ce

qui a fait annoncer cet ouvrage en

trois volumes ( comme dans l'article

Bass.ï;us delà Biographie .Enfin un

médecin , Nicolas Brauer , se chargea

d'arranger les manuscrits de Taber-

nsmontanus, et de les mettre en état

de voir le jour ; oe qu'il exécuta eu

1 590: mais ce fut eu l'abrégeant; en

sorleque, quoique divisés en deux , ils

purent être réunis en un seul volume
in-ful. , de 8/(4 pages , le premier seul

étant de G85. Ou jiorlc à 58oo le

nombre des plantes qui s'y trouvent

énuméiées. mais dont a48o seule-

ment sont figurées. Cet ouvrage jouit

d'abord d'une grande célébrité ; il

fut d'une grande utilité en Allema-

gne : mais dans les autres pays , on ne

])ut profiter que des Eicones ou de*

iigures seules. Oiiles trouva fort com-
modes

, par la reunion du plus grand

nombrcde plantes commuues à toute

l'Europe, et dont (pjelques - unes se

tiouvaicKt figurées pour la première

fois ; mais ensuite on ne tarda pas à

s'apercevoir que la science n'avait

rien gagné à cette publication. Ainsi

l'ouvrage général, comparé à l'His-

toire des plantes de Dalechamp
,
qui

avait pan» à Lyon un an aupara*

vaut, ne l'avait surpassée sur aucun

point. D'abord, du côté de l'arrau-»

geujçnt, ou peut regarder les deui

ouvrages comme aussi imparfaits l'iai

que l'autre. La méthode einplovë»^

jiar TaljerikTjnonîauus est si vague^

qu'on a cru que les jiJantesT étaifirt

jetées au hasard : c'est une erreui";

car il a une sorte de méthode, mail
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si peii liee_, qu'on a peine à l'aperce-

voir. Nous ne dirons rien des des-

criptions , n'étant pas eu e'tat de

les juger dans i'autear allemand.

Pour les figures, elles sont à -peu-

près les mêmes- car l'un et l'autre

ont fait copier celles de leurs prédé-

cesseurs : mais Dalecharap l'avouait

en citant les sources , au lieu que Ta-

bernaemontanus cachait leur origine.

Aussi Clusiiis, et surtout Lobel lui

ont-ils fait de vifs reproches de pla-

giat. Quant à la citation des usages

médicaux , il est certain que l'au-

teur allemand l'emporte de beaucoup

sur le fi'ançais pour la quantité
;

mais l'on trouva que c'était le cas

de dire que ce qui abonde vicie. Aussi

a-t-il été tourné en ridicule sur ce

point, en lieaucoup d'occasions, par

Jean Bauhin ; et l'on a approuvé

les retranchements exécutés par son

éditeur. Enfin , par le nombre des

plantes ajoutées aux précédentes, Ta-

beruaemontanus l'emporterait , en ap-

parence, surDalechamp, si l'on comp-

tait toutes celles qui sont présentées

comme nouvelles; mais en les exami-

nant à fond , on verra que la plupart

ne sont que des variétés très-peu dis-

tinctes , comme , par exemple, quand
on voit de suite dix-huit épis de maïs

donnés comme autant d'espèces
,

et qui semblent être la répétiùon

du même, n'étant distingués entre eux

que par de légères nuances de cou-

leur ; en sorte qu'il n'y a pas trente

plantes qui lui appartiennent, tau-

dis qu'il y en a une centaine des plus

curieuses dans l'Histoire de Lyon.
Les seules Eicones ou figures com-
parées avec celles de Lobel

,
publiées

en i58i, sont dans le même rap-

port qu'une copie l'est à son original

,

puisque c'est le recueil des planches

mêmes
,
par conséquent des oi'iginaux,

que Plantin avait fait exécuter pour

xnv.
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les ouvrages de Clusius , Dodonée et

Lobel. Cependant elles ont eu leur de-

gré d'utilité ; et ces deux ouvrages on.t

concouru cfiicacement pour déter-

miner le nom des plantes avant l'em-

ploi des méthodes ; et quoique de-

puis ce temps, ils aient perdu beau-

coup de leur prix, ils sont encore

consultés avec avantage. Il faut re-

marquer ici que Tournefort semble
faire plus de cas de Tabernaîmouta-

hus que de son rival. Quant à l'ou-

vrage complet, il a conservé plus

long-temps une sorte de popularité,

étant écrit dans une langue parlée

sur une grande étendue de pays.

Aussi a-t-il eu plusieurs éditions, jus-

que dans le dix - huitième siècle. La
seconde est de i6i3. Séguierla don-

ne comme faite encore à Francfort:

mais Haller la date de Bâlc.Les plan-

ches y auraient donc été transportées.

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elles

étaient encore à Francfort , chez

Bassœus , en i 598 ; car il en em-
ploya au moins une grande partie,

c'est-à-dire , environ douze cents
,

pour faire une édition complète

des ouvrages de IMathiole, diri"ée

par Gaspar Bauhin. Ces figures fu-

rent donc mises dans le même ordre

que dans l'auteur italien, ce qui don-

na la facilité de vérifier que la to-

talité des planches de cet ouvrage

avaient été copiées par Tabcrnœ-
montanus , et qu'elles avaient fait le

fond du sien. Bauhin put y eu pren-

dre de même deux cents antres envi-

ron, qui avaient été ajoutées par Ca-

merarius; il en choisit enfin deux

cents autres, auxquelles il en joignit

quarante-huit, qu'il tira d'une collec-

tion qu'il préparait , et qui ne parut

qu'en 1620 , à Francfort , sous le

titre de Prodromus. Ici on trou-

ve encore une gi-ande conformit;

entre l'ouvrage de Francfort et cela

23
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de Lyon. C'est que celui-ci avait aussi

pour principal fond la copie des

planches de Mathiole . avec cette

diife'rence que le libraire Rouille , qui

en était l'entrepreneur, avait com-

mence' par les faire servir à une tra-

duction française de "Oatbiole lui-mê-

me. Tout prouve donc que ce fut à

Francfort que parut encore la secon-

de édition; et elle fut surveillée par

C. Bauliin. quoiqu'il résidât à Bâie.

Il l'enricliit d'une synonymie com-

plète et exacte : on sait que c'est la

partie où il s'est le plus distingué
;

mais ce fut bien à Bàle que parut la

troisième édition, en i6l5 , chez

Paul .Jacques, ainsi que les autres,

en 1 664-8-; et i --Si. Le libraire Jean

Konig lit entrer dans l'ouvrage pos-

thume du même Gaspar Bauhin
,

qu'il publia eu 1668, toutes les plan-

ches de Taberna?moutauus qui pou-

vaient y convenir . c'est-à-dire, celles

des graminées et des liliacées. Le P.

Plumier a consacré à la mémoire de

cet auteur le gem^e Taheniœinoiita

na . composé d'arbres ou arbustes

élégants, de la famille des apocNTiées.

11 a laisse quelques autres ouvrages

sur la médecine : L un Traité des

e^-'x mmérales d'Allemagne. IL Me-
tkodus ciirandi pesiem. III. Consi-

lium de curandd fehrc pestilentiœ.

IV. Practica dt^ curandd peste. Sui-

vant Melchior Adam , Tabernaemon-

tanus était médecin des troupes alle-

mandes qui faisaient le siège de Metz.

11 dit qu'il s'v servit avec succès de

la poudre d'ai-moise pour guérir l»s

plaies d'arquebusades : mais ce fut

en 1 JJ3 qu'eut lieu ce fait mémora-
ble; et ce n'était qu'en i.5")i qu'il

quitta son maître Tragus , pour deve-

nir pharmacien , comme le témoigne

]c certiticat que lui deli\Ta celui-ci

,

cette même année. On ne donne d'au-

tre date précise sur sa vie que celle
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de sa mort
,
qu'on place à l'année

1 090 ; mais, comme on l'a vu, ce fut la

datedela publication des £/conf5, qui

sont données comme posthumes. II

mounit à Heidelberg , où il laissa

dix - huit enfants de trois mariages

qu'd avait contractés. D—p—s.

TABET BEN COBRAH. Foj\
Thabet.
TABOR [ Jea>-Otdo>" ) ,

juris-

consulte allemand . né le 3 septem-

bre i6o4 , a Bautzfu , où son père

était receveur , fut élevé dans la

maison paternelle et apprit à fond

les langues anciennes. Le hasard

ayant fait que ses maîtres étaient

des jurisconsultes, il fut imbu dès

son enfancedcs principes du droit. Il

passa ensuite une année an gvmnase
de HaHe, et alla, m i6io, à l'uni-

versité de Leipzig. Après avoir ache-

vé son cours académique, il condui-

sit comme gouverneur quelques jeu-

nes gens de famille, d'abord à Leip-

zig, ensuite à Strasbourg, où il prit

le grade de doctrur en droit. On lai

ofTrit même une chaire de profcs-

sair dans cette ville; mais ses pa-

rents
,
qui venaient de perdre le seul

fils qu'ils eussent avec lui , désirè-

rent qu'il rentrât dans le sein de sa

famille. A peine arrivé à Baulzen .

il vit ses parents mourir de la jjcsfe,

et quatre maisons qu'ils lui avaient

laissées, devenir la proied'un incen-

die, ainsi que sa bibliothèque et

d'autres objets précieux. La répu-

blique de Strasbourg lui ayant alors

proposé , pour la seconde fois , une

place de professeur , il l'accepta en

1634. Ce fut dans cette ville , où il

enseigna pendant vingt-deux ans

,

qu'il acquit sa grande célébrité. Plu-

sieurs princes d'empire lui avaient

fait ,
pour l'attirer à leur seiTÎce

,

des propositioiLs qu'il avait refusées ;

mais ayant perdu son épouse .il ac-
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cepta la place de conseiller intime

et direrteiir de la chancellerie à

GustroAV. Le duc de IMeckleubourg
,

^oll souverain , l'employa à differen-

;e> missions, à Vienne et à Dresde.

Ln i(>()o,Tabor se rendit à Giesseu,

comme chancelier de ruuiversitc et

premier professeur dedroit. Des tra-

casseries qu'il f'ssuya dans cette ville

l'engagèrent à se démettre de ses

fonctions au mois d'octobre 166-,

et à se retirer auprès de son IJls, qui

était avoca'. à Francfort. 11 y mou-
rut , le li. décembre iG-j4. Se-

lon l'usagi; des innsconsultes alle-

mands de ce temps la ,Ta]jor a écrit

beaucoup de Dissertations sur des

questions détachées. André Myl'Ui,

professeur à Leipzig, en a recueil-

li trente-quatre sous ce titre : /.

0. Taboris Tractatus anttà sin-

gulatim editi , in qiiibus varia ei

diJficHlima jiiris themata ex ju-
re publico et prii'ato

, feudali et ca-

nonico explicantiir , etc., Leipzig
,

16S8, '2 vol. iu-Col. Une autre col-

lection publiée à Giessen en 1C86,
iu-4".,parj. G. Itter, porte ce ti-

tre : Exercitationes ^.cademicœ de
altero tanto usurario. Pour introdui-

re une meilleure méthode dans l'étu-

de du droit , Tabur publia : Filus
Ariadneiis per sinuosos Pandecta-
rum juris anj'ractiis viam mojis-

trans
, Strasbourg

, i64'-i, in-fol.,

réimprimé, 1657. Tout l'ensemble
du droit y est divisé en deux parties

et réduit en tableaux. En iGj2 , il fit

imprimer: Thesauruslocoriim coin-
niunium jurisprudentiœ ex Axio-
matibus Aug. Barbosœ et Analectis
J. O. Taboris , ibid. , 2 vol. 'Ai-\°.

Son fils Tobie Othon en donna une
nouvelle édition à Francfort

, en
1670 , in-fol.

; Sam. Stryck une troi-

sième, Leipzig, 1690', in-fol.; et

Aiidr. Chr. Rœsencrauie quatrième,
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Leipzig, i-^u), in-fol. 11 faut«ico-
re remarquer les collections qui ont
paru sous les titres suivants : Rela-
tiones Argentoratenses , ex suprê-
me reipiiblicœ dicasterio lectœ, ap-
probatœ alque decisionibiis gravis-
siinii corroboratœ , éd. Nie. Thele-
nius, Francfort, i()75 , in-fol.

j et

Decisiones et consuliationes de va-
riis selectisque juris publici, feuda-
lis et prLvati argumentis /Franc-
fort , 1 702 , in-fol. ScH—L.

TAHOUET ( Jllien ), eu latin

rrtZ>ot'a«5, jurisconsulte et historien,

était né, dans les premières années
du seizième siècle, à CLaulcnav près
du Mans. Il acheva ses études classi-

ques a Paris, où il eut pour profes
seur de grec le célèbre Daues

(^
P". ce

nom }, et alla vraisemblablement en-
suite faire sou cours de droit à Tou-
louse. Admis au nombre des avocats
il obtint des succès au barreau, et,
en 1037, fi'tpo irvu delà charge de
procureur -général près le sénat de
Cliambéri (i ,. D'un caractère tracas-
sier

, il ne vécut pas long - temps en
boune intelligence avec ses confrères.
Ayant été publiquement admonesté
par le premier président Raimond
Pelhsson (2), il s'en vengea eu le

poursuivant comme prévaricateur.
Peîlisson

, traduit devaut le parle-
mentdeDijon,fut condamné, parar-
lèt du 18 juillet i552, à l'amende
honorable et à une peine pécuniaire.
11 appela de cette sentence, et, avec
l'aide du connétable de Montmoren-
ci

,
parviut à la faire annuler. Des

commissaires, tirés en pareil nombre
du parlement de Dijon et de celui de
Paris , auxquels on adjoignit six maî-

(1) La Savoie avait «fié conquise par François
I"'., en i536; elle ne fut restituée a sou souverain
ccuime on le dit plus bas , qu'en liôf)

'

k»; Bainiond Peîlisson clait le bisaïeul de Paul
Pell,s5ou-F.-nlanier, si connu par su.i dévouement
pour le malheureux surintendant Fonquet, et par
sa belle Hiitoire de l'académieJj-ancaise.

u5..
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1res- des -reriiiètcs, rendirent, le 'n

octobre i55ô, un nouvel arrêt qui

condamna Tabouet, comme calom-

nialeur, à subir la même peine qu'il

avait l'ait prononcer contre Peilisson.

Après que la sentence eut été exécu-

tée, il lut reconduit à Cliambcri, où

il resta détenu jusqu'en i55g, que

cette ville fut rendue au duc de Sa-

voie. 11 obtint alors des lettres de

rappel ; et il fut rétabli dans ses biens.

Il revint à Toulouse . y donna des le-

çons de droit, et passait une partie

de rannee dans une maison de cam-

pagne
,
qu'il a célébrée dans une pièce

de vers. Cependant ses ennemis con-

tinuaientde le poursuivrcavec achar-

nement. Papou avaitpublié ,dans son

Recueil , sous le litre de la Chasse de

Tabouet , les arrêts rendus contre lui,

sans faire mention de ceux qu'il avait

obtenus en divers parlements, à son

profit et avantage. Tabouet se plai-

gnit de cette partialité, convainquit

même de son innocence les magis-

les plus distingués de Toulouse, puis-

qu'ils l'admettaient dans leur intimi-

té. Toutefois des lioupçons graves pe-

saient sur sa mémoire ; mais le pré-

sident Bouliier , après un examen at-

tentif delà procédure, a déclaré que

Tabouet avait été victimed'une intri-

gue, et sacrifié, comme partisan des

Guises, à la Laine du connétable de

Montraorenci (3). Suivant la plupart

des biographes, Tabouet mourut dans

un âge avancé, vers \bCy.i; il est cer-

tain qu'on ne peut placer sa mort

avant i56i, année où il publia le

Recueil de ses Lettres. C'était, dit son

compatriote Lacroix-du- Maine , un

grand théologien, jurisconsulte et ora-

teur, historien et philosophe , et sur-

tout bien versé dans la poésie latine.On

(3) Le Mémoire de Bouhicr est insère en cu-

lic-r dans les B< mcin/iies éc Joly , 5»ir Bayle.
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trouvera la liste desei ouvrages dans

les Mémoires àc Nicer<;n, t. s:xxviii,

et plus conij)lèîe dans les Eemanjues
de Joiv sur le Dict. de Bayle. Nous
nous contenterons de citer : I. Oi-a-

tiones foreuses et responsa judicum
illustrium , Paris , 1 55 1 , iu-8". C'est

la Seconde édition de ce Recueil ; la

première avait paru, Lyon, i54i-

4'>, , in-B", , deux jiart. IL De qiia-

drnplicis monarchiœ primis autori-

biis et ma^istratihus , m miscella-

neo dh'iiii et humani juris corpore

dispersis , ejdiemerides historicœ
,

Lyon, i558 , in-40. de 5i pag. Sui-

vant le P. Niceron , on y voit quelque

érudition, mais sans ordre et sans

exactitude. D. Liron dit que cet opus-

cule fut mis à Vindex à Rome. IIL

De republicd et lini^nd francicd ac

Çiothicd, deque diversis ordinibus

Gallorimi vetustis et hodiernis, Jiec-

non de prima seitatmim origine,

etc., ibid., i55(), in-4". de (h pag.

Cet Opuscule, qu'on voit ordinaire-

ment à la suite du précédent , est

écrit , dit le P. Le Long , d'un style

clair et concis, et contient des cho-

ses curieuses, principalement sur l'o-

rigine des chambres de justice et des

divers ollices de magistrature [Bibl.

de France, i5483)j mais ce que

l'auteur rapporte à cet égard , ainsi

que sur la langue française, qu'il dit

être composée de grec, de latin, de

gaulois et de gothique , a été plus

aprofondi par Pasquier, I\Iiraulmout,

Ducange, etc. IV. De mapstratibiis

post cataclismimi institulis , ibid.,

1559, in-4". de r)>. pag. H dédia cet

Opuscule aux trois états du jiays de

Savoie, dont il invoque le témoigna-

ge en faveur du z.èlc et du désintérêt;

sèment avec lesquels il a rempli ses

fonctions dans cette province. V.

Historica Franciœ reginn £;e7iesis

,

diqdici diakcto in epitomen con-
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îracta usque ad Franciscum II,

ibid., iS^io, in-4"- Cet oiivr;i|;e n'est

point, comme l'a conicctiné le F. Le

Long, c'crit en deux langues, mais

en prose et en vers. VL Sahaudiœ

principum genealogia romanis var-

sibiis etlatiali dialeclo inhistoricam

syntaxim digesia , ibid. , 1 5(3o , in-

4°. ; trad. en français , la même an-

née, par P. T. A. ( Pierre Tredéliau
,

Angevin) , ibid. , in - 4°. de 36 pag.

Ce dernier Opiisciile comnicnce par

une dédicace au duc de Nemours,

CD vers français
,
par Julien Tabouet,

et se termine par deux antres Pièces

de vers adressées au duc Émannel-

Philibert, par Re'mond Tabouet, fiis

de l'auteur. Entre les rlgues de Be-

rold et d'Humbert, on trouve, en

quarante-six vers , une Premièra

Histoire de la très-certaine généa-

logie de Savoye , annonçant que la

Savoye eut trente roys avant l'em-

pire de Néron; mais leurs noms n'y

sont pas indiques. VIL Epidicla ad
christianos pacis autores cpigram-

mata, ibid., i65o, in-4''- La plu-

part des pièces que renferme ce vo-

me sont adressées aux plus fameux

présidents et conseillers des parle-

ments de France. VIIL Epistolœ

christianœ
, famïliares et miscella-

neœ, ibid., i56i ou i564, in-4''-, de

191 pag. L'abbé Joly prétend que la

première date est fausse ; cependant

c'est celle que poi te l'exemplaire de

la bibliothèque du Roi. Ces lettres , au

nombre de g6 , mais toutes sans da-

te, sont adressés à toutes sortes de

personnes , et peuvent offrir quelque

intérêt pour l'histoire littéraire du

seizième siècle. Quelques-unes sont en

vers latins
,
par fois entremêlés de

grec. L'auteur se proposait, sans dou-

te, de donner une suite à ce Recueil

,

car le volume est terminé par ces

mots : Finis primœ sectionis. Outre
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les ouvrages oilés dans le corps de

l'article, on peut consulter les Sin-

gularités historiques de D. Liron,

I
,

4"^5, où l'on trouve un curieux

article sur Tabouet. W—s.

TABOUREAU (Louis ^Philippi:).

F. ViLLEPATOUR.
ÏABOURIER (PlERRE-NlCOLAs)

né à Chartres en 1753, y fut curé

de Sa i ut -Martin, adopta la ccnsti-

tulion civile du clergcV, décrétée par

l'Assemblée nationale, en 1790, et

la défendit par ses écrits. On a de

lui : I. Tableau moral du clergé de

France^ etc. avril, 17S9, in-S".

IL Défense de la constitution ci-

vile du clergé , avec des réflexions

sur l'excommunication du pape ,

179T . in-S*^. de 48 pag.; III. Dis-

cours pour tranquilliser les cons-

ciences sur les affaires du temps

relatives à la religion, in-S". de 2

4

])ag. ; IV. Entretiensur la révolution

française , in - 8^. V. Adresse sur

la divinité de la religion chré-

tienne ; etc. , à tous ceux que l'im-

piété des derniers temps a séduits

,

au V (1793), iu-i2, de 111 pag.,

terminé par un Post scriptum, qui

est nue pompeuse apologie des théo-

philantropes. Après la terreur , l'ab-

bé Tabourier reprit ses fonctions, et

resta attaché aux évèques constitu-

tionnels. Il prononça , dans l'église

de Chartres, en 1800, un Discours

sur la conservation de Buonaparte
^

à l'époque de la détonation de la rue

Saint-jSicaise.Il y célébraitavec pom-

pe la délivrance du premier consul

,

et ce Discours fut impriraépar ordre

du préfet du département. Tabourier

assista aux conciles des constitution-

nels , en 1 7 97 et eu 1 80 J . Dans cette

dernière assemblée , il fit , sur le régi-

me métropolitain , r.n rapport que

l'on trouve dans les Actes du concile,

tome II
,
pag. 93. Après le concordat
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de 1801 , M. l'cvèque de Versailles

norania l'abbé Tabou rier à la cure

de Saint-Pierre de Chartres, Cet ec-

clésiastique est mort dans cette pla-

ce le 28 nov. 1806. P—c—T.

TABOUROT !ÉTiENAE),écrvain
facétieux, plus connu sous le nom
de Sieur des Accords, naquit à Di-

jon en 1547. Il était fils J'un avo-

cat au parlement de cette villo, bom.-

lûe d'esprit et ue mérite
,
que ^Saint-

Julien de Balleure cite avec éioqe,

dans son livre de l'Origine de-- Bour-
guisj^ons ( F. Sai.\t- Julien;, Dans
sa jeunesse, il se rendit familiers les

poètes anciens et modernes, et, pre-

nant Ma rot pour modèle, parvint

quelquefois à l'égaler dan> le conte

épigrammatique. On l'cnvova conti-

nuer ses études à Paris. Il nous ap-
prend qu'en 1 504 , il était au collège

de Bourgogne, et que, cette même
année, à l'exemple de Simmias et de
Porphyrius (/^^ ces noms), il compo-
sa quelques pièces de vers ligures

,

telles que la Coupepoétique, ]i\. Mar-
mite , etc. Le choix de pareils su eJs

annonçait déjà le goût de l'auteur

pour les bizarreries. Destiné par ses

])areutsàla carrièredu barreau, ilalla

farie son cours do droit à Toulouse.

Il setrouvaitdanscette ville en 1 dOt;
et son application au travail no l'em-

pècliait pas de se divertir avec ses

amis. Peu aprî'S sou retour à Dijon
,

il fut pourvu de la charge de procu-
reur du roi au baillage et à la chan-
cellerie. Son iuépuisaljlc gaîté dut le

rendre l'ame de toutes les sociétés

joyeuses. Malgré les devoirs de sa

place, il trouva le loisir de publier,

sous le titre de Bis;arrnres , un livre

très-singulier , où l'esprit cl l'érudi-

tion se le disputent, et dont le succès

prouve qu'il avait bien saisi le goût
de ses contemporains. La décence
n'y est pas toujours respectée: mais
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cette vertu , comme on sait , n'était

pas celle de nos aieux; et ils ne crai-

gnaient pas d'em])loyer des expres-

sions qui choqueraient aujourd'hui

les oreilles les moins délicates. Ta-
bourot aA'ait embrassé le parti de la

Ligue avec un zèle bien extraordi-

naire dans un homme d'un caractère

si gaî. Il mourut, en i5()o, à l'âge

de quarante-trois ans , d'nne maladie
au foie, et fut inhumé dans l'égliseS.

Bénigne,où ses iils lui consacrèrent un
monument. Les armes de sa familie

étaient un tambour (i .11 v joignit la

devise : A tous accords ; telle est l'o-

riguie de sa seigneurie des Accords,
qu'il a rendue fameuse. Au nombre
de ses amis, on doit citer Pontus de
Thiard , Peletier du Mans , Pasquier,

etc. Sa bibliothèque était nombrease
et bien choisie. On trouve encore as-

sez fréquemment des livres qui por-
tent au frontispce son nom avec sa

devise. Bayle caractérise ainsi Ta-
bourot : « Il avait beaucoup d'esprit

et d'érudition ; mais il donna trop

dans la bagatelle. » Outre la Traduc-
tion en vers latins de la Fourmi de
Ronsard , eldu Papillon de Rémi Bel-

leau (Paris, i565, in-8"^. ), et des

Sonnets, à la tète de divers ouvrages

de ses amis, on lui doit deux éditions

du Dictionnaire de rimes de Jean
Lefèvre , son oncle. La seconde est

augmentée de plus de moitié {Foj^.

Lefèvre, XIV, 468). Ses autres

ouvrages sont : I. Un Recueil de
Sonnets , Paris , Galliot Duprë,
i57'2. C'est Tabourot qui nous ap-
prend lui-même l'existence de ce vo-
lume (2); mais il est si rare

,
qu'au-

cun bibliographe encore n'en a dési-

gné le format. II. Les Bigarrures et

touches du seiii;ru'ur des Accords

,

(1^ laïuhour, aulrclDls labour, labourin. C'é-
liiitut dc.i iirme.« parlantes.

(a) Bigamires, éd. de »()6a, p. 477.



TAB

avec les escraignes dijonnuiscs et

les apophtegmes du sieur Gaulard,

gentilhomme de la Franche-Comté
Bourguignotte, Paris, i66'2, in-iii.

Celte édition , la plus re'cenlc , est

ans i la plus complète. Le Premier
livre des Bigarrures fut imprime' se'-

parcment , suivant Papillon ( Bill,

de Bourgogne), Paris, iS^s, in-

8°.
; mais Tabourot indique liii-mème

comme l'édition originale celle de

Paris , 1 582 [Avant-Propos). 11 s'en

fit quatre ou cinq re'iinpressions en

fort peu de temps. En i58j
,
parut

le second livre des Bigarrures
,
que

l'auteur intitula Quatrième ; car,

dit-il, ce volume entier ne serait pas

bienbigarrës'il suivait la formedes or-

dinaires écrivains. Alasuitesont i".

les Touches , recueil de vers
,
parmi

lesquels on trouve des Épigrammos
fort joiies et très-bien tournées. Sau-

treau de Marsy en a publié quelques-

unes dans le tume xi des Annales poé-
tiques. 'j°.Les Escraignes dijonnoi-

5e5,contes en prose, licencieux pour la

plupart , et même orduriers. 3°. Eniiu

\es Apophtegmes du sieur Gaulard,

personnage imaginaire (^3), auquel

Tabourot attribue toutes les sottises

et naïvetés qu'on prête à M. de La
Palisse

,
pour ridiculiser les Francs-

Comtois, sujets alors de l'Kspagne,

et fort arriérés dans la culture des

lettres. Ce recueil est assez reclier-

ché
, ( du moins l'édition citée au

commencement de cet article
) , et

mérite de l'être par les amateurs

de notre ancienne littérature. 111.

Les Portraits des quatre derniers

ducs de Bourgogne , de la maison
de Valois , avec leurs Épitapbes
et l'abrégé de leurs Vies, en latin

et en français, Paris, iSS^ , in-8°.

(3) Le P. Joly r ^^ ce nom "i a placé Gaulard
parnii les auteurs Fr^inc-Coratois, Voy. les Lttlres
iiir la franche-Comté ancienne et moderne, p. m.

de 11 feuilîels W. un Aljnanach,

ibid., i588, in-fi"., sous le nom de

Jean Fostet Breton, anagramme

d'Estienne Tabourot. Les prédictions

populaires sont en vers; mais La
Monnoye ne nous dit pas si ce sont

celles qu'on a conservées si long-

temps dans les almanacbs de la Suis-

se. La Monnoye croit que Tabourot

est le véritable auteur de la Sjna-

chrisie ou Recueil confus, Dijon,

i5Gn, in- 4"-; volume rare, publié

sous le nom de Jean Desplanches
,

qui en est l'imprimeur . et dont on

connaît une seconde édition, i5'-(),

in -8". On trouvera d'autres détails

dans la Biblinth. de Bourgogne, de

Papillon; le Dict. de Bayle, la Bibl.

française, de l'abbé Goujet, xm,
364; ^^ les Notes de La Monnoye

sur la Bibl. de Lacroix-du-Maine.

—

JelianTABOUROT, oncle du précédent,

chanoine et officiai de Lan^res, mort

en 1095, à l'âge de soixante - seize

ans, a publié, sous le masque de

Tlioinot Arbeau, son anagramme:

1. Calendrier des bergers, en Dia-

logues, Langres, i582, in-4°., goth.

On l'a confondu quelquefois avec l'Al-

manacli de son neveu , cité plus haut.

IL Orchesographie , traité enfor-
me de dialogues

,
par lequel toutes

personnes peuvent facilement ap-

prendre et pratiquer l'honnête exer-

cice des danses, ibid., iSSg, in-4°.

de io4 feuillets, très - rare. On en

trouve des exemplaires sans date, et

d'autres avec celle de 1^96 ; mais il

n'v a qu'une seule édition (4)- W-s.

TABRIZY. F. TÉBRizi.

f4^ Les l\téinoiie?i de Trévoux , ann- 1765, ^ag.

ii3i , cunlienuent uue uote sur un antre traite sur

la danse, presque aussi rare que celui de Jean Ta-
bourot. C'est la C7tore^r«^/i/e ou Vatt de décrire la

danse par caractères
, figurer et signes dénionsirc^

tifs ,
par Feuillet , Paris , 1700, in-^® de 106 pag.,

texte grav. ; on en a l'abrégé sous ce titre :
£"/«-

metits de Chorégraphie, contenant la desrripdon de
tous les pa> et les mouvements en usage dans la dnn^
se j etc., par Malpied , iiï-4* de 38 p. . texte grar.
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TACCOLI (Nicolas), historien,

ne à Reggio , en ïOqo , et mort dans

la même ville , en 1768 , était telle-

ment prévenu en fave;ir de l'ancien-

neté et de la noblesse de sa famil'e,

qu'il se proposa d'en dresser la gé-

néalogie. Mécontent de ce que Bac-
chini en avait déjà publié à Rome,
il compulsa les archives , déroula les

parchemins, cxa mina les chartes , qui

pouvaient l'aider- mais lorsqu'il eut

rassemblépliis de matériaux, qu'il n'en

fallait pour son but , il franchit les li-

mites qu'il s'était prescrites, et com-
posa un ouvrage plus étendu sur

l'histoire de son pays. Ce travail so

ressent du premier plan : on y j)arle

beaucoup plus des personnes que des

choses • il y lègne d'ailleurs im tel

désordre , et le nombre des rensei-

gnements utiles y est si boriië quo
l'on ne peut presque tirer aucun
parti de cite lourde compilation^

décorée mal-à-piopos du titre d'his-

toire. Les ouvrages de Taccoli sont?

I. jippendici tre corrélative alla

(Uscendenza Taccoli, 1727 ,in4".

C'est une réponse au P. Bacchini.

II. Compendio délie diramaziorii o
sieui discendenze de' Taccoli , con
alcune memorie istorichc più n-
marcahili délia città di Ref^gio

,

Reggio, 174^. La seconde partie de
cet ouvrage sert de premier volume
à l'histoire de Reggio : les deux der-

niers parurent sous le titre suivant :

Memorie storiche délia città di

Beggio di Loinhardia ^ ii*". partie
,

Parme, 1748, et m'', partie, Carpi,
i709,in-4''. III. Eniinciatii'e délia

disceiidenza Taccoli .Varme , i"5'2.

C'est un supplément au n". i^r. f^oj'.

Tiraboschi , Bibliot. 3Iodenese ,tom.
v, pag. 161. A—G—s.

TACFARINAS , chef des Afri-

cains révoltés contre Rome , était

Numide de nation, et servait dans
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les troupes auxiliaires de l'empire
,

vers le 3^ consulat de Tibère. Ayant
déserté eu Afrique, il rassembla ua
grand nombre de vagabonds et s'en

déclara le chef. Les Muzulains , na-

tion puissante vers la contrée de
Sahara, le reconnurent, et il vit

bientôt ses forces s'augmenter par la

jonction des Maures du voisinage
,

sous la conduite de leur général Ma-
zipa. Tandis que Tacfarinas disci-

plinait lui-même ses troupes à la ma-
nière des Romains , Mazipa formait

un camp volant et portait le fer et

la flamme de tous côtés. Les Éri-

tliiens grossirent cette confédération,

qui menaça derenverser la puissance

romaine en Afrique. Mais l'activité

du proconsul Furius Camillus en ar-

rêta les progrès. Le proconsul mar-

cha contre Tacfarinas avec une seule

légion, et le délit Tau 17 de l'ère

chrétienne. Vaincu, mais non décou-

ragé, Tacfarnias reparut, avec de

nouvelles troupes, l'année suivante,

faisant des courses jusqu'au cœur de
l'Afrique, et dévastant tout sur son

passage. Son armée, divisée en plu-

sieurs corps, passait avec tant de ra-

pidité d'un endroit à un autre

,

qu'aucun détachement ne pouvait

l'atteindre. Avec l'élite de ses forces,

il assiégea un château près des bords

de la Gagila , où commandait Dé-
crius,ct repoussa la garnison en rase

campagne. Uécrius, quoique blessé,

revint a la charge, fut abandonné de

ses troupes, et périt sur le champ de

bataille ; le chcàteau tomba au pou-

voir de Tacfarinas. Enhardi par ce

succès , il mit le siège devant la ville

de Thala , où il fut attaqué et défait

par Lucius Apronius , nouveau pro-

consul d'Afrique. Tacfarinas prit la

fuite , mais continua de harceler les

Romains , évitant d'en venir à une

action générale. Aussi long - temps
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qu'il s'en tiut à ce genre de guerre
,

il rendit inutiles les efforts de ses en-

nemis j mais ayant voulu s'avancer

vers les côtes maritimes, dans l'es-

pérance du butin, il fut attaqué dans

sou camp par Aprcaiiis^ qui !e vain-

qr.it et le força de se réfugier de nou-

veaudans la contrée de Sahara. Sans

être abattu par ces défaites réitéiées,

Tacfarinas reprit son ancienne mé-

thode de faire la guerre , et ne fit

plus que des courses à la manière

des jNumides.ll continua de recruter

sou armée, et poussa l'arrogance au

point d'envoyer des ambassadeurs à

Tibère, pour le menacerd'uue guerre

éternelle s'il ne lui assignait pas, à

lui et aux siens, un établissement cS

des terres qu'il promettait de cultiver

en paix. Tibère, irrité de tant d'au-

dace, loin de lui accorder sa deman-
de , donna ordre à Junius Bla'sus

,

successeur d'Apronius dans !r procon-

sulat d'Afrique, d'offrir une amnistie

générale aux insurgés, mais de pour-

suivre encore plus vigoureusement

Tacfarinas, et de tâcher
,
par toute

sorte de moyens , de se rendre maî-

tre de sa personne. Ce chef faisait

alors des courses sur le territoire de
Leptis, et se retirait parmi les Ga-
ramantes. Les mesures prises par
Blaesus produisirent leur eflct : Tac-
farinas fut mis en déroute; son frère

fut pris, et lui-même réduit à se ca-

cher dans un désert. Mais un puis-

sant renfort de Maures , et un corps

d'auxiliaires que lui envoya le roi

des Garamantes^ le mirent encore

*ine fois en état de tenir tête aux lé-

gions romames. Il recommença ou-

vertement la guerre, fit courir le

bruit que les Romains étaient si oc-

cupés ailleurs, qu'ils seraient oblic;és

d'abandonner l'Afrique, et que ja-

mais on ne trouverait ime occasion

3ussi favorable de tailler eu pièces le
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peu de troupes qu'ils y avaient alors.

Ce chef rassembla ainsi une puissante

armée d'Africains, et vint assiéger

Thubascum ; mais il se vit con-

traint de lever le siège à l'apjirocbe

de l'armée romaine, commandée par

Dolabella. Ce proconsul, l'ayant

joint par une marche forcée , lui li-

vra bataille. Tacfarinas fut défait et

perdit la vie dans l'action, avec un

grand nombre des siens, après avoir

fait des prodiges de valeur. Telle fut

la fin de ce brigand célèbre, qui, pen-

dant huit ans, ébranla la puissance

romaine en Afrique , et eut la gloire

de combattre et de mourir pour l'in-

dépendance de son pays. B—p.

TACHARD ( Gui ) ,
jésuite , de la

province de Guienne , embrassa

jeune la règle de saint Ignace , et se

disposa
,
par l'étude des sciences ma-

thématiques , à la carrière des mis-

sions, dans laquelle il brûlait d'exer-

cer sou zèle. Il accompagna , vers

1680, le maréchal d'Estrées dans

les colonies de l'Amérique méridio-

îiale , où il resta près de quatre ans.

A son retour , il vint à Paris , et

ayant su qu'il était question d'en-

voyer des missionnaires à la Chine
,

il sollicita de ses supérieurs la grâce

d'en faire partie. On reçut , dans le

même temps, unelettre de Constance

( r. ce nom , IX, 4^3i ), premier

ministre du roi de Siam , annon-

çant que ce monarque n'était pas

éloigné d'embrasser le christianisme,

ainsi que tous ses sujets. Louis XIV
résolut d'envoyer à Siam le cheva-

lier de Chaumont, pour s'assurer de

la vérité des faits et reconnaître l'ini-

portance que ce pays pourrait offrir

à notre commerce. L'occasion était

favorable , et il fut décidé que les

missionnaires destinés pour la Chine

accompagneraient l'ambassadeur à

Siam , où ils ne manqueraient pas de
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recueillir d'utiles observations. Les
deux vaisseaux qui devaient trans-

porter Chaumont et sa suite mirent

à la voile de Brest , le 3 mars i('85

( F. CuAUMONT , VIÏI , 3o3, et A.
C.DESTOtxnES ,XI, 240). Pendant
la traversée, le P. Tacliard, qui n'a-

vait pas pour la prédication les mê-
mes talents que ses confrères (i)

,

quoiqu'il dît d'ailleurs de bonnes
choses (2) , catccliisa les matelots
et les gens de l'équipage, parmi les-

quels se trouvaient deux protestants

qu'il eut le bonlienr de ramener à la

foi calliolique. Le roi de Siam reyut
les missionnaires avec de grands
honneurs

, et témoigna le désir d'en
voir quelques-uns s'établir dans ses

états
;
pour y répandre le goût des

sciences de l'Europe. Le P. ïacliard
fut choisi pom- aller chercl'.er de

' nouveaux missionnaires
; et tandis

que ses confrires s'avançaient vejs
la Chine

, il revint en France avec
Chaumont, moins satisfait de son
voyage que le bon jière

,
qui était

encore tout émerveillé de ce qu'il

avait \u. Il repartit eu 1687 , avec
Laloubèrc {T'ojc.z ce nom ;, emme-
nant douze missionnaires, tous ma-
thématiciens et remplis de zèle pour
la propagation de l'Évangile. L'ac-
cueil qu'il reçut du roi de Siam
et de sou ministre le toucha ])lus en-

core que la première fois. Pénétré

de reconnaissance pour leurs bon-
tés , on ne doit pas être surpris

qu'il ait jugé ce prince un homme
extraordinaire, et qu'il n'ait ))as mê-
me désapprouvé les vues ambitieuses

de son ministre. Comme il avait ap-

J)ris la langue du pays, il se chargea

^
l'accompaguer, en 1 6H8 , afin de leur

(1) C'elaieul les R. P. l-oula)ioy, VIsdelou , Hoii-

vel , Li-cuinte ri Gerbillon ( h' . ces noms ).

(»1 Voyez le Jvurital de Choisy , ywg. 8a , td.
iu-ij.
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servir d'interprète, les ambassadeurs

que le roi de Siam en\ oyait à Louis

XIV et au souverain pontife. Il con-

duisit lui-même ces ambassadeurs à

Rome
,
pour les présenter au pape

j

et, après avoir cbtenu du Saint- Père

des reliques et les instruclions néces-

saires , il repartit, en lO'-'g, pour
les Indes. La mission de Siam ayant

été ruinée par les princes de Macas-

sar, il se rendit, avec la phipart de

ses confrères , à Pondichéri. Les

grands progrès que les jésuites por-

tugais avaient faits dans la partie mé-
ridionale de la presqu'île de l'Inde

,

lui donna l'espérance d'obtenir les

mêmes fruits dans le nord; mais la

j)rise de Pondichéri par les Hollan-

dais , en 1O93, retarda l'exécution

de ses pieux desseins. Dès que celte

ville eut été rendue à la France , par

le traité de Riswyck , il se hâta d'y

retoiuuer. Pendant son absence, une

mission s'était établie dans le rovau-

mc de Carnate. Il résolut donc de

passer dans le Moghol , et s'arrêta

dans la province de Bengale , dont

il fut l'un des premiers apôtres. On
voit, par une lettre qu'il écrivait dq

Chandernagor, le 18 janvier 1711

(3), que l'âge n'avait point ralenti

son zèle infatigable. Il retourna, peu

de teu'.js a])rès, au Bengale, où il

mourut d'iuie maladie contagieuse y_

dans l'es-ercice de ses travaux évan-

géliques. Outre plusieurs Lettres in-

sérées dans le Recueil des Lettres^

édifiantes , et deux Dictionnaires

latm-frauçais et français-latin, ré-

digés pour l'usage du duc de Bour-

gogne, et qui furent long-temps em-

ployés dans les collèges des Jésui-

tes 4) , et même dans l'étrattger ( F,

(31 Klle est insérée dans le Frciieil </e« fetlfyS

édifiantes , tom. XII, éd. du P. Querbeuf.

t4)<Jes Diclioiiujircs, quoique porlnnl le iiouidf

Tacliord , soûl moins sou ouviaoc que celui des
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PiTiscus), OU doit au P. Tachard :

Vojage de Siam des PP. Jésuites

envoyés par le roi aux Indes et à la

Chine , avec loiu'S observations astro-

nomiques et leurs remarques de phy-

sique , de géographie , d'hydrogra-

phie et d'histoire, Paris, i()86,in-

4"., fig. ;

—

Second Voyage de Siam,

ibid., i68g,in-4"., i'R- Ils ont été

réimprimés, format in - 1 2 , Amster-

dam, ainsi que le Journal de l'abbé de

Choisy ( f^oj\ ce nom), que l'on y
joint fréquemment. On en trouve un

extrait étendu dans VIlisloire géné-

rale des voyages
,
par l'abbé Pré-

vôt, tomes xxxm et xxxiv, édit.

in-12. Le P. Tachard y fait' une

description , sans doute très-exagé-

rée j des richesses de ce pays. Sous

ce rapport, Laloubère mérite plus

de coniîiiuce; mais on est obligé de

reconnaître dans les récits du P. Ta-

chard , une bonne - foi , une candeur

admirable. S'il trompe , c'est qu'il a

été trompé le premier. Il ne fait que

répéter ce qu'on lui a dit ou ce qu'il

croit avoir vu. Son style «st agréable

,

quoique négligé, et les observations

scientifiques que son Voyage contient,

en grand nombre , sont exactes. W-s.
TACITE {Mabcus-Claudws-

r^c/rt/J" ), empereur romain, fut

élu successeur d'Aurélicn , après un

interrègne de six mois. On ignore ce

qui concerne l'origine de lafamillede

ce prince ; mais l'immense fortune

dont il jouissait, comme particulier,

peut faire conjecturer (juc ses parents

tenaient dans l'état un rang distin-

gué. Doué d un esprit juste et ferme,

d'un caractère affable et généreux, il

se concilia l'estime publique dans les

différents emplois qu'il remplit suc-

P p. C;;.r.diD , boiihoiirs tl Cuuimiie. î.e l)'c(.

lal.-fr. io.i.iia.r ,
pour la p.Pi.iWie r,.is, <n 1G87,

fut acquis dans là s ile par les Harlimi, qui le tirent

rejiaraître en I
';->.i

et 1764. I^e dicl. i'r.-latin parut

en 1689 , m-4°. Ils ont cessé depuis loug-temps

d'èlre eu usage daus lés écoles.
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cessiyement.En quittant les fouctions

de consid , il revint siéger au sénat

,

dont il devint l'oracle et le prince.

L'cntpereur Aurélien ayant été tué

daus une émeute {Kojez Aurélien
,

III , 75\ l'armée, ]iar une déférence

très-remarquabie et qii ne s'est pas

renouvelée de£)uis , pria le sénat de

lui désigner un successeur. Tacite

prononça , en cette circonstance
,

un discours que Flavius Vopiscus

nous a conservé ( dans la Fie d'Au-
rélien). IHit renvoyer le choix à l'ar-

mée
,
qui se défendit à son tour de

donner un maître à l'empire. Pen-

dant ce combat de générosité, Tacite,

craignant qu'on ne vînt à jeter les

yeux sur lui , se retira dans une de

ses terres en Cam])anie , où il passa

deux mois. Au bout de ce temps , il

fut rappelé par le consul en exercice,

qui démontra au sénat la nécessité de

faire cesser l'interrègne dans l'intérêt

public. Lorsque le consul eut achevé

de parler , Tacite s'étant levé pour

donner son avis , fut salué ])ar ses

collègues du titre d'Auguste. En vain

il allégua son âge pour se dispenser

d'accepter une charge au-dessus de

ses furccs ; les acclamations du sénat

l'interrompirent , et il fut proclamé

empereur, le 25 septembre -i-jÔ. Ce

choix , confirmé par l'armée, fut ac-

cueilli dans tout l'empire pardcgran-

des démonstrations de joie. Dans le

premier discours qu'il prononça de-

vant le sénat , Tacite annonça l'in-

tention de rendre à ce corps illustre

toutes les prérogatives dont il avait

>^té dépouillé. Cependant il ne put

obtenir le consulat qu'il demandait

pour Flavius sou frère : loin de s'en

offenser, il dit qu'il voyait avec plai-

sir (jHie le sénat connaissait le prince

qu'il ^•enait de créer. Il signala son

avènement au ti'ône par l'abandon à

l'état de ses revenus , dont une partie
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fut aSeclée à payer la solde arriérée

des troupes , et l'autre à reiîtretieii

et à remhcllissement du temple du
Capitole. Il affranchit tous les escla-

ves qu'il avait dans Rome , et fit

abattre sa maison et construire sur

l'emplacement des thermes publics.

D'uîiles règlements, qui, malheureu-
sement, ne tardèrent pas d'être ne'-

glige's, mirent des bornes aux extra-

vagances du luxe de la table et des
habits. L'empereur donna lui-même
l'exemple de l'ordre et de l'écono-

mie. Tous les mets qu'on lui serrait

étaient fournis par son jardin et pap
sa basse-cour. Il ne changea rien à
son costume, et ne voulut pas per-

mettre k l'impératrice de porter des
jnerreries. Une loi sévère épouvanta
ceux qui se permettaient d'altérer les

monnaies. Le cours de la justice fut

mieux réglé que sous les règnes pré»
cédenfs; et les esclaves cessèrent d'ê-

tre admis à déposer contre leurs maî-
tres

, même soupçonnés du crime de
lèse - majesté. Tacite, aprts avoir
assuré la tranquillité des citoyens

,

tourna ses vues A'ers l'armée. Probus,
auquel i! reconnaissait, dit-on, des
qualités d'gncs du trùne 7^. Prorus,
XXXVI , 1 15

) , reçut le comman-
dement des provinces de l'Orient, et

la promesse du consulat pour l'aimée
suivante. L'empereur se rendit en-
suite dans la Tlirace aATC Florien

,

nommé préfet du prétoire. Il vengea
a mort cl Aurehensurses meurtriers,
et chercha

, par ses discours et par
ses largesses, à gagner l'allectiondes

soldats. Aidé de son frère, il força
les Qoythes ou Goths à se retirer des
provinces qu'ils venaient d'envahir.
Une médaille dece prince seml)lerait

prouvin' (ju'il remporta sur ces peu-
ples une victoire signalée; mais quel-
ques auteurs prétendent qu'il acheta
letir retraite. Ce fut vers le même
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temps qu'éclata la conspiration dont
on croit que Tacite périt victime.

Suivant quelques historiens, Maxi-
mien, son parent, qu'il avait fait

gouverneur de la Syrie, ayant excité

des mécontentements , fut tué dans
une émeute. Les meurtriers, craignant

la vengeance de Tacite, s'unirent

alors aux assassins d'Aurélicu
; et

,

ayant attaqué l'empereur jiendant la

nuit, le massacrèrent. jMais d'autres

disent qu'il périt d'une maladie oc-

casionnée par la fatigue , à Tarse ou
à Tyane. On ignore donc le genre et

le lieu de sa mort
,

qu'on place du
25 mars au 2 avril 276. Il était âge
de soixante-cinq ans (i) , et n'avait

occupé le trône qu'environ six moi;*.

On a vu combien Tacite était sobre
,

économe , ennemi du luxe , et cepen-

dant prodigue de sa propi-e fortune.

A des qualités si rares, il joignait le

goût des lettres , dont la culture

avait sans cesse charmé ses loisirs.

Il consacrait mie partie des nuits à

lire les meilleurs ouvrages
,

particu-

lièrement ceux de l'historien Tacite

( f^qy. ce nom), dont il s'honorait

de desceudrc, et pour lequel il avait

une vénération si grande (ju'il ordon-

na qut ses [)roductions fussent pla-

cées dans toutes les bijjliothèques.

L'étude ne l'avait cependant pas

g;iéri de la superstition, puisqu'il

s'abstenait de tout travail le second

jour de chaque mois , regardé par

les Romains comme malheureux. On
voyait dans Interamue (Terni) le cé-

notaphe de ce prince et celui de son

frère Florien {f^. ce nom, XV, gO),

avec leurs statues de trente pieds de

hauteur; mais elles furent renversées

dans la suite par la foudre. Nous
avons la vie de Tacite par Flav. Vo-

(i) Qiielfjiirs ;<ii(ciirs lui dniinant 75 ans; iiiaii

relie npiiiinn e.<f soliileniriit roinbatliic i>ar Tri»-*

t.iii Je Sjiul-Atna'.il ( / . ce noui ).
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piscns , dans VHistoire Auguste ;

mais celle qu'avait corapost-eSuctoue

Optatieu . sur un plau plus dc'talUe
,

ne nous est point parvenue. On a des

médailles de ce prince en or et en

bronze; celles qu'on cite comme d'ar-

gent oudebillon , sont probablement

en bronze sauce. Fof. le Traité de

M. Mionnet , sur la rareté des Mé-
dailles romaines ,

3i8. W—s.

TAClTE((7^/î7^ Cornélius Ta-

ciTUs), célèbre historien latin, a

vécu au premier sii^cle de l'ère vul-

gaire et au commencement du second.

Quelques-uns des manuscrits de ses

ouvrages lui donnent le prénom de

Publias , au lieu de 6'flm5, qui jiaraît

être le véritable. Il est invariable-

ment appelé Cornélius , et néanmoins

on ne le croit point issu de la famille

patricienne que ce nom désigne et que

le sien rendrait encore plus iliustre.

Parmi les Cornélius si nombreux de

l'ancienne Rome , on démêle des plé-

bé'iens et même des aiï'rauchis : il est

diflicile et peu important de savoir

desquels descendait celui qui a im-

mortalisé le nom de Taciîe. Proba-

blement il était fils de Cornélius \'e-

rus Tacilus ,
chevalier romain

,
pro-

curateur ou intendant de la Gaule

belgique et contcmjiorain de Pline

l'ancien. Ou connaît cet intendant

par une inscription trouvée à Juliers

,

et par quelques lignes de Pline (i),

oii il est dit qu'il eut un fils qui , après

avoir grandi de trois coudées en trois

ans
,
périt d'une contraction de nerfs

avant l'âge de puberté. Certains au-

teurs ont prétendu que cet enfant

monstrueux était , non le frère , mais

le fils de l'historien Tacite. Il sulFit,

pour écarter cette hypothèse, d'ob-

server que Pline l'ancien écrivait ce

récit avant l'an -jg, ou même avant

(i) llist Nal. , VU, 17.
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77 , à tme époque où Tacite ne pou •

vait avoir fait un long séjour en

Belgique, et avoir élevé un fds jus-

qu'à l'âge de plus de trois ans, ou

même jusqu'à l'adoiesccnce ('2). En
eflet Tacite, outre qu'il ne portait

pas le nom de Feras, avait à pei-

ne vingt -trois ou vingt -deux ans

en 77, étant né en 54 ou 55, au

commencement du règne de Néron,
cinq ou six ans au plus avant son

ami Pline le jeune, qui était dans sa

dix-huitième année en 79, au mo-
ment de l'éruption du Vésuve (3).

Tacite se dit Romain; mais c'était

un titre qu'on pouvait prendre sans

être no dans les murs de Rome ; et

s'il fallait en croire les habitants de

Terni, surtout leur historien Ange-

loni , ce serait à leur ville qu'appar-

tiendrait l'honneur d'avoir produit

ce grand écrivain : ils lui ont , au

quinzième siècle, élevé des statues

,

afin de soutenir cette tradition
,
qui

n'est d'ailleurs confirmée par aucun

témoignage. On ne sait rien non plus

de l'enfance et de l'éducation de Ta-

cite. 11 a pu être disciple de Quinti-

lien : qu'il l'ait été réellement , comme
le disent des auteurs modernes , c'est

ce qui n'est exprimé ni indiqué nulle

part dans les anciens livres. On se-

rait plus fondé à présumer qu'il a
,

dans sa jeunesse, suivi au barreau

les plaidoicries d'Aper et de Julius

Secundus, orateurs alors ti'ès-renom-

més. Sa correspondance avec Pline

(>.) Oa lit ici clans Pline : fpsi non priilèm vidi-

miis , ou Ipsi nof pridem vidimus ; Pfous avons vu
nous-mème depuis peu , ou Nous ovous vu il y a

long-temps. Selon cette seconde leçon , il s'agirait

d'un tait trop ancien pour qu'il pùi jamais être ap-

plique' d un fils de l'historien Tacite; mais eu sup-

posant même que Pline parle d'une aventure ré-

cente , ce qui va être dit de la naissance et du ma-
riage de Tacite prouverait encore qu'il ne pou-

vait être le père de cet enfant.

(3) Agebam diiodevicesimum annuni , dit Pline

le jeune , I. VI , ep. «o. C'est par erreur que Juste-

I.ipse et quelques autres ont transcrit duoetvicc-

simitm.
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le Jeune prouve qu'il avait de bonne

heure cultive la poésie ; et le style de

ses ouvrages en prose annonce assez

avec quel soin et quel succès il s'était

livré à l'étude des grands modèles de

l'art d'écrire
,

particulièrement de

Thucydide. Entre les sectes philoso-

phiques , il paraît avoir préféré la

sto'icienne : on le trouve presque par-

tout imbu des maximes, pénétre des

sentiments qui la caractérisent. Ce

fut sous le règne de Vespasien , vers

l'an -^3 ou -; 'i qu'il entra, nous ne

dii'ons pas dans le monde
,
parce que

nous craignons que cette expression

moderne ne con\ ienne pas asjcz aux

mœurs antiques , mais dans la carriè-

re qui s'ouvrait à l'émulation et aux

talents de la jeunesse romaine. On a

droit de conjecturer qu'il commença

par porter les armes, non-seulement

à cause de l'exactitude et de l'habi-

leté qu'on remarque dans ses récits

lorsqu'il s'agit d'usages et de dé-

tails militaires, mais surtout parce

que ce service était encore l'appren-

tissage ordinaire de ceux qui se des-

tinaient à des fonctions civiles. On
sait d'une manière plus directe qu'il

embrassa la profession d'avocat peu

d'années avant Pline le jeune, qui

s'honore d'avoir marché sur ses tra-

ces (4). Depuis Auguste, il fallait,

pour devenir questeur, avoir été in-

ginliuir : on nommait ainsi vingt

otliciers de police qui surveillaient

les monnaies, les prisons, l'exécu-

tion des jugements. Il est fort vrai-

semblable que Tacite a passé par le

vigintivirat avant d'arriver à la ques-

ture, que lui conféra l'empereur Ves-

pasien qui mourut en 'jg. 11 sullîsait

alors d'avoir vingt-quatre ansaccom-

(4^ Jhlale , dignilali-
,
propeinodum ui/iiiilcs....

Equidem adolescenlului qiiumjam lu famà glorid-

que Jloreres , te scaui, liht longo , sed proximn in-

ten'allo et esse et lial'eri concupi^ceiam. PI. 1. Vil

,

el>. 10
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plispour êtrequesteiu', ce qui autorise

à supposer que Tacite l'étaiten "jS;

maison n'a , sur cepoint, aucun autre

détail. Il avait le titre de chevalier, et

la questure lui ouvrait l'entiée du sé-

nat. Vers la même époque , et peut-

être dès 77 , il épousa la fdle d'Agri-

cola { V.\, 3o9-3i I ), alliance qui

donne lieu de croire qu'il tenait déjà

un rang honorable parmi les jeunes

Romains. lia célébré les vertus de sa

belle- mère Domitia , et les biogra-

phes lui prêtent l'intention d'étendre

cet éloge sur sa propre épouse, qu'il

n'a cependant louée nulle part. En
considérant les circonstances de sa

vie , que nous venons de retracer , on

ne voit pas comment jusqu'alors il

aurait eu le temps d'administrer une

province Belgique : ceux qui lui at-

tribuent une telle fonction le confon-

dent apparemment avec sou père. 11

nous apprend lui-même qu'il dut h.

Vespasien le commencement de ses

homicurs publics, accrus depuis par

Titus , et encore plus par Domi-
tien(5). Il n'obtint pourtant pas sous

Titus la préture , qu'il avait espérée

sous Vespasien même ; et il ne paraît

point qu'avant l'avénementdeDomi-

tien, il eût exercé d'autres charges

que celles de questeur , d'édile , et

peut-être de tribun. Mais aux jeux

séculaires de 88, il se trouvait au

nombre des quindécimviis déposi-

taires des livres sibyllins : c'est lui

encore qui nous instruit de ce détail

de sa propre vie, et il ajoute que ce

n'est pas pour s'en vanter qu'il le

rappelle (G). Eu même temps il était

préteur (7)^ et nous manquons de

[5) Dignilalem nosiram à J'espasiano inciwalani,

à Tito auctam, à Domiliano iongius pruitciam.

Hislor. 1. 1 , c. 1.

(G) Çuod non jaclantià refera. Anu^l. 1. SI
,

c. XI.

(7) Ae turit prtxlor. lUMeni.



TAC

renseignements sur la manière dont

il s'est acquitte de cnttc fonction im-

portante. Il sortit de ÎTome avec son

épouse en 89 : otait-ce disgrâce ou

retraite A'olontaire, ou bien alîait-ii

rcmj)iir quelque fonction
,

quelque

mission dans une province? Ceux qui

ont agite CCS questions n'ont pu les

résoudre d'une manière px'c'cise : seu-

iemcut Cajîe a montré que , selon

toute apparence, Tacite n'avait poiut

e'tébanui. C'est surtout bien mal-à-

propos que certains auteurs prolon-

gent pendant dixans cet exil prétendu;

car on trouve Tacite rentré dans

Rome avant la mortdeiOomitien,qui

ne vécut que huit ans après les jeux

séculaires. Toutefois, en (j3,lorsq:i'A-

gricola périt dans la capitale de

l'empire _, l'absence de son gendre du-

rait encoie. « (Kiel surcroît de dou-

leur , s'écrie Tacite
,
pour moi et

pour sa fdie, de n'avoir pu soutenir

sa défaillance, jouir de ses embras-

sements et de ses derniers regards !

Nous l'avons perdu quatre ans d'a-

vance par l'cliét de notre éloigne-

ment. » L'historien n'ose point alllr-

mer que Domitien ait fait empoison-

ner Agricola
,
quoique tel fût le bruit

public , et que les proscriptions or-

données peu après par le farouche

empereur aient rendu ce premier cri-

me beaucoup trop croyable. « Bien-

tôt, dit Tacite , nos mains ' sé-

natoriales ) conduisirent Helvidius

en prison; la cruelle séparation de

Mauricus et de Rusticus fut notre ou-

Trage
; et il fallut nous couvrir du

sang de Sénécion. » En prenant ces

paroles à la lettre, on a voulu en

conclure que Tacite , au sein du sé-

nat , avait cédé au torrent et s'était

prêté aux bons plaisirs de Domitien.

Mais le style figuré
,
pour ne pas dire

passionné , des derniers chapitres de
la vie d'Agiicola permet bien , ce
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semble, de n'appliquer les expres-
sions col'cctivcs qii'oii vient de lire

,

qu'à l'assemblée des sénateurs , et

de supposer qu'ils n'avaient pas
to'is , sans c-:ception , coopéré à
ces iniquités sanguinaires. C'est pour
mieux exprimer l'horreur qu'il en
ressent, que l'historien se place, en
quelque sorte, au nombre des compli-
ces , bien sûr que les couleurs odieu-

ses dont il a peint la tyrannie, mon-
treront assez qu'elle n'a jamais pu le

compter parmi ses instruments. On
se délivra de Domitien en 96 ; et dès

l'année suivante , Tacite parvint au
consulat : son nom ne figure point

dans les fastes
,
parce qu'il n'était pas

consul ordinaire, mais subrogé par
Nerva , nouvel empereur, à Virginius

Rufus
,
qui venait de mourir et dont

il prononça l'éloge funèbre : ainsi

,

dit Pline le jeune , la fortune, tou-

jours !idè!e à Virginius, lui gardait,

après sa mort, le plus éloquent des

panégyristes C'est le seul acte que l'on

connaisse de ce consulat, qui n'était

au surplus qu'un vain titre , et qui

laissait à Tacite assez de loisir pour
qu'il se livrât à des travaux lit-

téraires, li composa , en 97 , la

Vie de son beau-père ; en 98 , le

Tableau des mœurs des Germains.

Avait -il visité ces peuples, par-

couru leur pays , observé immé-
diatement leurs habitudes ? cela

n'est rapporté ni indiqué nulle part
;

mais on serait fort tenté de le croire,

à ne considérer que l'exactitude de

cette description , le nombre et la

précision des détails qu'elle renfer-

me : elle semble trop originale pour
avoir été rédigée d'après des mémoi-
res étrangers; et d'ailleurs comme
on ne sait point où Tacite a passé

les quatre années de 89 à g3 , rien

n'empêche de supposer qu'il ait fait,

durant cette absence, quelque séjour
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en Germanie. Quoi qu'il en soït de

cette conjecture , il n'eut pas plutôt

achevé ce livre qu'il conçut l'idée et

se traça le plan de ses gr.uids ouvra-

ges historiques. Il n'avait cependant

point renonce au barreau : nous le

retrouvons , en 99, charge', avec son

ami Pline le jeune, de soutenir l'ac-

cusation intentée par les Africains

contre le proconsul Marius Priscus.

Cette aiTaire eut de l'éclat: elle nous

est connue par le récit qu'en fait Pli'

ne, dans une de ses Lettres (1. u ép.

xi). «Le sénat, dit-il, nous ordon-

na, à moi et ta Cornélius T.'.citns, de

prendre la cause des Africains contre

le proconsul , qui , dénoncé ])ar eux,

se retranchait à demander des juges

ordinaires , sans proposer aucunedé-

fensc. Notre premier soin fut de mon-
trer que l'énonnité des crimes dont

il s'agissait ne permettait pas de civi-

liser l'allaiie; car Priscus était préve-

nu d'avoir reçu de l'argent pour con-

damner à mort des innocents. » Sou
avocat, Fronto Catius, voulait qu'où

se restreignît à examiner s'il y avait

eu péculat. Mais le sénat, en don-

nant des juges chargés de pronon-

cer sur ce chef d'accusation , dé-

cida aussi que ceux à qui l'on disait

que Priscus avait vendu le sang de

plusieurs victimes innocentes, seraient

assignés et entendus. Il ne comparut

qu'un seul de ces complices , Flavius

Martianus; un autre venait de mou-
rir fort à propos. Une assemblée se

tint, présidée par l'empereur Trajan,

qui était alors consul; c'était au

commencement de janvier, époque

où Rome voyait le plus de sénateurs

réunis. Là et en présence de l'accusé

Priscus , sénateur lui-même , et de

Martianus, duquel il avait reçu sept

cent mille sesterces pour llétrir et

faire étrangler en prison nn chevalier

romain, Pline parla le premier durant
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près de cinq heures , et l'on entendit

ensuite Marcellin défenseur de Mar-
tianus. Le lendemain, Salvius Libe-

ralis plaida pour le proconsul, et

Tacite répondit avec l'énergie et la

gravité majestueuse qui caractéri-

saient son éloquence (8). Le plai-

doyer de Fronton pour Priscus dura
jusqu'à la Huit, et ne se termina que
dans une troisième séance, où les ac-

cusés furent condamnés à des peines

assez douces pour des attentats énor-

mes: mais on déclara que Pline et

Tacite avaient dignement rempli leur

ministère et l'attente du sénat. Ou
voit pard'autres Lettres de Pline, que

Tacite composait aussi des pièces de

vers, et que les hommes les plus ins-

truits de ce temps recherchaient sa

société. Celui avec lequel il entrete-

nait le commerce le plus intime, était

Pline lui-même
, qui lui a écrit onze

Épîtres (9), ou du moins dix; car il

en est une qui semble être plutôt une

réponse de Tacite. Ces Lettres nous

apprennent qu'ils se communiquaient

réciproquement leursouvrages; qu'ils

mettaient en commun tout ce qu'ils

avaient de lumièi'cs , de talents et de

gloire. C'est à la prière de l'historien

que Pline le jeune fait une relatioû

détaillée de la mort de son oncle el

des autres circonstances de l'éruption

du Vésuve. Il sait que l'éloquence df

son ami peut , mieux qu'aucune autre

immortaliser ces tristes souvenirs, el

il espère qu'elle sera aussi employé'*

à jeter quelque éclat sur la conduitt

que Pline vient de tenir lui-mêmi

dans l'all'aire de Bœbiiis INLassa ; noE

pourtant qu'il demande qu'on altèn

ou qu'on amplifie la vérité ; il est per

(8j Reipondit Coin. Tacitus eloi^uenliisinù t

quod eximium oralioni ejus inesl , ffSUiVÛC.

(p) L. I , ep. 69 et 510 ; 1. IV , ep. i.l ; I. VI , ^
,16 et ao; I, Vil , ep. lo ot 33; 1. VIII , ep. 5

1. IX. ep. 10; I. XI, ep. i4; Mais I araiil-clerniw

Je ccj fpitrrs pourrait ilie de Tacite h PliDC.
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suadc qu'un récit fidèle suffit aux

actions honorables, et il n'attend

de Tacite ni exagérations ni réti-

cences onicieuses : Ciceron n'avait

pas porte si loin la délicatesse , en

priant Luccëius d'e'ci'ire l'histoire

de son consulat. Dans une lettre

adressée à Maxime, Pline raconte

un fait dont il a été, depuis peu

de jours , informé par Corneille Ta-

cite. Celui-ci assistait aux jeux du

cirque , à côté d'un chevalier romain

qui ^ à la suite d'un entretien savant

et varié , lui demanda s'il était d'Ita-

lie ou d'une autre province. Vous

me connaissez , répondit l'historien
,

et j'en ai l'obligation aux belles-let-

tres j à quoi le chevalier répliqua:

êtes vous Tacite ou Pline? Je ne puis,

aj ou te ce dernier , vous exprimer avec

quels délices nous avons vu nos deux

noms ainsi rapprochés et confondus

en quelque sorte avec celui de la lit-

térature elle-même. L'un des deux

illustres amis mourut vers l'an io3

(voyezPLiNEle jeune, XXXV, 77 ) :

il paraît que Tacite lui survécut long-

temps ; on suppose qu'il est mort oc-

togénaire, ce qui étendrait sa car-

rière jusques vers l'an i34 ou i35
j

mais nous n'avons, sur ce point, au-

cun renseignement positif. Il n'est

rien dit de ses enfants j et néanmoins

on a lieu de croire qu'il laissait une

postérité, puisqu'au troisième siècle,

l'empereur Tacite se glorifiait de des-

cendre de ce grand historien , et

qu'au cinquième , un préfet des Gau-
les, nommé Polemius, le comptait

parmi ses a'ieux. C'est ce que nous

apprenons de Sidoine Apollinaire, qui

dit que ce préfet, né au sein d'une

famille gauloise très-illustre, était

poète, orateur, philosophe plato-

nicien , et vivait sous le règne de

Julius Népos, prédécesseur immédiat

d'Augustule. On ne rapporte aucun

XLIV.
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fait de la vie de Tacite, après la

fin du premier siècle de l'ère vulgaire;

il a probablement consacré les an-

nées suivantes à la composition ou à

la révision de ses ouvrages. Nous ne
possédons qu'une partie de ses écrits;

car , sans parler encore de la perte

qu'on a faite de plusieurs livres de
ses Annales et de ses Histoires , il ne
subsiste rien de son panégyrique de
Verginius , ni de son discours contre

le proconsul Priscus , ni de ses autres

plaidoyers, ni de ses poésies , ni d'un

livre de facéties, dont Fulgence Plan-

ciadès le déclare auteur. Au troisiè-

me livre de ses Annales (c. 9^4 )? il

annonce qu'après avoir achevé les

travaux qu'il a ciitrepi'is , il écrira

,

s'il en a letemps , l'histoire du règne

d'Auguste. Ce livre nous manque
aussi, soit qu'il n'ait jamais été com-
posé, soit qu'il ait disparu comme
tant d'autres. Au nombre de ceux
qui nous restent de cet illustre écri-

vain, on comprend quelquefois le Dia-
logue sur les orateurs ou sur les cau-

ses de la corruption de l'éloquence;

excellent opuscule dont nous avons

déjà fait mention aux articles de
Quintilien (XXXVI, 44o, 44' )? et

de Suétone, (pag. 149 ci-dessus). Des
savants l'ont attribué soit à l'un , soit

à l'autre de ces deux auteurs; mais
Tacite, outre que son nom se lit sur

plusieurs anciens manuscrits de ce

livre, serait encore assez désigné par

le caractère des idées et même du
style. Ou y a remarqué des tours et

des expressions qui se retrouvent dans

ses autres ouvrages. Le gi-ammairieu

Pomponius Sabiuus a cité, comme
énoncée par cet écrivain , une obser-

vation critique sur les faux orne-

ments des productions de Mécène,

calamistros Mœceiialis , et c'est eu

propres termes, ce qui se lit au 26*

chapitre du dialogue. L'auteur dit

24
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qu'il était dans sa première jeunesse

lorsqu'il ontenclit cette conversation

ïo); et il en fixe la date à-pcu-près

à l'an 7 S de notre ère. lorsqu'eu effet

Tacite n'avait qu'environ 20 ans,

ou moins même , si l'on adoptait l'o-

pinion, im peu hazardc'e, de Juste-

Lipse et de Dodwell , qui ne le font

naître qu'en Sg ou 60. Toutes ces

circonstances suiliraicnt pour le desi-

gner ; mais il est particulièrement re-

connaissable au soin que prend l'au-

teur de ce dialogue , de rattacher

partout à l'histoire politique et à la

science des mœurs sociales , la théorie

de l'art oratoire. Cette littérature

forte et profonde est celle qui convient

à l'historien des empereurs. Si les

formes et les mouvements du discours

n'j sont pas toujours les mêmes que

dans ses livres purement historiques,

il ne faut assurément pas s'en éton-

ner : un écrivain tel que luisait pren-

dre plus d'un ton, donner à un en-

tretien d'autres couleurs qu'à un

simple récit, et parler le langage des

orateurs quand il les met en scène.

Nous devons dire cependant que tous

les modernes ne s'accordent pas à

lui attribuer cette production : Beatus

Rhenanus a le premier élevé des dou-

tes sur ce point ; Juste Lipsc , Gas-

par Barth et Vossius ont laissé la

question indécise; Henri Esticnne
,

Boxhoni, Freinshemius , Graîvius,

Picliou , etc. , ont pensé qu'elle devait

se résoudre en faveur de Quintilien
;

]VIorabin,La Bléterie, Tiraboschi, ne

veulent pas qu'on la décide pour Ta-

cite : mais c'est pour lui que se dé-

(10) Un (le SCS Irailuctcurs nous dit, en le pre-

nant lui-iiicme ù léinoiu, </u'iZ élailjcrl jeune /i>'(-

flwV/ contfjosait ce dialogue. Cela nuu.s paraît

inexact ; oai-Tacile ne parle que du Icnips où il pré-

tend l'avoir entendu, et il déclare qu'il a besoin que
M> mémoire lui en retrace tous les détails. Jtiveiiis

iiitmoààm nuiiivi Memoriâ ac rrroiiialione opm
«*/ , ut..,, iiiilcm mine ntimerïi , iîstitfri rationihiK
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clarent ou qu'inclinent P. Pithou,Co-

iomiez, Dodwell, Schurzfleisch , Si-

grais , Brotier , Schulz , Oberlin , Du-
reau de la Malle, etc.j et cette opi-

nion nous paraît de beaucoup la plus

vraisemblable. Du reste, le mérite du
Dialogue sur les orateurs est généra-

lement reconnu; et il sufiit de pren-

dre une idée sommaire du sujet pour

en sentir l'importance. Doit-on pré-

férer l'éloquence à la poésie? les an-

ciens orateurs valaient-ils mieux que

ceux du temps de Vespasien ? et si

l'éloquence a dégénéré ,
quelles en sont

les causes? Ces questions débattues,

la décadcncedu genre oratoire demeu-

re avérée, et imputable à la mauvaise

éducation , à l'impéritic des maîtres
,

à la nonchalance de la jeunesse. Cha-

cun des interlocuteurs soutient con.s-

tammentsou caractère : le poète Ma-
ternus y parle de son art avec en-

thousiasme ; l'avocat Aper a de la

rudesse , son éloquence de barreau

est véhémente^ mais son style a sou-

vent de l'élévation ; Messala est un

patricien qui se possède davantage,

il se contient dans les bornes d'une

discussion grave. Des portraits fidè-

les , des parallèles ingénieux , des

contrastes habilement ménagés , des

tours variés et toujours ju.stes , don-

nent un grand intérêt à cet opuscule.

Il est compris dans la première édi-

ditiondes OEuvres de Tacite; mais il

manque dans un grand nombre des

suivantes. On l'a joint quelquefois

aux Institutions oratoires de Quinti-

lien ; et il a été imprimé à part

,

in-8^\, à TJpsal en 1-06; à Gottin-

c;ue, en !; 19 ; à Leipzig , en i-jSB.

Manchet , L. Giry, Maucroix , Mo-
rabin, Bourdon de Sigrais, Dureau

de la Malle , Chénicr'et M. Dallier

l'ont traduit en français. Entre ces ver-

sions, celles de Dureau de la Malle et

deChéiiier nous semblent les plus <î-
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dèlcs , les plus élégantes et , à tous

e'sards, les plus dignes du texte. Nous

avons indique deja un autre écrit

qu'on n*a pas coutume non plus d'in-

sérer dans le Recueil des ouvrages de

Tacite , et qui se place dans celui des

Lettres de Pline : c'est une très-courte

Épître, que La Ble'terie regarde, nun

sans quelque fondement, comme une

réponse à celle où Pline avait con-

seillé à son ami d'associer l'exercice

de la chasse aux travaux littéraires.

« J'aurais bien envie , répond Tacite

» (du moins nous le supposons ainsi),

» de suivre vos leçons; mais les sau-

» gliers sont si rares ici
,
qu'il n'y a

» pas moyen de réunir Minerve et

» Diane, que vous me dites de ser-

» vir à-Ia-fois. Il faut donc ne ren-

» dre hommages qu'à IMinerve , en-

» core avec ménagement , comme il

» convient daus une campagne, et

» pendant l'été. Sur la route même
,

» j'ai esquissé quelques bagatelles

» qui ne sont bonnes qu'à effacer

1) aussitôt; pur babillage, pareil aux

» conversations que l'on tient dans

» une voiture. J'y ai ajouté quelque

» chose depuis mon arrivée, ne me
» sentant pas disposé à un autre tra-

» vail. Ainsi je laisse en repos les

» poèmes, qui , selon vous , ne s'a-

» chèvent nulle ])art plus heureiise-

» meut qu'au milieu des forêts. J'ai

» retouché une ou deux petites ha-

» rangues
,
quoique ce genre d'occu-

» pation soit peu aimable
,
peu al-

» trayant , et qu'il ressemble plus aux
» travaux qu'aux plaisirs de la vie

» champêtre (i i). » On ne conteste

pas l'authenticité des ai'.tres écrits

(il) Dans l'édition ElzL'virifime Je 1669, cette
lettre estprécédee de l'infcription : Coineti'o Tacila
suo ('. Pliniiis S. , tandis qu'ailleurs on lit toujours
C. Plinius Tacito suo. Il est fort probaMe que les

pins anciens uianuscrits portaient : Corn. Tac. C.
\ rlin. S. .V., et que les copistes auraient du lire :

fl Cornelirit Tttriliis Caio Ptinio siio , iululem.
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qui subsistent sous le nom de Tacite.

Telle est d'abord la Vie d'Agricola

,

que Thomas admire comme le chef-

d'œuvre et le modèle des éloges his-

toriques. Ce livre contient de vives

peintures et d'éloquents discours : il

offre l'expression , toujours noble et

vraie, des sentiments les plus fiers et

des ailéctions les plus tendres. L'au-

teur se montre tour-à-tour énergique

et pathétique^ avec une convenan-

ce parfaite. La diction est partout

savante; mais l'art profond qu'elle

recèle dans la structure des phrases

,

dans le choix et l'arrangement des

mots ou même des syllabes , ne se

manifeste que par les grands et rapi-

des eOets qu'il produit. Quel que soit

pourtant l'éclat de cet ouvrage si jus-

tement célèbre, nous doutons qu'il

porte, autant que ceux qui l'ont suivi,

l'empreinte du goût sévère et du gé-

nie pénétrant de Tacite : ce n'est pas

non plus celui qui a fixé le premier

les regards et l'attention des hommes
de lettres du quinzième siècle. Il man-

que dans les premières éditions de cet

historien ; il ne paraît que dans celles

de Milan , vers 1 496 , et de Venise
,

en I497- IJ^P"is il en a été fait plu-

sieurs réimpressions et traductions,

même particulières. Pour ne rien dire

d'une première version française ,

pubhée à Paris, en iG56 , in- 12 , ni

de celles qui embrassent, avec la vie

d'Agricola , d'autres livres de sou

geudi'e, nous n'indiquerons ici que

deux traducteurs français, Desrenau-

des , eu i --97 , et M. Mollevault , en

182-2. Ces deux versions, imprimées

à Paris, in-i8 , sont accompagnées

du texte , et l'on a joint de plus à

celle de INL Mollevault une carte dres-

sée par M. Walckenaer , et représen-

tant l'état de l'Angleterre au temps

où Agricoia la subjuguait et la gou-

vernait. En efiet, l'ouvrage latin, ou-

24..
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trc le mérite érainent qu'il a comme
production littéraire, a aussi l'avan-

tage d'éclairer l'histoiie ancienne des

îles Britanniques: mais Tacite a jeté'

bien plus de lumière encore sur la

géographie et les mœurs primitives

de la Germanie. Ce livre si court, sur

un vaste sujet , est d'un homme qui

abrège tout
,
parce qu'il voit tout

,

dit ^loutesquieu. C'est une admirable

iytroduction à l'HisLoiiede l'Allema-

gne , ou plus généralement de l'Eu-

rope moyenne et occidentale.On y re-

trouve les prcmieis germes des cou-

tumes et des lois de plusieurs siècles;

et dans ce tableau des habitudes pri-

vées , des opinions communes et du
régime civil, il y a des traits si ca-

ractéristiques et si profonds
,

que

d'âge en âge, et de nos jours même,
ils demeurent rcconnaissables

,
quoi-

que modifiés ou alïaiblis par le temps.

Quiconque veut rechercher les ori-

gines des institutions modernes, mili-

taires, judiciaires, féodales, a besoin

de recourir , avant tout , à cet antique

exposé des mœurs des Germains ; et

s'il nous fallait dire quel est le plus

instructif des livres de Tacite , nous

serions fort tentés de nommer celui-

là. Il y règne une méthode si lumi-

neuse et si nat(uel!o, (pie les transi-

tions , quoique bien fréquentes , ne se

laissent jamais apercevoir. De tant de
détails rapidement parcourus , auciui

n'est inutile, ni oljscur , ni déplacé :

la précision du stj'le , toujours élé-

gante , devient énergique ou pittores-

que, toutes les fois qu'il Je faut. L'an-

tiquité ne nous a pas laissé un plus

parfait modèle de description ; et

pour sentir tout le prix de cet opus-

cule , il sulîirait de le comparer aux
morceaux du même genre qui se ren-

contrent dans les livres de Diodore
de Sicile. On a cependant accusé Ta-
cite de n'avoir peint et loue des pcu-
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pies barbares
,
que pour faire la sa-

tire des Romains : Voltaire a fort

accrédité celte prévention; il a com-
paré l'historien « à ces pédagogues
" qui, pour donner de l'émulation à

» leurs disciples, prodiguent, en leur

» présence , des louanges à des enfants

» étrangers
,
quehpie grossiers qu'ils

» puissent être. » Cette relation a
,

sans doute , des intentions morales
;

mais,.i nos yeux, son caractère le plus

sensible est une exactitude scrupuleu-

se : elle ne ressembleassurémentpoint

ta un panégyrique ; et la satire , s'il y
en a , y demeure indirecte et sage.

De tous les écrits de Tacite , nous

croyons que c'est celui qui a été le

plus souvent publié : il est joint aux
autres dans la plupart des éditions

,

à partir de la première , et il a été'

assez, fréquemment imprimé sans eux,

soit à part , soit avec Diodore de

Sicile , soit en dillérentes collections

relatives aux peuples Germains. En-

tre les éditions particulières , nous

indiquerons seulement celles de Nu-
remberg , vers 1473, in-fol. ; de

Rome
, vers i474 ?

in-4°-
5 ^^ Leip-

zig, in-.'^". ,en i5of); deBàle, iSig,

même format ; d'Augsbourg , 1 58o ,

in-8". ; de Strasbourg , in-8'\ , 1 5947
de Wittcmberg, in-H". , iGG4; d'Er-

lang , 1618, in-4". ; de Francfort
,

in-8''. , 1 725. iM. Renouard en a don-

né , en 1795 , une édition in-i8, qui

renferme de plus la Vie d'Agiicola.

Ces deux livres ont été traduits en

anglais par J. Aikin, l'un en 1774»
in-8". ; l'autre in-4"., en 1778. Nous
n'entrerons pas dans le détail des

versions allemandes ; et à l'égard des

traducteurs français , nous nous bor-

nerons eu ce moment à tenir compte

de ceuxqui n'ont travaillé que sur celte

description de la Germanie. Le roi

d'Espagne PhiUppe V s'était exer-

ce à la rcndi'e dans notre langue ,
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pendant son éducation à la cour de

son aïeul Louis XIV. Nous ignorons

quel est l'auteur d'une version im-

primée à Lyon, in -8''.
, en 1706 :

celle qui a été' pultlic'e in-12 , à Paris,

en 1776 , est de M. Boucher
,
pro-

cureur au parlement. M. C. L. F.

Panckouckeen a mis au jour unenou-

velleen 1824, avec une introduction,

un commentaire , et le texte latin
j

grand iu-8"., accompagne d'un atlas.

M. Grâberg a joint un lexique à une

version italienne des îMceurs des Ger-

mains et de la Vie d' Agricola, Gtnes,

1814, in-8^.—Les deuxouvragcs de

Tacite qui ont le jilus d'étendue sont

ses Annales et ses Histoires : on a quel-

quefois prétendu qu'ils ne formaient

originairement qu'un seul et même
corps. Allatiusattribue cette opinion à

Qua;reugus
,
qui la fondait ajipai'em-

ment sur un texte de saint Jérôme
,

oii i' est dit que l'Histoire des emjie-

reurs depuis l'avènement de Tibère

jusqu'à la mort de Domitieu , était

comprise en vingt livres j mais Ter-
tullien , en citant le livre cinq, parle

précisément de celui que nous appe-

lons le cinquième des Histoires ; il est

vrai qu'ailleurs ce même cinquième

livre est désigné comme le seizième

par Tertullien ^ ce qui ])rouve ou
qu'on mettait peu d'exactitude dans
ces citations , ou que la distinction et

la numération des livres de Tacite

n'étaient pas très-bien cojmues. De-
puis qu'on n'hésite plus <à séjiarer

les deux ouvrages , la plupart des

savants sont persuadés que les His-

toires out été composées avant les

Annales. Vossius, Bayle, RoUin, La
Biéterie , Tiraboschi, Brotier, en ju-

gent ainsi d'après un passage du li-

vre onzième des Aimales , où l'auteur

renvoie à ce qu'il a raconté dans
l'Histoire du règne dcDomitien^ nar-
ratas lihris (juibus res impcratoris
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Domitiani composui. Quelques-uns
aiment mieux croire que l'historien

a suivi , dans son travail , l'ordre

des événements
5
qu'en conséquence

il a commencé par le règne de Tibè-

re, sujet des premiers livres des An-
nales ; et quoique cette conjecture ne

soit pas la plus vraisemblable , il a
convenu de s'y conformer dans la

publication et l'étude de tous ces li-

vres. On croit que l'histrricn ne les

a entrepris qu'après la mort de Ner-

va
,
qu'il qualifie Divus, et sous le

règne de Trajan, a"u nom duquel il

n'ajoute point un pareil titre : Prin-

cipatum divi Neivœ , et iniperium

Trajani. Aulugelle a écrit un chapi-

tre sur la signification des mots His-

toire et Annales : il n'en explique

pas la diflérence d'une manière très-

constante et très-précise. Seulement

il semble assez que les Annales de-

vaient procéder toujours par années,

et que l'Histoire n'était point assujé-

tie à une chronologie si rigoureuse-

Mais en comparant les deux ouvra-

ges de Tacite ^ on voit qu'à cet égard,

il s'est donné à-peu-près la même li

berté dans l'un et dans l'autre, et

qu'il s'y est permis presque égale-

ment d'achever de grands récits en

se portant m\ peu au-delà des dates

auxquelles il allait être obligé de re-

Acnir. Chez lui la distinction consis-

terait plutôt en ce que les faits se

pressent davantage dans les Annales^

et que les narrations prennent ]>liis

d'étendue dans les Hisloiies , ainsi

qu'on va le voir par l'exposé de la

matière et de l'état de ces deux gran-

des compositions. Les quatre pre-

miers livres des Annales ,
que l'on

possède entiers; le cinquième qui est

mutilé , et le sixième , dont il ne s'est

rien perdu , contiennent le règne de

Tibère , depuis l'an i4 jusqu'en 87.

Les quatre livres suivants , dans
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lesquels était compris le règne de

Caligula, nous manquent , ainsi que

le commencement du xi''. ; en sorte

qu'en ouvrant ce qui reste de celui-

ci, on est transporte' à l'année 47 ?

5*=. de Claude : la lacune est d'envi-

ron dix ans. On n'en remarque plus

de très-sensible ou de très-importan-

te jusqu'au chapitre 35 du livre xvi.

Ce chapitre ne nous conduit qu'à l'an

66 ; et Kl perte de la lin de ce der-

nier livre des Annales , nous prive

du tableau des deux dernières années

de Néron. Les itî livres embrassaient

donc 5i ans : dans les ao livres

d'HistoireS;, s'ilsnous avaient été tous

conservés, Tacite continuerait ses

récits depuis la mort de Néron , en

68, jusqu'à celle de Domitien , eu

96 , espace de vingt-huit années seu-

lement. Il ne reste que les 4 premiers

livres et le commencement du 5"^.

Ils correspondent aux règnes éphé-

mères de Galba , Othon , Viteilius
,

et à celui de V^espasien, jusqu'à la

guerre de Civilis {P^. ce nom, VIII
,

590 ) , en 70. Les livres suivants

achevaient l'histoire de Vespasien,

et y ajoutaient celles de Titus et de

Domitien. Quant aux règnes de

Nerva et de Trajan, l'historien sem-

l)lail les avoir réservés pour servir

de matière à un troisième ouvrage.

Il destinait à sa vieillesse ce doux et

consolant travail ; mais on a lieu de

croire qu'il n'a pas eu le temps de

s'y livrer : il n'en est fait aucune

mention dans le cours des siècles qui

ont suivi le sien. Toujours venons-

nous de voir que de 36 livres histo-

riques qu'il avait composés , il eu

subsiste à peine 17. Plus d'une fois

on s'est empressé d'annoncer la dé-

couverte de quelques parties des 1

9

autres j en 1606 surtout , des Napo-
litains conçurent ou inspirèrent cet

espoir : leurs promesses ont été vai-
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neSj comme la plupart de celles du
même genre ; et nous devons nous
résigner à regretter toujours ces tré-

sors , dévorés par le temps , ou dé-

traits par l'ignorance, à moins que

des palimpsestes ne nous en resti-

tuent quelques débris. IMais les li-

vres qui nous lesteut de Tacite , s'ils

ne sulHsent point à notre instruc-

tion , suillront du moins pour per-

pétuer sa gloire. Les Lettres de Pli-

ne ne laissent aucun doute sur la cé-

lébrité dont cet historien a joui de

son vivant. Quelques-uns pensent que

c'était lui que Quintihcn désignait

par ces paroles du livre x ( c. i
)

des Institutions oratoires : « Pour

» l'honneur de notre âge , un écri-

» vain vit encore, qui sera nommé
» un jour, que chacun reconnaît as-

» sez aujourd'hui
(
qui olini jioini-

» nahitur , nunc intelligitiir ). 11 a

» plus d'admirateurs que d'imita-

» teurs : sa liberté lui a nui ; on a

» mutilé ses ouvrages; mais ce qui

» en demeure porte l'empreinte inef-

» façable de son génie et de la

» hardiesse généreuse de ses senti-

» raents. » Il n'est pas certain ni

même probable que cet éloge doive

s'appliquer à Tacite; et nous devons

d'ailleurs avouer que depuis sa mort

cet historien a été fort diverse-

ment jugé. D'un côté, \ opisque et

Tertullien l'accusent de mensonge
j

de l'autre , Spar'ien , Orose , Sidoi-

ne Apollinaire, louent sa bonne-foi

aussi bien que son talent. L'empereur

qui , au 3^'. siècle, portait son nom,
ordomia de placer ses livres dans

toutes les bibliothèques , et d'en tirer

un très-grand nombre de copies : ce

deuxième ordre n'aura eu sans doute

qu'une exécution fort imparfaite

dans l'étroit espace d'un règne de

six mois • aulrcnient on ne conce-

^ rait pas comment am'aient pu dis-
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paraître tant de parties de ces ou-

vrages. Quoiqu'ils aient continue d'ê-

tre cites par quelques écrivains, com-
me saint Jérôme , Sulpice-Sévère

,

Cassiodore, Jornandès , Frëculphe,

Jean de Salisbury, on peut dire qu'en

général ils ont été fort peu étudiés

pendant le moyen âge. Mais depuis

le renouvellement des lettres , ils sont

devenus l'objet d'une sorte de con-

troverse qui peut-être dure encore.

Si Côme de Médicis et le pape Paul

III ont cherché daus Tacite les le-

çons de la plus profonde politique;

si Bodin, Muret, Juste Lipse, ont

révéré en lui l'un des grands maîtres

de l'art d'écrirej si Montaigne l'a

couru d'un fil, et si en lin la plu-

part des savants du seizième siècle

ont contribué à expliquer, répandre

ou recommander ses écnts , il faut

dire aussi qu'Alciat et Ferret criti-

quaient sa latinité, que Casaubon le

reléguait parmi les auteurs du deu-

xième ordre, et que Budé l'accusait

d'imposture, de pervei'sité, ou en

propres termes , de scélératesse. Dans
l'âge suivant, d a trouvé encore des

censeurs rigides , tels que Du Perron,

Strada , Rapiu , Saint -Evremond;
mais il recevait les hommages de la

reine Christine, de Balzac, de Gui
Patin, de La Mothe le Vayer, de

Tillemont, et de Racine qui l'appe-

lait le plus graud peintre de Vanti-

(juilé. Au dix-huitième siècle , tandis

que Rollin , Voltaire, Mably, lui

.(dressent beaucoup de reproches , et

Lmguet presque autant d'injures qu'à

un contemporain, il retrouve tant

d'.idiuii'ateurs, que nous n'en pour-

I ous nommer qu'un fort petit nom-
la c : eu Angleterre , Gordon et Gib-

Iion ; en France, La Blétcrie , Bro-

ticr, d'Alembert, Thomas et La-

harpe. Il est, aux yeux de d'Alem-

bert, !e premier des historiens j i! n'a
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fait que des chefs-d'œuvre , ajoute

Laharpe (12) : c'est lui, selon Tho-
mas ( Ess. sur les éloges , ch. xv

)

,

qui est descendu le plus avant dans les

])rofondeurs de la jiolitique, et quia

donné le caractère le plus imposant

e'i l'histoire. Quels sont maintenant

les défauts si graves que lui imjui-

tent ses censeurs modernes? D'abord

sa latinité leur paraît suspecte; et

cette critique étrange s'est re[)rodui-

te, même depuis qu'elle a été réfiiléc

par Muret, dont l'autorité est d'un

SI grand poids en une telle matière.

11 nous semble qu'après tout , c'est

une langue assez riche et assez pure

que celle qui exprime les plus fortes

pensées et les plus vifs sentiments

,

qui colore les détails , (pii peint les

caractères
,
qui anime les récits, qui

rend sensibles les nuances les jilus

délicates. Nous ne saurions nous

plaindre non plus de la précision et

de la rapidité du style
,
quand l'ex-

pression demeure partout juste et

complète, nerveuse sans elfort, clai-

re par sou énergie même, et moins

ligurée que pittoresque. S'il y reste

quelques traces d'affectation, comnu-

le soupçonnait Montaigne , nous de-

vons avouer qu'elles ne nous sont

pas sensibles. Tacite craignait à tel

point d'altérer l'histoire en la char-

geant d'ornements étrangers, qu'il n'y

insérait d'autres harangues que celles

qui avaient été réellement pronon-

cées. 11 ne les transcrivait pas litlé-

ralenienl : il élaguait les détails su-

perflus et supprimait les dit;ies^ioiis

prolixes , resserrait et enchaînait. les

idées afin de leur donner plus de for-

ce et de clarté ; mais il en conservait

le fonds et ne l'inventait pas. C'est à

notre avis ce qu'on doit reconnaître

{i>.\ Vrj\r?. lin p-tcpllent exposé des motil's de ce

)i.5?meiil danf ie l^céc-Ae Laiiariie. fart. !, 1. UI,

».! . SVCt. 1.
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en coinparaut le discours que tient

l'empereur Claude au chap. '^4 <lu

livre XI des Annales , avec le texte

qui se lit sur deux Tables de bronze

retrouve'es à Lyon , et regardées

comme antiques. De part et d'autre,

l'empereur s'élève contre le préju-

ge qui proscrit les innovations 5 il

rappelle les changements politiques

qui se sont opères successivement

dans l'état romain ; il soutient qu'il

est avantageux d'acquérir en Italie,

hors de l'Italie, des citoyeus distin-

gués , des sénateurs illustres; et il

fait parlicnlihemcnt l'éloge des Gau-

lois, dont la fidélité ne s'est pas dé-

mentie depuis qu'on a traité avec

eux. La dillércnce ne consiste qu'en

ce ({uc l'historien a retranché quel-

ques détails locaux et personnels , et

une dissertation plus inutile sur Vo-

rigiue du roiServius, et sur les noms
du mont ('(elius. Mais il est, dit-on

,

des faits bien plus importants, que

Tacite a mal connus ou infldtlenicnt

retracés. Eu effet, les fausses idées

qu'il donne des Juifs et des Chré-

tiens , sont , à notre avis , sans excu-

se : puisqu'il écrivait l'histoire, il

devait s'éclairer assez pour ne point

partager des préjugés populaires si

odieusement injustes. Nous regret-

tons aussi qu'en rapportant de pré-

tendus miracles de Vespasien , il se

laisse soiqiçonner d'y ajouter foi.

Doit-on dire ensuite que son humeur
indépendante et satirique l'entraîne

au-delà des bornes de la vérité, quand
il s'agit des mœurs et des actions des

maîtres du monde? Nous ne le pen-
sons point. Il n'est pas sans doute

impartial entre la tyranuie et la li-

berté, entre le vice et la vertu; mais

Tibère, Claude et Néron uc pou-

vaient être calomniés : quelque af-

freuses que soient les couleurs dont

il les peint, ils ue s'offieut pas sous
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des jours plus favorables dans les ré-

cits de Suétone , ni dans les autres

mouuments historiques de ce siècle,

ni dans les traditions perpétuées du-

rant les âges suivants; aucune des

flétrissures qu'il leur imprime n'est

effacée ou atl'aiblie par des témoigna-

ges de quelque valeur; et jusqu'ici

l'on n'a su opposer aux siens que de

pures dénégations ou des considéra-

tions vagues sur l'invraisemblance

des excès monstrueux qu'il signale;

comme si la perversité humaine,

exaltée par l'usage du pouvoir ab-

solu , enhardie par l'impunité , en-

couragée par l'adulation , devait

reconnaître des limites I A vrai di-

re , les premiers à qui ces morceaux

de Tacite ont déplu étaient des per-

sonnages qui s'y croyaient dénoncés

d'avance. Thomas a ditque Louis XI,

Henri VIII, Philippe II, n'auraient

jamais dû voir Tacite daus une bi-

bliothèque sans une espèce d'etlioi;

et lorsque cette observation eut été

confirmée, il y a vingt ans
,
par les

aveux d'iui usurpateur et de ses flat-

teurs , un poète (Chéuicr) s'empressa

de la reproduire :

Tîiclte CM traits de flamme nccuse uos St-'iaus ;

Kt son 110m pruuouce foit pâlir les lyrans.

Toutefois, sauf les pertes que nous

avons indiquées , ces redoutables li-

vres out traversé les âges , et retrou-

vé, depuis (juatrc siècles, plus de lec-

teurs que jamais. Il s'en conserve

deux anciens manuscrits à Florence.

L'un serait de l'an 3c)5, si l'on s'en rap-

portait à la note qui le termine; mais

les Bénédictins (Nouv. Traité de di-

plomatique, III , U7H-U80) y out re-

connu une écriture lombarde du di-

xième ou du onzième siècle; et cette

ren)an|ue paraît fort juste, quoiqu'el-

le ait été modiliéc ])ar Ernesti et par

quelques autres, qui, en avouant que

ce n'est qu'une copie faite sur l'exem-
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plaire de SgS , la font remonter au

neimème siècle , au septième ^ même
au sixième. Le second manuscrit de

Florence vient de Corbie ou Cor-

wey en Westphalie , où il a été trou-

vé par un receveur nommé Archira-

bold. Léon X paya cette découverte

d'une gratification de cinq cents écus
;

et les premiers livres des Annales

ont été fournis par ce manuscrit, dont

l'âge n'est pas non plus très-bien dé-

terminé. On eu cite quatre de la bi-

bliothèque du Vatican : l'un de la fin

du quatorzième siècle , et les autres

plus modernes. Bcatus Pilienanus en

possédait un qui avait été auparavant

conservé à Bude, et dont il exagérait

fort l'autorité. Ceux de Paris ne jouis-

sent pas d'un très-grand renom :

l'un pourtant , celui qui existait à

l'institution de l'Oratoii'e^ etqueDot-

teville a décrit , se recommande par

sa beauté. 11 est d'ailleurs défectueux,

incorrect , et semble assez peu anté-

rieur aux éditions. La première de

celles-ci parut à Venise, chez Ven-

delin de Spire, vers if^dQ ; et le quin-

zième siècle en fournit cinq autres

publiées, soit dans cette même ville,

soit à Rome et à Milan. Toutes

sont in - folio ; et elles compren-
nent , sous la dénomination d'his-

toire auguste
,
plusieurs livres , tant

des Histoires que des Annales. Il en

est de même des éditions de Venise
,

i5i2; de Rome, i5i4 ; mais celle

de i5i5 , dans cette dernière ville, a

été revue par Béroalde le jeune. Elle

est remarquable en ce que les pre-

miers livres des Annales , récemment
découverts

_, y étaient, pour la pre-

mière fois , imprimés. Les précéden-

tes éditions commençaient par les

mots Nam Falerium , du onzième
livre. Après 1 5 1 5 , on distingue celles

de Rome , 1 5 1 6 j de Milan , 1 5
1 75 de

Bâle, chez Froben, 1^)19, toutes
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trois in - fol. encore^ puis celles des

Juntes , à Florence , en 1027 , in-8".,

et des Aides, à Venise, en i534, in-

4°. , avec des notes de Beatus Rlie-

nanus et d'Alciat. Le travail de Rhe-
nanus se retrouve dans plusieurs édi-

tions de Bàle, particulièrement dans
celle de i543, in-fol. Il eu existe une

sous la même date
,
puijliée à Lyon

,

in - 80. , chez les Gryphes , avec les

remarques de Ferret. Les corrections

et les notes de Juste Lipse ont enri-

chi les éditions d'Anvers, 1574,
in-S".; 1600, in -4°' Vers le même
temps , Pichena et Gruter travail-

laient aussi sur Tacite. Les résultats

de leurs recherches ont été joints au

teste de cet historien, en 1600, à

Florence^ en 1G07 , à Francfort, in-

8". , et à Anvers , in-fol. ; en i6o8, à

Paris, dans ce dernier format. Les

trois principales éditions elzévirien-

nes sont celles de i634, à Leyde, 1

tomes in- 12 5 de iG4o, daus la mê-
me ville, et pareillement en 'i vol.;

de 1672 - 73 , à Amsterdam, 2 vol.

in -8". Dans la première, on a suivi

celle de Juste Lipse ; la seconde a été

revue et annotée par Grotius , et l'on

y a j oint un troisième tome imprimé à

Amsterdam, en 1649, et contenant

le Commentaire de Henri Savile •

dans la troisième , Fréd. Gronovius

a réuni ses propres notes à celles de

divers commentateurs
, y compris

Bernegger, qui avait publié les sien-

nes , avec le texte de Tacite , ta Stras-

bourg, en i638 et 1664, in -8'\ Le
Tacite aâ iisum Delphiiii , donne par

Pichon, à Paris, 1682-87 , 4 vol. in-

4*^. , n'a de valeur que parce que les

exemplaires n'en sont pas très-com-

muns. On estime davantage l'édition

de Leyde, 1G87 , 2 vol. in-8"., pré-

parée par Théod. Ryckius ( Voyez
ce nom , XXXIX, 3H9

) , et enrichie

de ses remarques. Elle a été repro-
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duite à Dublin, en 1730, eu 3 to-

mes in - 8". Neuf ans auparavant

,

Jacq. Grouovius avait t'ait paraî-

tre à Utrecht, en 2 volumes in-4".

,

un Tacite cz/m nolis variorum
,
qui

diliêre assez peu de celui de 1 67* , et

que lesFoulis ont réimprimé à Glas-

gow, en 4 vol. in- 12, en 1703. Er-

nesti venait de publier, eu 1702 , à

Leipzig, •! vol . in-8", qui ont reparu eu

i']']'-i, et dans lesquels sont compri-
ses les notes de Juste Lipse , de J.

Fred. Grocovius, de Nicolas Hein-

sius, avec celles d'Erncsti lui-mcme.

En 1760, Brindicy réimprimait à

Londres , en 4 vol. in-i8, le Tacite

de Ryckms , en même temps que Ijar-

bou donnait à Paris , en 3 vol. in-iu,

ime édition de ce classique, revue par

Lallemand. Celle de Brotier , en 4
tomes iu-4*'.,est de 177'i. : elle a été

renouvelée en 1776, avec des addi-

tions, 7 vol. in-ia. lirotier ( Fq/.
VI, 38, ) n'a pas seulement com-
menté Tacite, il a osé remplir les

trop grandes lacunes qui interrom-

pent et décomplèteut les récits de cet

Iiistorieu , et il a aussi ajouté un
supplément an dialogue des Ora-
teurs. Parmi les éditions publiées de-

puis 1786, nous mdiqucrons celles de

Londres , 1 790, disposée par H. IIo-

mer; des Deux Ponts, 179*, 4 vol.

m-8*'.; de Parme, chez Bodoui,
1 795,

3 vol. in-4''.
5 T'i "e contiennent que

les Annales; d'Édinbourg , 1798, 4
vol. in-4". (c'est une copie du Tacite

de Brotier); de Leipzig, 180 1, 2
vol. in-8". , édition d'Ernesti, revue

et augmentée par Obcrlin ; de Lon-
dres , chez Valp3' , 5 vol. in-8".

,

cil se retrouvent les notes et les dis-

sertations de Brotier , avec des ex-

traits de plusieurs autres eoiumen-

taires et quelques lemarques de Por-

son. Enfin, de 1819 à iSj>, i . M. Le

Maire a public, à Paris, pour entrer
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dans sa collection de classiques la-

tins, 6 vol. in-8»., intitulés : Corn.

Tacilus , (jiialem oiiini parte illus-

tratiirn, postreinb puhlicavitJ. Jac.

Oherlin , cui selecta additamcnta
subjunxitJos. Naudet : en y a repro-

duit le texte et les notes d'Ernesli
,

plutôt que de Brotier, dont le tra-

vad a essuyé, eu 1801 , une critique

amèic, et en gr^néral assez juste, dans

les observations de M. Ferlet sur

Tacite, 'i vol. in-8'*. Nous avons,

dans cette liste des plus importan-

tes éditions de l'historien des Césars,

nommé ses principaux commenta-
teurs : il convient d'y joindre Muret,

([ui n'a point été employé par les

imprimeurs à revoir le texte, mais

qui l'a publiquement expliqué, et à

qui l'on doit un commentaire sur les

Annales, de courtes notes sur les au-

tres livres, outre trois Harangues siu'

les caractères de ces chefs-d'œuvre.

On rencontre aussi des observations

critiques et historiques, à la suite de

quelques-unes des traductions ([ui

vont être indiquées. Ayant déjà fait

mention des versions particulières de

la vie d'Agricola , du Tableau des

mœurs des Germains, et du Dialogue

sur l'éloquence , nous n'avons à nous

occuper ici que de celles des Anna-
les, des Histoires, ou de la totalité

des ouvrages de Tacite. Ils ont été

traduits en langue polonaise , eu

1775, 3 vol. in-8".; et Badcn yfq^'.

111, 199, '100 ) a donné une vei'-

sion danoise des Annales, qui })asse

pour excellente : elle a paru à Co-
penhague en 1713 et 78, in-h". , •>.

vol. LesFlainaiius in ont deux ancien-

nes, l'une de (iro/iiewagen. l'aulrc

(le J. Léonard Fenacol : Délit, i()iC),

in-4"-
i
Amsterdam , \(i:\5 , in-8".;

mais ils ne lisent plus que ceilc de

P. C-orn. Ho!d, ]nibliée en i(i84. in-

lol, et reimi'nuiée dan'; le mcme lor-
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mat , avec les œuvres du traducteur

,

en 1704. Micyllus ( V. XXYllI

,

600 ) a mis au jour un Tacite alle-

mand, eu 1033 : c'est un volume

in-fol. , im])rime à Maïence, et de'-

crit par Freytag {Analect. 11, 9^3,
gSi ) : cette version et celle de Grot-

nitz, Francfort, 1657, iu-9<^., ont e'ié

remplacées par celles de J. Sam.
Muller, Hambourg, 1705, 3 vol.

in-80.; de Patzke(r. XXXIII, i54-

l56) Magdebourg et Halle, 1765-

77, 6 tomes in-8'J.; de Ch. Fre'd.

Bahrdt, 1780 etSi , in-S»., 1 vol.,

et par de plus nouvelles. Richard

Grcnewey a traduit en anglais les

Annales; et Henri Savile les Histoi-

res : on a réuni l'un et l'autre travail

dans l'édition in-fol. de Londres,

i6i2. La version de Thomas Gor-
don

,
publiée en 1 7'i8 , 1 78 1 , '2 vol.

in-fol. a été souvent réimprimée:

I 737,4 tomes in-8".; 1753, 5vol. in-

12; 1 757, 4t. in-8°.; 1770, 5 v. in-

I '1 : elle est accompagnée de discours

historiques, critiques et politiques, qui

ont eu assez de succès et qui ont été

traduits en français , Amsterdam

,

1743, 2 vol. in-i2; Paris, 1794, 3

vol. in-S*'. ; mais en elle-même , elle

n'est pas d'un très-grand mérite , non
plus que celle d'Arthur Murphy , dé-

diée à Burke , en 1793, 4 'vol.

in-4° , et réimprimée en 8 tomes in-

8°., en 180 5. Murphy a joint aussi

àsontravaildes réflexions politiques,

qui ont paru suggérées par les cir-

constances où il écrivait plutôt que
par les récits de l'historien latin. Les
traducteurs espagnols de Tacite sont:

AlamosdeBarientos (Madi'id, 161 4,
in-fol.), Emmanuel Sueyro (Anvers,

1619, iu-80,), Léandre de Saint-

Martin ( Douai , 1(329, in-4°. ). On
ne connaît pas bien l'auteur d'une

version italienne, imprimée à Venise,

en i544 ', George Dati donna la
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sienne en i563, in-4''., et elle eut

plusieurs éditions jusqu'à celle de

Francfort, en 1612. Le premier es-

sai de la traduction célèbre de Da-
vanzati parut à Florence, in-4°., en

1096 : elle a été publiée ensuite chez

les Juntes, en 1600, in-4". ;chezNes-

ti, aussi à Florence, en 1637, in-fol,;

à Venise, en i677,in-4".; à Padoue,

chez Comino^eu i755, 1 tomes iu-

4°.; à Paris, chez Quiilau, en 1760,
1 vol . in- 1 2 ; à Bassano , en 1 790 et

en i8o3 , 3 vol. in-4"., y compris

des additions ; à Milan , i 799 , 9 vol.

in- 1 2 , avec le texte ; à Paris , 1 8o4

,

trois volumes in-12, revus par M.
Biagioli. Quoique Davanzali ( F^qy.

X, 579-581), lutte de fort près

avec Tacite , il y a bien , de temps

en temps, quelques idées qu'il ne par-

vient pas à exprimer ; mais cette

traduction n'en est pas moins , com-
me l'a dit Giuguené, im chef-d'œuvre

de pureté de style , de force , de pré-

cision et d'élégance. On ne saurait

faire le même éloge de celle d'Adriano

Politi, imprimée à Rome, en i6o3
,

in-8°. , à Venise, en i6o4 , in- 12
,

et quelques autres fois j
usqu'en 1 644 *

les éditions de 161 8 , de 1620 et de

1628 , in-4''. , comprennent une ver-

sion des Aphorlsmes politiques qu'A-

lamos Barientos avait joints à son

Tacite espagnol.—Peut-être n'est-il

point de langue moderne qui puisse,

aussi bien que la française , repré-

senter les pensées de l'éloquent et in-

génieux historien des premiers em-
pereurs , imiter sa précision , attein-

dre à son élégance , aspirer à sou

énergie. Cependant Marmonlel et La-

harpe l'ont déclaré intraduisible dans

notre langue , ce qui montre au moins

qu'ils n'avaient pas une très-haute

idée des tentatives faites avant 1790.

11 semble en effet presque inutile de

rappeler les plus anciennes ,
c'est-à-
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dire du seizième siècle et même du

dix-septième.Après Auge Capelle, qui

s'cugagoa, le premier cliezuous, dans

celte carrière, Etienne de La Planche

publia les cinq livres d'Annales ,

tournés en français , Paris , i548
,

i555 et i58i , in -4". ( ^oy. La
Plancup: , XXIII , 384 )• T^e prési-

dent Claude Faucliet donna, en 1 082,

in-folio, une version complète, qui ne

satisiit point Pasquier , quoiqu'elle

vînt d'un personnage d'honneur , et

qu'elle ait eu plusieurs éditions. La
traduction mise au jour, en 1O19 et

en 1628
,
par Jehan Baudoin, l'un

des premiers membres de l'académie

française , n'a pas eu un long succès
j

et l'on ne se souvient pas davantage

de celle de Raoul Lemaître , impri-

mée en i636 , in-fol. , ni de celle

d'Achille de Harlay de Chanvalon
,

qui ])arut dans le même format , en

i644' Perrot d'Ablancourt eu com-'

posa une qui fixa l'attention publique

durant un demi-siècle : la première

édition , en 3 vol. in-12 , fut achevée

eu i65i , et suivie d'environ dix au-

tres : on la trouvait belle et inlidèlc

,

comme toutes les productions du mê-

me traducteur: aujourd'hui l'onn'a-

doptciait guère que la seconde partie

de ce jugement. Amelot de La Hous-

saye la critiqua vivement dans un

volume in-12 , imprimé en 1686
,

sous le titre de Morale de Tacite : uu

neveu de Perrot prit sa défense , et

défia le censeur d'en faire une aussi

bonne. Amelot accepta le déli , et

traduisit les six premiers livres des

Annales , en y ajitutant des Notes

historiques et politiques. Cet ouvra-

ge, qui ne formait , eu i(J()o , qu'un

voL in-4*'-- eu remplit dix in- 12 dans

l'édition d'Amsterdam, eu ij3i
,

parce qu'on y a fait entrer la suite

des Annales, déplorablcmcut tradi.i-

le par François Bruys , ou p.tr un
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anonyme
,
que les lettres initiales

C. de G. ne fout pas connaître. Le
professeur Guériu ollVit au public

,

en 1742? 3 vol. iu-12, dignes au

plus de servir aux études de ses élè-

ves : c'était une interprétation scho-

lastique et inanimée des Annales, des

Histoires et de la Vie d'Agricola.

Jean-Jacques Rousseau s'essaya , eu

1754 , sur le premier liA^redes His-

toires seulement : il aspiiait à tra-

duire le style de Tacite ; mais il

avoue qu'un si rude jouteur l'eut

bientôt lassé. Peut-être néanmoins

a-t-il lui-même un peu trop déprécie

ce travail , et l'en a-t-on beaucoup

trop cru sur sa parole. S'il n'a cpie

rarement vaincu les difficultés, il les

a toujours senties; et pour la pre-

mière fois , Tacite aurait pu se re-

connaître de temps en temps dans

notre langue. Une fidélité plus cons-

tante et plus sévère distingue la tra-

duction que d'Alcmbert a donnée de

morceaux choisis dans les divers ou-

vrages de l'historien latin : elle est

d'un goût très-pur; et si les couleure

n'en paraissent pas assez vives , on

doit convenir au moins qu'il était fort

difficile de mieux faire. C'est ce qu'a"

prouvé La Bléterie, lorsqu'après dix

ans de veilles , il a mis en lumière sa

pénible et rampante version des An-

nales [ Paris , 17G8 , 3 vol. in-12).

Elle n'est guère connue aujourd'hui

que par ces deux vers de Voltaire :

Des dogmes de Qucsnel un lii.slc prosolite
,

lin bourgeois du Blarais a fait parler Tacilc.

Dotteville a traduit d'abord les His-

toires ( 1772 , deux tomes in- 12 ) ,

puis les six derniers livres des An-

nales ( 1774. 2 vol. in-12 ) , ensuite

les six premiers (2 vol. in- 1 2, 1 77;)).

A l'égard de la Vie d'Agricola et des

lM(eurs dos ('icrniains . (pie La Blé-

terie iivait lolerablement traduites,

eu 1 755 , Dotteville s'est borné à rc-
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touclier ce travail dans ses éditions

de 1792 ( 7 vol. in-i2 ), et de 1799
(•7 vol. in-S*^.

) ,
qui coutiemient ainsi

tout Tacite en latin et eu fi^inçais
,

excepte pourtant le Dialogue des ora-

teurs • mais avec de très - bonnes no-

tes et des Suppléments historiques

pour remplir les lacunes des textes.

Cette traduction est fort estimée :

cependant Bureau de La Malle en

•avait compose uuenouvelle, qui parut

•en 1790, 3 vol. iu-8°. ^ et qui se re-

produisit en 1808 , un an après la

mort du traducîeur ,
perfectionnée

par lui , et revue par M. son lils :

cette seconde édition est en 5 vol. iu-

8°.
; elle comprend le texte latin

,

une introduction , des Remarques his-

toriques et littéraires , un Tableau

chronologique des événements rap-

I portés par Tacite, etc. , im Tableau

généalogique de la famille des Cé-

sars , une Table des matières , et

une Carte de l'empire Romain. Une
troisième édition

,
publiée en 1857

,

est augmentée des Suppléments de

Brotier
,

qui portent le nombre
: des volumes à six : la quatrième

est sous presse et paraîtra en 182G,

I

par les soins de M. Noël. Le mérite

de ce travail est assez attesté par

l'accueil qu'il a reçu
,
par le succès

toujours croissant qu'il obtient cha-

que fois que la publication s'en re-

nouvelle ; et quoique ce qui en a été

dit à l'article Bureau ( XII , 357-

359 ) semble nous dispenser ici de

plus longs détails , nous rendrons du

moins hommage à l'élégance et à

la fidélité de cette traduction. En
profitant, comme il l'avoue , de tout

ce qu'il V avait d'heureux dans les

précédentes , surtout dans celle de
Dotteville, Bureau de La Malle en a

fait une meilleure , et qui , très-2)ré-

cieuse en elle-même , se recommande
encore par la correction parfaite du
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texte qui l'accompagne , et par tous

les autres accessoires. La nouvelle

édition sera accompagnée des sup-
pléments de Brotier , traduits par
M. Noël. 11 nous reste à indiquer un
Essai de traduction des Annales par
M, Sénac de Meilhan

, Paris, 1789,
in- 8°. , une dernière version com-
plète de Tacite^ par M. Gallon de La
Bastide, Paris, 1812 , 3 vol. in-i^j

et celle que M. Le Tellier vient de
publier , en i825, de plusieurs ex-

traits des Anndes, des Histoires et

de la Vie d'Agricola ( 2 vol. in-8".

,

f^oy. le Journal des savants ,]m\\et

i8'.25 ).—Les notes delà plupart des

traducteurs et des commentateurs de
Tacite sont historiques ou philolo-

giques plutôt que politiques et mora-
les ; mais d'autres écrivains se sont

spécialement appliqués à recueillir les

leçons que les livres de cet historien

peuvent offrir aux princes
_,
aux hom-

mes d'état, aux citoyens. C'est le

sujet de quelques livres de Scipione

Amrairato , de Filip]io Cavriana , de
Vergilio Malvezzi , de Trajano Boc-
calini , etc. , en langue italienne j de
Chp. Forstner, de J. H Boeder , en
latin ; d'Ame'ot de La Houssaye, en
français ; de Thomas Gordon , en
anglais. Nous avons déjà fait men-
tion de ces deux derniers ; et à l'é-

gard des autres, nous renvoyons aux
articles qui les concernent dans cette

Biographie universelle. Nous en omet-

tons un grandnombre d'autres, etnous
n'a

j outerons à cette liste que le nom de
Wégueliu, qui a inséré dans les Méra.

de l'acad. de Berlin des Bissertations

sur ce qu'il appelait VArt Psycho-
logique , l'art caractéristique ^ mo-
ral et politique de Tacite : c'est

l'un des premiers essais d'une école

qui croit aprofondir ce qu'elle obs-

curcit , et qui replongerait les prin-

cipes et les détails même des sciences
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morales dans les plus épaisses tc'nc-

l)res , si leur lumière pouvait s'étein-

dre au cœur de l'homme , et si les

écrivains classiques anciens et mo-
dernes , Tacite peut-être plus qu'au-

cun autre , n'avaient su les revê-

tir, d'un immortel cclat. Ernesti et

d'autres philologues ont fort dépré-

cié tout ce qu'on a publié d'observa-

tions morales sur l'Histoire des Cé-

sars ; de son côté , Gordon et d'autres

écrivains politiques ont parlé avec peu

de respect des Commentaires gram-

maticaux : la vérité est que le premier

service à rendre à l'instruction clas-

sique est de bien (itablir les textes, de

les vérifier et de les interpréter avec

une exactitude rigoureuse
;
que nous

devons à ces travaux diRiciles beau-

coup de reconnaissance et d'estime
;

mais que pourtant ce ne serait pas

faire un us.nge raisonnable des livres

historiques , (|ue de n'y point étudier

la scieuce des mœurs et des sociétés
,

puisqu'après tout ils n'ont d'utilité

réelle qu'en perfectionnant les théo-

ries
,

qu'en les rendant sensibles
,

qu'en servant à les étendre , et an

besoin à les rectifier par l'expérience.

C'est visiblement la destination que

Tacite a donnée à ses écrits ; et

tous ceux qui les ont ou loués ou

censurés, sont d'accord sur ce point.

Nous avons , dans le cours de cet

article, recueilli plusieurs de ces ju-

gements • il en existe un tel nombre
d'antres, au milieu des livres de lit-

térature et d'histoire, que nous n'en-

treprenons point ici de les indiquer:

l'un des plus récents et des })Ius re-

marquables se trouve dans les Mé-
moires de M. Ancillun,—Les Viesde
Tacite , soit abrégées , comme celle

qu'a rédigée Juste Lipse, soit ver-

beuses, comme celle que La Bléterie

a mise à la tète de ses traductions
,

soit précises et savante» , comme
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celle qiic l'on doit à Brotier , sont

aussi trop nombreuses pour qu'on

nous en demande le catalogue. Nous
désignerons néanmoins les noies qui

concernent notre historien dans le

second volume de l'Histoire des em-
pereurs par Tillemont , et l'article

que Bayle lui a consacré. Mais son

caractère , son génie , et à vrai dire

toyt ce qu'il y a de mémorable dans

sa vie, il faut le chercher dans ses ou-

vrages : c'est là ([u'il continue de

vivre pour les délices des hommes
sages , pour l'efiroi des pervers et

pour l'insfruction île la plus lointaine

postérité. D

—

n—u.

TACONNET ( Toussaint - Gas-

PAP.) , né à Paris, le 4 juillet i73o,

d'un menuisier , fut destiné à l'état

de son père , et cependant envoyé au

collège, où il ne se distingua que par

ses espiègleries. Après avoir achevé

ou peut-être interrompu ses études, il

fréquenta les cabarets et autres lieux

méprisés par la société. Ses ressour-

ces épuisées, il était sur le point de
]

s'engager dans un régiment Ou:'

lui otlVitune place de manœuvre des

décorations à la comédie française.

11 suppléait au besoin le souHleiir :

un jour il laissa tomber une coulisse

qui faillit écraser une actrice, et il

reçut son congé sur-le-champ. Ren-

voyé par les comédiens, Taconnet

se fit comédien lui-même ; mais ce

fut sur le tlièàtre de la Foire. Dès
son début, il eut de grands succès,

prit du goût pour sa nouvelle pro-

fession, et devint même auteur. Lors

de la réunion de l'Opéra - Comique

du théâtre de la Foire avec les Ita-

liens , en i7('2, Taconnet , qui n'a-

vait pas été du nombre des acteurs

conservés , fut trop heureux d'être

employé dans les ateliers des menus

plaisirs; mais uncnouycUe troupe fo-

raine se forma bientôt , et i! v fut
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idmis. Nicollctjson directeur, ayant

obtenu, peu après, la permission d'ë-

'ever uii théâtre sur le boulevard du

lemple , ce fut là que Taconiiet ac-

juit nue grande réputation. Les rôles

i'ivrogues et de savetiers étaient

:en\ dans lesquels il excellait. Il

ouailles premiers au naturel; aussi,

Iii;iiid il voulait exprimer le dernier

Icgrc de son mépris pour quelqu'un,

lisait-il : Je le méprise comme un

'^eire d'eau. Son talent pour jouer

e?, savetiers était tel
,
que Prcville

lisait avec esprit
,
qu'iZ serait clé-

)Iacé dans les rôles de cordonniers.

^a conduite n'avait jamais été ré-

^iiHcre* sa sauté eu souffrit. Unecliu-

e qu'il lit lui occasionna une plaie à

a jambe. Il n'avait d'autre ressource

|ue d'aller à l'hospice de la Charité.

N'icollet, à la fortune duquel il con-

riljuait , vint offrir cent louis aux

rèrcs de Thospice, pour sauver son

:her Taconnet.j^/. Nicollet , dit ce*

ni-ci
,
qui l'avait entendu

,
prêtez-

noi douzefrancs à compte. On ra-

)orte que quelques instants avant sa

nort , voyant, dans le lit à côté du

ien , un compagnon menuisier qui

endait le dernier soupir : « Cama-
ade , lui dit-il , va-t-en dresser le

hcàtre chez Pluton , et annonce que

'y jouerai ce soir le Savetier avocat

t la Mort du bœuf gras. » Taconnet
nourut le 29 décembre 1774 à

inq heures du matin. Il est au-

eur d'un grand nombre de pièces

:e théâtre. A la suite de l'une d'elles

le Procès du Chat ), on en trouve

ne liste dont vingt- trois sont indi-

"uées comme imprimées. Une seule

'araît l'avoir été depuis : c'est le

baiser donnéet le Baiser rendu. Les

'pectacles de Paris ,
1.1'^. partie

,

773, contienoent une listebeaucoup

ilus ample, et qui doit avoir été

i^oumie par l'auteur lui-même , à en
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juger par cette note qui l'accompa-
gne : « Toutes ces pièces ( au nom-
bre de quatre-vingt-trois ) existent

tant imprimées que manuscrites ;

mais plus de rpiarante ont été sup-
primées par des ordres supérieurs

auxquels l'auteur se soumet avec
respect. » La pins ancienne de ces

pièces est de 1749; c'est le Za/|^-

rinthe d'amour, opéra - comique.

Aucune n'est restée au théâtre. La
Petite écosseuse, ^a.rodie del'^co^-

saise de Voltaire , fut jouée et impri-

mée en 1760 , in-8°. La tragédie de
Bosemonde{Foy. ce mot, XXXIX,
34 ) n'est point imprimée. La Mort
du Bœuf gras, tragédie pour rire

,

jouée et imprimée en 1767, s'est

conservée quelque temps sur les théâ-

tres de société. Outre ses comédies
,

Taconnet a composé : I. Tablettes

lyriques, in-32. W.Almanaclt chan-
tant , ou Soirées amusantes , 1761,
in-S^.ïII. L'Ami de tout le monde,
almanach en vaudevilles, i-Gi , in-

3u. IV. Jérôme à Fanchonnette
,

avec la réponse, héroïde , 17^9,
in-8". V. Mémoires d'un frivolité.,

par l'auteur ambulant , 1761 , in-

12, riction satirique. VI. Stances
sur la mort de Marie

, princesse de
Pologne , reine de France , 1 76S ,

in-4''. J. B. Artar.d, né à Montpel-
lier , le 'iG décembre 1732, est au-

teur de l'opuscule anonyme intitulé:

Taconnet, ou Mémoires historiques

pour servir à la vie de cet homme
célèbre, article oublié dans la Né-
crologie de 1770. Amsterdam ( Pa-

ris
) , 1775, in - 12. Un Eloge de

Taconnet se trouve en tête des Spec-

tacles desfoires et des boulevards de
Paris, etc. ,

4*^- partie ,
pour l'année

MDCCLXVI (lis. MDCCLXXVI),
in-24. Le 26 novembre 1776 , on

joua, sur le théâtre de Nicollet,

l' Ombre de Taconnet , comédie en
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deux actes. Tacoimct y paraissait

au dénouement, pour prononcer sur

les débats entre les savetiers et les

cordonniers. On a l'cprcsente' , en

i8o'-' , au théâtre des Variétés, Ta-
connet chez Ramponneau , ou le

Réveillon de la Courtille , come'die-

folie, de MM. Francis, Désaugiers

et Moreau , impriine'c en 1808, in-

S*». M. Martainvillea donné au théâ-

tre delà gaîté,cn 1811, Taconnet

^

comédie en un acte , réimprimée

en 18 12. On doit à MM. Merle et

B ra zier, PreW/Ze ef Taconnet, ou
la Comédie sur le Boulevard, vau-

deville grivois, joué en iSi-], sur le

tliéâtre des Variétés, imprimé en

1817 , et dont la 3<=. édition est de
1818.

—

Taconnet {Jacques), frère

aîné du précédent et comédien au

théâtre de NicoUct, est auteur du
Congé de semestre , comédie en un
acte , mêlée de vaudevilles. A. B

—

t.

TACQUET (André), mathéma-
ticien , né en 1

G

1 1 , à Anvers , em-
brassa jeune la règle de Saint Igna-

ce , et après avoir régenté quelque-

temps les humanités, fut chargé de

renseignement des mathématiques. 11

professa cette science pendant quinze

ans avec beaucoup de succès , et mou-
rut de phthysie dans sa ville natale,

le 28 déc. 1G60. Ses principaux ou-

vrages sont : I. Cjlindricorum amiu-
lorum lihri iv , unà cum Dissertât,

phjsico - mathematicd de circula-

rium volutatione per planum , An-
vers i65i ;

—

liber r. , ib. i65f),in-

4°. Dans cet ouvrage, dit Montucla,

l'auteur se propose de mesurer la

surface et la solidité des divers corps

qui se forment en coupant \m cylin-

dre de diverses manières par un plan,

et celles des diOTérents solides de cir-

convolution, formés par un cercle

tournant autourd'un axe donné. Mais
il y règne une aflectatiou tout-à-fait
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superflue de démontrer dans le style

de la géométrie ancienne , des choses

déjàdéraontréespar Guldin , Cavalie-

l'i , Grégoire de Saint-Vincent , etc.

( Voy. Jlist. des Matliémat. , 11

,

82). II. Elementa geometriœ pla-

née ac solidœ
,
quihus accedunt ex

Archimede theoremata . ibid. 1 054,
iGj5, in-8°. \\\ . Arilhnieticœ theo-

ria et praxis accuratè demonstra-
ffl,Lotivain,i655; Anvers iG55, in-

8". Ces deux ouvrages duP. Tacquet,

recommandables par leur clarté, ont

été long-temps suivis dans les écoles

de la Société. IV. Opéra mathema-
tica, Anvers, 1668 et iGG;) iu-fol.

Ce vol. contient : Astronomiœ li-

hri vin ; Geometriœ practicœ lihri

m; Opticœ lihri iiij Catoptricœ

lihri III ; Architecturœ militaris li-

ber unus , etc. Dans son traité d'as-

tronomie l'auteur suppose la terre

immobile, quoiqu'intéricurement con-

vaincu de la vérité du système de

Copernic ; mais il craignait de s'é-

carter de Riccioli {^Voy. ce nom)
qu'il avait pris pour guide ^ et d'a-

dopter une opinion qui paraissait

contredire le texte des Livres saints.

Delambre a donné l'analyse de cet

ouvrage dans XHistoire de l'astro-

nomie moderne ,u. .13i-3G. W— s.

TAD INO ( Gabriel ) ,
général

italien , né vers l'année 1 480 , à Mar-

tinengo près de Bcrgame, se rendit

d'aboi d aux vœux de ses parents
,

qui le destinaient à la médecine;

mais entraîné par ses goûts, il étu-

dia l'architecture, et se forma sous

un ingénieur français chargé de la

réparation des fortifications de Bcr- v

gamc. Eu sortant de cet apprentis-

1

sage , il olfrit ses services aux Véni-
'

tiens , menacés de rester écrasés sou;

les cflorts de la Ligue de Cambra

(i5o9). Pendant cette lutte dosas

treuse, Tadino donna des preuve
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icclatantes de sou habiieté , et mérita,

Idès que la giiciTC fut terminée, d'é-

tic clevc au rang de surinteudanl-

Igëne'ral des foitillcations de Candie.

iKeçu chevalier de Saint-Jean de Je'ru-

i salem, eu 1 5 22 , il se distingua au sié-

j
ge de Rhodes , dont il fut un des plus

«vaillants défenseurs. Maigre' la funes-

te issue de cette campagne , il obtint

Kl commanderie de Saint-Etienne,

qui fut ensuite échangée contre le

']irieuréde Barlette. La trcve dont

'iouissaient alors les Vénitiens et

^l'ordre de Malte lui fit accepter le

il grade de grand-maître d'artillerie

i' dans les armées de Chailes -Quint

,

\
qu'il suivit dans toutes ses expédi-

f
lions contre la France. Épuisé d'an-

nées et de travaux. , il désira finir

ses jours dans la retraite; mais à

peine eut-il regagué ses foyers, qu'u-

ne nouvelle guerre, éclatée entre les

Vénitiens etlaPorte^ rendit ses con-

seils nécessaires à ses concitoyens. Il

fut appelé par le sénat , à Venise

,

où il suggéra des mesures sages et

énergiques pour mettre les îles de

l'Archipel à l'abri des Musulmans.
Tadino mourut en i543. T^oy. Gal-

Jiccioli , Memorie di Tadino , etc.
,

Bergame, 1783, in-4°., ornés d'une

médaille frappée, en i538, en l'hon-

neur de ce général, dont on voit le

portrait d'un côté , et une batterie

de canon de l'autre , avec cette ins-

cription : UbI ratio y IBI FORTUNA
t PROFUGA. Il n'est pas vrai que Ta-

I
diuo soit, comme son historien l'a

j

prétendu , l'inventeur des contre-

mines. Ce moyen d'attaque des pla-

I

ces était connu long-temps avant lui
;

et les anciens en ont même quelque-

I

fois fait usage. A

—

g—s.

TADJ-EDDYN ILDOUZ ou IL-
' DIZ,roi de Gha?,na, était un des es-

' claves tujks ou raamlouks , que le

Mjlthan gauride wSchehab-eddyn Mo-

xi.iv.

TAD 385

hammcd avait fait élever avec soin

et adoptés, pour lui tenir îicu d'en-

fants. Ildouz ayant reçu de ce mo-
narque le gouvernement du Kermau
et du Mékran, provinces situées en-

tre Ghazna et l'Indoustan , se trou-

vait placé avantageusement sur le

passage de son souverain pour lui

faire sa rour et en obtenir des faveurs

nouvelles. En effet, Schehab-eddyn ,

au retour de sa dernière expédition

dans l'Inde , donna à son ancien es-

clave l'étendard royal de Ghazna
,

et sembla le déclarer ainsi son succes-

seur. Mais après la mort du conqué-

rant (/^.Mohammed II,XX IX,2 16),

les omrahs turks appelèrent au trô-

ne son neveu IMahmoud et refusèrent

de se soumettre à Ildouz. Ce dernier

fut néanmoins reconnu roi de Ghaz-
na

,
par la renonciation de Mah-

moud, prince indolent, qui se con-

tenta du vain titre d'empereur et

d'unsimulaci'ede souveraineté. Tadj-

eddyn Ildouz, véritable dépositaire

de toute l'autorité , voulut régner sur

tous les états que son ancien maîlre

avait possédés. Il envahit le Pendj-

ab et s'empara de Lahor, l'an 6o3
( 1207 ). Mais Cothoub-eddyn Aï-

bek , roi de Dehîy , reprit bientôt

cette ville après avoir défait Ildouz

qui
,

poursuivi jusqu'à Ghazna .

perdit une seconde bataille ainsi que

son royaume, et fut contraint de se

réfugier dans le Kermau. Rappelé

par ses sujets , il surprit son rivai

qui eut à peine le temps de s'enfuir

et de repasser l'Indus. Tadj-eddyn
,

loin d'être corrigé par cette leçon
,

ne mit point de bornes à son ambi-

tion. Il prit Herat et conquit une

partie du Seistan : mais ayant eu

l'imprudence de faire la guerre au

fameux Mohammed .sulthan duKha-
rlzme (/^. Mohammed Ala-eddvn),

il encoiuut la vengeance de ce puis-

2j
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saut monarque ,
qui lui enleva puur

toujours le royaume de Ghazua. Ré-

duit, pour la seconde fois , à ne

régner que sur le Kcrman ^ il ne

laissa pas de recruter une armée

nombreuse , en attendant une oc-

casion de pouvoir reculer les frontiè-

res de son petit éta't. La mort de Co-

tboub - eddvn et l'usurpation de

Scham-seddyn lletmiscli { T^of. ce

nom) parurent à Tadj-eddynlldouz

des circonstances favorarables pour

rentrer avec avantage dans l'Indous-

tau. Il conquit d'abord les provinces

du nord et pénétra jusqu'à Dehiy
;

mais ayant été vaincu par Scliams-

eddynl'an 612(121 5), il fut fait pri-

sonnier et termina ses jours dans les

fers après un règne de neuf ans. Il ne

laissa point de successeur, et !e Ker-

mau passa sous la domination des

dynasties établies eu Perse. A— r.

TADJ-EDDYN ( Aly ben Khaïr )

de Baglidad , historien arabe , mort

en 67 4 deThég. ( 1275 de J.-C. ) , a

composé: I. Histoire des hommes
illustres, en 5 vol. II. Histoire du

Caire. III. Histoire des Khalifes,

et plusieurs autres ouvrages histo-

riques. Z
TAFTAZANI (Saad-eddtn Mas'-

OUD al}, fdsd'Omar, est ainsi nommé
dans tous les manuscrits de l'Esciirial

et de la bibliothèque bodkïenne cités

par Uri et par Casiri , et tous ceux

de la bibhothèquc de Leyde, et non
pas Taktazani ou Tagtazani, com-
me le nomme Herbelot en dilJërcnts

endroits. Ibn Kassem , dans son

Histoire universelle, rapporte à l'an

79'2 de l'hég. ( 1889 de J.-C. ) la

mort de Taftazani à Marasch , et

cette époque est indiquée aussi par

Herbelot
,
qui se trompe lorsqu'il

dit ailleurs que le mime Taftazani

mourut l'an 7J1 ( i35o ). Taftazani

est cite comme un grand juriscou-
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suite par k célèbre historien Ahmed
Ibn-Arabchah. Parmi les nombreux
ouvrages qu'il écrivit sur diflérentes

matières, ou remarque: I. Un Com-
mentaire du Coran. II. Une Gram-
maire arabe. \\\. Un autre ouvrage

sur la Gr<?7«//mi/e , intitulé Florilè-

ge. IV. Divers traités de Théologie.

V. Un Commentaire sur la Gram-
maire de Zamakhschari. YI. Un au-

tre sur la Khétorique de Socaki.

YII. Commentaires sur trois ouvra-

ges intitulés Clef des s'ciences par

Abou-Yacoub al-Moali, par Djelal-

cddyn al-Cazvini, et par Seradj-ed-

dni al-Socaki ( P^of. Socaki }. Il a

donné aussi un Appendix à l'ouvrage

de ce deraier. YIII. TraitédeDieu,

de son essence , de son existence et

de ses attributs. IX. Commentaire
sur la clef de la jurisprudence de

Yahia ben Saidal-Sirami.X. Traité

de logique. XI. Commentaire sur la

métaphysique d'AAiccnne.XII. Epi-

tome du droit canonique. XIII.

Traité du droit civil. XIV. Es^ai

et Recueil de droit . La bibliothèque

de l'Escurial eu possède trois exem--

plaircs, dont un est autographe. Ces

ouvrages se trouvent tous manuscrits

à la biblioth. de l'Escurial , et quel-

ques-uns à la bibl. Bodleicnne , à la

bibliothèque du roi à Paris, et à celle

de Leyde. 11 existe en outre à celle de

Paris plusieurs manuscrits du même
auteur , qui ne sont ])oint encore

catalogués. Volney dit, dans sonvoya-
'

go en Syrie , t. n , p. 90 ,
qu'il a

trouvé une Rhétorique de la compo-
sition de Taftazani parmi les manus-

crits du couvent de Marhanna , sur

la montagne des Druses. Z.

TAFURI ( JtAN - Bernardin ),

biographe , naquit en 1695 , à Nar-

do, petite ville delà terre d'Olrantc.

Ajirès avoir passé ses jiremières an-

nées dans la dissipation, il s'eftorra de
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réparer ce tort; et autant ses études

avaieut été tardives, autant ses pro-

grès furent rapides. Ses ouvrages

marquent le développement successif

de SCS idées; car il travailla d'abord

à illustrer sa ville natale, puis sa

province, euiln tout le royaume. C'é-

tait marcher
,
pour ainsi dire , du

connu, à l'inconnu , et étendre ses

conquêtes après avoir augmenté ses

forces. L'amour des lettres ne l'em-

pêcha pas de remplir des charges

publiques; et, dans le tremblement de

terre qui renversa de fond en comble

la ville de Nardô, en 1743, on vit ce

savant, rempli de zèle et de philan-

thropie, apporter des consolations

et des secours à ceux qui avaient le

plus soulFert de ce terrible iléau. 11

mourut dans cette ville , le 24 mai

1 7 60 . On a de lui : I . Fita di S. Qrc-

gorio Arnieno , Lecce , 1 728, in-i 'i.

S. Grégoire est le patron de la ville

de jSardo. II. Ragionamento istori-

co degli antichi studj ed Accade-
mie délia città di Nardb. (Dans le

11^ volume de la Cronica de minori

Osseruajiti, jiar Lama, ibid., 1728,
in- 4°- ) IIL Giudizio intorno alla

Dissertazione délia patria di En-
nio, deir ah. de Angelis.ÇDdus le iv®

vol. duRccueildeCalogerà.) L'auteur

soutient que cet ancien poète latm

naquit à Rugge (Rldia), aux envi-

rons de Tarente , et non pas dans un

village du même nom, près de Lecce,

comme de Angelis l'avait prétendu

(Fqy. Angelis, II, 1G2). L'opinion

de Tafuri fut attaquée par un de ses

compatriotes
,
qui publia ( sous le

nom supposé de Melello Alcssandro

Da riva) : Risposta alla CriticaJ'atta

ail' ah. de Angelis, etc., ibid.,tom.

XI , IV. Délie scienze e délie arti

inventate, illustrate ed accresciute

nel regno di ]yapoli,^a])\es, 1788,
in-ia, compilation médiocre , et qui
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prouve plus de patriotisme que de
lumières : elle est bien au - dessous

des éloges qu'on lui a prodigués. V.
Censura sopra i Gioniali di Matteo
Spinelli di Gio\>enazzo. Les notes

pi'biiées par Muratori , sous le nom
de Tafuri , appartiennent à l'abbe'

Pollidori. Ce fut pour eu repousser

la i-esponsabilité, que notre auteur

fit paraître les siennes dans le vi'^ vo-

lume de (]alogerà. VI. Ant. de Fer-

rariis Galatei., de situ Japjgiœ
,

etc.. Lecce, 1727, in-8°., réimpri-

mée dans le vii^ vol. de Calogerà.

Tafuri, qui a été l'éditeur de cet ou-

vrage, l'a enrichi de quelques notes.

Vil. Annotazioni entiche sopra le

cronache di Antonello Coniger
^

dans le viii^. vol. du même recueil
;

et avec de nouvelles remarques dans
le tom. m, part. 5*^ de la Collection

des historiens de Naples, L'avocat
Ainbolo publia des observations sous

le titre suivant : Risposta aile criti-

che annotazioni di Tafuri sopra le

Croniche di Coniger , Lecce, 1786,
in-4°. VIII. Notizie intorno alla

vita ed aile opère di Angelo di Cos-
tanzo; (dans le x'= vol, de Calogerà)

suivi de corrections et de supplé-

ments à l'ouvrage de cet historien
,

la notice seule a été réimprimée dans
l'édition de Costanzo de 1785 ; elle

fait aussi partie de la collection de
Gravier. IX. Dell' origine , silo ed
antichità délia città diNardo;[dans
le xi*^ vol. de Calogerà. Les six pre-

miers chapitres seulemeat)X. Fram-
menti degli atti délia Congrega-
zione ordinata da Gregorio XIV,

per Vemendazione délia Bihhia

,

etc., dans le xxxi^^ vol. de Calogerà,

avec plusieurs renseignements bio-

graphiques sur les prélats chargés de

ce travail. XI. Istoria degli scrittori

nati nel regno di Napoli , Naples

,

1744-70, 9 vol. in-12; c'est l'ou'-

25..
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vrage le plus important de l'aiifeur,

qui a le mérite d'avoir le premier

traité riiistoire littéraire de Nanles

inonis superficiellement que ne l'a-

Aaient fait Toppi ftNicodeuio. I! a

été maltraité par Signorelli
,
qui ne

vaut pas mieux, que Tafuri, auquel

il a beaucoup emprunté. Le pre-

mier volume de cet ouvrage com-
prend les écrivains nés dans lerovau-

mc de Tsaples avant l'ère cliré-

tieune : leurs notices^ au nombre de

quatre- vingt-une, sont rangées par

ordre alphabétique , et précédées

d'une introduction relative à l'an-

cienne géographie du royaume. Dans

les volumes suivants, les noms sont

disposés par ordre clironologique :

l'auteur y a joint également un dis-

cours sur l'état des sciences et des

lettres pendant les siècles barbares.

Cette seconde période
,
qui s'étend

jusqu'àla lin du iG*". siècle, remplit

sis. volumes. Les deux, dcriiiors <t

la moitié du septième, contiennent

des additions et des corrections aux.

volumes précédents. Tafuri avait

déjà rassemblé les matériaux pour

la continuation de sou ouvrage, qu'il

.mrait probablcmcul refondu en en-

tier, s'il en avait eu le loisir. Seslié-

riliers conservent plusieurs de ses

manuscrits , entre autres la suite de

j'iiislolre liltéraire, eu 3 vol. in-4".,

< t des additions nombreuses à la Bi-

ùliotJiè/iiic napolitaine, de Toppi,

en I vol. in-fol. f^oj. Soria ^Siorici

uapolctani , p;jg. 5^7. A—G—s.

TAGKllEAÛ (Vincent), avocat

au parlement de Paris , dans le

XVII*' siècle, était né dans l'Anjou,

ïl est principalement connu par un

Discours de Vimpuissance de l'hom-

me et de la femme , qui paraît avoir

été compose ]iour une aifaire parti-

culière à laquelle il s'intéressait. Ta-
gercau prouve, dans cet ouvrage, que

TAG
le congrès est déshonncîe , impossible

dans son exécution, plus propre à

égarer sur la question qu'on ve<it dé-

cider
,
qu'à faire découvrir la vérité'

( Foy. Lamoigtvon ). L'édition de

iGi2, in-8"., offre des additions et

des retrancliemens cpi'on ne trouve

point dans celle de iGi i , que Bou-
cliel a insérée dans sa Bibliothèque

du droitfrançais. Ce traité ne dif-

fère de celui d'Hotman sur le même
sujet, qu'en ce que Tagereau y a mis
])lus d'ordre et a discuté quelques

questions de ])lus. Il est encore au-

teur du Frai Praticien français

,

Paris, iG33, iu-8°.
" T— d.

TAGESEN , r. Tausan.
TAGHRY-BERDY (Be.>

)
, Foy.

Ahoul-Mahacen.
TAGLIACARNE , Foj: Théo-

crÈne.

TAGLIACOZZI ( Gaspar ), chi-

rurgien, né en :54G, d'un fabricant

d'étoiles à Bologne, lit ses études à

l'uiuversité de cette ville, où il eut,

])our maître Cardan. Reçu docteur à

l'âge de vingt-quatre ans, il obtint

])eu de temps après une chaire de

chirurgie, et s'appliqua particulière-

ment au traitement des lésions des

oreilles, de l'excision des lèvres , et

surtout des nez coupés. Il publia sur

cette dernière opération , un livre

dans lequel il ne se montre que théo-

ricien, quoique sou ancien biogra-

]>he et plusieurs de ses contempo-

rains assurent la lui avoir vu exécu-

ter avec succès dans les principa-

les villes d'Italie. H ne faut pas croire

pour cela que Tagliacozzi ait été l'in-

venteur de cet art, sur lequel d'au-

tres auteurs avaient écrit avant lui,

et qui était pratiqué par un certain

Branca,en Sicile, par Vianeo et d'au-

tres cliiiiirgiens en Calabrc. Ce que

l'on doit à ce professeur , c'est d'a-

voir public sur la réparation des ner
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,

qui même à présent est le travail le

plus complet que l'on possède sur

cette partie. Il est divise' en deux
livres , dont l'un contient vingt-cinq

chapitres, et l'autre vingt, suivis

de vmgt-deux ])lanches grave'es sur

bois , et d'une table géne'rale des

matières. Du temps de Tagliacozzi
,

on avait l'habitude d'étaler beau-

coup d'érudition , en rapportant

de longs passages tirés des anciens

auteurs. Se conformant à cet usage,

l'auteur emploie les premiers arti-

cles de son traité à prouver la di-

gnité et l'importance du nez , des lè-

vres et des oreilles; invoquant l'au-

torité des médecins , des orateurs

,

des poètes, et jusqu'à celle des pè-
res de l'Église et de la Bible. Ce n'est

qu'au dix-neuvième chapitre qu'il

expose ce que l'on savait avant lui

sur cette opération , et en quoi sa

méthode s'accorde avec ces tradi-

tions incomplètes. Il cite, à cette oc-

casion
, Galien , Celse , Paid d'Égi-

ne
, parmi les anciens , et Benedctti

,

Fallope, Vésale, Paré, Schenk, par-
mi les modernes, presque tous ses

contemporains. Cette opération, dit-

il
, est foudée sur l'art de greifer ; car

on ente une partie vivante du corps
sur un autre, à-peu-près de la même
manière qu'un bourgeon sur un ar-

bre. Mais l'on se tromperait fort si

l'on croyait remplacer les cartilages

du nez ou des oreilles par les muscles
du bras ou de tel autre endroit charnu
du corps. Ce n'estque par l'épiderme
que l'on peut espérer de réparer ces

membres mutilés; car il n'y a que la

peau qui soit presque partout la mê-
me; et il ne peut y avoir d'adhésion
qn'à la surface et entre des parties ana-
logues. Tagliacozzi fait cependant l'é-

uumération de quatre espècesde peau
;

eteaaccordantla préférence à celle du
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bras , il rejette expressément la peau
du front comme difficile à se joindre,

et d'un autre tissu que cçlui du
nez. Les joues lui paraissent trop

musculeuses, et il ne croit pas que

l'on puisse écorcher les mains et les

pieds, sans compromettre la vie. li

ne trouve rien de si convenable que

la partie du bras andessus du cou-

de. Il conseille an chirurgien opéra-

teur de prendre plutôt un grand lam-

beau qu'un trop mince, parce qu'il

vautbeaucoupmieux avoir un grosnez

qu'un petit : Minus enim malum est

amplas gestarc narcset vroUxas
(juam iinmiiiutas et déformes. 11

n'est pas rare, dit-il, de voir croî-

tre le poil sur ces nouvelles narines,

et dans ce cas, on esc obligé de se

faire raser le nez. Il examine ensui-

te l'âge, la constitution, l'état de

santé , la saison , l'heure mên;c

dans laquelle l'opération peut être

essayée avec succès. 11 discute s'il

vaut mieux se servir de la peau d'un

tiers que de celle du blessé ; et quoi-

qu'il ne doute pas que la grefle ne

puisse avoir lieu eu employant la

peau d'uniautre,il regardenéanmoins

comme presqu'impossible d'assujétir

deux personnes à un état d'immobilité

parfaite, pendant un assez grand es-

pace de temps. 11 lui paraît même
peu probable qu'une pareiUe mé-
thode ait jamais été pratiquée. Dans
le second livre de sou ouvrage

,

Tagliacozzi décrit l'opération , et

fait counaîlreles instruments et l'ap-

pareil dont on a besoin pour l'exé-

cuter. Nous renvoyons au traité mê-
me , ceux qui seraient curieux d'en

apprendre les détails. Depuis l'ap-

parition de ce singulier ouvi'age
,

personne n'avait songé à revenir

sur le même sujet , si ce n'était

pour en donner quelque idée. Fyens

( Foyez ce nom , XYI , 206 ), uu
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des c'icves de Tagliacozzi , consacra

plusieurs chapitres d'un livre intitu-

le' : De prœcipuis arlis chirurgicœ

controversiis , à présenter un aperçu

de la méthode de son maître. A en

iu|;er d'après l'énoncé de ce travail

( De nasi amjmtati ex came hra-

chii restitutione
) , Ton dii'ait que

l'auteur partage l'erreur commune
de son temps , de croire que l'on ré-

parait les nez avec de la chair; tan-

dis qu'il dit expressément : jyon fit

scissio in musculis hrachii , sed tan-

tinn in cute. Mais il se trompe lors-

qu'en supposant qu'on puisse faire

usage du bras d'un autre, il cite l'au-

torité de Tagliacozzi
,
qui , tout en ad-

mettant le principe , se montrait peu

disposé à en adopter les conséquen-

ces. Ce qu'il V a de plus important

dans l'ouA-^rage de Fyens , c'est le

passage où il déclare avoir été té-

moin de phisicurs giiérisons obtenues

par son maître. Comme il se trouve

encore des personnes qui en doutent,

nous croyons devoir les renvoyer

au témoignage d'un auteur contem-

porain. Cette opération
,
qui paraît

avoir été très-suivie en Italie , ne fut

presque point accueillie dans le reste

de l'Europe; et sans le ras , cité par

Hildan, d'un nez amputé et remis en

1592, par Griffon, à Lausanne^ on

ne pourrait citer aucun exemple 'de

pareilles opérations entreprises hors

d'Italie; les chirurgiens s'étant bor-

nés , dans les autres pays, à dis-

cuter sur la possibilité ou l'impos-

sibilité de la méthode de Tagliacozzi.

Chez les Italiens même , il y eut

des professeurs qui la rejetèrent com-

me impraticable; et un Génois nom-
mé Délia Croce ( F. ce nom , X

,

28:1), qui, en 161 2, remplissait une

chaire de médecine à Rome, en par-

lait comme d'une chose absurde et

ridicule. On peut juger de ce que l'on
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on pensait dans les autres parties de

l'Europe , d'après un passage des |
•

Institutions chirurgicales d'Heisîer '

'

{F. ce nom , XIX , 5g2 ) ,
qui , en

iTjg, écrivait que lorsqu'on a le

malheur de perdre son nez, la meil-

leure manière de le remplacer, c'est

d'en commander un autre en bois ou

en argent ( chap. -jS ); et l'ouvrage

d'Heister, traduit dans presque tou-

tes les langues j a été, pendant un

demi-siècle , le seul traité général que

possédât la chirurgie moderne. Les

rêves des partisans de la sympathie

vinrent ajouter encore à l'incrédulité

des antagonistes de Tagliacozzi. Le

célèbre Van Helmont ( P\ ce nom

,

XX , 1 5 )
, en répondant à ceux qui

attribuaient en grande partie le succès

de cette opération .à l'intervention du

démon , raconte sérieusement l'aven-

ture d'un Bruxellois qui, ayant perdu

son nez dans une bataille, en emprun-

ta un autre sur le bras d'un labou-

reur, à Bologne. Il était tout fier de'sa

nouvelle acquisition , lorsqu'au bout

de treize mois , il sentit tout-à-coup

son nez se refroidir et tomber en pu-

tréfaction. Étonné de cetaccidcnt ,
il

en demanda une explication à son chi-

rurgien Tagliacozzi. qui lui apprit

qu'au même jour et au même instant

où ce nez tomljaità Bruxelles, le mal-

heureux laboureur qui l'avait fourni

rendait le dernier soupir à Bologne.

« Il y a encore des personnes vi-

« vantes , ajoute l'historien ,
qui ont

» été témoins de ce fait ; et je de-

» mande ce qu'il y a là d'incompré-

» hensible ou de surnaturel ( i ). »

Robert Fludd fait à peu-près le même
conte dans sa réponse à Forster

,
qui

avait osé révoquer en doute les ver-

tus surprenantes de l'onguent Anna-

ux) De Mngnclicd imlnerum nalurali et Ugil.mâ

curationt. Paris , i6ïi , in-S» , § »3.
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nus (2). La mëthode de Tagliacozzi

était presque tombée dans l'oubli

,

lorsque le Gentlemans magazi-

ne, rendit compte, en i'j94, d'une

cure merveilleuse opc'ree à Kumar
,

près de Pounali , et dont les détails

avaient été transmis par VHircarrah,

ou la gazette de IMadras. Un Mali-

ratte , au service de la compagnie

des Indes , ayant eu une main et le

nez coupés dans les prisons de Tip-

pou-Saëb , rejoignit dans cet état

l'armée de Bombay , à Seringapa-

tam , où au bout* d'une année , il trou-

va un chirurgien indien, qui se char-

gea de lui rendre le nez, au moyen
d'un morceau de peau détachée du
front. D'après Pennant(3)(/^. cenom,

XXXIII , 3 1 5 ) , et d'autres voya-

geiu-s , ce talent était héréditaire

chez les Koomas , caste des Indous
,

qui exerçaient en même temps l'art

du briquetier. On ne comprend jias

bien ce qu'il peut y avoir de commun
entre cette profession et l'opéraliondu

nez : le seul rapport que nous y avons

découvert^ c'est qu'on emploie de la

terre à porcelaine pour domier aux

nouveaux nez une forme élégante, que

la peau seule serait incapable de

prendre d'elle-même. Quoi qu'il en

soit, il paraît que les chirurgiens an-

glais ont trouvé la méthode indienne

préférable à l'italienne ,
puisque c'est

exclusivement du front qu'ils pren-

nent la peau qui doit former le nez,

bien que l'opération leur ait souvent

manqué. Les journaux ont donné

récemment de tristes détails (4) sur un

malheureux à qui l'on avait en vain

essayé de remettre un nez aux àé-

{•x^ Bp^pnnuim ad Hcpiocri<ma<pon^um Forstfri.

Londres, iG3i, in-4°.

(3) }'iew of Hindooaian, Londres , i'~98 , ?. vol.

in-4'' , tom. II , pag. ^3-.

(t\) Tngliacolian opération, //v M. Tn WERS.
Voy. le Bulletin des sciences médicales d'avril 182/i,

^1 \^^- > P'o- ^^'
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pens de ses joues, après lui a-voir

inutilement c'corché le front. Il ne

ne nous appartient pas de décider la-

quelle des deux méthodes mérite d'ê-

tre encouragée; mais il nous semble

que l'on se trompe fort lorsqu'on

avance que celle de ïagliacozzi est

d'origine asiatique: car, comme nous

l'avons déjà remarqué, ce chirurgien

s'est expressément prononcé contre

l'emploi delà peau du front. Le procé-

dé auquel le docteur Graefe a pompeu-
scmcnt donné le nom de méthode al-

lem,ande, n'est dans le fond que l'opé-

ration ialiacotiejme ou calabraise
j

avec quelques légères modifications
,

qui ne nous paraissent pas assez im-

portantes pour lui obtenir le titre de

nouvelle méthode. On rendrait un

])!us grand service k la science en dé-

gageant rouvrage de Tagliacozzi(5)

de tout ce qu'il y a de superflu, et en

publiant ce qu'il a dit de bon sur une

opération encore peu connue et si

rarement pratiquée. On pourrait met-

tre à proiit les nouvelles connaissan-

ces physiologiques et anatumiques

,

et résoudre , d'après de meilleures

données , les questions im])ortantes

trop légèrement discutées par le pro-

fesseur de Bologne. Tagliaco/.zi, après

avoir occupé pendant plusieurs an-

nées la chaire d'auatomie à l'univer-

sité de cette ville, y mourut le 7 no-

vembre i5gç). Ses compatriotes lui

élevèrent , dans les salles de leur

théâtre anatomique , une statue te-

nant un nez à la main , avec une

inscription très - honorable. Ses ou-

vrages sont : L De curtorum chi-

riirgid per insitionem ; additis cutis

iraducis, instrumentorum omnium
,

atque deligatiojiurn iconibus et ta-

hulis , libri duo , Venise, 1597 , in-

(5) M. Portai l'appelle Taliacot ou Tagliagueno.

'assc pour le premier ; mais que veut dire l'autve .'



fo!. , lig. , réimprime soiis le titre

suivant: Chfirurgia nova denarium,
aiirium , labiorumque dej'cctu pcr
insitionem cutis ex humero , arte

hactenùs omnibus ignotd^ sarciendo,

Francfort ( 1 098), in-80. II. Epistola

ad Hieron^mum Mercurialem , de

jtarïbus multo.antè abscissis , njï-

ciendis, dans l'ouvragede Mercuriale,

intitule' : De decoratione , ibid.
,

1 58-^ , in-S". m. Consilia rnedica
,

clans le Recueil de Lautenbach , in-

titule: /frtZw medicorum.... consilia

medicinalia , ibid., i6o5, in- 4".,

f^o^, Mutio (de Plaisance) , Oratio

in obitu G. Taliacotii , Ijologne
,

1599, i'i-'i'^'' — Brambilla^ Storia

délie scoperte degV Ilaliani, tome

II
y
pag. ?. i3.— Fantuzzi , Scriltori

bolognesc , tome vui, pag. ()i. —
Baronio, DcgV inncsti aniinali ,Mi-

lau, i8o4, in-8°. , lig. — Carpue,

An account of two successful ope-

rations for restoring a lost nosc
,

Londres, 1816, in-4".^fig. M. Bres-

diet en avait annoncé une traduction

française, qui n'a pas encore paru;

l'ouvrage a etc traduit en allemand
,

par Graefe, Berlin , 1817, in-4°. —
Gracfe , Rhinoplastik , ou l'art de

remplacer la perte du nez , etc.
,

ibid. , 1818, in-4'^'. , lig. ( en alle-

mand ), trad. en latin, par le doc-

teur Hccker.—Sclionberg, 5z/ZZ« res-

tiluzione dcl naso , Naples , 1819 ,

in-8t>.
, ijg. ; on en a rendu compte

dans la Biblioteca italiana , année

1820. — Portai , Histoire de l'ana-

tomie , tome 11 , pag. i05. — Dic-

tionnaire des sciences m,édicales

,

article Nez, par Percy et Laurent,

tome xxxvi , pag. 74. A

—

g—s.

TAGLIAZUCCHI (Jérôme) , lit-

td'atcur, ncà Modènc,en 1674? *""'

tra dans les ordres , et fut protégépar

le duc Renaud L' ., son maître, dont il

obtint une place dans la chancellerie

TAG

ducale. Il le suivit à Bologne , ou j1

connut cette élite de littérateurs et de

savants qui avaient fait de l'école de

cette villela première université d'Ita-

lie. Peu après sou retour à Modène, le

prince lui conféra un bénéfice , et la

chaire de langue grecque au collège

des nobles. Tagliazucchi remplit ces

fonctions jusqu'à l'année 1723, épo-

que à laquelle il prit, on ignore par

quel motif, la résolution de se rendre

à Milan, où il ouvrit une classe de

littérature et de philosophie. Il y
forma plusieurs élèves, entre autres

la célèbre Marie Gactane Agnesi, à

laquelle il apprit le grec et l'algèbre.

Pressé en même temps de se charger

de la direction du collège Mariano
,

à Bergame , et de remplir la chaire

d'éloquence à l'université de Turin
,

il se décida pour ce dernier emploi

,

qui, bien que plus modeste, le pla-

çait sur un théâtre plus convenable.

Taglia/Aicchi y resta jusqu'à l'annce

1743, qu'il profita de sa retraite

,

pour aller terminer ses jours à Mo-
dène, oîi il mourut le i'"". mai 1751.

Ce professeur
,
qui

,
par ses travaux,

a contribué à répandre le goût de

l'étude de la langue italienne en Ita-

lie même, où elle était très-négligéo

,

ne mérite pas un rang parmi les écii-

vains distingués; mais te serait une

injustice que de lui eu refuser un

parmi les habiles instituteurs. Ses

ouvrages sont : I. Epigramma gre-

co, colla traduzioiie latina, per la

j'estività di san Geminiano , Bolo-

gne, 1703 , in-4''. II. Uliima per-

secuzione diSaulle contro Davide ,

oratorio^ Modène , 1708, in-4*^.IlL

Prose e poésie toscane , Turin ,

1735, in-8". Ce recueil contient

deux Dissertations sur la nécessité

d'iiitroduire l'étude de la langue ita-

lienne dans les écoles d'Italie; un dis-

cours d'ouverture; des traductious
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François II , Charles IX et Henri III

jusqu'en i584j un livre de la police

etrëpubliqucFrançaise, ou « discours

» sur les états et otiices tant des nobles

» que de ceux de robe longue et de

» leur première institution. » Selon

La Crois du Maine , Pierre Tahu-

reau , sieur de la Clievalerie et du
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du f;rec et du latin, et quelques poe'-

sies originales. Vi.A Carlo Emma-
nuele, Orazionc panegirica , ibid.

,

l'^SS, in-8°. V. Orazione e poésie

per Vistituzione delV Accademia
del Disegno , etc., ibid., 1736, in-

8°. VI. RaccoUa di prose e poésie

ad uso délie régie Sciiole , ibidem
,

i'-445 '^ "^'ol- in-S». , réimprime' plu- Chesnay,n'avait, en 1 584, qu'environ

sieurs fois, et précédé d'un discours 5o ans, et cependant il était le frère

très-estimé sur la manière d'instruire aîné de Jacques , dont ce biographe

la jeunesse dans la littérature. VII. et Duverdier s'accordent à placer la

Rime e panegirico al re di Sarde- naissance vers iSa-j. Il y a lànéces-

g-rea, Bergame, i'jB'j , m-S"^. VIII. sairement quelque erreur : Pierre, s'il

Délia lirica peesia , Paris (Venise), était l'aîné, devait être à peu près

1764, in- 8'»., ouvrage posthume
,

sexagénaire en 1 5!:' 4 • ^'i •lit que les

publié par l'abbé Vicini. ( /^of . Zac- deux Tahureau descendaient du cou-

caria , Storia letteraria d'îtalia , nc'tabîe Bertrand du Guesclin ;
c'est

tom. in, pag. 728; Memorie per du moins ce que La Croix du Maine

servire alla storia letteraria , ann. encore déclare avoir vu par les mé-
1 761, pag. 200 jTiraboschi, ^iWiO- moires et enseignements de cette

teca modenese, tom. V^ pag. 167.) maison. Quoi qu'il en puisse être,

A—G—s. Jacques Tahureau, qui est le princi-

. TAHUREAU ( Jacques), poète pal sujet de cet article, nous est re-

français, naquit au Mans vers 1527. présenté comme aj-ant fait, dès sou

Son père était juge au Maine; et sa enfance, de rapides progrès dans l'é-

mère, Marie Tiercelin, appartenait tude des langues grecque et latine:

à une ancienne famille du Poitou, ses talents littéraires s'annonçaient

Plusieurs Tiercelins, les uns abbés
,

déjà. Néanmoins, durant son premier

les auti es guerriers, lieutenant-géné- scjour à Paris, il embrassa l'état

raux, gouverneurs ou seigneurs, sont >.ùhtaire et s'enrôla dans l'armée de

célébrés dans les vers de Tahureau. ilcnri II : il y ilt une ou deux cam-

II y parle aussi de son frère Pierre, pagnes contre Charles-Quint; ce de-

qui aimait et cultivait les lettres. La- vait être en i552 ou i553 : il avait

croix du Maine dit que Pierre Tahu- alors environ 25 ans. S'il s'est distin-

reau
,
quoique voué à la profession gué par sa bravoure , il a eu la mo-

des aimes , avait profondément étu- destiede n'en rien dire dans ses poé-

dié la jurisprudence, mais qu'il ne sies : il s'est contenté de chanter les

faisait usage de son savoir en ce exploits de ses parents les Tiercelins.

genre que pour concilier les plai- Après avoir parcouru plusieurs pro-

deurs et les empêcher de s'engager vinces , il revint dans la capitale, y
en des procédures dès-lors ruineuses ; reprit bientôt le goût des lettres, et

* qu'il avait d'ailleurs composé , en mérita l'estime des poètes les plus

Yers et en prose
,
plusieurs ouvrages renommés de ce temps, Melliu de

dont aucun n'est imprimé, et parmi Saint-Gelais, La Péruse, Joachim

lesquels on distinguait ime histoire du Bellay, Jodelle, Ronsard, etc. :

des règnes de François I*^'., Henri II, il obtenait en même temps les bonnes



594 TAH

grâces de quelques puissants person-

nages
, particulièrement de Louis de

Lorraïue, cardinal de Guise. Maigre
CCS brillants succès , le désir de for-

mer un établissement plus solide le

ramena au Mans, où il se maria
j

mais il mourut bientôt après, en
i555, à peine âgé de vingt - sept

ans accomplis. La Croix du Mai-
ne « a entendu , de ceux qui avaient

» vu Jacques Tahureaii
, que c'était

» le plus beau gentilhomme de son

» siècle et le plus dextre à toutes

» sortes de gentillesses, » Il avait,

peu de temps avant sa mort, livre à

l'impression trois diflërents recueils

devers. Le premier parut à Poitiers,

chez les De Marnef et Bouchetz frè-

res, en i554 ,
in-8o. avec une dédi-

cace à M. le rc'vèrendissirae cardi-

nal de Guise,datèe, par l'auteur, de
Poitou

, en cette même anno'e. C'est

aussi la date du second recueil , in-

titule : Sonnets, Odes et Mignardi-
ses amoureuses de l'Adiniree; petit

vol. in-8o.
,
qui, pareillement publié

à Poitiers, se réunit au précédent.

Le troisième est un in-4'\ de vingt-

deux feuillets, dont les premiers con-

tiennent une Oraison ( en prose
)

adressée au roi , sur la grandeur de
son règne , ainsi que sur l'excellence

de la langue française ; et les der-

niers , des vers, qui sont dédiés à
Mme. Marguerite, ^n^ j^ pj^^j.- jj^
et qui l'oiilent sur divers sujets de
morale. Le poète a peu survécu à la

dédicace de ce livre , datée par lui

du i5 avril i555 : cet in-jo est im-
primé à Paris, chez la veuve de
Maurice Laporte. En 1574. , Jeau
Ruelle réimprima à Paris, pour Ro-
bert le Manguier , les poésies de Ta-
liurcau, mises toutes ensemble, in-

8". , avec des vers d'Antoine deBaïf
à la louange de l'auteur. Jacques
Tahurcau avait composé quelques
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autres ouvrages : une Traduction en

vers français deTEcclésiaste, laquelle

est restée manuscrite ; et deux Dialo-

gues en prose
,
qui ont été publiés en

i56G, chez Gabriel Buon , in-H".

,

avec une longue épitre préliminaire

de Maurice de La Porte fils. C'est

l'édition la plus connue ; on en cite

d'autres de Paris , i SQi et 1 5'35 , in-

8".
; de Lyon , 1 568 , in- 1 6. Nous ne

saurions faire aujourd'hui un grand

éloge des poésies de Tahureau : les

idées en sont devenues fort commu-
nes ', elles ont été beaucoup mieux
exprimées; mais 11 y a de l'aisance et

quelquefois de l'harmonie dans la

diction de ce poète; et si sa carrière

s'était prolongée, il avait assez d'i-

magination, de talent etd'étude pour
obtenir de plus véritables succès.

Goujet et d'autres censeurs ont jugé

en toute rigueur le second des trois

recueils ci-dessus indiqués : ce sont

des pièces erotiques , dont plusieurs

sont en effet trop libres , particuliè-

rement les six qui sont intitulées

Bai$ors.]j'^4dmirée,doul il célèbre

les Mignardises , était une demoi-

selle de Tours, pour laquelle il avait

conçu , dès l'âge de quatorze ans , si

nous l'en croyons , l'amour le plus

passionné.. Son enthousiasme s'étend

jusques sur la ville de Tours, qui

devient à ses yeux une des merveil-

les de l'univers. Il est plus grave

dans ses autres pièces de vers, quand
c'est aux rois , auxprinces , aux guer-

riers, aux poètes et surtout à la poé-

sie elle-même que ses hommages sont

adressés. On peut distinguer dans ses

OEuvres soixante-quatre vers contre

ceux qui le blâmaient de s'être voué

aux IMuses, cinq vStances sur les dan-

gers de l'indiscrétion, l'ode ou l'Kpi-

tre au cardinal de Guise, une Ode à

Charles Ticrcclin, sur les services

rendus par ce seigneur k François!"-'''.;.
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et parmi les pièces e'rotiqueo, }e Son-

net : Vor'ez combien l'Amour est

inconstant, et une Epigramme con-

tre une courtisane (i). L'intitulé des

deux dialogues en prose annonce

qu'ils ne sont pas moins profitables

que facétieux , et qr.e les vices d'un

chacun;}' sont reprisfort dpreinent

pour nous animer à les fuir et à

suivre la vertu. Tahureau s'y moque

de plusieurs sottises accre'dite'es au

milieu du seizième siècle; par exem-

ple des livres astrologiques de Pierre

Turreau ( f'oy. Bayle, Dict., art.

Turrel) : il avance même que les au-

teurs les plus rëve're's sont prècise'-

ment les plus grands sots, « témoin,

w dit-i! , Platon , qui , étant monté
)) au plus haut de la quintessence de

» sa îblie, nous est ailé forger de

» belles idées imaginaires , etc. »

Ces dialogues , malgré la franchise

et la gaîté qui les a long-temps re-

commandés , ont conservé peu d'in-

térêt et ne pourraient plus servir qu'à

l'histoire des opinions humaines , de-

puis l'an i5oo jusqu'à iS.JO : ils

supposent des connaissances et des

idées assez étendues pour un tel

temps. Pasquier cependant les a cen-

surés parce vers, qui forme à lui

seul la pièce cinquante-neuf du troi-

sième livre de ses épigrammes lati-

nes :

Omnia tjui rùi^t ridelur ah omnibus ip3c ;

Sur quoi La Monnoye dit , peut-être

avec tout autant d'injustice et de

légèreté
,
que Pasquier devait songer

à ses propres dialogues « dont tout

» le monde aurait sujet de se mo-
» quer, mais dont personne pourtant

» ne se moque
,
parce que personne ne

» les lit. w On lit, p. siGdutomeiv

(i) Ne t'esbahis plus si Ne'rée

Vend si cher maïutenaut l'amour
\

Elle veut avoir , la rtisée

,

De qnay l'acheter i son tour.
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de la Bibliothèque des poètes fran-

çais , depuis ie douzième siècle jus-

qu'à Malherbe, que Tahureau se pro-

posait de composer « deux autres

» dialogues , dont les interlocuteurs

» seraient le Démocritiq et le Gos-

» mophile. » Ces noms sont pré-

cisément ceux des deux personna-

ges entre lesquels ont lieu les deux

dialogues qui subsistent. Toutefois

il est vrai que l'auteur devait y
joindre deux autres morceaux du

même genre. C'est du moins ce que

nous apprend son éditeur Maurice

La Porte , frère d'Ambroisc La

Porte à qui Tahureau avait laissé

une copie des deux premiers dialo-

gues et qui mourut A'eis la lin de

l'année i555 {Foj-. l'art, de Mau-

rice de La Porte, XXXY
, 4^4,

455 ). Les livres à consulter sur

Jacques Tahureau sont les OEuyres

mêmes de ce poète; l'Épitre mise à

la tête de ses dialogues , par Maurice

La Porte; les Épithètesdu même La

Porte au mofTahureau; les articles

qui le concernent ( lui et son frère

Pierre) dans les Bibliothèques de La

Croix du Maine et de Duverdier
;

dans Niceron, xxxiv , 204-211;
dans la Bibliothèque française de

Goujet,XTi, 4o-52.Quant au tom.vi

des Annales poétiques , et autom. iv

des Poètes français, jusqu'à Malher-

be, etc.. 'on n'y trouve que des no-

tices incomplètes ou inexactes de la

vie et des productions de Jacques

Tahureau. D— iv—u.

TAIE oTj THAI-LILLAH
(AbOUBEKR AbD ELRï:RTM),'i4*^-^lï'^"

life abbasside de Baghdad, rempla-

ça son père Mothy-Lillah ,
qui avait

été forcé d'abdiquer l'an 363 de

rhég. ^974 de J.-C). Il suivit, mal-

gré lui, les milices turkes qui, ré-

voltées contre l'émir-al-omrah Bakh^

teïar Ezz-eddaulah , allèrent le com-
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battre à Waseth : mais après diver-

ses hostilités sans résultat, Adhad-ed-
daulah, souverain de Chyraz, étant

venu au secours de ^on cousin, battit

les Turks , et le ramena dans Bagh-
dad. Le khalife qui

,
pendant la ba-

taille
, s'était échappé des mains de

ses tyrans, revint aussi dans sa capi-

tale où Adhad-eddaulah lui témoigna

beaucoup de respect , releva l'éclat

de sa maison et pourvut magnifique-

ment à son entrelien. Les deux princes

Bowaïdes se brouillèrent bientôt :

Adhad-eddaulah ayant vaiiicu et fait

périr son cousin l'an SO-j (978) , de-

vint maître de la charge d'émir-al-

omrah^ et ne cessa de montrer les

plus grands égards au khalife, dont
il devint le beau-père deux ans après.

Thaï continua de vivre dans une heu-

reuse tranquillité sous le gouverne-

ment de Samsam-ed-daulah et de

Ghérif-ed-daulah
,
qui possédèrent

successivement la dignité que s'était

arrogée leur père Adhad-eddaulah :

mais le second étant mort en S'-f)

(9*^9) » sou frère Boha-eddaulah
,
qui

lui succéda , cessa de ménager le kha-

life. Avide des richesses que la mu-
nificence de ses prédécesseurs avait

])ermis à ce prince d'amasser , il lui

envoya demander une audience. Thaï
l'ayant reçu solennellement, un oiîi-

cier deilémitc , aposté par l'émir ,

s'approcha du khalife comme pour lui

baiser la main suivant la coutume

,

le saisit avec force et lui fît descen-

dre ra])idement les marches de son

trône. On s'empara de sa personne,

malgré ses prières et ses gémisse-

ments, et on l'entraùia dans le palais

de Boha-cddauîah, où , en présence de

iJmoins , il fut contraint d'abdiquer

le vain titre qu'il avait porté près île

dix-huit ans. Cet événement eut lieu

l'au 38i (991 )• Thaï survécut douze

ans à sa disgrâce , et les passa auprès
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de Cader-Billah son successeur, qui

lui témoigna toujours beaucoup de
considération. Il mourut en SgS
( I oo3) , âgé de soixante-seize ans.

A—T.

TAIKO-SAMA fut le premier cubo

ou empereur séculier du Japon. De-
puis la fondation de cet empire par
Syu-Mu, environ 660 ans avant J .-C,

il était gouverné par un pontife ou

daïrOj qui réunissait dans sa person-

ne, comme on a vu depuis les kha-

lifes , la double autorité cisile et ec-

clésiastique. Plusieurs fois des géné-

raux avaient tenté de s'affranchir de

son pouvoir , mais leurs révoltes

avaient été promptement étouffées.

Ce grand changement ne devait être

accompli que par celui qui fait le

sujet de cet article. Fide-jos , nom
sous lequel il fut d'abord connu

,

était de la plus basse extraction

Dans sa première jeunesse, il avait

été réduit à se mettre aux gages d'un

1)aysan
,
qui l'employait à couper du

)ois et à le porter ensuite, sur son

cou, ta la ville voisine. Fatigué d'un

état si pénible, il s'enfuit, et devint

domestique d'un olVicier de Nobu-

nanga, l'un des plus habiles généraux

du Japon, lequel s'était arrogé la

souveraineté de quelques provinces

dans les environs de Meaco. Son nou-

veau maître, qu'il amusait par ses

saillies , ayant vanté son esprit à

Nobunanga, celui-ci voulut le voir
,

et le prit à son service. Le courage

de Fide-Jos, et les talents qu'il mon-

tra dans plusieurs occasions impor-

tantes , rélevèrent rapidement aux

premiers emplois militaires.il sut se

concilier l'aîrection des soldats par

sa bienveillance; et Nobunanga, dans

une émeute, ayant été tué avec son

fils , Fide-Jos lui succéda sans obs-

tacle ( i583 ). Plus habile que sou

prédécesseur, il s'empressa de recon-
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naître l'aïuoritëclu daïro, dont il re-

çut le titre de quambuku , c'est-à-dire

de lieutenaut-gciiéral en service
,
gé-

rant de l'empire. En lui jirodiguaut

des marques de respect et de sou-

mission , il ne visait qu'à le dé-

pouiller de sa puissance temporelle.

Il lui fit élever , dans Méaco , un pa-

lais superbe oii il le tint renfermé
,

sous prétexte qu'à l'exemple des

dieux, dont il éttitla vivante image,

il devait se soustraire aux regards

indiscrets des peuples. Il augmenta

le nombre de ses gardes et des offi-

ciers destinés à le servir; et, parles

hommages dont il l'entourait, trompa
si bien le da'iro, qu'il ne put jamais

se douter qu'il était prisonnier. Maî-
tre du trône, Fide-Jos parut ne s'oc-

cuper que d'accroître la prospérité

de l'empire. Il encouragea l'agricul-

ture , le commerce , les arts ; et
,
par

ses soins, diiiërentes villes furent ag-

grandies et reçurent d'utiles embel-

lissements. Mais il songeait eu secret

aux moyens d'afîérmir son pouvoir,

en restreignant celui des princes et

des grands
,
que le moindre mécon-

tentement pouvait entraîner à la ré-

volte. Ce fut dans ce dessein
,
qu'en

1592 , il annonça le projet de réunir

la Corée à l'empire du Japon. Si la

conquête de cette péninsule eût été le

seul but de cette expédition
,

quel-

ques mois auraient sulii pour la ter-

miner- mais Fide-Jos voulait prolon-

ger la guerre. Il laissa son armée
manquer de vivres et de munitions

,

et donna le temps aux Chinois de Ave-

nir au secours du roi de Corée. Pen-

dant que la guerre continuait avec des

succès balancés , il faisait construire,

autour de son palais, des habitations

magnifiques
,
pour y loger les fem-

mes et les enfants des seigneurs dont
il redoutait le plus l'influence , et

tout en les amuïaut parues fêtes con-
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tinuellos, les y retenir comme au-
tant d'otages. Les Chinois , battus
dans diverses rencontres, furent obli-

gés de demander la paix. Fide - Jos
ne la leur accorda qu'à des condi-
tions onéreuses, afin de trouver, dans
l'inexécution des traités , un prétexte

de continuer la guerre. Les seigneurs

japonais , ruinés et épuisés de fati-

gues , furent trop heureux d'obtenir

la permission de revenir dans leurs

terres, en laissant leurs familles à la

cour, où ils avaient d'ailleurs la li-

berté d'aller les voir. 11 ne restait

donc plus à Fide-Jos qu'à maintenir

daus le devoir un peuple naturelle-

ment turbulent et ami des nouveau-
tés. Il le fit, en publiant des lois si

sévères que la moindre infraction

était punie d'un châtiment corporel,

quand le coupable n'appartenait pas
aux classes privilégiées. Après avoir
établi son autorité absolue , il son-

geait à bannir de ses états les étran-

gers, surtout les Portugais, quand il

mourut, le 8 septembre , suivant le

P. Charlevoix {Histoire du Japon
^

XI
, I ), ou le 16 décembre 1591

,

])eu de temps après avoir pris le titre

de Taïko-Sama
, c'est-à-dire chef

des grands. Il avait désigné son fils

pour lui succéder; mais ce jeune
prince fut supplanté par son tuteur.

Ainsi, tous les soins qu'il avait pris

pour assurer l'autorité dans sa famil-

le, en précipitèrent la ruine. Taïko-
Sama fut mis au rang des dieux par
le daïro, sous le nom de deSsinFatz-
man, c'est-à-dire le second Fatzman,
ou le dieu de la guerre. On voyait

encore , du temps de Ka?mpfer , sou

temple à ]\Iéaco ( Hisi. du Japon
,

1 , 174)' Comme il persécuta le })re-

mier la religion chrétienne au Japon,

les missionnaires , dit le P. Charle-

voix (vi , 2), peuvent fortbien avoir

été trop crédules sur le mal qu'on
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deljilait de ce prince. C'est à tort

qu'ils l'ont représenté comme un ty-

ran cruel. Pendant sou règne , il ne

lit mourir qu'un petit nombre de

chrétiens; et , si Tou veut examiner

les raisons qu'il eut pour les condam-

ner au supplice ,ou ne le taxerapoiut

d'avoir été sanguinaire ( ibid. vin
,

6 ). Ta'iko-Sama possédait toutes les

qualités des grands princes, le cou-

rage , la prudence et la fermeté. Les

seu'is défauts que l'histoire lui repro-

che sont une excessive vanité et de

fréquents emportements, qu'il s'effor-

çait quelquefois de réprimer. W—s.

TAILHIÉ (Jacques), historien,

était né , vers le commencement du

dix. - huitième siècle , à Villeneuve ,

diocèse d'Agen. Disciple de Rollin , il

conserva la plus vive reconnaissance

des soins qu'il en avait reçus. Ce fut

pour faciliter aux jeunes gens la lec-

ture des Histoires de Rolhu qu'il en

publia des Abrégés. Il paraît que le

succès inespéré qu'obtint son Abrégé
de l'Histoire ancienne décida sa voca-

tion pour les lettres. Tailhié avait em-

brassé l'état ecclésiastique. Les par-

ticularités de sa vie sont inconnues.

On ignore même la date de sa mort,

que Fontette place avant l'année i y G8

(Voy. la Bibl. Jiist. de la France

,

n". i^Tio); mais il est probable

qu'il a poussé sa carrière jusqu'en

i-j-^S, époque de la publication' du

dernier ouvrage qu'on lui attribue.

On cite de lui : I. Abrégé de rhis-

toire ancienne de Rollin , Lausanne,

i'y44i iu-i2, 5 vol., souvent réim-

primés. La quatrième édition, Neuf-

cliâtel, i77t), iu-i2, revue par l'au-

teur, est augnientée d'une table géo-

ç;raphiquc. Ou l'a réimprimée, Lyon,

i8o5, iig. LI. Abrégé de l'histoire

romaine , avec des réflexions criti-

ques, poliii({ues et morales, Paris,

1755, 4 "vol. in-r2 j nouvelle édition
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revue , corrigée et augmentée , 1 784,
5vol., Lyon; 1801, i8o5, 1825, in-

i'2, 5 vol. Ces deux Abrégés ont été

rivalises par le Précis de l'histoire

ancienne etdel'histoire romaine
,
par

IM. Pioyou ( Voyez ce nom , dans la

Biograph. des hommes vivants , v ,

•264). III. Histoire de Louis XII
,

Milan (Paris), 1755, 3 vol, in- 12.

Elle est exacte, mais écrite , suivant

Frérou {Ann. littér) , avec une plate

simplicité. IV. Abrégé chronologi-

que de l'histoire de la société de Jé-

sus , sa naissance, ses progrès, sa

décadence, etc., 175g, 2 part, in-

12; nouv. éd. augmentée, 1760, in-

12. V. Remarques succinctes etpa-

cillques sur les écrits pour et contre

la loi du silence , 1 760, in- 1 2. VI.
Portrait des Jésuites, 1762, in-12.

VII. Histoire des entreprises du
clergé sur la souveraineté des rois

,

1767 , 2 vol. in-12, mis à l'index à

Rome, le 19 juillet 1768. VIII.

Traité de la nature et du gouverne-

ment de l'Eglise, Berne, 1778, 3

vol. in- 12. Cet ouvrage et le précé-

dent sont attribués à l'abbé Tailhié,

par Barbier , dans son Dict. des

anojiyvies. W—s.

TAlLLAiNDIER(CnARLEs-Louis),
savant bénédictin de la congrégation

de Saint -INlaur, naquit, en 1705,
dans la ville d'Arras. Il lit profes-

sion, en 1727 , à l'abbaye de Juraiè-

ges, et, s'abandoimant à l'utile im-

pulsion donnée par quelques - uns de

ses confrères , se dévoua tout entier

à l'étude des antiquités nationales.

En 1738, il fit paraître le Projet

d'une histoire générale de Champa-
gne et de Brie , iu-4*'. C'est une ex-

cellente dissertation , dont on trouve

l'aualvse dans les Obseivations de

l'abbé Desfontaines sur les écrits mo-

dernes , xV^. lettr.
, p. 214. La bulle

Unigenitus avait réveillé lesquerclles
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assoupies du jansénisme; et D. Tail-

landier eut le malheur de se rendre

suspect par l'éloge des appelants.

Oblige' d'interrompre les recherclies

qu'il avait entreprises sur l'histoire

de Champagne , il vint à Pans, et se

chargea de publier le Dictionnaire

delà langue bretonne, par D. Le Pel-

letier (^''. ce nom). L'éditeur l'enrichit

d'une prefacequi conticntl'histoire de

la langue celtique, sou origine et ses

variations, et dans laquelle il indique

les causes qui l'ont conservée dans le

pays de Galles et dans l'Armorique.

Il s'associa ensuite à D. IMorice ( V.

ce nom
) ,

pour la continuation de

yHistoire de la province de Breta-

gne; et après la mort de sou colla-

borateur, il en publia le second vo-

lume, en l'y 56. Les talents qu'avait

montrés D. Taillandier lui meVitèrent

l'estime de ses supérieurs. Il obtint

,

avec un riche bénéfice, le titre d'ab-

bé régulier in partibus , et mourut en

i-jSë. Outre les ouvrages cités, on a

de lui : L Lettre à D. JMontfaucon

sur un ancien monument découvert

dans la ville de Reims (J/erc«<re , fé-

vrier 1739). IL Lettre sur les diffé-

rentes translations du corps de saint

Maur
_,
abbé de Glanfeuil , Paris

,

17 49 7
10.- 11. \\\.\j'Eloge de D.

Rivet , à la tète du tome ix de VHist.

litter. de la France (P^.D. Rivet).
— Jean - Baptiste Taillandier

,
jé-

suite français, s'embarqua , en 1707,
à Saint - Malo ,

pour les missions

orientales; fit le tour du monde par
le Mexique et les Philippines , et

exerça sou zèle à Pondichéri. Quel-

ques observations recueillies dans ses

voyages , sont insérées dans les Let-

tres édijiantes. Voy. le Journal des

savants de 171 5, p. 286. W— s.

TAILLASSOIS ( Jean- Joseph
)

,

naquit à Blaye, près de Bordeaux ,

eu 1746; d'un négociant, qui lui fit
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faire d'excellentes études. Vovant le

peu de goût qu'il montrait pour le

commerce, ses parents lui laissèrent

le choix entre la robe et le petit col-

let. Déjtà passionné pour les arts, il

rejeta l'un et l'autre avec une égale

répugnance. Assuré de l'éloignement

de sa famille ])Our une profession qui

promet plus de gloire que de fortu-

ne, et n'osant contrarier ouvertement

un préjugé si fortement enraciné, il

s'avisa de rendre les murs de la mai-

son interprètes de ses projets. Bien-

tôt on lut dans tous les corridors et

les escaliers, écrits en grosses lettres :

Je serai peintre ou je mourrai
,fen

jure par Raphaël. Affermi dans ces

dispositions par la lecture de Vasa-
ri, de Félibien , etc., ainsi que par
l'exemple de Lacour, son ami, qui

éprouvait la même opposition dans

sa famille, Taillasson parvint, à force

d'importumtés, à triompher de toutes

les résistances. Mais son départ fut

signalé par ses parents comme celui

d'un mauvais sujet dont on ne peut

rien faire , et qu'on abandonne à son

malheureux sort. S'étant misen route

avec Lacour, ils arrivèrent à Paris,

en 1764, et se placèrent dans l'école

de Yieu. IMalgré son âge de dix-huit

ans et son extrême délicatesse, qui

tenait peut-être plus encore de sa

grande sensibilité que de ses facul-

tés physiques, Taillasson vint à bout

de triompher de toutes les difficul-

tés que présentent aux élèves les prin-

cipes desbeaux-arts. Impatient, com-
me sont tous les artistes , d'aller ad-

mirer les chefs-d'œuvre de la peintu-

re dans la terre classique des arts, et

n'avant pas réussi dans le premier

concours
,
plutôt à cause de la briè-

veté du temps accordé aux élèves

pour ces sortes de coucouis, que
par défaut de talent, il résolut de

faire le voyage à ses frais. En ayant
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oi)îeuii les moyens de sa famillo, un

peu rcvcune sur son compte et sur

celui des Leau5.-arts , il partit pour

l'Italie, vers 1773. S'étant livré à

l'étude avec ardeur pendant les

quatre années qu'il passa à Rome
,

peu de temps après son retour à Pa-

ris il se fit agréer à l'académie de

peinture , sur un tableau représentant

la naissance de Louis XIII , et rece-

voir deux ans après , sur celui d'U-

lysse enlevant à Pliiloctète les flè-

ches d'Hercule. Dans le nombre des

tableaux qui font honneur au talent

de Taillasson, nous citerons : I.

Firple lisant VEnéide à Auguste.

II. Une Scène de la tragédie de

Rodo§une. III. Oljmpias arrêtant

la fureur des soldats venus pour

l'assassiner. IV. Tinioléon visité à

Syracuse par des étrangers. V. La
Mort de Sénèqae. YI. Androma-
fjue versant des lamnes sur le tom-

beau d'Hector. \\]. Héro et Lédn-

dre, etc. Dans le choix des sujets

peints par Taillasson , ainsi que dans

leur exécution , ou reconnaît toujours

une profonde sensibilité et beaucoup

d'expression. Le seul reproche qu'il

méritât, et qui tenait plutôt à sa ti-

midité et au désir de bien faire qu'au

manque de talent, était celui de re-

venir trop 'souvent sur la même par-

tie, ce qui donne à ses tableaux l'air

d'être faits péniblement. La littéra-

ture et la poésie étaient l'objet de

SCS délassements. On a de lui plu-

sieurs poésies , entre autres un petit

poème imité des chants de Selma
d'Ossian , dans lesquelles on retrou-

ve la même sensibilité que dans ses

tableaux. Son ouvrage intitulé : Ob-

servations sur quelques grands pein-

tres ( 1807, in-8". ), est aussi

utile aux artistes qu'il est agréa-

ble aux amateurs. Ce fut ainsi

que, jiarveuu à l'âge de soixante-
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quatre ans. passés entre les délices

de l'amitié, le charme des arts et ce-

lui des lettres , Taillasson fut enlevé

cà ses amis le 1 1 novembre 1809. Il

montra dans ses dernieis moments
une sécurité parfaite , celle d'une

ame puie qui n'a aucun reproche à

se faire. La veille de sa mort , rap-
]

pelant un de ses amis, qui le croyait

endormi, et lui serrant la main : Di-

sons-nous donc bon soir mon ami
,

car demain il ne sera plus temps.

L'auteur de cet article a donné sur

Taillasson une Notice plus étendue,,

qui a été imprimée , en 1 8 1 1 , dans le

Moniteur et dans les Mémoires de
l'athénée des arts. Il existe sur lui

une autre Notice
,
par Brnun-Neer-

gard ( Magasin encycl. , 1810, i

,

3 10). ' P—E.

TAILLE ( Jean de La h ne

vers 1540, à Bondarov, près de Pi-

thiviers , d'une famille noble. Son

père
,

qui était sans instruction ,

voulut que son fils en eût , et l'en-

voya étudier à Paris. Jean de la

Taille eut au nombre de ses maîtres

Marc-Antoine Muret; ce fut à Or-

léans qu'il fit son droit , sous Aune

du lîourg f V. ce nom ). On peut

croire que La Taille était destiné à

la magistrature ; mais la lecture de

Ronsard et de Du Bellay le fit re-

noncer à la jurisprudence, et il s'a-

donna à la poésie. Il avait suivi pen-

dant quelque temps le parti des ar-

mes; il était, en i'iG3, au camp
près de Blois ; et , en i ')(38 , au

camp devant Loudun : c'est tout ce

qu'on sait de sa vie ; il n'était pas

mort en 1607. Il a été éditeur des

ouvrages de Jacques , son frère ca-

det, mort avant lui ( r. ci-après ) ;

il est lui-même auteur de : I. Re-

montrance pour le roi à tous ses

sujets qui ont pris les armes , 1 5<)3,

in-8'\, pièce de vers, réimpriiuï^e
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eu 1 572 , à la suite de Saiil. II. Saiil

lefurieux^ tragédie, ifj^a , iri-S".,

précédée d'im discours sur VArl de

la tragédie , et suivie d'un éloge de

Jacques de La Taille, etc. III. La

Famine ouïes Gahaonites, tragé-

die, iG^S, in- 8°. On trouve à la

suite la Mort de Paris, Jlexandre

et OEnone
,
poème , le Courtisan

retiré ^ le Combat de fortune et de

pauvreté, autre poème 5 les Cori-

vauXj comédie en cinq actes et en

prose
(
qui n'est point imitée de l'A-

rioste, malgré ce qu'on lit dans la

Bibliothèque des théâtres, dans les

Recherches de Beaucliamps , dans

la Bibliothèque chartraine fie D.

Liron, dans Léris , et même dans la

Bibliothèque du Thédtre-Francais

,

(par Marin et le duc de La Vallicrc);

le Négrornant , comédie en cinq ac-

tes ci en prose , imitée de l'Ariosîe,

des Elégies, etc. IV. La Géomance
abrégée de Jean de La Taille ,

pour savoir les choses passées
,
pré-

sentes et futures ; ensemble le bla-

son des pierres précieuses, 15^4 1

iu-8°. , contenant aussi quelques pe-

tites pièces de vers. V. Histoire

abrégée des singeries de la Ligue

,

i5g5, in-8". , réimprimée avec la

Satyre ménippée, Ratisbonne,
1 7 1

1

,

et Paris , Delangle , 1824. VL
Discours notables des duels, de

leur origine en France , et du
malheur qui en arrive tous lesjours

au grand intérêt du public. Le P.

Niceron dit qu'il y a bien des faits

dans -ce livre. Quant au poème en

trois chants , intitulé : Le prince né-

cessaire , dont Lacroix du Maine
fait mention, et dont La Taille parle

hii-mtme en tête de Saiil, il ne pa-

raît pas qu'il ait été' imprimé.

A. B—T.

TAILLE ( Jacques DE La),
frère cadet de Jean , était né à Bon-

XLIV.
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daroy, en i542; l'exemple et les

conseils de son frère le jîorli'rcnt à
cultiver la poésie. Dès l'âge de seize

ans, il composa des pièces de vers,
et même des pièces de théâtre. Ce-
pendant il n'a pas été inis par
Baillet au nombre des enfants cé-

lèbres. Jean Dorât avait été son
maître de grec , et l'éli'vc faisait

beaucoup d'honneur au professeur
,

s'il faut en croire Jean de La Taille.

Jacques mourut de la peste, à Paris,

au mois d'avril i562 , à g;' seule-

ment de 20 ans. Selon Lacroix
du Maine, il haïssait tellement les

M;incea:ix et les Normands
, qu'il

louait Dieu de ne pas l'avoir fait

naître en Normandie , ni dans le

Maine, mais en Beauce. On ;; de lui

les ouvrages suivants , dont son frère

fut l'éditeur : L La Manière défai-
re des vers enfrançais comme en
grec et en italien, iS^S, in -8".

Les vers mesurés sur la quantité et

sans rimes n'ont pas été naturalisés

en France , malgré les tentatives fai-

tes à diverses reprises. ( F. Mousset).
IL Daire , tragédie, iS^Siin-S».
Daire est Darius j c'est dans le récit

du cinquième acte que l'auteur a pris

une licence dont on ne connaît pas

d'autre exemple , au moins dans le

genre sérieux : voici les dernières pa-
roles qu'on y rapporte de Darius

qui prie Alexandre d'avoir sa famil-

le en recommandation :

O Alexandre, adieu .' quelque part cpie ïu sois
,

IMa mère et mes eufauls ave en recomui;uida....

Il uc put acLever , car ia laort l'en garda.

III. Alexandre, tragédie, iS^S.

Léris , dans son Dictionnaire, et les

Anecdotes dramatiques , attribuent

à Jacques, trois autres pièces : Atha^
viont , Niohécl Progné. Ces pièces,

que mentionnent aussi Lacroix du
Maine et D. Lirou , n'ont point été'

imprimées; du moins ou n'en connaît
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aucun exemplaiie. IV. Recueil des

inscriptions , anagrammatismes et

autres œuvres poéti(/ues , à la suite

(lu Saûl le furieux , de Jean de La
Taille. Le More'ii de i 759 annon-

ce que dans la Bibliothèque fran-
çaise de Gouiel on trouvera une

liistolie exacte, etc. , des deux frères

de La Taille , où il a su corriger les

fautes qui étaient échappées a ceux

qui en ont parle avant lui. Mais le

dix-luuticme et dernier volume, qui

ait été publié de la Biblotlièque

française ^ est de in'jG : il est à

croire que l'article sur les frères de
La Taille faisait partie îles tomes
dix-neuf et vingt, qui sont restés

manuscrits ( J'oj. Goujet, XVIII,

179). A. B—T.

TAILLEPIED (Noi l), historien,

né, vers 154», dans le diocèse de
Rouen , prit jeune l'iiabit de coide-

lier, se lit recevoir docteur en théo-

logie à la faculté de Paris , et pro-

fessa jihisieurs années cette science à

Pontoise et dans d'autres maisons de
sou ordre. Désirant mener une vie

plus parfaite, il passa dans l'ordre

des capucins , et mourut , en iSSg
,

à Angers , où ses confrères venaient

d'être reçus. Comme leur église n'é-

tait pas acUcvée , il fut inhumé dans
la cha])clle dite du Saint-Esprit, sous

les murs de cette ville. C'était un
liomrac savant et laborieux , mais
crédule. Outre quelques livres théo-

Jogi(pies , cités par nos anciens bi-

bliothécaires Lacroix du Maine et

Duverdicr, mais qui ne peuvent plus

offrir aucun intérèt(f'. Bunderen ),

on a de lui : I. Les Fies de Luther

,

de Carlostadt (André Bodestein) et

de P. Martyr , Paris , iS-y;, in-S-^.

La vie de Luther a été réimprimée ,

avec celles de Calvin et de Th. de
Bèzc

,
par Jérôme Bolsec , sous

ce titre : Histoire des vies, ?nœurs.
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actes et morts des trois principaux

hérétiques de notre temps , Douai,

1 (5 1 6 , in- 1 2 , rare ( I ). II. Commen-
tariiin Threnos^sive lamentationes

Hieremiiv prophetœ , ibid. , 1 582,
iri-Sf*. , cité par Vogt, Cat. lïbror.

rarior. III. Abrégé de la philoso-

phie d'Aristote , i583 , in-H". IV.
Histoire de l'état et république des

Druides, Eubages, Saronides , Bar-

des, Vacies, anciens Français, gou-

verneurs du pays des Gaules, depuis

le déluge jusqu'à J.-C, ibid., i585
,

in-8"., livre plein de fables et d'idées

singulières, mais qui n'en est pas

moins recherché des curieux. On eu

trouve l'analyse dans la Bibl. hist.

de la France, i, 38i3. J. Georg.

Frick en a donné un extrait dans le

Commentar. de Druidis occidental.

Populor. philosophis , '.>>. part. ( F.
Frick ). V. Recueil des antiquités

et singularités de la ville de Rouen,
Rouen, 1587 , in-8"., rare. Il y a

des cxemj)laires avec un nouveau
frontispice de i()i 0. VI. L'Antiquité

de Pontoise, ibid. , i 687 , in - 8".

VIL Traité de Vapparition des es-

prits, à savoir des aines séparées
,

fantômes , etc., ini2 , souvent réim-

primé dans les premières années du
17''. siècle. L'édition que préfèrent

les curieux est celle de 1602 , in-i2,

Paris. Cet ouvrage , dit Lenglet Du-
fresnoy, d'un homme habile, mais

crédule, est écrit bien languissam-

ment; il n'a pas laissé d'avoir quel-

que cours. roj\ la table des auteurs,

à la suite de son Recueil de Disser-

tations sur les apparitions. W-s.
TAISA>'D (Pierre), jurisconsulte,

ne à Dijon, le 7 janvier iG44' ctait

(ils d'un conseiller au bailliage de

' 1I r/cil par rrrrnr «jur, rlniis io^ nol*-* sur la

r-ihl. Hp Lacroix do Main.-. RiLnUxUc Jiivigiin al-

liil.m-:! TnillpiMcil la / itiic Th. ."/<- ISi-.c. elle est

«le Bols^'O.
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cette ville, et parent de Bossiiet.

Après avoir fait ses études avec suc-

cès au collège des je'suites à Pont-

à-Mousson , il alla faire son cours de

di'oit à Toulouse , et prit ensuite ses

degrés à l'uiiiversilé d'Orléans. 11 se

plaça bientôt au premier rang des

jeunes avocats qui fréquentaient le

barreau de Dijon. Plusieurs de ses

plaidoyers furent insérés dans les

journaux du Palais. Dans un voyage

qu'il lit, eu iG^S, à Paris, il reçut

des témoignages particuliers de l'es-

tiiiie du premier président de Lamoi-

gnonet de mademoiselle de Scudéri,

qui l'admit aux réunions de savants

dont elle était l'oracle (/^. Scuderi ).

La délicatesse de sa poitrine ayant

obligé Taisand de renoncer au bar-

reau, il acquit, en 1680, une charge

de trésorier de France. Dans les loi-

sirs que lui laissait cette place , ilen-

tt'eprit diOérents ouvrages, entre au-

tres un Com??ie»trt/r<? sur la coutume
du duché de Bourgogne, qu'il mit

au jour en 1G98, in-t'ol. 11 se démit

de sa charge, qu'il avait exercée avec

honneur pendant vingt-six ans, ré-

solu de consacrer entièrement ses

dernières années à la culture des let-

tres; mais le temps lui manqua pour
achever les ouvrages qu'il méditait.

Taisand mourut à Dijon , le 12

mars 1715, et fut inhumé dans l'é-

glise de Saint - Etienne , sous une

tombe décorée d'une épitaphe rap-

portée par Papillon ( Bibl. de Bour-
gogne , 11 , 3o6 ). Quelques jours

avant sa mort, il avait reç;i de Louis
XIV un médaillon d'or, comme un
encouragement à ses travaux. Outre
quelques opuscules ascétiques

, on a

de lui : I. Histoire du droit romain,
Paris , 1G78 , in-i 2. 11 dédia cet ou-

vrage à Bossuet, alors évêque de
Condom. IL Commentaire sur la

coutume du duché de Bourgogne ;
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il se proposait de donner une édition

augmentée de cet ouvrage
,
que celui

de Bouhier ( J^oj. ce nom ) a rendu
tout-à-tait inutile. 111. Les Fies des
plus célèbresjurisconsultes de tou-
tes les nations, tant anciennes que
modernes, par ordre alphabétique,

au nombre de près de cinq cents. Ce
n'est qu'une compilation ( VojezJ),
SiaioN, XLii, p. 386 ). La plupart
des articles sont fort succincts , quoi-

que rédigés avec peu de précision •

l'auteur est trop sobre de dates et de
détails bibliographiques. La Notice
la plus importante, par son étendue
et son exactitude, est celle du prési-

dent Favre
, qui occupe ag pages.

Les articles des trois Socin, juriscon-

sultes de Sienne ( Marien l'ancien
,

mort en 1467; jMa rien le jeune, eu
i556; et Barthélcmi, en i5o7),
sont aussi traités avec quelque dé-
veloppement. Claude Taisand, son
lils, religieux de Citeaux, en donna
la première édition , Paris

, 1721
,

in - 4"- , précédée de la Vie de l'au-

teur, qu'il avait publiée séparément
en 1715. La seconde édition

, Paris,

1737, in-4°., augmentée
; par Per-

rière ) , laisse encore beaucoup à dési-

rer ( 1 ). La Monnoye avait fait , sur cet

ouvrage, des remarques que le nou-
vel éditeur paraît n'avoir pas con-
nues , puisqu'il n'en a pas profité.

La bibliothèque elles manuscrits de
Taisand furent légués par son fils à
l'abbaye de Cîtcaux. Outre des ques-
tions de droit et des plaidoyers , on
remarque, parmi les manuscrits, des

(i) Le frontispice de l't'Jlliun de 1737 nimonce
qu'elle est aiigmenlde d'un tiers. Les nd/filivttt

Tûut de la pa^e 585 à la page jGi ; mais elles uit

sonl pas (01. dues dans l'ouvrage: elles ont ete im-
))rimees pour cire jointes aux exemplaires qui
étaient en magasin, do l'édition de 1711. Les addi-
tion' seules ayant été iuipriniees eu 17^7 , je ne sais
si l'on peut compter pour iiotnclle tdillun les
exemplaiies du Taisaud qui portent celle date. Au
rest<^ , les a-^ldîtioju' de Ferricre sont presque
trptitcs priîcs ."^c: Mémoire! de îSficeron. A. R T

26..
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traductions des lois de Gicérou et

yXaspoésiesàe Catulle, et un Recueil

(lu Dictionnaire de bons mots, choi-

sis des anciens et modernes, en -jo

vol. in-i'2, dont son fils annonçait

!c projet de publier un extrait . sous

le titre de Taisaniana. On ]>eut con-

sulter , pour plus de détails : la Vie

de Taisand, déjà cite'e ; la Bihl. de

Bourgogne ; et les Fies des Com-
mentateurs de la coutume de Bo;;r-

gogne, par Bouhier. Le portrait de

ce jurisconsulte a été gravé in-40.

W— s.

TAI-TSOU ( I
;

, empereur de la

Chine, cliet" et fondateur de 'a dynastie

des Tclieou postérieurs, monta sur le

trône l'an Qbi de l'ère chrétienne.

xA.v-antsûn élévation , il portait le nom
de Kono-ouci, qu'il avait illustré

dans l,a guerre contre les Tartares.

Ses talents, joints à sa naissance,

l'é'ovcTcnt rapidement aux premiers

emplois militaires. Il fut un des qua-

(re mandarins auxquels l'empereur

Kao-tsou recommanda son (ils Yu-ti,

(pt'il avait déclaré son successeur. La
coniiance de ce prince dans ses mi-

nistres ne fut point trompée. Kono-

[i) On a dcjà eu gccnsîou de faire observer que
les noois par lesquels les rmporeiirs chiuois suDt
désignes dans les écrits des Kin*ojiéeuî ne sont pas
de vcrilahlcs noms , mais des appcllatiuns honori-
fiques décernées à ces princes après leur mort , ou
des litres assignés aux années de leur rèçne. Les
noms de Taï-isuu et de Tai-lsoung aj>parltennciit îi

U première classe , ainsi que ceux de Chi-tson et

de ilîii-lsoung, de Wen-li, de Wou-ti et plusieurs
autres. Charnu de ces ^Olll^ revient dans Thistoire
«•hinoisc autant de fois qu'il v a de chant;cment de
dynastie . cl l'ordre dans lequel ils reparaissent est

il peu [»rès lixé par l'usage, de sorte que pour sa-

voir de quel prince ou entend parler, il est néces-
saire d'être informé du mini de la fainille impériale
àlaquelle ce prince appartenait. Tai-Isnn (fegrmiH
i.ifiij est le nom qu'où donne d'ordinaire au fon-
dateur d'une dynastie, Tai-lsoung ( /• granil il-

lustre prince ) à celni qui l'a consolidée ou qui en a

augmenté l'écUt ou la puis.sanre. Du reste il v a d.ius

ies annales cliinoisesune dt)U7.ainc de Tai-lsou et aii-

I.1UI deTai-tsoung. Pour s'entitidre il fjul ajouter le

nom de la dynaslie : .Soung Taî-Isouiig ou Thang
.

Tai-tsmiiig, le T i-tsoungde la dynaslie des Souug
ou de celle des Thang ; Tchcou Tai-tsou ou Vonan-
raj-tsou

, le Tai-tsou des 'Fchcou ou des Youan

,

etc. A. R—T.

tai

ouci, chargé de pacifier les provm

-

ces de l'occident, assiégea les chefs

des rebelles dans les places où ils s'é-

taient renfermés , et les força de se

donner la mort. Affermi sur son trô-

ne , Yu-ti ne songea plus qu'à se li-

vrer à sou goût etiiéné pour les plai-

sirs. Il abaudomia le soin du gouver-

nement à ses ministres , et nomma le

l^r.ive Kono-ouci commandant-géné-
ral de ses troupes. Des ministres in-

tègres ne purent voir sans peine les

revenus de l'état dissipés en vaines

prodigalités. Au risquede lui déplaire,

ils osèrent faire des représentations

à l'empereur sur la nécessité de dimi-

nuer ses dépen.ses. Yu-ti , loin de leur

savoir gré de cette noble franchise , les

lit mettre à mort, et donna en même
temps l'ordre d'exterminer leurs fa-

milles. Un sort pareil menaçait Ko-
no-ouci. Les soldats, dont il avait

gagné le cœur par sa prudence et ses

libéralités, l'engagent à se rendre à

la cour , pour dissiper les impressions

fàcheiis-es qu'on aurait pu donner à

l'empereiir sur sa conduite, et tous

veulent l'accompagner. Ellrayé par

le bruit de sa marche, Yu-ti ra.ssem

ble à la hcàte des troupes, et s'avance

au-devant de Kono-ouci ; mais il est

abandonné par ses soldats : sa capi-

tale lui ferme ses portes. Il arrive la

nuit dans un village dont les habitants

prennent les armes pour sa défense
j

et, dans le tumulte, l'empereur est

tué sans être reconnu. Kono - ouci

s'empresse d'inviter l'impératrice à

secoucerter avec les mandarins pour

designer un successeur à l'empire.

Les sulfrages se réunirent sur un ne-

veu d'Yu-ti
,
que ce j)rince avait adop-

té; mais ce choix mécontente les sol-

dats. Alors l'impératrice force Kono-
ouci de saisir les rênes de l'état.

Le premier soin de Tai-tsou , en mon-
tant sur le trône, fui de publier une
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amnistie générale. Descendant d'une

des branches de la grande faraiile

de Tclieou, i! ordonna que sa dynas-

tie prendrait ce nom. Dès qii'ii ci:t

paciliéscs étals , il alla visiter le tom-

beau deCoufucius, auquel il décerna,

par un edit, le titre de roi. Les cour-

tisans qui raccompagnaient lui ayant

représenté l'inconvenance d'accorder

ce titre à un liomme qui, pendant sa

vie, avait étc le sujet d'un petit prin-

ce : <c On ne peut, répondit -il , trop

honorer celui qui a clé le maître des

rois et des empereurs. » Cependant

le frère d'Yu-ti n'avait point renoncé

à ses prétentions au trône. Allié avec

quelques gouverneurs mécontents , il

ne tarda pas à lever l'étendard de la

l'évolte.Tai-tsou chargea quelques-uns

de ses généraux de marcher contre

les rebelles. L'afl'aibiissement de sa

santé l'obligeait de rester dans son

palais. Tous les soins ne purent le ré-

.tablir; et il mourut, en Ç)54, à l'âge

de cinquante trois ans, laissant pour

successeur son neveu
,
qui prit le nom

de Chi-tioug. D'après ses intentions,

il fut inhumé en habit de bonze. C'est

dans la deuxième année du règne de

ce prince que fut publiée l'édition des

NeufKin^ ^ imprimée avec des plan-

ches de bois ; véritable édition prin-

ccps , dit M. Abel-Rémusat
,
qui fixe

l'époque de l'établissement de l'art

typographique à la Chine {Journ. des

S(W., 1820, p. 557 ).— Ce ucm de

Taï - Tsou est commun à plusieurs

fondateurs de dynasties à la Chine
,

dont le plus célèbre est celui qui est

vulgairement cité sous le nom de Gen-

•giscan , ou plus exactement Tching-

gis-khan ( F. Djenguyz-rhan ).

W—s.

TAI-TSOUNG, empereur delà

Chine, succéda, l'an 977, à son

frère. Tai-tson , fondateur de la dy-

nastie des Song , et qui
,
pendant un
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règne de dix-sept années , avait af-

fermi sa puissance et amélioré le sort

des peuples , en favorisant
,
par des

lois sages , l'agriculture , le com-
merce et les ans. Le nouvel empe-
reur se concilia i'eslime et l'afïcction

de ses sujets parle respect qu'il mon-
tra pour la )némoire de Confucius

;

il se hâta de renouveler l'édit qui

déclarait exempts d'impôts les des-

cendants du sage législateur de la

Chine , et accrut les privilèges dont
ils avaient joui jusqu'en 954. Taï-

tsoungétouffa, presque sans peine, la

révolte du prince de Han ; mais il ne

fut pas aussi heureux dans son des-

sein de s'opposer aux excursions des

Tartares de Leno. La guerre qu'il

leur lit_, entremêlée de revers et de
succès , l'occupa presque sans relâ-

che. Jamais prince n'aima plus ten-

drement sa mère. Quand ses loisirs

le lui permettaient , il examinait lui-

même ce qu'on devait servir , le ma-
tin et le soir, à la table de l'impéra-

trice. Dans la dernière maladie de

cette princesse , il ne quitta son che-

vet, ni le jour , ni la nuit^ et le cha-

grin que lui causa la mort de cette

mère chérie , affaiblit beaucoup sa

santé. Plusieurs années après , ayant

été conduit, dans un voyage, au palais

de Tong-tcheou, il changea de cou-

leur en l'apercevant, et dit à ses of-

ficiers : « C'est ici que ma mère a

prodigué tant de soins et de caresses

à mon enfance; et maintenant ma re-

connaissance n'a plus de chemin pour

arriver jusqu'à elle. «En prononçant

ces derniers mots , sa voix s'éteignit

et des larmes inoudèrect son a isage

( Mémoires sur les Chinois , iv
,

254). Taï-tsoung protégea les lettres.

Savant lui-même , il s'était fait une

bibliothèque composée de quatre-

vingt mille volumes ( Descript. de

la Chine
,
par Duhalde , i*^' . ) Il chan-
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gea l'ancieuno division de l'empire,

qu'il partagea en quinze provinces
,

et mourut , en Qf)"^ , à l'âge de cin-

quante -neuf ans. Les historiens chi-

nois s'accordent à louer le discerne-

ment de Tiiï-tsoung , son cqiiitë , et la

sagesse avec laquelle il distribuait les

récompenses et les châtiments, f cj-,

Thaï-tsou>g. W—s.

TAlX (Guillaume de) , naquit à

Fresnai, près de Chàtcaudun , vers

i53'i. Issu d'une famille noble de la

Toiiraiue (j), il devint, jeune enco-

re, chanoine et doyen de l'église de
Troyes , et abbc de Basse-Fontaine.

Il mourut le
-j septembre i5()f). On

trouve, dans les Mélanges lustori-

ques qiie Nicolas Camiisat lit impri-

mer à Troyes, eu lOu), in-8''. , uu
ouvrage curieux, et intéressant de G.
de ïaix; il a pour titre : Recueil
sommaire des propositions faites

aux Etats de Blois , eu lô-jG, etc.

Député à cette assemblée fameuse, il

le fut aussi à celle de Melun , en
iS^g, et à celle de Paris, eu i586,
il dut ces missions honorables à sou
attachement à la cause royale et à

son aversion pour les Ligueurs. Ce
ne fut que long-temps après sa mort
qu'on livra à l'impression ses Mé-
moires des ajjuires du clergé de
France, en i57() , li'-g, 1 58o

,

1 585 et i586 , en forme de journal,

etc., Paris, Bouillcrot, 1625, i vol.

m-4". Cet ouvrage, non moins cu-

rieux que son Recueil sommaire, ren-

ferme une foule de particularités qui

n'ont pas cessé d'offrir uu grand
intérêt. D—B—s.

TAIZY ( Claude-Andre-Jean-
Baptiste Coquebert de ) , ancien

cajîitaine au régiment de Bresse-iu-

\i} Jean tïo I atx . l'un àc ses parents, grand
maître do l'arlillerie et coloMPJ-genéral de l'infan-,
terie, lors de l'iuslitutinn de cetùcbu-ir^e, en i54'i,
>« distineua îl la hataillt- de Cérisolc», et fui tue au
.^èje de Uctdin, «n i553.
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fanterie, né à Reims, le i5 janvier

I 'j58 , mérite d'èlre distingué parmi
les plus savants bibliographes de son

temps. Dès qu'il eut terminé ses étu-

des, il entra fort jeune au service,

fut d'abord attaché, comme volon-

taire, au régiment de Poitou, et pas-

sa dans celui de Bresse, en i'j"j5. A
l'époque où les Etats-Unis d'Améri-

que déclarèrent leur indépendance,

Taizv lit successivement et avec dis-

tinction , la gueric sur les vaisseaux

du roi le Saint-Esprit, le Souve-

rain et le Triomphateur. Il assista

à la prise de Tabago , aux combats

de Saint-Christophe et de la Chesa-

peack , signala sa bravoure à la pri-

se d'York-town en Virginie , et

nofammcnt au combat du 12 avril

i'j82. A son retour en France, il se

délassa par l'étude des sciences et

des belles-lettres, pour lesquelles il

avait un goût passionné. La révolu-

tion éclata ,• et Taizy, singulièrement

attaché à la monarchie , n'hésita

point.à rejoindre l'armée des princes,

réunie sur les bords du Hljin,sous

les ordres du prince de Coudé , en

f-Qi. Il se trouva à toutes les affai-

res où il y avait de la gloire à ac-

quérir , fut blessé à Oberkaralach ,

en 179O, et eut pour récompen-

se la croix de Saint- Louis. Avant

suivi l'armée de Condé , en Alle-

magne et en Russie , en qualité

de major, il ne la quitta que lors-

qu'elle fut licenciée, en \']u^- Dès

qu'il lui fut permis de rentrer dans

sa patrie , il vint y recueillir les dé-

bris de sa fortune, et consacra tous

ses moments à sa famille et à l'étu-

de. Littérateur distingué , tout ce

qui sortait de sa plume annonçait une

saine critique , un goût pur et déli-

cat. S'étant occupé à mettre en or-

dre la bibliothèque de Reims, il re-

cueillit, par ce travail , de précieux
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matériaux bibliographiques ; et il

eut la satisfaction d'eu procurer de

non moins utiles à Barbier
,
pour

son Dictionnaire des anovfines

,

ainsi qu'à la Biographieunivcrselle

,

qu'il a enrichie de fort bous articles.

Il a laisse en maunscrits des Notices

littéraires du plus ^rand intérêt. Tai-

zy joignait à la critique la plus ju-

dicieuse, et aux plus vastes connais-

sances, une rare modestie. Rien sur-

tout n'égalait sa probité et son désin-

téressement. Cet homme de bien
,

vrai modèle des chevaliers français,

termina sa carrière à Reims , le 8
octobre i8i5. J

—

b.

TAKASCH ou TAGASCH ( A la

Eddyn ) , sulthau du Kharizme ou

KLowarezm, était le fils aîné d'Il-

Arslan
,
qui lui avait donné pour ap-

panage la ville de Djond, près de

l'embouchure du Sdioun ( le Ias.ar-

te ). A la mort d'11-Arslau , son plus

jeune fils, Sulthau Chah Mahmoud,
ayant été mis sur le trône par le cré-

dit et sous la tutelle de sa mère , l'an

568 de l'hég. (n-j^de J.-C.),Ta-

lasch réclama une juste part dans la

succession de son père , oll'rant de

laisser leKharizme à son frère , et de

se contenter du Khoraçan. Sa de-

tnànde ayant été rejetée , il rassem-

bla des troupes , et au moyen des

secours qu'il reçut du khan de Cara-

Kathaï , il entra dans le Kharizme

,

y fut proclamé sulthau, et lorça son

fi-ère de se retirer à Nischabour. La
guerre eut lieu entre les deux princes

durant plusieurs années ; mais Sul-

than-Chah se maintint dans la partie

orientale du Khoraçan. L'an 588

(1192), Takasch alla dans l'Irak

Adjem , au secours de l'atabck Ki-

ïil-Arslan {F. ce nom), attaqué par

Thoghrul , sulthau scldjoukidc de

Perse. Voyant, à son arrivée, que ces

^teuî princes avaient fait la paix, et
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ne voulant pas perdre enlièrcmait le

fruit de sa campagne , il s'empara de

Reï et de Thabrek. L'année sui-

vante , il devint seul possesseur de la

monarchie Kharizmienne
,
par la

mort de son frère. En 690 ( 1 194),
il revint dans l'Irak

,
pour faire la

guerre à ïhoghrul, qui avait repris

Rc'i , et il réunit à son cmpue tous

les états de ce sulthau , le dernier des

seldjoukides de Perse ( /^^o^. Tuo-
GROUL III ). Plusieurs poètes con-

temporains céle'brèrent sa conquête

de l'Irak. Au printemps suivant , il

marcha vers le Ma\var-al-nahr

,

pour airêter quelques mouvements

du Khan de Saganak, qui, étant venu

au-devantde lui,sesouinitct oblintsa

grâce. Sandjar,Leau-rrèrt'uu sulthau,

avait trempé dans une conspiration

dont le but était de soustraire le

Khoraçan à la domination de Ta-

kasch. Ce prince le fit arrêter et

aveugler :maisbient6t, à la demande

de sa sœur, il le mit en liberté, et

lui accorda une pension. Cependant

lekhalifeNasserLediu-Âllah, croyant

reconquérir l'Irak plus facilement

depuis qu'il n'était plus défendu par

la présence de son souverain
, y en-

voya une armée. Ynanedj , gouver-

neur d'Ispahau, obligé de se replier,

alla aussitôt joindre ses forces à cel-

les de Miagen, gouverneur de Réih.

Mais ce dernier , ennemi d'Ynanedj

,

lui lit couper la tête
,
qu'il envoya

au sulthan , comme celle d'un traître

dévoué au khalife ( Fof. Cotlogh

Ynanedj ). Takasch démêla l'im-

posture; mais dissimulant ses soup-

çons, il marcha vers l'Irak, vain-

quit les troupes de Baghdad , et for-

, ça le khalife à demander la pa is.
,

et à se désister de ses prétentions (
V.

Nasser Ledin-Allah ). Le perfide

Miagen fut destitué et mis dans une

étroite prison. L'an 594 ( 1197)7
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Takasch eiilrcprit une expédition

coiitiv les Kliilans , dont l'enniirc

ét.iil eu décadence. Il prit iîokliara
j

et loin de se venger des habitants

,

qui peiidant le siège l'avaient insulté

de !a manière !a plus grossière , eu je-

tant dans son camp un cliicu borgne
afiiiblé d'un turban et d'une robe

persane, avec cet écriteaii : f^oici^'o-

Lrt sulthan , il leur pardonna et les

combla de bienfaits. Taliascb , pen-

dant sa dernière campatrne dans l'I-

rak, avait coinnKnce ! exécution de

son projet, d'exterminer la secte des

Ismaéliens ou Batbénicns [T. Haçax
BEN SABBAH ). Il avait dejjiHs cliargé

son (ils Ala-eddyn IVÎoliammed ,de

continuer à poursuivre ces assassin;

,

et à les chasser de tous leins repai-

res. Il ne vit pas l'issue de cette guer-

re
,
qui prit llu à sa mort, arrivée

au mois «le ramadîian 5()''>
( juillet

\'2oo ). Takasch avait régne, avec

autant de g'oire que de bonheur,
plus de vingt-hnit ans. Ce prince ha-

bile, \ aillant, Juste et libéral, laissa

uu A'aste empire à son ills, qni l'a-

grandit encore, et ne sut pas le con-

server (/^.Mohammed Ala-eddyn ).

Il paraît qu'il fut le premier prince

turk qui adopta le croissant pour or-

ner le faîte de ses palais. A—T.

TAKTAZANI. r. Taftazani.
TAKY-tDDYN OMAR ( Melir

EL-siODHAFFEii ) ,
premier roi de Ha-

mah , de ia dvnastie des Ayoubides,

était iils de Schahin-Chah , frère aî-

né du grand Saladiu. Il fit partie de

l'expédition que Nour-eddvn, sulthan

de tiyric, envoya contre l'Egypte,

l'an 5G\ ( I iG8) , et y demeura au-

près de sou oncle Saladin. Lorsque

ce dernier, maître de l'Lgvpte, en

SG-j (i l'y i), et inquiet sur les inteu-

lions de Nour-cddyn , eut assemblé

ses parents et ses principaux oiliciers,

pour les consulter, le jeune Ta ky-
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cddyn s'écria le premier que si l'a-

tabek venait en Egypte, ou le rece-

vrait les armes à la main , et on le

forcerait de retourner en vSyrie. Le
vieil Ayoub^ père de Saladin, répri-

ma la pétulance de son petit - Iils :

mais Saladin put compter dès-lors

sur le courage et le dévouement de

Taky-eddyn. C'est à tort, cependant,

que Renaudot et Marin ont avancé
qu'il le mit à la tète des troupes qu'il

envoya, l'an 508 [ii'^/i), con-

quérir Barca et Tripoli, en Afri-

que. Ce fut un Turk
,

jadis son

esclave, nommé Taky-eddyn Kara-
Kousch

,
qui fut chargé de cette ex-

pédition, et ce Turk fut le premier

de sa nation qui lit la guerre en Afri-

que. Quant à Taky-eddyn Omar , il

suivit sou oncle en Syrie. 11 ]>erdiluu

de ses iils à la bataille d'Ascalou

(1177), partagea lui-même tous les

dangers de Saladin dans cette dérou-

te; et , l'année suivante, il eu obtint,

à titre de (ief, la principauté de

Hamah. Deux ans après (i 180) , il

vaimpiit, avec deux mille cavaliers,

ou avec mille seulement, le sulthan

d'Icouium, qui avait fait une invasion

en Syrie , à la tète de vingt millehom-

mes ( F. Kilidj-Arslan II ). L'an

1 » 83, il alla gouverner rEgvpte,oùil

remplaça son oncle ?.Ieiik-e!-Adel ( F".

ce nom). A la bataille de Tibériade,

ce fut lui qui lit |)risonnier le roi de

Jérusalem ,qui s'empara de la vraie-

Croix , et qui [)résenta au sulthan ces

deux trophées d'une victone écla-

tante. Au fort de l'action , suivant

Abou'1-feda , il avait favorisé la re-

traite de Rainiond II , corntede Tri-

poli , en lui ouvrant unpassage à tra-

vers le corps qu'il commandait. Sa-

ladin, ayant pris Laodicée , l'année

suivante , en remit le commandement
à Taky-eddyn

,
qui eu lit réparer les

fortilications et en ajouta de nouvel-
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les ; car il eutendait fort bien l'art

de fortilier les places , et il dirigea

lui-même la construction de la cita-

delle de Hamah. Pendant le siège de

Saint-Jeau-d'Acre par lescliretieus,

l'an 1 1 89, il commandait l'aile droite

de Saladin. Il enleva les positions de

l'ennemi, s'avança jusque sous les

murs de la ville, et en facilita le ra-

vitaillement : mais ayant ëte cliargé

d'amener des renforts à l'armée mu-

sulmane, il employa son temps etses

forces à prendre la ville d'iielata et

à faire une invasion dans ie Diarbekr^

ce qui fut cause que le sulthan lui at-

tribua la rf'ddition de Saint - Jean-

d' Acre. Maigre cette faute , ïaky-ed-

dyn conserva la confiance de sou on-

cle, et continua de recevoir des mar-

ques signalées de sa satisfaction.

Outre les villes de Hamab, IMaarrali^

Salamiali, Manbedj , Lacdice'e, et

quatre autres places qu'il possédait

en Syrie, ainsi que Me'iafarekin, dans

le haut i)iarbekr , il en obtint , eu

1 1 90 , les villes de Harran , Orfa ou

Edesse, Samosath et Almanzar. Ex-

cité par une tardive ambition , il at-

taqua le roi deKhélath en Arménie,

lui enleva quelques places , le vain-

quit et l'assiégea dans sa capitale.

Mais Baktlmour ayant eu recours à

la médiation du khalife, Taky-eddyn
abandonna son entreprise sur Khé-
lath , et alla mettre le siège devant

IMalazkerd. Il y tomba malade , et

mourut le 1 1 ramadhan 087 , octo-

bre 1191). Son fils Melik-el-Man-

sour cacha sa mort et ramena l'ar-

mée à Hamah , où il fit inhumer le

corps de son père. Taky-eddyn Omar
fut

,
par sa valeur, son acti^'ité, ses

talents et sa fermeté , une des princi-

palescolonnes de la maison d'Ayoub,

et l'im des princes qui contribuèrent

le plus à fonder la puissance de Sa-

ladin. Il avait d'ailleurs des connais-
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sauces littéraires, et cultivaitla poé-

sie avec succès. Sou fils Melik-el-

Mansour , ayant voulu se mettre en

possession de toute sa succession
,

sans l'agrément du sulthan son on-

cle
,
perdit tout ce que sou père avait

possédé au-delà de l'Eufra te, et ne

conserva que les villes qui compo-
saient la principauté de Kamah.
Cette branche de la famille de Sala-

din dura jusqu'en 742 ( 1342 ;. On y
compte huit princes, dont le septiè-

me fut le célèbre historien et géo-

graphe Abou'l - Feda ( F. ce nom).

A—T.

TAKY-EDDIN. F. Makrizi.

TALBERT ( François-Xavier )

,

littérateur estimable, naquitle 4 août

1 728 , à Besançon , d'une famille dis-

tinguée dans la magistrature. D'excel-

lentes études le préparèrent à l'état

ecclésiastique ,
qu'il embrassa de

bonne heure. Un de ses oncles, cha-

noine du chapitre de Saint-Jean , lui

résigna sa prébende ; et libre de tout

soin , il put cultiver sou goût pour

les lettres. En l'-jO^, l'académie de

Dijon proposa la question sur {'Ori-

gine de l'inégalité
,
que J.-J. Rous-

seau , en la traitant , a rendue si fa-

meuse {F. Rousseau ). L'abbé Tal-

bert concourut, et remporta Icprix.

Son discours fut imprimé; mais il le

supprima , dès qu'd eut vu celui de

Rousseau ; et il n'aimait pas s'enten-

dre rappeler sou prétendu triomphe

sur ce redoutable athlète. L'année

suivante , il prononça , devant l'aca-

démie française, le Panégyrique de

saint Louis. Membre de l'académie

de Besançon , depuis son origine

( i-jSa), il y fit agréger , en 1757, le

savant et laborieux Schoeptliu ( F.

ce nom )
, dont l'admission , à rai-

son de sa qualité de protestant

,

éprouva beaucoup d'obstacles. L^ab-

bé de Soraizc , l'adversaire le plus
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opiniâtre de Schoepflia , venait de
renouveler

, dans le sein de l'acadé-

mie
, la dispute de la prééminence de

la langue française sur les lan^i^ues

anciennes {V. Charpentier ). Tal-
bert ouvrit la séance suivante par
une Dissertation sur le mérite res-

pectif des lanp;ues grecque, latine et

française : « Je loue, dit-il, le zèle

» des défenseurs de notre langue
j

» mais je crains fort que plusieurs

» d'entre eus n'imitent ces anciens

» chevaliers qui combattaient quel-

» quefois pour des dames qu'ils ne
» connaissaient pas (i), » Ce trait

lui fit, de l'abbé de Soraize, «n ir-

réconciliable ennemi. Depuis quel-

ques années, de fréquents démêlés
avaient éclaté entre le parlement,
jaloux de la conservation des privi-

lèges de la province, et M. de Boy-
ues, qui réunissait la double charge
de premier président du parlement
et d'intendant. M. de Boynes crut

les terminer par un coup d'éclat, et

obtint des lettres d'exil contre les

trente conseillers qui montraient le

plus d'opposition à ses volontés.

Dans le nombre des exilés, l'abbé

Talbert comptait des amis et plu-

sieurs parents ; il n'hésita pas à pren-
dre hautement leur défense, et jeta

le ridicule à pleines mains sur M. de
Boynes et ses partisans, dans une
foule de pamphlets en vere et on
]>rose , écrits avec beaucoup de ma-
lice et de gaîté. L'auteur, quoique
protégé par l'anonyme, fut décou-
vert facilement

; et "une lettre de ca-

chetl'envoya d'abord ( 1759) au sé-

minaire de Viviers, jniis au château
dePicrre-Encise, où il expia sa faute

par ui'.e détention de près de trois

années. Ce temps ne fut pas perdu
pom" sou instruction : il se perfec-

(il Olle dissrrtalioii se Irouvc dans le Hccueil
«lanascril des ourracet des académiciens, I. il.
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tiouua dans la langue grecque, et se

nourrit de la lecture des meilleurs

ouvrages anciens et modenies. Rendu
à la liberté, l'abbé Talbert reparut

avec un nouvel éclat dans la carrière

évangélique ; et après avoir brillé

dans les principales chaires de Pa-
ris

, prêcha successivement à Ver-

sailles et à Lunévillc , où il reçut du

bon roi Stanislas l'accueil le plus

flatteur. L'évèque de Lescar, M. de

Noë ( F. ce nom ), l'ayant choisi

pour son grand-vicaire . l'engagea à

rentrer dans la lice académique. En
1769 , il remporta deux prix de

poésie, l'un à l'académie de Pau,
par des Stances sur l'industrie , et

l'autre à l'académie d'Amiens, par

une Epitre sur les avantagea de l'ad-

versité. Le choix de ce dernier sujet

prouverait qu'il n'avait point encore

oublié sa disgrâce ,
quand même il ne

la rappellerait pas dans les deux vers

suivants, qui terminent la pièce :

Je d'iis aux cou|)sdn sort mon rcpo«, mon courage,
Hi urenï sur mes débris , j'ai cbantc mon naufrage.

Il adressa, l'année suivante, à l'a-

cadémie de Dijon , son Eloge de

Bavard. L'ouvrage , arrivé trop

tard, lui fut renvoyé par le secré-

taire, avec une apostille. « J'en suis

» consolé , dit-il; car j'avais con-

» couru pour le prix de l'éloquence, et

» non pour celui de la course (2). »

Depuis ce moment , tous ses pas fu-

rent mai-qués par autant ch succès.

De 1-72 <à 1778, il remporta sept

prix dans dilîcrentes académies ; et

sou éloge de l'Hôpital , couronné à

Toulouse , obtint le premier accessit

h l'académie française, dont il par-

tagea les sullragcs avec celui de l'ab-

bé Rémi. Les triomphes bttéraires

de l'abbé Talbert étaient un obstacle

à sa fortimc. Dans un moment de dé-

(ï"l Avcriisscmcnl en lète de VÉlo^f de /î^.i aid.
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tresse , il se vit forcé de vendre ses

médailles (5). Ses amis lui couseillè-

rcnt de fa ire quelques démarclies près

de l'évcque d'Autun , chargé de la

feuille des béuéiices. Ce prélat lui

aj'ant reproché l'emploi profane de

ses talents : « Monseigneur , lui ré-

pondit l'abbé Talbert
,
quand j'ai eu

besoin de vingt-cinq louis, craignant

de ne pouvoir pas les rendre si je

les empruntais, j'ai mieux aimé ti-

rer une lettre de change sur une aca-

démie. » M. l'abbé, lui dit aussitôt

le ministre , il n'est pas donné à tout

le monde de se procurer de l'argent

sur de pareils efi'cts. « Quelques jours

ajnès , il lui conféra le prieuré du

Mont aux Malades , diocèse de Rouen

,

bénéiice de douze mille livres. L'ab-

bé Tidbert renonça pour toi:jours à

disputer des couronnes dans les aca-

démies , et se consacra au ministère

de la chaire. En i-j-jg, il eut l'hon-

neur d'être choisi , une seconde fois
,

pour prononcer devant l'académie

française le panégyrique de saint

Louis. L'orateur fut fréquemment in-

terrompu par les applaudissements

des auditeurs (4)* En i-ySi , il prê-

cha devant le roi le sermon de la

Toussaint, dont on remarqua surtout

l'exorde et la péroraison. L'amitié

qui l'unissait depuis long-temps à

deux pei'somies de distmction de sa

pi'ovmce le fixa à Paris. Il en

sortit avec elles dans les premiers

moments de la révolution pour les

suivre en Italie, puis à Leraberg ilans

la Gallicie, où il mourut le 4 juin

i8o3, à l'âge de ']5 ans. Les quali-

tés morales de Talbert l'emportaient

(3) \\ ne conserva que celle que lui avail adju-
gée l'académie de Koueu ,

pour VEto^e du cardi-
nal d'Amboise ; elle étail d'argent, et ne -valait qce
dix à douze francs; il l'entoura d'un cercle, sur
lequel il écrivit : Ma pauvreté rn'a saai'ée. Note de
Philippon.

(4) Voyei les ionrnaui du temp5, et entre au-
tr« Y Annie littèro're.
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même sur ses talents. Plein de bon-

homie et de simplicité
,

quoique

malin , il faisait les délices des so-

ciétés par son enjouement et son

obligeance naturelle. Avec de l'esprit,

a dit Laharpe, et des connaissances,

l'abbé Talbert écrit plus en rhéteur

de province qu'en orateur et en hom-
me de goût [Correspond, littéraire

,

t. 2). Ce jugement est beaucoup troj)

sévère. Ses ouvrages sont déparés, il

est vrai
,
par de fréquentes incorrec-

tions; mais elles sont rachetées par

des beautés réelles ; et l'on ne peut

guère douter que s'il eût attaché plus

de prix à laisser un nom comme ora-

teur, il aurait pu se placer près de

Fléchicr , son modèle. La liste des

ouvrages de l'abbé T;ilbeit n'a pas

encore été donnée complète. On a de

lui : I. Discours qui a remporté le

prix de l'académie de Dijon, eu

1754 , in-8°. de 55 pages , très-rare.

La devise choisie par l'auteur
,
Quœ

sunt, a Deo oriUnata sunt, fait as-

sez connaître la manière dont il avait

envisagé son sujet (5). II. Panégyri-

que de Saint-Louis
,
prononcé en

présence de MM. de l'académie fran-

çaise. 1755 , in-S'^ .111. Compliment
au roi de Pologne, le j our de l'Assomp-

tion de la sainte Vierge , 1764, in-

4*^. IV. Vers sur la mort du Dauphin

et du roi Stanislas , 1766 , in-8'\ V.

Ode sur Vindustrie
.,
qui a remporté

le prix de l'académie de Pau , en

1769 ,in-4".eî in 8°. , et insérée dans

une foule de recueils. L'auteur^ dit

Fréron , a le talent de rendre avec

noblesse les grands objets , les plus

petits mêmes, et ceux qui prêtent le

moins à la poésie , Année littéraire,

IV , (j4. VI. Les Avantages de l'ad-

(51 Peut-être duit-ou rappeler la manière dont

la question avait été présentée par l'académie de

Dijon : Quelle est la source de l'inégalité des con-

ditions parmi les hommes? .<( cite est autorisée put:

la loi itatiir6lle?
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versité
j
poème, couronné pai l'aca-

démie (l'Amiens, en 1769, in 8"^.

Vil. Le Citoyen
,
poème , lu à

l'académie de Besançon , Mercure

,

février^ i-jGg.VllI. Oraisoiifunèhre

du duc de Duras , maréchal de Fran-

ce et gouverneur de Franche-Comté,

Besançon, 1770, in-8". IX. Eloge

historique du chevalier Bayard
,

ibid. , 1770 , in-S". ; il est pré-

cédé d'un Précis sur la chevalerie
,

très-bien fait et très-curieux. X. Elo-

ge historique de Bossuel , couronné

par l'académie de Dijon, en 1772,
ibidem , 1773, in-S". XL Eloge de

Massillon, ibid. 1773^ in-8'. XII.

Eloge de Montaigne , couronné jiar

l'académie de Bordeaux , en 1774?
Paris, 1775, in-80. j il est suivi de

notes intéressantes et qui prouvent

que l'autcuravait l'ait une étude pro-

fonde des origines de la langue fran-

çaise. Xlil. Eloge de Louis XF

^

Besançon, 1773 , in-8". De tous les

panégjuiques , dit La Harpe , dont

les chaires et les académies ont re-

tenti depuis la mort de ce monarque,

il n'enest aucun où l'on ait rassemblé

si scrupuleusement tous les faits re-

maicpiables que l'on peut recueilhr

dans un si long règne. Cet éloge est le

plus historique de tous ; c'est là ce qui

le caractérise. Ce caractère se retrou-

ve aussi dans les notes, qui sont ins-

tructives. XIY. Eloge du cardinal

d'^mhoise y couronné par l'acadii-

mie de Rouen, ibid., 1777, in-S-".

Hy.Plutus , Epître à un sage, qui a

remporté le prix à l'académie d'A-

miens, en 1777 , Besançon, in-8"., in-

sérée dans l'Esprit dcs)ournau.i,iaii-

vier, 1*778 , XVL Eloge du chance-

lier de l'Hôpital , couronné à Toulou-

se en 1777, ibid. , in-8'^'. , réimprimé

phisicurs fois, notamment dans la

Collection de divers éloges publiés à

l'occasion du prix proposé par l'aca-
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demie française, en 1777, pour le

meilleur éloge du chancelier de l'Hô-

pital , Paris ( Hollande) , 1778, in-

8". XVII . Éloge de Philippe d' Or-

léans , régent , couronné par l'acadé-

mie de Vilîefranchc , en 1777, Besan-

çon, in-8°. \y\\l. Éloge deBoileau,

courcmné par la même académie ,en

1778, ibid., 177g, in-8''. XIX.
Essai sur la vie et les ouvrages de

Fléchicr : l'auteur l'avait composé
jîour l'édition complète des OEuvres

de l'évèque de INisraes. XX. Pané-
gyrique de saint Louis

,
prononcé

devantl'académiefrauçaise , en 1 779,
Paris, in-8". XXI. Compliment hit

au roi , à la fin d'un sermon sur le

ciel, prêché le jour de la Toussaint

,

1781, Besançon, iu-8". Outre des

Sermons , l'abbé Talbert a laissé en

manuscrit : VHistoire des négocia-

tions concernant la succession à la

couronne d'Espagne. Cet ouvrage

était terminé dès 1758; mais le cen-

seur ayant exigé des retranchements

,

il renonça à le faire imj)rimer. Ou
ignorece qu'il est de venu. Les recueils

de l'acadéraje de Besançon contien-

nent un assez grand nombre de mor-

ceaux inédits de Talbert; mais par-

mi celles de ses compositions qu'on

n'a pas l'espérance de recouvrer ja-

mais , on doit regretter surtout une

Traduction en vers de VIliade , et

un poème intitulé VHermitage , dont

on n'a que des fragment^ qui rap-

pellent sans trop de désavantage

la Chartreuse de Gresset. Il nous

reste à parler des écrits qui cau-

sèrent sa détention. Le jirincipal

est un poème en vers de huit syl-

labes, intitulé : La/igrognet aux en-

fers ; c'était le nom d'un conseil-

ler au parlement, créature de IVI. de

Boynes. Il fut imprimé séparément,

1 7 59 , in - 1 -i , de -lo p. , sous la in-

hriqyiQj4ntiboine, de Vimpiimerie de
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Pincefillsux. (6) Cette e'dition, très-

rare, est décorée d'estampes satiri-

ques
,
gravées à l'eaii-forte : elle fut

supprimée et même bi'ûlée , dit-on
,

par arrêt du parlement de Besançon

( Vcy, le Dictionnaire des li<>res

condamnés au feu, par M.Peignot,

11 , i5o) ; mais cette dernière alléga-

tion n'est pas prouvée. Le poème de

Langrognet se trouve dans VHistoi-

re allégorique de ce qui s'est passé

de plus remarquable à Besancon

,

depuis l'armés ï'j56. Il occupe les

pages G2-1 1 7 de ce volume, dont on

doit la publication à Terrier de

Clcron {F. ce nom ci-après ) , prési-

dent à la chambre des comptes de

Dole. La plupart des autres pièces

qui composent ce Recueil , si rare

qu'on n'en a pas \u jusqu'ici un seul

exemplaire complet
,
peuvent être at-

tribuées à l'abbé Talbcrt(7). Pliiîip-

pon de La Madelaine , l'un de ses

amis les plus intimes , lui a consa-

cré une Notice dans le Dictiotmaire

des poètes français
,
qui fait partie

de la Petite Encyclopédie poétique

{F. PHiMPPON).ftL Grappin a lu son

Elosc à l'académie de Besancon , en

1811. On y trouve quelques inexac-

titudes qui ont été corrigées dans

cet article. W—s.

TALBOT( Jean ), comte de

Slirewsbury, etc., surnommé VJ!-

chille anglais , second fils de Ri-

chard lord Talbot , naquit , vers

1373 , à Blechmore dans le Shrop-

(G1 Les amis Ae M. (le Boj-ues étaient désignes

par ie sobriquet de fillrul.

I
{-) On sera peut-être bien aise de trouver ici les

titres de res pièces : le Siège de Thémis. La Pi-

j)ce. La Révélation du frère Pacome. La nouvelle

.arithmétique. Relation de ce qui s'est passé daus

'la coaipagnie des avocats , au scijc; de l'cnlèvc-

uicnt de huit conseillers au parlement. Relation

du fort Saiut-Yve.s. L'Kpée perdue de l'avocat

Rassand. Des Odes et diHérentes Pièces de vers à

l'honneur des exilés. Une Ordonnance (supposée)

de M. de lîovncs
,
pour fournir des voitures aux

magistrats atteints par des lettres de cachet et en-

.Hule Langrognct aux enfers.
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shire , sous le règne deRichard IL On
le voit figurer au parlement , vers

l4lo ; et il fut, on ne sait pour quel

motif, enfermé à la Tour^ la pre-

mière année du règne de Henri V
( 1 4 1 3 ). Il ne tarda pas à être mis en

liberté, et fut même nommé, au mois
de février suivant , lord - lieutenant

d'Irlande. Ses lettres de nomination

lui donnent les titres de sir Jean Tal-

bot , chevalier - lord Furnival (l).

Pendant la durée de son commande-
ment, il battit Donald Mac Murghe,
rebelle irlandais, qui jouissait d'une

grande réputation ; le lit prisonnier

,

et l'envoya en Angleterre, chargé de

fers. Le roi d'Angleterre, qui venait

de se lier , par un traité secret^ avec

leducde Bourgogne
_,
opéra, en 1417?

une descente sur les côtes de Norman-
die , à la tête d'une petite armée de

cinq mille cinq cents hommes, et en-

voya à Charles VI, peu de jours

après son débarquement _, un écrit en

forme de manifeste
,
par lequel il liù

demandait la restitution du royaume

de France. Talbot, qui faisaitpartiede

cette expédition , contribua , l'année

suivante , avec le comte deWarwick,
à la prise du château - fort de Dom-
front, et montra une grande bravoure

au siège de Rouen
,
qui retomba sous

la domination des Anglais , deux cent

quinze ans après sa confiscation sur

Jean-sans-Terre. Talbot retourna en

Angleterre vers 1422. Après avoir

rétabli la tranquillité, un instant trou-

blée dans les comtés de Salopetd'He-

reford , il paraît qu'il revint sur le

continent avant la fin de l'année

,

puisqu'on voit son nom sur la liste

des généraux anglais qui combat-

taient en France avec Henri V. La

ville du Mans , dont les Anglaisétaient

(i) 11 avait épousé Maud, tille aini^e de sir Tho-

mas Nevil, et de Jeanne, héritière de Guillaume,

lord Furnival , dont Talbot prit le nom et le titre.
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eu possession depuis long - temps
,

ayaut e'té surprise par les Français

( i4'^7 ) , Sullolk ,
qui y commaudait

,

se relira dans la citadelle , où il n'a-

vait des vivres que pour trois jours,

et fit avertir Talbot de sa détresse.

Celui-ci partit précipitamment d'A-

lençon , entra de nuit dans la forte-

resse , d'où il fondit sur les Français,

qiù ne s'attendaient pas à cette atta-

que imprévue. Ils furent chasses de

la ville aussi promptement qu'ils s'en

étaient emparés. Talbot et SufTolk
,

après cet exploit , niarclici'ent sur

Laval, qu'ils emportèrent d'assaut
;

et le premier alla ensuite aider le com-

te de Warwick à s'emparer de Pon-

torson, place importante par sa si-

tuation, qui avait empiclié le duc de

Bedford de porter la guerre au-delà

de la Loire. Talbot et Ross en furent

nommés gouverneurs , vers le milieu

de 14^8. Le comte deWarwick ayant

été' mandé en Angleterre , pour y rem-

plir les fonctions de gouverneur du
jeune Henri VI , les Anglais perdirent

en lui l'un de leurs meilleurs géné-

raux. Il fut remplacé par le comte

de Salisbury, qui, ayant réuni sous

ses ordres Talbot et les autres capi-

taines, commença la campagne par

la prise de plusieurs places qui le ren-

dirent maître des environs d'Orléans.

Il vint reconnaître celte ville le 8
octobre , et

,
quoique d'abord repous-

sé par Gaucourt, qui en était gou-

verneur, il s'en rapprocha le i i, don-

na, le même jour, im assaut, lit jouer

la mine le lendemain , et s'empara du
fort des Tourelles. Prévoyant que le

siège serait long , Salisbury avait ré-

solu d'embrasser la place par une

enceinte de plusieurs forts , lorsqu'il

fut tué par un boulet de canon. Le
duc de Bedfort ne lui donna poiut

de successeur; mais il chargea du
coniînar.iloinriit , avec un pouvoir à-
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peu-près é"al, le comte de Sufiblk,

le lord Poil, son frère, Talbot, Gla-

cidas (2) et les autres chefs. Nous
n'entrerons pas dans le détail des opé-

rations de ce siège mémorable , d'où

dépendait le salut de la France: nous

dirons seulement que, depuis l'arrivée

de la pucelle d'Orléans ( F. Jeanne
d'Arc) ^ les Anglais, frappés d'une ter-

reur panique, n'éprouvèieul que des

désastres , furent forcés enfin de le

lever , le 8 mai 1 4^9 , et de s'éloigner

précipitamment, abandonnant leurs

malades, leurs bagages, leurs vivres

et leur artillerie. Suil'olkseretira dans*

Jargeau, où il se vit bientôt assiégé
j

et obligé de se rendre prisonnier;

Talbot se rendit à ?Jeun , où il se for-^

tifia. Les Français, enhardis par le|

succès, attaquèrent la place; et Tal-

bot , devenu général en chef des trou-

pes anglaises , depuis le désastre de|

Sufî'olk, fut contraint de l'abandon-

ner, et perdit , bientôt après , Beau-j

genci. Poursuivi par l'armée fran-

çaise , il se retirait vers la Beauce , (

par le chemin de Janville , lorsqu'il!

rencontra les troupes que sir John]

Falstolf et Rampton lui amenaient.

Tandis qu'il délibérait, incertain s'il'l

poursuivrait sa route ou s'il revien-f

drait sur ses pas, l'avant -garde des!

Français, conduite parle connétable,[

le maréchal de Boussac, La liire
,j

Xaintrailles, n'était plus qu'à une

deini-lieue de distance, sans qu'il enj

fût informé. Le corps de bataille dans

lequel se trouvait la Pucelle, ne tarda

pas à arriver. Les Anglais étaient

frappés d'une telle stupeur, qu'ils ou^

blièrent même de retrancher leurs arH

chers derrière une palissade de pii

quels ferrés, manœuvre qui leur avait

tant de fois réussi. Ils en auraient eu

au surplus à peine le temps ; car dès

[X] Monsirplol l'apiielle Cln^-ndu» et assure

qu'il fui tu*, ati sit-ge à'iïrkau.s.
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qu'ils furent en présence, les Fran-

çais fondirent sur eux avec furie.

Talbot
,
quoique attaqué avant d'a-

voir fait ses dispositions , soutint ce

premier effort avec autant de j^résen-

ce d'esprit que de valeur. Il avait mis

pied à terre avec tout ce qu'il put

,

dans le moment , rassembler de bra-

ves gens. Tandis qu'il disputait la

victoire par des prodiges de valeur
,

Falstolf, ce même général , vainqueur

à la journée des Harengs, frappéd'u-

ne terreur subite, tourna bride, et

entraîna
,
par sa fuite , une partie des

troupes. En vain Talbot se surpassa

lui-même : il ne fit q>ie retarder sa

défaite et la rendre plus meurtrière.

Environné de tons côtés, blessé au

cou , et sans espérance de rétablir le

combat ni de se dégager , il se rendit

à Xaintrailles , laissant sur le champ
de bataille de Patay deux mille cinq

cents de ses soldats. Douze cents fu-

rent faits prisonniers (3) • et les Fran-

çais, aprèsavoir poursuivi les fuyards

jusqu'àJanville, s'emparèrent du châ-

teau de cette ville , où ils trouvèrent

le bagage et l'artillerie des Anglais.

Xaintrailles conduisit son prisonnier

devant le roi ; et en lui présentant le

brave Talbot, il demanda et obtint

la permission de lui rendre la liberté

sans rançon. Les historiens anglais

prétendent au contraire que Talbot

resta pendant trois ans et demi pri-

sonnier des Frauçais
;
qu'il fut échan-

gé contre Xaintrailles, le 12 février

1433 , et qu'après être resté quelques

instants en Angleterre , il revint eu

France repreudie le commandement
des troupes anglaises. îl paraît cepen-

dant qu'eu ! 43o , Talbot s'empara de

Laval (4) , que les Français ne lardè-

(3) Molistrclet ne porte le nombre des tuci tjaa
dix-liuit cents , et celui des prisonnier» décent à

cent vingt.

(4) Mimslrelet, BapinThoIras , Cbr. (Js^r-ince.
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rent pas à reprendre; et qu'en 1 43 1 , le

maréchal de Boussac et Xaintrailles,

ayant rassemblé huit cents hommes,
pour faire des courses en Normandie,
furent rencontrés, près de Gournay

,

par le comte de Warwick et Talbot;
et que le maréchal, ayant jugé la par-
tie trop inégale, reprit la route du
Beauvoisis, abandonnant Xaintrail-
les. Celui-ci

, après s'être vaillam-
ment défendu , fut obligé de se rendre
à Talbot, qui, se rappelant la con-
duite généreuse du guerrier français

après la bataille de Patay , et non
moins généreux que lui , le fit mettre
immédiatement en bberté. En i433
Talbot , nouvellement arrivé d'An-
gleterre, débarqua en Normandie,
avec huit cents hommes d'armes , et

s'étantjoint,àrisle-Adam,àrévêque

de Thérouenne et à Gallois d'Aunay,
s'empara deBeauraont-sur-Oise et de
plusieurs autres places

, et reprit, eu

1435, la ville de Saint-Denis qui é-

taittombée quelques mois auparavant
entreles mains des ennemis. Informé,
en i436, de la tentative faite par les

Français de surprendre Roiien, où ils

avaient des intelligences , il les attei-

gnit à quelques lieues de la ville , et

les délit entièrement. La rigueur de
l'hiver n'empêclia pas l'infatigable

Anglais de terminer la campagne par
une expédition aussi hardie qu'ingé-

nieuse : ce fut l'escalade de Pontoise,

exécutée au mois de février i43-.
Les fossés de la ville étant glacés,

et couverts de neige, Talbot, pen-
dant la nuit, fit approcher les ]dus

braves de ses gens , revêtus de draps

blancs. A la faveur de ce stratagè-

me, ils gagnèrent le haut des forti-

fications sans être aperçus , et se

rendirent maîtres de la place : le ma-
réchal de l'Isle-Adam, qui s'y trou-

vait , n'eut que le temps de faire

rompre une poterne, par laquelle il
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se sauva. La pi'ise de Pontoise était

uu éve'neraent important ; car elle

exposait les habitants de Paris, dont

Charles VII était, à cette e'poqiic , eu

possession, aux incursions continuel-

les de la garnison anglaise, qui s'a-

vançait quelquefois jusqu'aux portes

de la capitale. La même année , le

duc de Bourgogne , devenu l'ennemi

des Anglais , ayant fait assiéger le

Crotoy par mer et par teire , Talbot

rassembla à la hâte quatre mille

hommes de troupes de Normandie
,

et arriva sur les bords de la Somme.
Quoique la rive opposée fût bordée

de troupes ennemies, l'intrépide An-

glais ne balança pas : laissant une

partie de son monde , il se jeta le

premier à l'eau , et suivi par un

petit nombre de soldats d'élite
,
qui

tenaient les armes élevées, il parvint,

sans obstacle , sur l'autre rive. Les

troupes bourguignones ,
qu'une ac-

tion si hardie semblait avoir rendues

immobilci,, ne firent aucun ellbrt

pour s'y opposer. Mais Talbot
,

sans s'arrêter , tourna sa marche

vers le Crotoy et y fit entrer un

convoi. Dans le même temps , sept

navires anglais attaquèrent les vais-

seaux ennemis qui bloquaient le port,

et les obligèrent de se réfugier dans

le havre de Saint Vallery. Les Bour-

guignons se dispersèrent , et le gé-

néral anglais réduisit en cendres les

fortifications élevées autour de la

ville , et fit rentrer en Normandie sa

petite armée couverte de gloire , et

victorieuse sans avoir combattu.

L'épuisement des finances de l'An-

gleterre , le défaut de troupes , et,

plus que tout cela , les cabales qui

troublaient la cour de Londres , for-

cèrent Talbot à se tenir sur la défen-

si%'c , et à borner ses exploits à la

prise de quelques places de peu d'im-

portance. Le connétable de Riclie-
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mont ayant investi Meaux au com-
mencement de juillet i439, et em-
porté la place, après trois semaines

de siège , la garnison anglaise se re-

tira dans le marché , rompit le pont

et mit le connétable dans la nécessité

de former un second siège plus diffi-

cile que le premier. Talbot accourut

de Normandie , à la tête de quatre

mille combattants , résolu de déli-

vrer la citadelle à quelque prix que

ce fût 5 mais ce fut eu vain qu'il

offrit le combat aux Français : le
_

connétable , assuré du succès , de-

meura tranquille dans ses lignes j et

le général anglais , après avoir sur-

pris une ba-^tille , et fait entrer des

vivres et quelques troupes dans le

marché, reprit la route de Norman-
die , voyant qu'il était également

impossible de faire lever le siège et

de forcer les Français à combattre :

trois semaines après sa retraite
*

Meaux capitula. Talbot ue tarda pas

à prendre sa revanche : apprenant

qu'Avranches est vivement jircssé

par le même coimétable , il vole

au secours de cette place ,
passe à

gué la petite rivière de Sée , force

un quartier mal gardé des troupes

françaises
,
pénètre dans la ville

,

fond sur les ennemis , détruit leurs

ouvrages et s'empare de leur artille-

rie, ce qui les contraignit d'abandon-

ner leur entreprise. Réuniauconite de

Sommerset , il assiège et prend Har-

fleur et quelques autres places , fait

lever le siège de Pontoise (t 44 >
o^

Charles VII était en personne avec

le dauphin (5); et si les armes an-

glaises conservèrent encore quelque

réputation , elles durent , en grande

partie, cet avantage à la bravoure el

au talent de l'infatigable Talbot
,
qui

(5) La même aniu'c le rcii de Fiance assiégea de
nouveau Pontoise el la prit d'assaut malgré la \

résistance des Anglais.
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lit élevé , le 10 mai 144^ ? à ^^ ^^~

jnité de comte de Shrewsbury. Vers

a fin de la même aimée, il investit

a ville de Dieppe • mais le daiipliin

)attit les assiégeants , s'empara de

eurs redoutes et délivra cette place

1443 ). Il paraîtrait que Talbot

'ut l'un des plénipotentiaires anglais

chargés la même auuée de traiter de

a pais avec le roi de France; mais

:es négociations n'eurent aucune sui-

te. En 1 444 7 i^ obtint une pension de

juatre cents marcs , et fat envoyé de

louveau en Irlande , comme lord-

ieutenant. Il s'y rendit en i446
>

lassembla , bientôt après , à Trim im

parlement où l'on fit plusieurs lois

pour assurer la sécurité des Anglais,

et il obtint , au mois de juillet , des

lettres-patentes qui lui conférèrent le

titre de comte de Wexford et Wa-
terford , et lui accordèrent la conces-

sion de la ville et du comtéde Watcr-
ford , de la baronnie de Dungarvau

,

etc. Eu 1447 1 Talbot revint en

lAngleterre , laissant pour député eu

jlrlande son frère Richard Talbot
,

archevêque de Dublin. En 1 449 , on

le voit encore figurer en France par-

mi les généraux anglais qui défendi-

rent la Normandie ; mais ses ell'orts

ne purent empêcher les Français de

faire des progrès rapides. Au mois

d'octobre , ils mirent le siège devant

la ville de Rouen : Talbot y donna
des preuves de son grand courage.

Lorsque les bourgeois de cette capi-

tale eurent fait publier les articles

de la capitulation qu'ils venaient de

conclure avec le roi , et dans lesquels

ils avaient demandé et obtenu que la

garnison anglaise sortirait avec ar-

mes et bagages , Talbot furieux ras-

sembla ses troupes et se saisit du
vieux palais , du château , et de

quelques autres postes ; le peuple

de 'son côté prend les armes , et se-
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coudé par Charles VII en personne ,

accouru aA'ec le brave Dunois , il

enlève successivement tous les pos-
tes défendus par les Anglais , et for-

ce Talbot et le duc de Sommerset

,

régent d'Angleterre, à capituler, après
un siège où l'on ne tira pas un coui)

de canon ^ et qui ne coûta aux
Français que quarante soldats que
Talbot précipita des remparts. Ce
guerrier fut au nombre des otages

que le régent livra aux Français , et

qui devinrent prisonniers de guerre

par le refus que lit le commandant de

Honfleur de remettre la place, con-

formément aux termes de la capitu-

lation de Rouen. Il ne fut délivré que
l'année suivante ( 1 45o) , sa liberté

ayant été un des articles de la capi-

tulation de Falaise. Il se passa quel-

que temps sans qu'eu le vît paraître

dans les expéditions militaires , soit

que ce fût une des conditions de sa

délivrance , soit , comme quelques

historiens l'ont rapporté, qu'indigné

contre les lâches qui trahissaient

l'honneur de sa nation , il ait , pen-

dant cet intervalle, accompli le vœu
qu'il avait fait d'un pèlerinage à Ro-
me. Il fit elfectivement un voyage en

Itahe, d'où il ne revint qu'en i45i.

A cette époque , Charles VII ve-

nait de s'emparer de la Guien-

ne ; mais comme les rois d'Angle -

terre avaient, dans tous les temps
,

extrêmement ménagé la noblesse de
cette provmce, et que plusieurs mai-

sons illustres tenaient des possessions

ou des dignités dépendantes de ces

anciens maîtres , un certain nombre
des principaux seigneurs se i^endit

à Londres , et proposa au conseil la

conquête de cette contrée comme une

entreprise facile. Talbot , nouvelle-

ment revenu d'Italie , fut nommé
commandant d'une flotte anglaise ,et

lieutenant de laGuiemiC;, où il seren-

27
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dit en octobre i452,avec un corps

de quatre raille hommes pour secon-

der les mécontents. Il débarqua sur

les côtes du îMédoc , où Lesparre

l'attendait , et lui livra la place de

ce nom : toutes les villes et forte-

resses de cette petite province ou-

vrirent leurs portes avec le même
empressement : Bordeau^i ne tarda

pas à suivre cet exemple ; et Talbot

y entra en triomphe, six. jours après

son débarquement. S'ctant ainsi ren-

du maître de tout le Bordelais , il

pénétra dans le Perigord , assiégea

et prit (lastillou et Fronsac. Il recou-

vra toute la Guiennc en moins de

temps encore que le roi de France

n'en avait emplove à la subjuguer
,

l'annc-e prec('dente. Charles VII
,
plus

indigne qu'cIVraye des succès rapides

des ennemis , vole à leur rencontre.

Chabannes , l'un de ses généraux, in-

vestit Chalars et l'emporte d'assaut

le sixième jour ; et l'année royale ,

commandée par les maréchaux de

Loheac et de Jalognes , et grossie des

troupes de Bretagne , sous les ordres

du comte d'Kla)npes , ainsi que de

celles de plusieurs autres princes et

seigneurs , vient, le i3 juillet 14^)3,

mettre le siège devant Castillon. Le
général anglais, cédant aux inslances

des Bordelais , se détermine , quoi-

qu'avcc répugnance, à 5orlirdc Bor-

deaux , et à marcher au secours de

la place, à la tète de mille hommes
d'armes. Son fils, nouvellement ar-

rivé d'Angleterie avec un renfort de

cinq raille hommes et quatre-vingts

bâtiments de transport chargés de

vivres et de munitions de guerre , ne

tarda pas à le suivre avec le reste

de l'armée anglaise. La défaite d'un

corps de francs-archers , qui défcu-

daîent un poste avance, lui parut

d'abord d'un f.vorable augitre : il

les poursuivit jusqu'au camp des
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Français ^ dont les fortifications di-

rigées par Bureau
, grand-maître de

l'artillerie, l'étonnèrent d'autant plus

que les assiégés venaient de lui man-
der que les ennemis prenaient la fuite,

ïalbot , surpris , mais inaccessible

h la terreur , attaqua, sans balancer,

le relranchementque défendait l'élite

de la noblesse française. Les canons

et les bombardes placés sur le rem4
part foudroyaient les Anglais sans

raleritir leur fureur : la terre étail

jonchée de morts. Après deux heures

d'un combat exti-èmeraentraeurtrierj

les Anglais conimencèrent à fléchir

deux fois ramenés à la charge pai

Talbot, ils furent toujours repoussésJ

Les Français eux - raèmes , épuisés

d'une action si opiniâtre , ne com'j

battaient plus avec la même arfleurî

lorsqu'ds furent ranimés par un corps

de cavalerie bretonne , sous les orl

dres de îMontauban et de La Ilunaiil

daye qui fondirent tout-à-coup sul

rarrièrc-garde des Anglais. Ceux-ci i

pressés de tous cotés, firent des prc

diges de valeur ; raais aucun d'eux!

dans cette journée, ne pouvait dispi^

ter le pi'ix du courage au brave Tal

bot. Ce généreux vieillard (il avaiti

cette époque plus de quatre- vingt

ans), désespérant désormais de vaii

cre, résolut de vendre cher du moit

sa défaite au vainqueur. IMonté su!

une haquenée, car la faiblesse

son âge ne lui avait pas permis

mettre pied à terre, blessé au visag(

couvert de sang , il courait de ranj

en rang , exhortant les siens pal

ses discours et plus encore par son

exemple , lorsque la haquenée qui

le portait , fut atteinte d'un coup de

coulevrine, et l'entraîna par sa chu-

te. La fatigue de l'action, le sang

qu'il perdait, avaient tellement épui-

sé ses forces, qu'il ne put jamais se

rele\er : couvert de nouvelles blés-
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; sures , foule aux preds , il était près

d'expirer , lorsque son fils accou-

rut pour le dégager. Talbot, à cette

vue , reprit l'usage de ses sens : c'é-

tait le dernier eiiort du courage et

de la nature. Il pria son fi's de se

retirer et de conserver ses jours pour

, une occasion plus utile à la patrie :

« Je meurs eu combattant pou;- elle
,

)> lui dit-il , vivez pour la sauver. »

, Le jeune Talbot, pénétré de la plus

vive douleur , ne songea plus qu'à

; venger dans des flots de sang fran-

çais l'auteur de ses jours. Assailli

de toutes parts , il tomba percé de

coups , auprès de son illustre père.

Ce dernier respirait encore lorsqu'un

franc - archer
,
qui ne le connaissait

pas , regorgea pour le dépouiller.

Après la mort de ce grand homme,

I

Castillonse rendit, et l'armée anglai-

1 se se dispersa. Ce qui en restait

se rembarqua précipitamment. Ainsi

périt , le 7 ou io juillet i453 , le hé-

ros , VAchille de VAngleterre ; ex-

pressions dont ses compatriotes se

servaient pour le désigner. Ils au-

i-aient pu ajouter à ce surnom glo-

rieux des titres plus honorables. Tal-

bot joignait aux vertus militaires les

quabtés, encore plus respectables
,

• d'honnête homme et de citoyen. Su-

! jet fidèle, dévoué à sa patrie, ami

sincère , ennemi généreux , exact ob-

: servateur de sa parole, jamais il ne

viola sa foi , dans un siècle où les tra-

hisons étaient si communes. Il porta

. soixante ans les armes contre la Fran-
'

cej et pendant un si long temps , on
" ne peut trouvei-, en consultant tous

• les monuments de ce siècle, aucune ac-
' lion qui le rende coupable de la plus

• légère injustice. Une piété sincère

mettait le sceau à tant de perfection.

Il emporta au tombeau les regrets

' .de deux nations rivales ; et ([uoiqu'il

fût comte de Shrewsbury , de Wex-
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ford et de Waterford , l'histoire ne
le désigne que sous le nom de Tal-
bot. Il fut d'abord enterré en Fran-
ce, avec son fils aîné. Son corps
fut ensuite transporté à Whitchur

,

dans le Shropshirc, où on lui éle-

va un monument
, sur lequel ou

grava mie inscription qui rappelle
ses titres, l'époque et le lieu de sa

mort. Camdeu dit , dans ses Remains,
que l'épée de Talbot fut trouvée dans
la Dordogne, long - temps après sa

mort, et vendue par un paysan à un
armurier de Bordeaux : elle portait

cette inscription en mauvais latin :

Sum Talhuti m. jiii c. xuii , pro
vincere inimico meo. D—z—s.

TALBOT (Charles), grand-chan-

ce!ierde la Grande-Bretagne, de la

même famille que le précédent, était

fils de Guillaume Tafijot, évcque de
Durliam (i), et naquit en 1C84. Il

entra de bonne heure dans la carrière

du barreau, s'y fit distinguer, et fut

élu , en 1 7 19 , membre du parlement,
par Tregony dans le Cornouaillc. Il

devint avocat-général ( sollicitor-ge-

neral) en 172G; et la ville de Dur-
ham le choisit pour la représenter à
la chambre des communes, proba-
blement par suite des démarches des
amis de son père

,
qui en était évêque

à cette époque. Au mois de novembre
1733, George II lui remit le grand-
sceau, l'admit dans son conseil privé,

l'établit iord-grand-chancelier, et le

créa baron de la Grande - Bretagne.

Alors il résigna la place dechancelier

du diocèse d'Oxford, que son père

(i) Guillaume Talbot, né en lôJQ, entra dans
les ordres , et sous le règne de Jacques II, prèeha
et agit avec la plus grande violence contre la reli-

gion catholique. Il devînt successivement doyen
deWorcester, évèque d'Oxford , de Salisbury", et
enfin de Durhain , et mourut en 1730. On a de lui

deux Discours prononcés à la chambre des pairs ,

l'un en faveur de l'union entre l'Angleterre et
l'Irlande, et l'autre dans le procès de Sacheverell.
U a publié en outre un volume in-8°. de Sermons,
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lui avait donnée lorsqu'il occupait ce

siège, et mourut généralement re-

gretté , le i4 février 1787 , avec la

réputation de grand orateur, de ma-
gistrat intègre et plein de sagacité

,

et d'homme de bien. D-z-s.

TALBOT (Robert), antiquaire

anglais, né à Thorp, dans le comté

de Northampton, au commencement
du seizième siècle , fut élevé à l'uni-

versité d'Oxford^ dont il sortit , en

iô3o, poiir entrer dans les ordres.

En i54i, il obtint une prébende à

Wells; et en 1Ô47 , il fut fait tréso-

rier de l'église cathédrale de Nor-

w'ich
,
place qu'il exerçait encore à

l'époque de sa mort^ arrivée le 27
août i558. 11 s'est beaucoup occupé

de recherches sur les antiquités de

son pays ; et ses collections ont été

d'une très-grande utilité à Leland

,

Baie, Caïus, Camdeu et autres. Il a

aussi fourni à l'archevêque Parker

plusieurs ouvrages saxons
,
qu'il te-

nait du docteur Owen , médecin de

Henri VIII. Il a laissé ses manuscrits

à New- Collège. C'est le premier

Anglais qui ait éclairci l'Itinéraire

d'Antonin, par des Commentaires et

des Notes , dont Camdcn s'est beau-

coup servi , et que Hearne a impri-

més à la fin du troisième volume de

l'Itinéraire de I^Iand , d'après un
manuscrit de la bibliothèque Bod-
léienne. Les Notes de Talbot ne vont

que jusqu'à la sixième route. Camdeu
a suivi en général tout ce que Talbot

a dit des stations ; mais Burton dif-

fère de lui, dans son Commentaire
sur VIlinérairc d'Antonin. Ses au-

tres manuscrits sont : I. Aiirum ex
stercore y vel de œjdgmaticis et pro-

fjheticis
,
qui se trouve dans le Cor-

pus Collège, à Oxford; et II. De
chartis quibusdam regum Britan-

norum , conservé flans Benet's Col-

lège, à Cand)ri(1ge. D— z— s.
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TALBOT (PiSrre), archevêque

de Dublin , né en Irlande , en 1620
,

d'une illustre famille originaire d'An-

gleterre , lit ses études en Portugal

,

chez les Jésuites, entra dans leur so-

ciété, fut ordonné prêtre à Rome, et

professa la théologie morale à An-

vers. Southwell dit qu'il sortit de la

Société
,
justis de causis, sans cesser

de lui être entièrement dévoué. Clé-

ment IX l'éleva sur le siège de Du-|

blin, où il se fit généralement esti-

mer. Il passait pour plus habile po-

litique que savant théologien. Cepen-

dant ses ouvrages de controverse nc;

sont pas sans mérite; en voici les ti-

j

très : I. Traité de la nature de lai

foi et de l'hérésie, Anvers, 1607 y\

in - 8". II. Catéchisme historique

,

ibid., 1 658, in -4". III. Nullité du \

clergé protestant , Bruxelles, i658,|

in - 8*^. IV. Traité de la religion et\

du gouvernement , Gand, 16-0, in-

4". V. Réfutation des principes du\
protestantisme contre Stillingfleet ,1

Londres , 1678 , in - 4**- VI. Lettrei

pastorale aux catholiques d'Irlande,!

Paris, 1674, in -8". \II. Remè-
de contre l'athéisme et l'hérésie

f\

ibid. , in-8<>. , contre le Statera dej

Blackloe, qui s'était déguisé sousj

le nom deTli. White. VIII. Histoire]

des iconoclastes , ibid. , in - 8<'. IX.

Histoire du manichéisme et du pé-

lagianisme , ibid., in-8°. L'auteur y
prétend que Blackloe et ses parti-

sans font revivre ces deux hérésies.

X. Pugnafidei et rationis cum re-

nascente pelagianismo et mani-
chœismo , 1675 , in-4°. XI. Black-

loanœ hœresis , olim in Pélagie

et Manichœis damruitœ , nunc dé-

nué renascentis historia et confuta-

tio , Gand , in - 4°. Ce prélat avait

composé plusieurs autres ouvrages
,

qui n'ont point été imprimés. Accu-

sé , en 1678, d'avoir pris part au
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prétéudu complot papiste , l'a relie

-

véque Talbot fut eiil'ermé au château

de Dublin, où il mourut, en i68o.

T—D.

TALBOT ( Catherine ) , Anglaise

distinguée par ses vertus et par son

esprit, naquit eu mai 1720. Fille uni-

que d'Edouard Talbot, secoud fils

de l'ëvfque de Durham et ueveu du

chancelier , elle vuit au monde cinq

mois après le décès de son père, qui

mourut dans sa vingt-neuvième an-

née , laissant sa veuve sans fortune.

Heureusement celle-ci reçut de son

frère Benson , depuis e'vêque de

Gloucester , et de Secker
,

qui fut

èlcve' dans la suite sur le siège ar-

chiépiscopal de CanlerLury , tous les

services, toutes les consolations qui

pouvaient adoucir ses regrets. Le der-

nier, qui avait éprouvé l'obligeance

d'Edouard Talbot, reporta sa recon-

naissance sur sa famille , et regarda

dès-lors mistriss et miss Talbot com-
me faisant partie de sa maison. Après

qu'il eut perdu sa femme, il leur

abandonna même le soin de ses inté-

rêts domestiques. L'esprit vif et les

qualités heureuses de Catherine se

développèrent rapidement. A des étu-

des graves elle joignit celle des

langues modernes et des arts d'agré-

ment : la géographie , l'astronomie ,

la musique , le dessin , la peinture à

l'aquarelle, furent tour-à-tour l'objet

de son application. Elle commença
de bonne heure à confier au papier

ses pensées et ses sentiments , mais
sans aucun désir de publicité. On a

imprimé après sa mort, dans le Gen-
tleman s magazine, de lyjOjUue
lettre spirituelle et philosophique

,

adressée par elle, à l'âge de seize ans,

à la fille nouvelle-née de J. Talbot,

fils du chancelier , et cette lettre a
e'té reproduite dans d'autres re-

cueils. Qrielques autres lettres , écri-
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tes vers le même âge, semblent an-

noncer qu'elle avait alors autant de

légèreté d'esprit et même de malice
,

qu'elle montra par la suite de soli-

dité : mais une inclination mal re-

connue répandit sur ses pensées une

teinte sensible de mélancolie. Catheri-

ne Talbot se faisait remarquer par une

piété éclairée, et par l'exercice conti-

nuel de la chanté, dans la plus gran-

de étendue de ce mot. Liée avec des

personnes d'un rang et d'un caractère

élevé, elle eut pour amie intime mis-

triss Elisabeth Carter {V. ce nom
)

,

oniée, comme elle, des avantages de

l'esprit j et ce fut à celte amie qu'elle

abandomia, en mourant, les manus-
crits de ses opuscules. L'archevêque

Secker mourut en 1768, léguant à

mistriss Talbot et à sa fille une rente

annuelle d'environ 400 livres* mais
sa pupille ne lui survécut que peu de

temps : elle mourut d'un cancer , le

9 janvier 1770. Mistriss Carter, sans

être aveuglée par une prévention

bien naturelle, jugea que plusieurs

écrits de son araie étaient dignes des

regards du public. Réunis et impri-

més sous le titre di Essais sur di-

vers sujets , ils furent généralement

goûtés : on y reconnut l'épanchement

d'une ame sensible et religieuse , et

le fruit d'un esprit cultivé. Les Ré-

jlexions sur les jours de la semaine,

qui furent imprimées séparément en

un volume d'environ quarante pa-

ges, eurent un giand succès, et il

s'en débita plus de vingt -cinq mille

exemplaires. On a donné, en 1812 ,

une septième édition des Essais, en

deux volumes in-8''., précédés d'une

Notice sur la vie de l'auteur
,
par le

rév. IMontaguePeunington. Ce recueil

se compose principalement a Essais,

de Lettres à un ami sur un état fu-

tur, de Dialogues , de Pastorales

eu prose, à'Imitations d'Ossinn,
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à!Allégories et de poésies. Ou attri-

bue à miss Talbot le trentième mi-

mëro du Rambler, 3o juin i-^So.'

Elle eut aussi, dit-on, quelque part

aux Lettres athéniennes. On a pu-

blie, il y a quelques anne'es , îa Cor-

respondance avec mistriss Carter. L.

TALEBI. ( F. Thaleht ).

TALLART (i) (Camille d'Hos-

TXJN , duc DE
)

, marëclial de Fran-

ce , ne en 1602, d'une ancienne fa-

mille du Daupliinë , fut d'abord gui-

don des gendarmes
,
puis mc.stre-dc-

camp du régiment Royal-Cravates ,

et fit ses premières armes sous le

Grand Coudè^ eu Hollande, et sous

Turenuc, en Alsace, où il eut part

aux brillantes campagnes de 1G74 ft

iG'].5. Nomme brigadier, en 1677,
et marccbal-dc-carap , en 1678, il

obtint ces dillèrcnts grades eu se

montrant aussi habile que courageux

dans divers commandements qui lui

furent confies sur la Sarre et sur le

Rliin. En i6go, il conçut le dessein

de passer ce fleuve sur la glace,

pour mettre à contribution le Rliin-

gauj et celte entreprise presque té-

méraire eut un succès complet. Il

fut blesse d'un coup de mousquet à

Ebersburg, en lOgi, etle roi le nom-
ma lieufenanl-gèneral, en iOf)3. La
paix dcRiswyckfitcesscr ses travaux

guerriers, en 1697 ; mais la mort de

Cbaries II , roi d'Espagne , ctanl ve-

nue m.cuacer l'Europe d'un nouvel

embrasement, il fut envovè en An-

gleterre, comme ambassadeur extra-

ordinaire , et charge de négocier

avec les nombreux aspirants à cette

importante succession. Tallart con-

duisit cette négociation avec beau-

coup d'habileté, et il conclut, dans ie

même temps, un traité de partage en

(l'iC'o.-ll.aipvr

eci-ivciil TatlinJ,
miu !a ptitpni t ilis Lidlorii:u5
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faveur de l'électeur de Bavière. Pour'

prix de ces services , le roi le nomma
chevalier de ses ordres , et gouver-

neur du pays de Foix. La guerre

ayant recommencé , en 1 70'^ , il fut

mis à la tète d'un corps destiné à agir

sur le Rhin , et réussit à faire pas-

ser des secours daus Kayserswerdt
,

assiégé par les Impériaux. Il chassa

ensuite les Hollandais du camp de

Mulheim , s'empara de Traerbach
,

et reçut, en récompense de ces ex-

])loits , le bâton de maréchal de Fran-

ce ( i4 janvier 1708 ). Commandant
en cette qualité l'armée d'Allema-

gne, sous le duc de Bourgogne, il

s'empara, en peu de jours, de Bri-

sacli ; et lorsque le prince eut quitte

l'armée, il mit le siège devant Landau,

qui fit une plus longue défense. Les

Impériaux ayant réuni leurs forces

sous les ordres du prince de Hesse,

pour attaquer les Français dans leurs

lignes , Tallart marcha bravement

au-devant d'eux , les rencontra près

de Spire, et les ayant surpris par la

rapidité de ses mouvements, rem-

porta une victoire complète et si dé-

cisive ,
que Landau se rendit le len-

demain , et que toute l'Alsace resta

au pouvoir de la Franco. Cette épo-

que est la plus brillante de sa vie,

et quoi qu'eu dise Feuquières, l'un de

SCS détracteurs, ce triomphe fut dû

aux bonnes dispositions autant qu'à

la valeur du maréchal
,
qui sut pren-

dre l'initiative des mouvements, et

profiter de la surprise de rfipnemi

,

attaqué avant d'avoir pu se former,

et vaincu lorsqu'il croyait marcher

a. une victoire assurée. i3ans l'ivresse

du succès , ïaliarl écrivit au roi une

fanfaronnade qui a eu beaucoup d'i-

mitateurs. « Nous avons pris à l'ennc-

» mi,, lui dit-il, plus de drapeaux

« et d'étendards
,
que votre majesté

» n'a perdu de soldats. » Après un
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aussi brillant exploit, ce maréchal

semblait destine' à des succès encore

plus glorieux ; ou lui donua le com-

mandement de l'armée la plus im-

portante , et il alla remplacer \ il-

lars
,
qui avait eu le malheur de dé-

plaire à l'électeur de Bavière. Trois

années françaises furent alors en-

voyées au seconi's de ce pi-iucc. Celle

de Villeroi forma ime espèce de ré-

serve sur le Fihin , tandis que celles

de Marsin et de Tallart se réuni-

rent aux troupes de l'électeur , dans

les plaines d'Hochstett, où Marlbo-

roug et le prince Eugène vinrent les

attaquer. Nos généraux avaient pour

eux la supériorité du nombre ; ils eu-

rent tout le temps de se concerter,

de reconnaître le terrain , et ils déli-

bérèrent avec calme j dans un con-

seil de guerre tenu en présence de

l'électeur. Cependant il eût été diffi-

cile de faire de plus mauvaises dis-

positions. Tallart
,
qui avait battu

l'ennemi à Spire, en le prévenant

par des mouvements rapides et im-

prévus , fit cette fois tout le contrai-

re. Il l'attendit sur un mauvais ter-

rain, et ne profita d'aucun de ses avan-

tages. On avait arrêté dans le con-

seil, que l'armée combinée serait di-

visée en deux parties distinctes
;
que

les troupes de Marsin et de l'élec-

teur , formeraient la gauche , et celles

de Tallart , la droite. Chacun s'ar-

rangea comme s'il eût conduit une

armée à part , de manière que
,
par

mie bizarrerie sans exemple, la ca-

valerie des deux armées placée à

l'aile droite de l'une et à l'aile gau-

che de l'autre, formait le centre de

l'armée combinée. Cette armée était

campée parallèlement à un ruisseau

profond ; au lieu de chercher à en

disputer le ]>assagc , on s'eii tint

fort éloigné, laissant dans l'interval-

le les villages de Bolstalt et de Blcn-
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heim. Pour comble de jnaladresse

,

Tallart sépara ses deux lignes par

une large fondrière, et il lit pis en-

core en jilaçant sur le front de son

aile droite , dans le village de Bleii-

heim , vingt-sept bataillons et douze

escadrons de ses meilleures troupes.

Marlborough
,

qui commandait la

gauche de l'ennemi, après avoir pas-

sé le ruisseau sans obstacle , marcha

droit au centre de l'armée combinée,

et ne vint faire capituler Blenheira,

que lorsqu'il eut enfoncé ce centre si

mal disposé, et mis en fuite les Ba-

varois et Marsin , obligés de renon-

cer à un commencement de succès

pour faire face à leur droite, qui ve-

nait d'être mise à découvert par la

déroute de Tallart. Quant à ce gé-

néral , toujours brave de sa personne,

il fit tous ses efforts pour rétablir le

combat , et voulant rallier ses trou-

pes , il se jeta tête baissée dans la

mêlée; mais ayant la vue très-courte,

il prit un corps ennemi pour des Fran-

çais , et fut pris et conduit à Marlbo-

rough. Ainsi, il était dans les mains

de l'ennemi, lorsque les troupes qui

occupaientBlcnheim, se rcndircnlpar

capitulation; et il n'eut cUicunc part

à ce honteux dénouement d'une jour-

née si désastreuse. Ou le conduisit en

Angleterre, comme une sorte de tro-

phée , avec les drapeaux et les canons

que l'on avait jnis ; et il resta huit

ans prisonnier à Londres. On pré-

tend que son séjour dans cette capi-

tale ne fut pas tout -à-fait inutile à la

France, et qu'il y concourut par ses

intrigues à faire rappeler de l'armée

d'Allemagne le duc de Marlborough.

Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il tiù

parfaitement traité par la reine An-

ne
,
que cette princesse le renvoya

sans échange , et (fue dès le com-

mencement de sa captivité, le roi de

France , opposant ses faveurs aux
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disgrâces dftla fortune, lui donna le

gouAcrnement de la Franche-Comte.

Après son retour, en 17 12, il fut

créé duc d'Hostun , et sa terre fut

érigée eu duché pairie^ enfin, Louis

XIV lui donna une preuve d'estime

encore plus grande , en le nommant,
par son testament , membre du con-

seil de régence. Ce testament étant

resté sans exécution ( V. Orléans
,

XXXII , 1 1 1
)

, Tallart fut quelque

temps oublié; mais le régent lui-mc-

rae le rappela ensuite au conseil ; et

lorsque Louis XV prit les rênes du

gouvernement , il eut recours aux lu-

mières du maréchal, et le fit mi-

nistre-d'état. L'académie des sciences

l'avait admis comme membre hono-

raire, en J723, et il présida cette

compagnie l'année suivante. Il mou-
rut le 'lo mars 1728. « C'était, dit

» Saint-Simon, un homme de taille

» médiocre, avec des yeux un peu

» jaloux , pleins de feu et d'esprit

,

» mais sans cesse battu du diable par

» son ambition , ses vues , ses menées

» et ses détours ; im homme enfin k

» la compagnie duquel tout le monde
» se plaisait, et à qui personne ne

» se fiait. * Fontenelle
,
qui a fait

son Eloge historique , en qualité d'a-

cadémicien , le traite , selon l'u-

sage , beaucoup plus favorable-

ment : il ne dit pas à quelle espè-

ce de connaissances ce grand sei-

gneur dut l'honneur d'entrer à l'aca-

démie; il dit bien moins encore com-
ment , malgré ses échecs , lo roi lui

conserva toujours sa faA''Cui-; maison
voit , dans Saint-Simon, que ce fut

])ar suite de la protection de Villeroi

dont la fortune eut tant do rapports

avec la sienne. — Le fils aîné du ma-
réchal de Tallart, brigadier des ar-

mées du roi , mourut des blessures

qu'il avait reçues à côté de lui , dans
la malheureuse journée. d'Hochstelt.
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Son second fils
,
qui lui succéda dans

ses biens et titres, n'a pas laissé de

postérité. M

—

d j.

TALLEMANT (FRANçois),Httéra-

teur français , naquit à La Rochelle
,

vers 1620. Ayant embrassé l'état

ecclésiastique , il obtint plusieurs bé-

néfices : l'abbaye du Val chrétien,

le prieuré de Saint-Irénée de Lyonj
et fut pendant vingt-quatre ans au-

mônier du roi Louis XIV . On a plus

de peine à se rendre compte de ses

.

succès dans la carrière littéraire

,

car on n'a de lui aucune production

antérieure à ifi5i , époque où il en-

trait à l'académie française. S'il fi-

gure en 1 662 dans la liste des gens

de lettres recommandés par Chape-

lain, c'est avec cette note : « Il sait

» assez la langue grecque et latine
;

» et pour la française ce qu'il écrit

» n'est pas naturel. On n'a rien vu
» de lui qu'il ait fait de sou chef,

» que quelques lettres et quelques

» préfaces , dont on ne saurait dire

» ni bien ni mal. 11 s'est jeté dans la

» traduction des Vies de Plutarque , à

» quoi, par un grand travail, // réiis-

» sit fort bien. D'autre entreprise

» où il faut du fond et du dessein, il

» nes'enticntpaslui-mcmecapable. »

Cette version de Plutarque parut à

Paris, en 8 vol. in-12, de i663 à

iG65 , fut réimprimée à Bruxelles,

en 1667 , et eut, pendant la vie du

traducteur, quelques autres éditions.

Il s'en faut pourtant qu'elle ait réus-

si aux yeux du public comme à ceux

de Chapelain : c'est à Fr. Tallomant

que s'appliqiie le vers d|' Boileau :

El 11- sor traducteur du français d'Anivo».

( Ép. VII . V. ()o }.

Huct dit qu'elle déplut même à la

cour, qui la trouva dilHisoet lauguis-

saute. On convint généralement que

si Tallemant savait' le grec , ce dont
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lîoileau ne conveuait pas, s'il enten-

dait le latin , l'italien, l'anglais , l'es-

pagnol, comme ses amis l'en félici-

taient , il ëcmait fort mal en langue

française. Sa traduction de Plutar-

que , efi'ace'e depuis par celles d'An-

dré' Dacier et de Ricard f/^, ces deux

noms , X
, 4^3 , et XXXVII , 5o i

,

5o2
) , l'était d'avance par celle

d'Amyot
, ( Voyez ce nom , II

,

79 ). François Tallemant se mit

ensuite à traduire de l'italien VHis-
toire de la république de Veni-

se
,
par Nani , c^est - à - dire seu-

lement la première partie de cet

ouvrage, celle qui répond aux an-

nées 161 3 - i644- Cette traduction,

publiée à Paris, en 1G79 et 1680,
4 vol. in - 12, reparut à Cologne,

en 1 682 ; et cette seconde édition est

préférable
,
parce qu'on y a rétabli

les passages retrancliés ou altérés

dans la première. La seconde partie,

qui s'étend jusqu'à l'année 1671 , a

été mise en plus mauvais français en-

core par Masclaury, Amsterdam,
1702, 2 vol. in-i2 : Nani ( P^oj-.

XXX, 552), méritait d'avoir de

plus habiles interprètes. Pour com-
pléter la liste des écrits de Fr. Tal-

lemant, nous n'avons plus à citer

qu'une lettre contre Furetière, insérée

dans le Mercure Galant de mai 1688;
c'est le mois où mourut Furetière,

que ce même abbé Tallemant a^ait

concouru à exclure de l'académie

française, en i685. Cet abbé a fait

aussi quelques vers ensevelis en des

recueils. Brosscttc prétend qu'il s'é-

tait attiré l'inimitié de Boileau par

l'imprudence qu'il avait eue de lire
,

en pleine académie , une lettre où il

était dit que le satirique venait d'être

trouvé et maltraité dans une maison

de débauche, derrière l'hôtel Condé.

C'est l'une des anecdotes fabuleuses

ou invraisemblables dont Brossette a
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grossi sou commentaire; car la ré-

gularité bien connue des mœurs du
poète aurait trop démenti cette ca-

lomnie; et nous ne pouvons croire

que l'abbé fut assez dépravé pour se

la permettre. Il était néanmoins d'un

caractère fort inquiet : il ne pouvait

rester paisible ; et dans un temps où
plusieurs membres de l'académie

française étaient appelés Son Emiuen-
ce^ Son Excellence, Sa Grandeur,

etc. , on le qualifiait , dit-on , Son
Inquiétude. Il mourut à Paris , le 6
mai 16^3 , étant sous-doyen de l'a-

cadémie. Peut-être était- il parent

d'un Tallemant^ des Beaux ( bourg

de Saintonge
) , auteur d'une épita-

phe en vers , de Patru , imprimée en

quelques recueils. D

—

n—v.

TALLEMANT ( Paul ) , littéra-

teur français, cousin du précédent,

et comm%4ui ecclésiastique et acadé-

micien, était né à Paris, le 18 juin

i652. Son aïeul maternel, Puget de

Montauron, receveur-général des fi-

nances , avait acquis et dissipé une

grande fortune ; attirant chez lui

des gens de lettres ,^et prétendant ré-

compenser leurs travaux ; accep-

tant et payant cher de nombreuses

dédicaces. Ce qui lui restait de

biens, ce que cette munificence et

d'autres profusions n'avaient point

épuisé, fut réclamé, peu avant sa

mort, par la chambre de justice,

chargée d'examiner son administra-

lion. Ce financier avait marié sa fille

à Gédéon de Tallemant
,
qui exerça

les fonctions de maître des requêtes

et d'intendant de province , et qui

,

riche de plus de cent mille livres de

rente , parvint aussi à dissiper son

capital par ses prodigalités dans

ses intendances
,
par les pertes énor-

mes qu'il fit au jeu chez le cardi-

nal Mazarin , et par ses relations

avec des littérateurs faméliques.
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Il eu logeait ([uclqucs - uns dans

sou liotel, il en pcnsiounait.plusicuis

autres; il les traitait tous maguifi-

qucjucut. Eu uu mot l'aïeul et le père

de Paul Tallemant avaient si bien

procède
,
que lorsqu'il les perdit l'un

et l'autre, étant lui-même fort jeu-

ne, ils lui laissaient ta peine de
quoi subsister. IMais il avait connu
chez eus , outre leurs parasites, tout

ce qu'il y avait, dit de Boze, de plus

distingue à la ville et à la cour. Il

était d'ailleurs parent , non seule-

ment de François Tallemant , mais
aussi de l'evèque de Marseille Po-
meusc , et de deux dames qui avaient

alors du crédit et de la célébrité

,

]VI""'.Pelissari et M'»e. de La Sablière.

Il sut tirer parti de ces relations : le

goût des poésies galantes dominait
dans la plupart de ces socie'tés; l'ab-

Lè Paul Tallemant fit de fMils vers^

des idylles, des pastorales, des es-

quissesd'()])èra.Il composa, dès l'âge

dedix-luiitans, un Voyage àl'île d'A-
mour, opuscule en vers et eu prose,

qui fut imprime à Paris , in-i'2 , en
iGo3

, et qui reparut , en 1667 , eu
Hollande, dans un Recueil de pièces

nouvelles et galantes. C'est une com-
position allégorique, destinée à dé-

crire les charmes, mais aussi à in-

diquer les écueils et les périls des

passions tendres : il n'en fallut pas
davantage pour ouvrir à Tallemant,
en iG()(i, les portes de l'académie

française
, où n'entraient encore ni

Quinault, ni La Fontaine; ni Racine,

qui hisaïl y/ndromaquc; niBoileau,

qui avait achevé sept de ses Satires
;

mais on vient de voir combien Tal-

lemant avait de proteclcms dans ses

proches, dans ses amis , dans les an-

ciens pensionnaires de sa famille.

Quand sa mère le vit acadcnncien,
successeur de (^.oinbaud : De mes
cinq enfants , dit-elle , eu voilà ton •
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jours un de pourvu. Ce propos « n'é-

» tait ])as tout-à-lait, dit de Boze,
» dans les règles d'une exacte logi-

» que; mais par la suite il se trouva

;> heureusement justilié pour'l'hon-

» neur deslettres. Ti> C'est par erreur

que le même de Boze ne donne à

Paul Tallemant, lorsqu'il pronon-

ça sou discours de l'éception
,
que

vingt-deux ou vingt-trois ans : il en

avait vingt-quatre; et durant les six

années suivantes , il ne mit au jour

aucune autre production. Mais en

1G72, il fit un éloge funèbre du
chancelier Séguier; eu 1673, uu

premier panégirique de Louis XIV,
et une Harangue à ce monarqu;'

,

après la prisede .Maestiichl ; en i (i^
i

uu Compliment à l'archevêque de Pa-

ris , Ilarlay ; eu iG^o , un Discours

sur l'utilité des académies; en iG^G,

mie Réponse au jésuite Lucas , qui \ c-

nait de soutenir que les inscriptions

publiques devaient être en latin et

non en français : c'est uu procès qui

a été souvent débattu entre l'érudition

et la raison , et que la seconde a le plus

souvent jierdu. Sous l'année iGn^,

on eut de Tallemant un Pauégyri(|ue

du roi sur la campagne de Flandre,

imprimé et enseveli, comme les dis-

cours précédents , dans les recueils

de l'académie française; et sous l'an-

née 1678, les paroles d'un opéra de

Persée , cliauté au Louvre, pour
M"ie. de Thiange. Beauchamps fait

mention de cet opéra , dont Isicerou

et de Boze ne parlent pas, occupés

qu'ils sont de recueillir les titres de

toutes les harangues académiques de

cet écrivain. Au fond, ce fut à elles

qu'il dut ses succès et sa fortune. Les

lectures que l'académie lui fit faire
,

dans les séances publicpies , de|)uis

\(j'^j: jusqu'en 1^77 , lixèrenl l'at-

tention de Colbert, et valurent au

petit-fils deMoutaurondcs pensions

,
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dos bénéfices, les prieures d'Ambier-

le et de Saiut-Albin. Le ministre

songea mcme à l'envoyer à Rome en

qualité d'auditeur de Rote : il le pla-

ça, vers 16'] 3, dans l'académie des

me'dailks , avec une pension de cinq

cents e'cus : celte académie
,
qui de-

puis est devenue celle des inscrip-

tions, n'était encore composée que de

quatre personnes ; Colbcrtlui procura

de plus la charge d'intendant des de-

vises de tous les édifices royaux.

Quand Le Brun entreprit les tableaux

de la grande galerie de Versailles, il

en concerta les dessins avec Paul

:
Talleraant

,
qui y joignit des inscrip-

tions fort verbeuses. On les trouva

si mauvaises, dit Furetière, qu'il y
eut ordre de les effacer : Charpentier

en composa de nouvelles, qui dispa-

rurent à leur tour. Lorsque Colbert

mourut , en i G83 , l'abbe Tallemant
avait commence et fort avance', dit-

on y la description de toutes les mai-
sons royales. Il était avantageuse-

ment connu de la reine de France
,

qui mourut la même année et qui

avait assisté, ainsi que d'autres prin-

cesses , aux sermons qu'il prêchait

aux Carmélites de la rue du Bouloi

et aux Nouvelles Catholiques : car il

s'était fait théologien et prédicateur

pour convertir des parents calvinis-

tes qui lui restaient à Paris et sur-

tout à La Rochelle. Après avoir pro-

noncé, au sein de l'académie françai-

se , un Eloge du ministre qui l'avait

comblé de bienfaits, il y lit encore

une Harangue sur le rétablissement

de la santé du roi , en 1687 , et un
dernier Panégyrique de ce pnnce , en

1689. En iGg-j , il mit à la tête

des OEuvres de Benserade (Paris
,

de Sercy , 1 vol. in-i 2 ) un Discours
sommaire touchant la vie de ce

poète, discours qui a été quelquefois

attribué mal à propos à François
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Tallemant. Paul a recueilli, en 1698,
des Remarques et décisions gram-
maticales de l'académie française. H
eut ordre, à ce que raconte d'Olivef,

de se désigner sur le frontispice do
ce petit volume ( in-12 ) ,

par les ini-

tiales L. ( l'abbé ) T.; l'académie ne
voulant ni répondre du style de ce

rédacteur , ni prendre sur elle toutes

ces décisions , dont la plupart n'éma-

naient que d'un bureau particulier.

On l'avait chargé, dans le cours de
l'année 1691, des fonctions de secré-

taire de l'académie des médailes,qui

comptait alors huit membres (i).

Il fut, dans celte compagnie, l'uu

des collaborateurs et l'éditeur de
l'Histoire de Louis XIV

,
par les mé-

dailles
,
qui parut pour la première

fois en i-jo^ : il y avait attaché une
préface, qu'on a depuis jugé à pro-
pos de supprimer; elle n'est que dans
les cinquante premiers exemplaires

de l'édition in-folio; mais on l'a ré-

imprimée en Hollande , et Caniusat

l'a transcrite dans son Histoire criti-

que des Journaux ( tom. 11^ p. 180-

197 ). C'est peut-être le meilleur

écrit de P. Tallemant , et il n'est pas
très-facile de deviner pourquoi l'on a
craint d'en faire usage. De toutes les

conjectures proposées sur ce point,

la plus probable , à notre avis , est

celle qui suppose qu'on aura été mé-
content de ce que l'auteur s'était

permis de parler fort au long et

même à deux repiises , de la médail-

le que lit frapper Diane de Poitiers

,

maîtresse de Henri II , avec la lé-

gende : Omnium victorem vici ( /^.

Diane, XI, 274)- Ou ne trouva

rien à redire dans l'Oraison funèbre

(1) Cliai-peiilier , P. Talleiuaut, A. Félibien ,

Racine , Buileau , Tourreil , Keiiaudot et La Lou-
Ijt're : — Chapelaîn , Hoarzci?

,
Quinault, Raius-

saiit, et lîesse <le la Clhapelle , (jui avaicut été de
tilte acadt'uiic , i-laieiil morts. Perrault et l'abbe
Galluis s'élaicnl retires.
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de Ch. Perrault
,
prononcée par

Talieniant , à l'académie française
,

ni dans les éloges qu'il fit , comme se-

crétaire de l'académie des inscrip-

tions, de cinq membres de cette

compagnie : le duc d'Aumont , Et.

Pavillon, Duclic , Poucbaid et Ba-
rat, décédés en 1704^ 1705 et 170G.

De Boze s'est servi
,
pour louer ces

cinq morceaux, d'expressions assez

étranges : « La manière ingénieu-

se^ dit-il , dont M. l'abbé décrivait

» nos pertes, a souvent hit souhaiter

» qu'elles fussent plus fréquentes. »

Ou est d'autant plus surpris d'un tel

souhait , que les cinq Notices dont il

s'agit , et qui remplissent à peine , à

elles toutes , dix pages in-4". , n'of-

frent aucun trait remarquable. C'était

évaluer à bien peu de chose la perte des

académiciens, que de la trouver com-
pensée par l'éloquence de leur secré-

taire. Du reste, Tallem.int se démit de

ce secrétariat en 1706; mais il con-

tinua d'assister assidûment aux séan-

ces de l'une et de l'autre compagnie.

Dans l'académie française, il répondit

en qualité de directeur , aux discours

de réception de l'abbé de Louvois et

du marquis de Saint-Aulaire, qui ve-

naient d'être élus malgré Despréaux.

Le goût dos Aers le reprit en i 707 : on

lui attribue une epigiamme sur JM. et

M'W'^Dacier. 11 publia en 1709, sous

le titre de fer luisant, la traduc-

tion d'une églogue delluct; il tradui-

sit aussi, dans ses loisirs, d'autres

poésies latines du même auteur , et

quelques Psaumes. iMais ces dernières

versions n'ont point été imprimées
,

non plus que des Prlaximes pour Vé-

loijuence , (ju'il s'amusait à rédiger

ou à recueillir. Vers lecommcncement

de l'année 1711,1! essuya une atta-

que d'apoplexie, languit encorcdix-

liuit mois , et mourut à Paris le 3o

juillet i7r.>. 11 avait su acquérir
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et conserver des amis qui le re-

grettèrent. Plus recommandablc par

ses vertus que par ses talents , il était

d'une société douce, et, selon de Bo-
ze , sa seule présence inspirait la

gaîté; « il brillait surtout dans les

parties d'un honnête plaisir par

d'keureuses saillies et par des im-

promptu. )) L'article qui le con-

cerne dans le tom. xxii de Niceron
,

est emprunté, en grande partie, de

l'Éloge qu'a fait de lui de Boze , son

successeur, depuis 1706, dans la

place de secrétaire de l'académie des

inscriptions. D

—

n—u.

TALLEYRAND (i) est un sur-

nom que prirent, au commencement
du douzième siècle, plusieurs sei-

gneurs de la famille des comtes sou-

verains du Périgord, qui remonte,

par les mâles, jusqu'à Boson l"^"".

,

comte de Charroux ou de la Mar-

clie, mort vers la fin du dixième

siècle.— HÉLiE V, dit Talleyrand,

déjà comte de Périgord l'an 11 16,

après sou père Boson 111 , est un des

premiers qui aient porté ce surnom,

devenu depuis le titre distiuctif d'une

branche cadette de cette illustre mai-

son. Ilelie V se distingua, comme la

plupart de ses successeurs , par sa

haine coutie les Anglais, alors maî-

tres d'une partie de la France. 11

entra dans une ligue contre Richard

( Cœur-de-Lion ), duc d'Aquitaine,

qui, par ses cruautés , avait soulevé

les seigneurs français ses Aassairx.

Secouru par son père Henri II , roi

d'Angleterre , et ]iar les troupes du

roi d'Aragon, Richard assiégea Puy-

Saiiit-Front ( ville séparée alors de

Péii gueux ) , et s'empara de cette

place, malgré la résistance du comte

Hélie, qui, bientôt après , en chassa

(i> Ce nom , «^iii parait avoir elo orii;iiisiircmeul

1111 iit)iu de Icn-p , s'écrivait aiiticlois Tulcian^

TnillcianJ , Tnlaiiand H Talcimnt

I
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les Anglais. Pendant que Ricliard

,

devenu roi d'Angleterre , e'tait de'-

tenu en Autriche, à son retour de la

Terre-Sainte , Hëlie - Talleyrand fit

des incursions dans l'Aquitaine; mais

il fut oblige'de demander la paix, lors-

que Richard eut recouvré sa liberté.

Toujours attachéà la France, il aban-

donna le parti de Jean Sans-Terre
,

successeur de Richard, et ilt hom-
mage de son comté à Philippe-Au-

guste, l'an i2o4.S'étant croisé pour

la Palestine , il mourut eu y arrivant,

l'année suivante.—Son troisième iils,

HélieTALLEYRA^D , fut le chef de la

branche des comtes de Grignols, de-

venus princes de Chalais et de Tal-

leyrand , ce qui n'a pas empêché que

ce dernier nom n'ait été. porté par

d'autres personnages de la branche

aînée.—Les comtes de Périgord , suc-

cesseurs d'Héiie V, eurent des dé-

mêlés avec le chapitre dcPuy-Saint-

Front, et avec les habitants de cette

ville et de Périgueux. Depuis l'af-

franchissement des communes , il y
en eut peu qui montrèrent plus de

courage et de constance que ces deux

villes pour défendre leur indépen-

dance contre les comtes de Périgord.

ArchambaudII, deuxième fils d'Hé-

iie V, les divisa pour les asservir.

Après de longues guerres, elles se

réunirent dans une même enceinte
,

en 1240. Leurs querelles ayant re-

commencé bientôt , un jugement de

saint Louis, en 1246, prononça que

le comte Hélie VI , fils d'Archam-

baud 11^ perdrait, pour le temps de

sa vie, les droits qu'il prétendait sur

la ville de Saint-Front, les attribua

aux habitants, en dédommagement
de leurs pertes , et condamna la cité

de Périgueux à des dommages et in-

térêts. En enlevant ainsi au comte de

Périgord le droit d'administrer la

justice dans ses domaines , saint
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Louis prépara la révolution qui, par
le traité de 1259, priva le comte de
Périgord Archambald III de l'im-

médiation , et commença les grands

malheurs de cette dynastie. Un autre

traité, qui, en 1247, avait alfranchi

BosoN 1*^'
., comte de Grignols et ses

successeurs , de l'hommage envers

les comtes de Périgord, lears aînés
,

fut confirmé en 1277, en faveur

d'HiÎLiE II de Talleyrand , fils de

Boson.

—

Roger-Bernard, deuxième
fils d'Héiie VII et petit - fils d'Ar-

ehambaud III , fut un des seigneurs

les plus considérés de sou temps.

Pour le récompenser du zèle qu'il

avait montré dans les guerres de la

France contre l'Angleterre, Philippe

de Valois lui donna la terre de Mon-
trevel, et lui rendit, en i34'-*, une
partie des droits de domination dont
ses anc(*trcs avaient été dépouillés.

Les Anglais ayant soumis toutes les

places du Périgord, Roger-Bernard
devint , malgré lui , vassal d'une

puissance qu'il n'avait cessé de com-
battre. Mais le prince de Galles, vou-
lant le gagner par des bienfaits, lui

remit la ville de Périgueux. Le com-
te résolut alors d'abolir enfin l'autori-

té municipale des bourgeois de cette

cité. Ils furent protégés par Jean
Chandos, lieutenant-général de Guien-

ne pour le roi d'Angleterre, et main-
tenus dans les droits de seigneurie et

de juridiction : ce jugement fut

confirmé par le prince de Galles , en

i363. La même année , Boson II de
Talleyrand, prince de Chalais, fut

obligé de rendre hommage à l'Angle-

terre, pour sa terre de Grignols. La
maison de Périgord, ainsi que les au-

tres grands vassaux de Guienne, se-

coua le joug des Anglais , et rentra

sous la domination de la France , en

i3G8. Roger-Bernard mourut l'an-

née suivante , laissant deux fils, dont
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le second . Talley^and de PeVigcrd,

fr.t, en iS-jo , commandant-gcneral

daiisla Guicnnc pour le roi de France,

qui le qualillait son cousin. — Ar-

cuAMBAUD \ , l'aîne', ayant eu de

nouveaux démêlés avec les habitants

de Périgueux
,
pour un droit de péa-

ge j dédaigna de le soumettre au

jugement du parlement de Paris , et

traita ces bourgeois de rebelles ; mais

ils obtinrent du roi , en 1 3<ja, la per-

mission d'informer contre le comte.

Arcliambaud prit les armes pour

soutenir ses prétentions; mais en pro-

testant qu'il ne voulait que défendre

SCS droits, et nullemeul attenter con-

tre ceux du roi de France. Les hos-

tilités furent même sus])endues ,
par

l'entremise de son cousin, Héiie III

DE ÏALf.Evr.AM) , sire dcGrignols,

prince de Chalais, fils de Boson II ,

et chambellan de Charles YI. En
iSqi, Archambaud se soumit et li-

vra au roi quatre châteaux forts.

Riais vovant que le ministère ]>en-

chait en faveur des bourgeois, il re-

pritles armes. Trop faible pour tenir

la campagne devant l'armée royale
,

commandée par le maréchal de Cou-

cicaut, et forcé de se rendre, après

avoir soutenu mi siège de deux mois

dans le château de Montagnac, il fi;t

conduit à Paris, où !e parlement le

condamna au bannissement, par un

premier arrêt , en iSg^; et pr.r un

second , en i SgS , à perdre la tête et

son comté. Le roi lui lit grâce de

la vie; et son frère ( Louis duc
d'Orléans

) ,
qui convoitait les états

du comte de Périgord , lui donna

de l'argent p('Ur passer en Angleterre,

où Archambaud mourut l'année sui-

vante. — Arciiambald VI , même
avant la mort de son père, fut remis

en possession du Périgord
,
par ordre

du roi , qui n'en retint (pie la capi-

tale. La liauleur avec latpielle Ar-
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chambaud réclama celte ville ne fit

qu'ajouter à ses torts héréditaires.

Sa tentative d'enlever la fille d'un

bourgeois de Périgueux, acheva de
le perdre. Le parlement

,
pour ce

délit, le bannit et confisqua ses biens,

par arrêt du 19 juin iSçjg. Archam-
baud se retira en Angleterre, et le com-
té de Périgord fut donné au duc d'Or-

léans
,
qui , dès long-temps, préparait

la ruine de cette maison. Archam-
baud revint enFranceavec lesAnglais:

mais il ne put recouvrer son patri-

moine, et mourut en 14^5, sanspos-

térité. Le comté de Périgord fut ven-

du, en 1437, par Charles, duc d'Or-

léans , fils de Louis, à JeandeBIois,
dit de Bretagne, dont la petite-fille

l'apporta en dot, avec le vicomte de
Limoges, à Alain d'Albret, qu'elle

épousa, en i470' Antoine de Bour-
bon l'acquit

,
par son mariage avec

Jeanne d'Albret; et leur fils, Henri

IV, le réunit à la couronne, en iSSg.

Après l'extinction delà puissance et

de la race des anciens comtes de Pé-

rigord, la branche cadette , connue

sous le nom de sires, puis comles, de

Grignols, et enfin princes de Chalais

et de Talleyrand, a continué jusqu'à

nos jours. A

—

t.

TALLEYRAND DE PÉRI-
GORD ( HÉLiE ), cardinal^ né eu

i3oi , était le second des trois fils

d'Ilelie VII , comte de Périgord. Sa

mère, Brunisseude, fille de Roger-

Bernard III , comte de Foix , et l'une

des plus belles femmes de son temps,

fut, dit-on, le prhicipal lieu qui

retint en France le pape Clément V.

Destiné à l'état ecclésiastique, Tal-

leyrand fit de bennes études , et s'ap-

pliqua spécialement au di-oit. Ses ta-

lents et sa naissance l'élevèrent rapi-

dement aux premières dignités de

l'Eglise. Pourvu , dès renf.tuce, d'un

béiiclice. il devint archidiacre de Pc-
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rigiicux, puis de Richemond, diocè-

se d'York , alihë de Chancclade et

cvcqiie de Limoges , en 1 3^4 ; mais il

i!e ft;t pas consacre à cause dé son âge,

et l'o» voit qu'en novembre iS'iô,

il ne se qualiliait qn'évèque nommé.
Il fut transféré, en i3'28, à l'évèclié

d'Auxerre, et sacré par le pape Jean

XXII
,
qui lui accorda un subside

'

payable par tous les ecclésiastiques

de son diocèse. Dédaignant la pom-
pe d'une entrée solennelle dans Au-

xcrre, il fit une retraite de six jours

à l'abbaye de Saint-Germain de cette

ville ; et afin de satisfaire plus libre-

ment sa passion pour les lettres , il

construisit une espèce de cloître où

il disposa un bel appartement à quel-

que distance de i'évêclié. L'année

suivante, il confirma, par un diplô-

me donné à Coulauges, la fondation

delà Chartreuse de Basseville; et,

en i33o , il assista à la consécration

cleTéglise de Saint-Louis àPoissy. Le
pape, qui avait eu occasion d'nppré-

cier son mérite , voulant l'attacher à

sa personne, le fit venir à Avignon,

en i33i; et, par une promotion

spéciale, le créa cardinal-prêtre de

Saint-Pierre aux liens , au titre

d'Eudoxia. Talleyrand acquit bien-

tôt la plus grande influence dans le

sacré collège. A la mort cle Jean

XXII, en i334, il se trouva le

chefdes cardinaux français, qui l'em-

portèrent dans le conclave , sur la

faction des Italiens, et qui élurent

Benoit XII. 11 se démit, cette année,

de l'évèché d'Auxerre, et obtint plus

tard celui d'Albano. En 1 342 , il con-

tribua puissamment à l'élection de
Clément VI : aussi jouissait- il d'un
crédit sans bornes auprès de ce pon-
tife, dont il partageait d'ailleurs le

goût pour le faste et pour les plaisirs.

Sur la demande du général et des

provinciaux des Cordeliers, le pape
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le nomma protecteur de l'ordre de
saint Fi-ançois. Agnès de Périgord

,

sœur du Cardinal , avait épousé Jean

,

duc de Graviua , l'un des fils de
Charles II, roi de Naples. Charles
de Duraz , issu de ce mariage , ayant
enlevé Marie d'Anjou, saur de la

reine Jeanne V'^.
, quoiqu'elle eût été

promise, par le roi Hobeit, son aïeul,

à Louis 1<^''.
, roi de Hongrie, et ne

pouvant l'épouser sans dispense
,
pni--

ce qu'elle était sa nièce à la mode de
Bretagne- ïalleyrand obtint du pa-
pe cette dispense pour son neveu:
mais ce mariage attira au cardi-

nal une longue suite de chagrins.

Charles de Duraz fut accusé d'avoir

trempé dans l'assassinat de son beau-

frère André, roi de Naples, soit qu'il

eût peut-être fomente la division

entre ce prince et la reine Jeanne

,

son épou.-e, soit qu'on le crût seule-

ment intéressé à ce qu'ils n'eussent

point d'enfants. Ces accusations re-

jaillirent sur Talleyrand
_,

à qui ce-

pendant on ne pouvait reprocher tout

au plus cpie d'avoir, par ses intri-

gues
, retardé le couronnement d'An-

dré, et influé par là, quoique tr;s-

indirectemcnt , sur la mort de ce

prince. Eiîes éclatèrent scandaleu-

sement dans une occasion remarqua-
ble. Il s'agissait d'influencer l'éiec-

tion d'un empereur à la place de
Louis V, que Clément VI avait ex-

communié. Les cardiuau-x français,

dont Talleyrand était le chef, vou-
laient faire nommer Charles de
Luxembourg ; mais les cardinaux
gascons, alors sujets de l'Angleter-

re, ayant k leur tête le cardinal de
Comminges, formaient nue violente

opposition. Dans la chaleur de la

dispute, les deux cardinaux , enplein

consistoire , sans égard pour la pré-

sence du pape , vomirent l'un contre

l'autre des injures atroces, s'appr-



432 TAL

lant réciproquement traîtres à l'Égli-

se , etc. Comminges reprocha à Tal-

leyrand d'avoir trempé dans l'assas-

sinat du roi André. Le cardinal de

Périgord , furieux , se leva pour frap-

per son rival , qui se disposait à lui

tenir tête ; et ils allaient eu venir aux.

mains , si leurs collègues et le pape

lui-mêmene les eussent séparés. Cette

scène causa une grande rumeur dans

Avignon : les partisans et les domes-

tiques des deux cardinaux s'armè-

rent de part et d'autre; mais une ré-

conciliation apparente empêcha l'ef-

fusion du sang. Cependant la factiop

de Talleyrand l'emporta : Charles

fut élu roi des Romains , en 1 346 ,

et bientôt la mort de Louis de Ba-

vière le laissa possesseur du trône

impérial. Lorsque Louis , roi de Hon-

grie, eut vengé, à Naples, la mort de

sou frère André, il écrivit au pape,

pour se plaindre de Talleyrand
,

qu'il accusait d'y avoir participé.

Clément VI chargea son légat, le

cardinal Gui de Boulogne, en iS'JB,

de réconcilier le roi de Hongrie avec

la reine Jeanne, et de justifier Tal-

leyrand. La négociation traîna en

longueur. Louis
,
par ses lettres

,
par

ses ambassadeurs , revenait sans ces-

se à la charge contre le cardinal ; et

le pape répondait toujours qu'il n'é-

tait pas imaginable qu'un prélat il-

lustre par sa naissance , ses talents

et ses vertus, eût voulu se déshono-

rer par un crime où il avait si peu

d'intérêt. Enfin, la paix, conclue à

Avignon, en i35i , et surtout la

peste, qui força le roi de Hongrie de

retourner dans ses états , rendirent

le trône à Jeanne, et la tranquillité

au cardinal, qui, corrigé par cette

leçon , cessa de se mêler d'intrigues

étrangères. Ce fut à cette époque

qu'il connut Pétrarque, dont il de-

vint l'ami, le protecteur, et qu'il au-
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rait fait nommer secrétaire aposto-

lique, s'il avait pu vaincre le goût

du poète pour l'indépendance et pour
l'Italie ( F'oy, Pétrarque ). Lors-

que le fameux tribun Rienzo eut été

conduit prisoimicr à Avignon , le car-

dinal de Périgord fut probablement
un des trois commissaires que le pa-

pe chargea de le juger , et dont l'his-

toire ne nous à pas transmis les

noms. Le jugement ne fut point pro-

noncé j et Rienzo
,
grâce à sa répu-

tation de poète et d'orateur
,

peut-

être aussi aux sollicitations de Pé-

trarque , fut mis en liberté , et repa-

rut quelque temps sur l'horizon po-

litique ( r. RiEiNzo ). Talleyrand fut

encore un des commissaires-média-

teurs qui s'interposèrent vainement

pour rétablir la paix entre les répu-

bliques de Venise et de Gènes. La
mort de Clément VI, en i352, four-

nit au cardinal une nouvelle occa-

sion de déployer son ascendant sur

le conclave. On sentait la nécessité

de réformer la cour pontificale, et

de donner à Clément un successeur

dont la morale fût moins relâchée,

Déjà l'on avait jeté les yeux sur

Jean Birel ,
général des Chartreux

,

connu par la sainteté de sa vie et la

hardiesse de ses prédications. Qiial-

lez-vous faire? dit Talleyrand, ef-

frayé, aux cardinaux. {i)J\'evoj'ez-

vous pas que ce moine , accoutumé

à gouverner des anachorètes , vou-

dra nous soumettre à l'austérité de

sa règle ? Il nousforcera d'aller à
pied comme les apôtres, et d'en-

voyer nos beaux chevaux à la char-

(0 Tailcvraiid se repentit, dit-on . d'avoir cm-

pèclié le gênerai des Cliarlreiii d'être pape. II

combla cet ordre de bienfaits , lit achever la ma-

snlliqiie cliartrciise de Vauclaire , dont son l'rcre

.\rtbanibaud IV , comte de Peripord ,
avait jeté

les fondements . et il la dota de douxe mille florin»

d'or.
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nie. Il réussit à donna' rescli.sjou

à ce candidat , et .'i dctcnniuer l'é-

lection d'Innocent VI. Sous le pon-

tilicat du nouveau pape, le cardinal

<le Périgord joua le premier rôle

dans les alFaires et les négociations les

plus importantes. Nommé légat
,

pour rétablir la paix en France , il se

rendit eu Normaudic, auprès du roi

Jean ; et n'ayant pu le déterminer à

relâcher je roi de Navarre, il le sui-

vit en Poitou, Le 1 8 septembre 1 3 56,

au moment où les armées de France

et d'Angleterre
,

qui se trouvaient

en présence depuis la veille, près du

village de Maupertuis , commen-
çaient cà s'ébranler , il partit de Poi-

tiers dès le point du jour; et étant

arrivé ta toute bride au camp du roi

de France , il le supplia , les mains

jointes , de vouloir bien l'entendre

avant d'engager l'action. 11 lit la mê-

nje démarche auprès du prince de

Galles; et ayant obtenu de tous les

deux un armistice de vingt-quatrehcu-

rcs, il employa ce temps à aller plu-

sieurs fois d'un camp à'i'aiitre, pour

déterminer les deux partis à un ac-

commodement : mais les prétentions

exagérées du roi, l'ardeur présomp-
tueuse de ses courtisans, déconcertè-

rent l'éloquence et l'ha])ileté dulégat.

Le lendemain il tenta de nouveaux

efforts; mais les Français, au lieu de

l'écouter, lui dirent que s'il parais-

sait encore, il lui en jwurrait mal
prendre. Il retourna donc auprès d:i

prince de Galles , et lui dit : Beau
fils , faites ce que vous pourrez : il

vousj'aut combattre. Alors commen-
ça cette malheureuse batailic de Poi-

t'ers, oii les talents et le sang -froid

d'un jeune héros triomphèrent, avec
huit mille Anglais , de quaraute mille

Français conduits par l'imprévovau-

cc et la témérité ( F. Edouard, XII
,

SaG, et Jean, XXI, i\\ ). Robert

XLIV.

TAL 433

do Diiraz, neveu de Talleyrand, ayant

été lue dès le premier choc , le vain-

queur envoya son corps au légat, au-

quel il adressa quelques reproches de

ce que des gens de sa suite, au lieu de
rentrer avec lui dans Poitiers, avaient

combattu pour les Français. Le car-

duial de Périgord fut encore chargé

d'aller à Metz, auprès de l'empereur

Charles IV
,
puis à Londres , afin de

solliciter la liberté du roi Jean: mais

il ne put obtenir d'Edouard III qu'u-

ne trêve de deux ans entre la France,

l'Angleterre et leurs alliés. Dansl'in-

tei'valle de ces deux légations , il cou-

rut un grand danger. Depuis la dé-

route de Poitiers, des bandes de dé-

serteurs et de brigands dévastaient la

France. Celle que commandait Ar-

naud de Servole, dit Varchiprétre :

ravagea le comtat Venaissin , se pré-

senta devant Avignon
,
que défen •

daient ses murs nouvellement bàlis
,

et exigea du papequai'ante mille écus.

Comme la p!t*pait des chefs étaient

des gentilshommes gascons
,
parents

du feu pape Clément VI , les Avigno-

nais , pressés par la famine , voulaient

sacrifier les cardinaux, parents ou

créatures de ce pontife, et surtout

Talleyrand, parce qu'ils les soup-

çonnaient d'intelligence avec les ban-

dits. InnocentVI eut besoin de toute

sou autorité pour les sauver. Le car-

dinal de Périgord qui , sinvant Pétrar-

que , trouA^ait plus beau de faire dc^

papes ([ue de l'être, fit élire Urbain V,

après la mort d'Innocent, en i362
;

et , satisfait de ce choix , il disait plus

tard : _^ présent nous avons un pa-

pe. Pierre V^., roi de Cypre
,
par-

courant l'Europe pour solliciter des

secours contre les Musulmans, vint à

la cour d'Avignon, où se trouvait le roi

de France. Urbain, qui depu:s son

exaltation, n'avait cessé d'inviter les

princes chrétiens à la concorde, et <à
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réunir leurs clToi ts coutrc les infidè-

les, prêcha la croisade. Le roi de

France en fut de'clare' le cliei", et Tal-

Icyrand légat. L'expédition devait

avoir lieu dans deux ans ; mais le car-

dinal mourut le i-j janvier i364, et

le monarque le 8 avril suivant. Le

prélat s'était procure depuis long-

temps des notions sur la contrée qu'il

devait visitei\ 11 existe à la biMio-

thèque royale de Paris, à la suite

d'un beau manuscrit in - folio , des

Voyages de Marc Paul et autres an-

ciennes relations , n*». 839'2, un Trai-

té de Vétal de la Terre - Sainte et

de l'Egypte, compose, eu i33G,
d'aj)rès l'ordre de Tallcvrand, par

Gnillaunic de Bouldeselle ; traduit

dn latin en français, par frère Jean

Lelonc d'Ypres, moine de Saint Ber-

tin, à Saint-Omer, en i35i , et con-

tenant plusieurs belles miniatures :

celle qui est en tète oll're le car-

dinal assis, à qui l'on présente ce li-

vre. Tallej'rand aimait et proté-

geait les lettres; il était aussi iîistniit

qu'on pouvait l'être dans un siècle à

demi-barbare. Pétrarque, maigre sa

prévention pour l'Italie et son anti-

pathie contre la France, convient

que les cardinaux de Boulogne et de

Perigord étaient les jdiis forts ra-

meurs de la banjiLC a])ostoUqiie. Tl

les compare aussi à deux jiuissants

taureaux dominant parmi le trou-

peau de Jésus-Christ , dans les pâ-
turages de son Eglise. FroiSsarl dit

qu'ils étaient les plus grands du sa-

cré collège, peut être à cause de

leur naissance. Parmi les Letti'cs de

Pétrarque à Tallcyrand , il en est

une où il le j)rie de le juslifier dans

l'esprit d'Innocent YI, à cpii l'on

avait persuade que ce poète était

sorcier. Le cardinal laissa une for-

tune très - considéral)le. Outre la

chartrcu'^e qu'il avait aolievée , ot
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le collège de Perigord, qu'il ayast

fondé à Toulouse, son testament et

son codicile , que François Duchesne

a domiés en entier, dans le tome ii

de son Histoire des cardinauxfran-
çais , offrent quelques dispositions as-

5ez singulières. 11 voulut que son corps

fût déposé neuf jours dans l'église des

Cordeiiers d'Avignon, puis enterré

dans la collégiale (aujourd'hui ca-

thédrale) de Saint -Front, à Péri-

gueux, villcqu'il affectionnait particn-

lièremciit
,
parce qa'il y avait reçu les

premiers éléments des lettres. 11 fon-

da . dans cette église, douze chapel-

lenics , et lui légua cent cinquante

florins d'or. Il augmenta de cinquan-

te chanoines l'abbaye de Chanceiàde,

où il n'y en avait que vingt-deux. Il

légua cent floi'ins d'or aux chapitres

de Limoges ,, d'Auxerre , de Péri-

gueux , à l'église de Saint-Pierre-aux-

licns, à Rome, de Saint-IMédard en

Perigord ; deux cent cincpiante à celle

de Saint-Benoît-du-Sault, à Bourges,

etc. , etc. luifin il laissa à son neveu,

Tallcyrand de Perigord, chevalier et

depuis commandant en (îuienne, au

nom de Charles V, toute la quanti^

té de poi\>re qu'il avait à Moiit-

j'ellier et dix mille florins d'or, qui

lui élaieiit dus par un marchand de

cette 'ille. il est évident que ce car-

dinal s'étiit er.richi principalement

])ar le commerce, profession qui sans

doute ne faisait point déroger la no-

blesse, ]nusqu'el le se conciliait avec

les plus hautes dignités sacerdotales.

Le ])ortrait deTalleyrand. qu'a don-

né François Diu^hesue, a été gravé

d'ajuès un tableau que l'on voyait à

Toulouse, dans la chapelle du collè-

ge de Perigord. A

—

t.

TALLEYRAND (Henri de),

comte de Chalais, troisième fils de

Daniel, prince de (ihalais, eut pour

a'ieul maternel Biaise de Mouline,
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maréchal de France , et uaquit vers

la fin de ôqq. Élevé dès l'enfance

avec Louis XI II , doué de tous les

agréments extérieurs , et d'une gran-

de vivacité d'esprit, il se concilia

j

l'amitié des jeunes courtisans par

son empressement à leur rendre ser-

vice, il accompagna le monarque en

Languedoc , et se signala , sous ses

yeux, aux siégea de Montpellier et de

Montauban. A l'âge de vingt ans , il

fut pourvu de la cliarge de maître de

la garde-robe du roi , et devint bien-

tôt le favori de ce prince. Quelle am-
bition n'eût pas été satisfaite? cepen-

dant, si l'on en croit quelques auteurs

contemporains , d songea dès-lors à

s'insinuer dans la conliance de Gas-

ton , duc d'Orléans
,
qui pouvait un

jour occuper le trône , et contribua

beaucoup
,
par des rapports enveni-

més y à éloigner tout rapprochement

entre Gaston et le roi , dans le but

de se rendre de plus eu plus néces-

saire à tous deux. D'autres vont jus-

qu'à dire qu'il consentit à se rendre

l'espion du cardinal de Richelieu près

de Gaston ( Voj. les Mémoires de

l'abbé d'Artigny , vi , 2o3 ). Ce qui

paraît plus certain, c'est que l'amour

de Chalais pour la duchesse de Che-

vreuse ( Voy. ce nom
) , lui fit par-

tager la haine de cette dame coutie

le premier ministre, et qu'il se trouva

mêlé dans toutes les intrigues for-

mées pour obliger le roi à le ren-

voyer. Chalais était à la tête des

jeunes seigneurs qui voulaient empê-

cher le mariage de Gaston d'Orléans

avec Mi^"^. de Montpensier. La réso-

lution ayant été prise d'assassiner le

cardinal de Richelieu dans sa mai-
son de Limours , il s'engagea de hii

porter le premier coup, et fit mê-
me fabriquer exprès un poignard à

Bruxelles. Le commandeur de Va-
lençay, auquel il confia ce projet cri-
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minel , l'en fît rougir , et alla sur-le-

champ révéler tout le complot au
cardinal, comme s'il en avait été char-

gé par Chalais. On peut voir , dans
rarticle d'ORLÉANs, XXXII, 84,
comment l'habile ministre sut profi-

ter de cette circonstance pour affer-

mir son pouvoir. 11 arracha le consen-

tement de Gaston à son mariage avec
M^l'^. de Montpensier, et le conduisit

à Nantes , où celte union devait être

célébrée. Cbalaisy suivit le roi, sans

aucune défiance 5 mais à peine arrivé

dans cette ville , il fut arrêré ( le 8
juillet) j et une commission fut créée

aussitôt pour le juger. Le comte de
Louvigny avait accusé Chalais d'a-

voir formé un projet contre la vie

du roi. Mais il n'existait aucune
preuve de ce complot , et la dénon-
ciation de Louvigny n'olliait pas la

moindre vraisemblance. Le carcbnal

alla visiter Chalais dans sa prison ,

et lui promit sa grâce, s'il voulait

se reconnaître coupable, et déclarer

qu'il n'avait agi que par le conseil

de la reine ( Mém. de Âl"«. de Mot-
teville , I , 28 j. Il fit plus qu'on ne
lui demandait. Les juges

,
quoique

vendus au cardinal de Richelieu
,

voulant conserver l'apparence des

formes de la justice , ne se conten-

tèrent pas de ses aveux ; ils firent en-

tendre comme témoins les gardes

qu'on lui avait donnés dans sa pri-

son; et les plaintes échappées à ce

malheureux jeune homme, des jîropos

peu mesurés contre la personne du
roi, furent trouvés sutllsants pour
motiver sa condamnation au dernier

supplice. Apres la lecture de l'arrêt,

il se hâta de rétracter tout ce qu'il

avait dit qui pouvait conipromettre

la reine et M""*", de Cbevreuse. La
princesse du Chalais, ayant vainement

soilicitéla gracedc sonlils, obtintseu-

lement qu'on lui épargnerait les hor-

•8..
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reurs de la question^ et qu'on adou-

cirait les dispositions inf'aniaiitcs du

jugement. Il écrivit ensuite à sa mè-

re , lui demanda pardon des cha-

grms qu'il lui causait; et se pré-

para à l'accomplissement de ses de-

voirs de chrétien. Ses amis avaient

fait cacher l'exécuteur, dans l'espoir

que le moindre délai pourrait amener

sa grâce. Mais on trouva dans la

prison un malfaiteur qui consentit à

remplacer le bourreau. Cet homme
,

n'ayant pas l'habitude de se servir

du glaive, s'arma d'une doloire, dont

il frappa trente-quatre fois l'infortu-

ne Chalais^ avant de sépai'er sa tète

de son corps. Ainsi périt, le 19 août

1626 (i)^ à l'âge de vingt-six ans,

le comte de Chalais , victime de la

vengeance du cardinal de RiciU'Iieu.

La Borde a publié: les Pièces du pro-

cès de Henri de Talleyrand , Londres

,

(Paris) 1781 , in-i2, orné des por-

traits de Chalais et de 'M^^^. de

Chevreuse( F'oj. Borde. V, i58).

—Son frère aîné Charles II de Tal-
I.I.YRAND, né vers iSgfi, j.rince de
Chalais, marquis d'Esideuil, baron

de INlareuil, etc. , et fut chargé par
Louis XIII d'une mission dip'.omati-

(jue en Turquie et en Russie. Jacques

Roussel, son collègue, l'ayant des-

servi auprès du patriarche de Mos-
cou, le Czar, peu habitué aux usages

judiciaires des peuples policés, l'en-

voya sans forracde procès en Sibérie,

où le malheureux Talleyrand demeu-
ra trois années. Il en fut rajqîelé à la

mort du p.itriarche, et s'embarqua,

le i3 février i(335, à Riga pour re-

venir en France avec Olearius, de
qui nous empruntons ces détails {1).

11 épousa, eu i03n
, Charlotte de

(1) Et non [>B« le 17 9opt«iiibre, ilalc qu'on lit

au l)»» de .11111 i>ui'li ait.

i^i) <>lc.ijli;i , V(.\:i;.;e da Moscovio, liv. i , torii.

I
,

[.. 69.
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Pompadour, et en eut deux (ils qui

cunlinuèreut la bianclie des princes

de Chalais {f. Ursins). — André,

frère puîné des précédents , fut la tige

des comtes de Griguols. W— s.

TALLEYRAND-PÉRIGORD
(Alexandre- Angélique de) était

fils du marquis de Talleyrand, tué

au siège de Tournai en i']^5, et na-

quit à Paris le 18 octobre 1786. Sa
iii'" re ,néeChamil!art,et dame du pa-

lais de la reine, étant restée veuve fort

jeune , montra autant de force d'ame
(pie de prudence dans la conduite de

sa maison et dans l'éducation de ses

enfants. Le fils dont nous parlons fut

envoyé au collège de la Flèche et en-

tra ensuite au séminaire de St.-Sulpi-

ce. Pourvu, en ï'jiy.i. ^ de l'abbaye

du Gard , diocèse d'Amiens , il fit ses

études théologiques sous la direction

de ?!. Rourlier
,
qui mourut depuis

évèque d'Évreux. Nommé aumônier

du roi et grand-vicaire de Verdun, il

n'avait que trente ans lorsqueM. delà

Roche- fVymon , arehevèquede Reims,

le choisit pour coadjutcur. Outre le

grand âge de ce prélat , ses fonctions

de grand aumônier le retenaient sou-

vent à la cour et lui faisaient sentir

le besoin d'un évèque qui le rempla-

çât dans le gouvernement d'un vaste

diocèse. L'abbé de Talleyrand fut sa-

cré le 28 décembre 1 jG! > , sous le ti-

tre d'archevêque de Trajanople, et

prit d'autant plus de part à 1 admi-

nistration épiscopale
,
que M. de la

Roche-Avmon devint, quelques an-

nées après , ministie de la feuille

,

place qui l'obligeait à une résidence

encore plus prolongée à Versailles.

En 1769, le roi nomma le coadju-

tcur de Reims à l'abbaye de Ilaiit-

villiers • et, en 1 770 , l'assemblée du

clergé lui accorda une distinction

flatteuse et l'admit comme suppléant

de son archevêque, que ses iniitini-
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les et ses occupalious empêchaient

de se trouver assidtiement aux seau-

ces. Le cardinal de la Roclio-Ay-

raon e'tant miivl le •>.'j octobre

^777 ' ^^' ^^ Talieyraud lui suc-

céda de droit ; il se démit de ses ab-

bayes et reçut eu écliange celle de

Saiut-Quentin en l'Isle. Son séminai-

re fut confié à la congrégation de

Saint-Sulpice. Les hospices furent

l'objet de la sollicitude du prélat: il

procura un asile aux. vieux prêtres et

répandit des secoure abondants par-

rai les malheureux. Un mont de pié-

té fpndé à Reims, des encourage-

ments donnés aux manufactures, un
troupeau de mérinos amené d'Espa-

gne à ses frais et dispersé dans les

campagnes, des secours distribués à

propos pour remplacer les couver-

tures de chaume par la tuile
,
prou-

vèrent qu'aucun bien n'était étranger

à la sollicitude de I\L de Talieyraud.

Nommé membre de la deuxième

assemblée des notables
,
puis député

aux états généraux , il lutta vaine-

ment contre les innovations, signa

les principales protestations du côté

droit , et publia eu son nom des

e'crits pour défendre les droits de

son siège, entre autres une Lettre

aiix électeurs de la Marne , du 8
mars 1791 , et deux Ordonnances
du 4 avril et du 2 mai, sur les élec-

tions de deux évêques constitution-

nels: ces trois écrits sont développés

et font sentir l'irrégularité des mesu-
res prescrites par les nouveaux dé-

crets. L'esprit qui dominait dans

l'assemblée constituante, et les trou-

bles du royaume , engagèrent l'ar-

chevêque de Reims à se retirer à Aix-

la-Chapelle, d'où il envoya son ad-

hésion aux dernières protestations

du côté droit. Des Pays-Bas il passa

en Allemagne , à ra]iproclie des ar-

mées françaises : Weimar et Bruns-
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Avick furent tour-à-tour sa rësideuce.

Lorsque Pie VII demanda, eu 180 1
,

aux évêques de France leur démis-
sion , l'arclievcquc de Reims et quel-

ques autres prélats, qui demeuraient

dans cette partie de l'Allemagne, fi-

rent des réponses dilatoires ; ils ex-

posèrent leurs motifs dans une lettre

du 'i.Ç> mars 1802, adressée au pape,

et dans les réclamations du 6 avril

i8o3. Du reste, ces prélats s'abstin-

rent de tout exercice de juridiction.

La santé ducardinal deMoutmorenci
l'ayant oblige de quitter la cour de

Louis XVIII, et de retourner en Al-

lemagne , ce prince appela M. de
Talieyraud à Miltau , et l'admit

dans son conseil. Le prélat suivit le

roi en Angleterre, et fut nommé
grand-aumônier à la mort du cardi-

nal de ÎMontmorenci , eu 1808. Les

événements de 1 8
1
4 ramenèrent en

France ces nobles exilés j M. de Tal

leyrand fut inscrit le premier sur la

liste despairs du royaume, et charge

de présenler les sujets pour les évê-

chés. En 1816, le roi augmenta ses

attributions^ par une ordonnance du

i3 avril; mais le ministère fit ré-

voquer cette mesure , le mois sui-

vant. On eut pareillement ài'cgi'etler

que ses conseils n'eussent pas tou-

jours été suivis dans l'affaire du con-

cordat ; sa sagesse et sou esprit de

conciliation eussent aplani bien des

obstacles. Le prélat donna sa démis-

sion de l'archevêché de Reims, qu'il

avait refusée précédemment , et en-

gagea quelques-uns de ses collègues à

souscrire la lettre de soumission

adressée au pape, le 8 nov. 181G.

Cette d('marche facilita la conclusion

des air-iires.. Le 28 juillet 1817 ,
M.

de Talieyraud fut fait cardinal , sur

la ])rcscutation du roi, ([ui le nomma
à l'archevêché de Paris. Sou rang,

son âge et son cxpcrieuce , le placé-
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rent à la tête de ses collègues dans

les délibérations qui eurent lieu sur

les affaires de l'e'glise de France , et

le respect qu'on lui poi'tait fit plus

d'une fois pj'éva loir. son avis dansles

matières les plus importantes. J^'cxc-

cution du concordat de 18 l'y ayant

rencontré des obstacles inattendus
,

le nouvel arclicvcqiic de Pans ne prit

possession de son si c'ge qu'en i8h).

Le choix de son coadjuleur, divers

règlements pour le clergé, le rélablis-

scment des retraites pastorales , la

rédaction d'un nouveau Bréviaire
,

les encouragements donnés aux. petits

séminaires . tels fiucnt les actes les

plus importants d'un épiscopat qui

ue dura que deux ans. Le cardinal de

Périgord mourut le -.lo octobre 1 8'2 1

.

Le roi , dont il avait si long- temps

partagé l'infortune, lui donna
^
pen-

dant sa maladie , des témoignages

d'intérêt et d'attachement j et les

princes vinrent le visiter sur son lit

de mort. Ses obsècjues furent célé-

})rées avec pompe. Le iÇ) novembre,

il y eut un second service à ]No-

tre-Dame , où M. Frayssmous pro-

nonça l'oraison funèbre du cardinal:

ce discours a depuis été imprimé.

Peu après j le cardinaldeBaussetpu-

blia une Notice historique sur son

ami. On trouve dans VAmi de la Re-

ligion , tome XXIX
,
page 32 1 , une

courte Notice sur le cardinal; et à la

table des matières de ce même Re-

cueil, on indique les actes, les affai-

res et les délibérations auxquels il prit

part. P—c—T.

TALLTEN ( Jean - Lambert )

,

né à Paris, en 1769 , était fds d'un

maître-d'hôtel du marquis de Bercy,

qui , lui ayant trouvé quelques dispo-

sitions , se chargea des frais de sou

éducation, et en iit^ non pas un sa-

vant , mais un de ces hommes tou-

jours si nombreux eu France
,
qui

,
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n'ayant qu'effleuré une partie des

connaissances humaines, croient ce-

pendant les posséder toutes , et ne

doutent point surtout qu'ils ne soient

appelés à gouverner leurs sembla-

bles. Tallien perdit son protecteur

au commencement de la révolution :

il avait déjà été clerc de procureur

et clerc de notaire j il se jeta dans

la carrière politique avec toute l'ar-

deur de son caractère , et fut d'abold

secrétaire du député Brou.staret , puis

prote de l'imprimerie du Rlonitenr

,

dans lequel il inséra , le 7 janvier

1792 , une espèce de prospectus de

la feuille qu'il publiait depuis cinq

mois , sous le titre d'Ami du ci-

toyen. Ce journal , que l'on afllcliait

sur les murs de Paris , était dciliné

à soulever la populace contre Louis

XVI et ses ministres. Les Jacobins

en faisaient les frais ; et ce fut dans

cette société ^ dont Tallien était un

des membres les plus assidus ,
qu'il

lit les premiers essais de cette au-

dacieuse et véhémente éloquence

qui eut plus tard sur de grands évé-

nements une inlluence si décisive. Il

prenait, dans ce prospectus , le titre

de fondateur de la Société frater-

nelle de Vun et de l'autre sexe

,

séant au palais Cardinal (Soubise),

oii il faisait, disait-il , un prône ci-

vique pour enseigner aux citoyens

peu instruits , leurs devoirs et leurs

droits. Ne négligeant aucun moyen
de se faire l'cmarquer, il publia, vers

la même époque, son discours pro-

noncé aux Jacobins Sur les causes

qui ont produit la révolution. Les

circonstances etl'àge de l'auteur nous

dispenseront , sans doute , de ren-

dre compte en détail des maximes

politiques de ce Montesquieu de vingt-

trois ans; il nous sulllra de dire que

les Discours et les Écrits de Tallien

(ixèrcut alors sur lui les regards des.



TAL

révolutiuuiiaiies, et qu'il lut bientôt

iiu des hommes les pins populaires

et les plus influents de ce parti. C'est

avec cette réputation d'ardent pa-

triote
,
qu'il se présenta , le 8 juillet

1792, à la barre de l'Assemblée na-

tionale, comme orateur d'une des sec-

tions de Paris
,
qui l'avait charge de

réclamer contre la destitution de Pc-

thion. 11 appelait alors son père ce

maiz'ede la capitale
,
que plus tard il

devait poursuivre avec tftntd'acharnc-

ment ( F. Pkthion ). On se rajipelle

<[ue ces deputatiou'sjire'ludèrent
,
par

leurs séditieuses hai-angues , à la ré-

volution du 10 août. Tallien prit une

2)art très-active à cet evc'nejncnt. IjCS

conjurés l'avaient nommé sccrétaire-

greJiier de la commune qui s'installa

elle-même à l'hôlel-de-ville^ au milieu

du désordre, qui se perpétua malgré

l'Assemblée, et qui fut le centre «t

le moteur de toutes les intrigues et

de tous les massacres de cette épo-

que. Le 26 août, il vint, en cette

qualité , à la barre , où il dénonça des

députés qui , effrayés des événe-

ments ; avaient demandé des passe-

ports pour retourner dans leurs

départements. 11 annonça que ces

passej)orts avaient été refusés par la

Commune ; on approuva le refus

,

et l'orateur reçut les honneurs de la

séance. Quatre jours après, il j re-

parut pour se plaindre du décret de

révocation prononcé contre cette mê-
me commune, et vanta avec beaucoup
d'insolence les services qu'elle avait

rendus à l'Assemblée , son zèle à

faire arrêter les conspirateurs et les

prêtres, qui , dit-i! , étaient tous en-

fermés , et devaient bientôt purger
(Te leur présence le sol de la liberté.

C'était trois jours avant les massa-
cres des prisons, queïallien parlait

ainsi. Au milieu de ccslîorribles mas-
sacres

, il \iut encore à la JMrre ,
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accompagné de Truchou, espèce de

sauvage, qui portait une loîig'uc barbe,

et dont la révolution du 10 août

avait fait un municipal. Ces députés

delà Commune, restée eu fonction»

malgré les décrets, annoncèrent jio-

sitivement que les massacres avaieiM

cessé. Cependant cette Sainl-Barlhé-

lenii du peuple , comme l'appelait

Manuel, dura encore plusieurs jours

à Bicêtre, où elle se faisait à coups

de canon , et à la Force , d'où les

)uunicipaux pouvaient , sans sortir

de leur salle , entendre les cris des

victimes. Les deux orateurs firent

ensuite ouvertement l'apologie de la

Justice du peuple et de son désinté-

ressement , même de l'ordre que les

assassins avaient établi dans leurs

opérations ; enfin Tallien dit , en par-

lant des victimes : il n'f avait là

que des scélérats. On conçoit que dès-

lors il dut être considéré comme l'un

des principaux auteurs de ces massa-

cres : c'était lui d'ailleurs qui avait

signé la plus grande partie des ordres

d'arrestation, qui avait donné le signal

des égorgcments par une circulaire

faiteet signée de concert avec Manuel
(7^^. ce nom); et il avait reçu et déposé

dans ses bureaux les dépouilles des

victimes ; il avait envoyé , sous le

contre-seing du ministre Danton , son

])rotecteur et son ami( /^. Damon ),

ri'.orrible circulaire du 3 septembre,

rédigée par Marat, et destinée à faire

égorger tous les prisonniers dans les

départements comme à Paris; enfin

il avait délivré les bons de paie-

ment aux égorgeurs I Depuis ce

temps le nom de Septembriseur n'a

pu être séparé de celui de Tallien

sa jeunesse, le délire universel de

l'époque , des services incontesta-

bles rendus à la patrie et à l'hu-

manité , le salut de quelques mal-

heureux soustraits au fer des assas-
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siiis ( I ), rien n'a pu eflacer celle Lor-

liLle souillure ; d'amers reproches lui

eu ont c'te faits à toutes les époques

et par tous les partis , même dans la

Convention nationale , où ce ci'ime

est le seul dont on ne se soit pas

vante. L'un des lioiuracs les pins à

portée de savoir ce qui se passait

alors, Senart , a fourni de nouveaux

détails sur ces aiVreuses ioumées ; et

la plupart de ces détails sont encore

des preuves contre Tallicn : il l'ac-

cuse surtout de s'être approprié les

dépouilles des victimes
,
que les as-

sassins lui apportaient, et qu'il en-

fermait dans un colîrc dont lui seul

avait la clef. Une autre accusation

de Senart contre le grelîier de la

Commune
,

paraît moins prouvée
;

c'est d'avoir dirigé
,
par les ordres

de Danton, et, ce qui est pins invrai-

semblable . contre la volonté de

Fourriier l'américain , le massacre

des prisonniers d'Orléans, qui se fit

à Versailles a la même époque ( V.

Llssart et BuissAC ). Ce fut sous de

tels auspices que le département de

Seine et Oise nomma Tallien député à

la Convention nationale , où , des les

premières séances , il eut à défendre

la Commune encore accusée de mcur-

lies et de spoliations , et Marat son

conseil -et son coopératcur. Manuel
ayant proposé , ta la même époque

,

de loger le président de rassemblée

aux Tuileries , Tallien fit rejeter

cette demande, disant que les repré-

sentants d'un peuple libre ne devaient

être logés qu'au cinquièmectage .Dans

la séance du i5 décembre, il pressa

avec beaucoup de clialeur le juge-

ment de Louis XVI , s'opposa à ce

(i) On a cité, parmi les jiei'soniics cjne Tallirii

.«tauva daus los ma&sacres de septembre. Une, ra-
lel de rliaiiiliic de Louis XVI ( ) or, ce nom, au
Sniii)lemeiit ) , cl Pavucat de lîonuicres ,

qui lui a

rendu ce Umoip)nge au conseil de« Cinfi-Cents

,

•>n ils furent oolièjucs on <7()7.
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qu'on lui donnât des conseils , et

ajouta de nouvelles charges à l'ac-

cusation. Le même jour, son achar-

nement contre ce prince , autant que

son zèle à défendre la Commune, le

fit censurer par un décret
,
pour

avoir dit que ce serait en vain que la

Convention nationale permettrait à

Louis XVI de voir sa famille, si la

Commune ne le voulait pas... Le len-

demain
_,
c'est-à-dire plus d'un mois

avant la condamnation, il dit hau-

tement à la tribune , qu'il ne fallait

s'occuper de l'expulsion des Bour-

bons, qu'après la mort de Louis I...

Il vota ensuite pour cette mort , et

contre l'appel au peuple. Dans la

question du sursis, il proposa de n'en

point accorder, par humanité ^ et le

jour même de l'exécution ( i\ jan-

vier
)

, il fut élu président. Deux jours

auparavant, ne pouvant empêcher

que la Convention ordonnât , sur la

demande de Gensonué,que des pour-

suites seraient faites contre les sep-

tembriseurs, il obtint , par une sorte

de compensation, que du moins il en

fût également ordonné contre ceux qui

avaient défendu Louis XVI au lo

août. Le aGfévrieri 793,il prit encore

la défense de Marat, prétendant que

la Convention n'avait pas le droit de

le décréter d'accusation, et il ajou-

ta : Ce sont les hommes de l'appel

au peuple qui iwuleiit assassiner

l'ami du peuple. Envoyé
,
peu de

temj)s après , avec Carra , comme
commissaire dans les départements

de l'Ouest , au moment où ces con-

trées se souîe\ aient contre la tyran-

nie conventionnelle , il y montra ce-

pendant quelque modération. Se-

nart ^ révolutionnaire encore plus

forcenéque lui , l'accuse d'avoir alors

épargné des royalistes. Ce q\i'il y a de

sûr , c'est que ce fut h sa demande que

la Convention rapporta son décret



TAL

qui avait mis la vilie d'Orlcans en c'tat

de siège. Revcmi dans cette assem-

blée , lorsque la crise du 3 1 mai s'tfii-

uonçait par les plus violentes con-

vulsions, il concourut de tout son

pouvoir au triomphe de la commu-
ne et à celui de Robespierre. Quand.

le parti de la Gironde eut suc-

combe', il se montra l'un des plus

achame's à le poursuivre, et ce fut

lui qui proposa de mettre bors de la

loi les députés qui s'étaient soustraits

au décret d'accusation. Ce fut encore

lui qui
,
pour multiplier les proscrip-

tions , dénonça un complot imagi-

naire tendant à sauver le général Cus-

tines. Dans le même temps il prenait

la défense de l'infâme Rossignol ,avec

une chaleur telle que la Convention

elle-même ne put, sans en témoigner

sou mécontentement , l'entendre s'é-

crier : « Et que m'importe à moi
» le pillage de quelques maisons !.. »

C'est au milieu de cette terrible ef-

fervescence des passions
y
qu'on en-

voya Tallien à Bordeaux, avec son

collègue Isabeau , afin d'y établir le

gouvernement révolutionnaire , et

surtout de poursuivre dans leur der-

nier asile les débris du parti de

la Gironde. Les Journaux, les Mé-
moires du temps , tous les témoigna-

ges s'accordent à le représenter dans

cette mission comme le digne émule

des Carrier , des Lebon et des Collot-

d'Hcrbois. Craignant d'abord , ou

feignant de craindre la résistance du
parti vaincu . il s'établit à douze lieues

de Bordeaux, dans la petite ville de

la Réole, et ce fut là qu'ayant réu-

ni tout ce qu'il y avait dans la con-

trée d'hommes feVoces et avides de
pillage, il en composa son comité^

son tribunal et son armée révolution-

naires. Lorsque tout fut ainsi préparé,

il envoya ses ordres et ses arrêts de
i mort aux Bordelais consternés 5 et
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quand il eut exercé de loin peûdant

quelques mois la plus sanguinaire

tyrannie , il fit dans Bordeaux une

entrée à laquelle il donna l'air d'un

triomphe, et vint se loger sur la pla-

ce on il avait fait dresser l'échafaud.

Là , tous les jours on le vit diriger de

sa fenêtre les exécutions , applaudir

aux supplices qu'il avait ordonnés.

Une de ses premières victimes fut

Biroteau , son collègue, qu'il insulta

lâchement avant de l'envoyer aux
bourreaux. H frappa ensuite sur le

commerce, et poursuivant le nc'go-

ciantisme , comme on disait alors,

il fil arrêter et condamner les plus

riches commerçants, et les acca-

bla de taxes aussi excessives qu'ar-

bitraires. Lorsqu'il eut détruit par

le maximum et les confiscations

toutes les sources de l'industrie , il

menaça de l'échafaud, et fit réelle-

ment exécuter , ceux qui ne pu-

rent remplir leurs engagements. En-
fin, lorsque la famine vint mettre le

comble aux calamités de ce'te mal-

heureuse ville , loin que ce fût pour

le proconsul un avertissement de

l'ab&urdité de son système , il en ac-

cusa , suivant l'usage du temps , les

vialveillants , les accapareurs , et ce-

fut encore un prétexte ]iour designer

de nouvelles victimes. Tous ces faits

sont tirés de sa correspondance avec

la Convention nationale et les Ja-

cobins, qu'il informait exactement de

ses opérations. Il était alors parfaite-

ment d'accord avec les meneurs des

comités: suivant en tous points leurs-

instructions et leurs avis , il en rece-

vait tous les jours des fébcitations ;:

mais une circonstance imprévue vint

tout-à-coup changer ses idées et sa

position. M™'^.de Fontenai, née Ca-

barrus , l'une des femmes les plus^

belles de ce temps-là étant arrivée à

Bordeaux, pour aller en Espagne, se
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réunir à sa fami'iîe, fut mise en pri-

son. Tout annonçait qu'elle serait

conduite à rccliafnud,lorsc[ue sa beau-

té lixa les regards du jeune procon-
sul. Après avoir obtenu sa délivrance

et celle de son mari, M'"^. de Fon-
tenai se servit de son ascendant sur

ïallien pour soustraire à la mort
un grand nombre de victimes ; et si

le sang ne cessa pas entièrement de
couler , l'effusion en fut du moins de
Jjeaucoup ralentie. Mais. les féroces

agents du proconsul, les hommes de
sang et les- spoliateurs dont il s'était

cnt9;iré, ne purent consentir à un
tel /changement : ils y ap])ortèrent

tous les obstacles qui furent en leur

pouvoir et le dénoncèrent aux. co-

mitésde la Convention. Taliieu lesdes-

titua , les incarcéra , mit en Hberlé.un
])lus grand nombredepri.-onniers,et
se rendit à Paris, pour faire approu-
ver sa conduite: mais, comme il au-
rait dû s'y attendre, ses collègues

des comités le reçurent fort mal ; ils

lui reprochèrent son modérantis-
jne; et IM'»"-. de Foutenai

, qui l'a-

vait suivi dans la capitale, y fut

arrêtée. C'était peu de temps après
la mort de Camille -Desmoulins

,

de Lacroix et de Danton , immo-
lés à la haine de Robespierre

;

beaucoup d'autres députés étaient

menacés du même sort, et le tyran

pouvait d'un seul mot le faire su-

bir à Tallicn.Dansune situation aussi

périlleuse , celui-ci j)rit le parti de
dissimuler et de tromper ses ennemis
par une feinte exagération. Ce fut

ainsi qu'il dénonça avec une nou-
velle violence aux Jacobins et à la

Convention, les nobles, les aristo-

crates, les modérés; qu'il accusa la

lenteur des tribunaux révolutionnai-

res
, enfin qu'il prit la défense de

Jourdan-Cou])e-Tête. Ce plan lui

réussit d'ab(nd assez bien : il recouvra
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une partie de son crédit, et fut nommé
successivement secrétaire et prési-

dent de la Convention nationale. C'est

en celte qualité qu'il lit, le 19 mai
i'jç)'j. , une réponse courageuse à

deux habitants de Cette, qui étaient

ç^nui; demander qu'on mît la mort
à l'ordre du jour : « Dites à ceux

» qui vous ont envoyés
,
que nous ne

» sommespasdes anthropophages, »

La Convention applaudit à son pré-

sident , et les audacieux oraleiirs fu-

rent expulsés. Mais Robespierre ne

perdait pas de vue Tallien : ses liai-

sons, sou caractère audacieux et l'es-

pèce de popularité qu'il venait d'ac-

quérir inquiétaient vivement le tyran.

Le 12 juin, il l'accusa d'avoir insul-

té les jiatriotes en les ti'aitaut d'es-

pions des comités, et il couvrit de

menaces et d'injures ses explica-

tions et ses excuses. Un autre jour,

il le tança encore pins rudement

aux Jacobins , lui reprochant de

jiarler sans cesse de ses périls
,

d'avoir toujours la pdliotine de-

vant les ycltx; enfin il fit rayer son

nom du tableau de la société. Tal-

lien comprit toute l'étendue du dan-

ger dans lequel il se trouvait engagé.

Environné d'espions, il n'osait plus

coucher chez lui , et ne voyait que

pendant la nuit et en tremblant ceux

de ses collègues que la haine de Robes-

pierre avait frappés des mêmes crain-

tes. Ne pouvant échap] er aux ])ros-

criptions du tyran qu'en renversant sa

puissance , ces députés, presque tons

anciens amis de Danton , se con-

certèrent eu secret sur les moyens de

parvenir à un but aussi difllcile. Ain-

si se forma luie conjuration, très-

vague et très-impuissante dans son

origine, mais que
,
peu de jours avant

la catastrophe , l'orgueil et la mala-

dresse de Robesjiierre fortifièrent-

d'une partie des membres du comité
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de salut public, et de tous ceux du

comité' de sûreté générale. A oilà

comment se prépara la révolution

du 9 tLerraidor. On peut voir à l'ar-

ticle RoBtsriERRE les détails de cette

révolution me'morable : nous y ajou-

terons que, depuis louf^- temps , un

grand nombre de députés avaient

résolu d'attaquer le tyran ^ mais

qu'aucun d'eus n'osait engager cette

terrible lutte
j
qup tous tremblaient

devant lui, et qu'à peine Bourdon
et Yadier avaient osé la veille

parler contre l'impression du dis-

cours de Maximilien , lorsque Tal-

lien seul et spontanément eut le

courage d'interrompre Saint - Just

{F^of. ce nom), et d'apostropher

Robespierre. « J'ai vu le tyran de

» la France , dit - il , dresser ses

» listes de proscription , donner ses

» ordres aux assassins. Je l'écou-

» tais Lier quand il nous désignait à

«leurs coups.... Ses yeux ne peuvent

» plus rencontrer dans cette enceinte

» un liomnie qui ne soit son ennemi,

» qu'il n'ait forcé de l'être. La pa-

» trie , le genre humain , s'élèvent

» contre lui : nous remplirons leurs

» ven'geances » Oui, s'écrièrent

ii alors tous ceux que la terreur avait

^ comprimés si long-temps : à bas le

tyran I à bas le nouveau Cromwell !

Eillaud-Vareunes
,
jusque-là l'instru-

ment si dévoué et si cruel de Robes-
pierre ( F. BiLLAVD , au Supplément),

Billaud-Yarennes qui, trois jours au-

paravant, avait menacé Tallien d'u-

ne mort prochaine, se réunit à lui

pour accuser le tyran • et il déroule

devant l'assemblée ses crimes qu'il

I

comiaissait si bien! ïallien reprend

;

ensuite la parole j et il s'écrie avec

;
une nouvelle énergie : « Si la Con-
» ventiou trahissait mon attente, si

» elle hésitait à prononcer sa déli-

» vrance , si elle n'avait pas le cou-
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» rage de décréter sur-le-champ d'ac-

» cusation le tyran, je me suis armé
M d'im poignard , et je suis prêt à

» lui percer le sein. » Il fait alors

bi-iller son poignard ; et toute l'as-

semblée se lève pour témoigner son

adhésion. La permanence est dé-

clarée ; Robespierre et ses compli-

ces sont décrétés d'accusation ; on

les envoie dans diverses prisons.

Mais on eut ensuite l'imprudence de

suspendre la séance; et, dans le mê-
me-moment Robespierre et ses amis,

réunis à l'hôtel-de- ville , entourés

des municipaux^ des plus furieux ja-

cobins et des troupes d'flenriot , se

]>réparaient à la résistance. Co'lot

d'Herbois épouvanté accourt pour

avertir ses collègues d'un danger que

la peur grossit à ses yeux ; et son

discours glace tous les esprits. Dans
un moment aussi critique , ce fut en-

core Tallien qui rendit le courage à

ses collègues. « Par sa révolte , dit-

» il, le tyran vient de nous offrir le

» seul moyen qui nous convienne

» pour en délivrer la patrie. Vous
» n'avez plus besoin de la décision

» d'un tribunal qu'il a lui-même for-

» mé. Mettez-le hors la loi avec ses

» complices. Frappez du même dé-

» cret la commune rebelle; nommez
» un commandant de la force armée;

» saisissez l'olFensive : c'est s'assurer

» la victoire, m Aussitôt le décret de

Il ors la Zoi est prononcé; ctl'onnom-

me Barras commandant de la force

armée. Tallien le suit à l'attaque de

l'hôtel -de -ville: et le lendemain, il

vient annoncer la mort du tyran, in-

vitant ses collègues à la joie, et leur

disant que le même coup doit ébranler

les trônes de tous les despotes , et les

convaincre que la France ne sera ja-

mais gouvernée jjar un maître. Dans
la même séance , il dénonça Ju-

lien de la Drômc, jeune homme de
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dix-ueuf ans , son successeur à Bor-
deaux

,
qui avait, dit -il, exerce

dans cette ville uu pouvoir rëvol-

t.iut, et que Robespierre avait mis

à la tête de l'instruction publique.

l\ï. Julien réclama contre cette dé-

nonciation au club des Jacobins et

dans les journaux. Il mit à son tour

en évidence les crimes de son ad-

versaire ; et il résulta de cette lutte
,

comme de toutes celles du même ^en-

re qui curent lieu dans ce temps - là

,

qu'un peu de lumière fut répandue
sur des faits qui depuis ont été mis
encore dans un plus grand jour. Aus-

sitôt après le 9 thermidor , Tallicu

fut nommé membre du comité de sa-

lut public, et les Jacobins le rétabli-

rent sur leur liste. Il eut beaucoup
de part à toutes les opérations de

l'assemblée; et nous devons dire qu'il

ne se servit aiors de son inilucnce

(j'.ie dans les intérêts de la justice et

t!e l'humanité. Cette époque est sans

doute la plus belle et la plus hono-
rable de sa vie ; mais les récriraina-

tioîis , les reproches des divers partis,

et peut-être aussi les reproches (pi'il se

faisaità lui-même, l'éloignèrent bien-

tiit de cette heureuse situation. Tau-
dis que , sur sa demande , on sup-

j)rimait le tribunal révolutionnaire

et que l'on fermait le club des Ja-

cobins
, tandis qu'il ])Oursuivait

Carrier, Lebon et les autres agents

du terrorisme, ceux-ci rappelaient

à leur tour ses excès à Bordeaux et

les massacres de septembre. Cam-
bon l'accusa un jour à la tribuned'a-

voir signé pour quinze cent mille

francs de bons aux égorgeurs. Ta!-

li("n répondit avec assez de fermeté et

de présence d'esprit ; et le nom de
M""^. de Fontenai ayant été pronon-
cé dans la chaleur de la discussion

,

il déclara qu'il l'avait épousée. Dans
le mêjm; temps, les journaux

,
qiii
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jouissaient d'une enti'-rc liberté, et

dont la pi us grande partie était rédigée

par des ennemis de la révolution, lui

adressaient les mêmes reproches , et

semblaient ne lui tenir aucun comp-
te des services rendus à leur parti.

Au milieu de cette espèce de feu croi-

sé, dirigé sur lui des deux extrémités

de l'horizon politique , on conçoit que

Tallien ne put consei-ver long-temps

sa popularité. La voyant s'ailaiblir

de jour eu jour , il essaya eu vain de la

relever eu su[)posant uu assassinat

dont il aurait été victime ,à-peu-près

comme avaient fait Robespierre et

Collot, ou plutôt comme il avait déjà

fait lui-même à Bordeaux, à l'époque

la plus terrible de sa mission. Il dé-

clara qu'un homme aposté dans la

l'ue avait lâché sur lui un coup de

pistolet. Mais il avait à peine été ef-

fleuré; personne ne crut à son récit;

et ce fut pour les journalistes un nou-

veau s ijet de railleries , dans les-

quelles ils mêlèrent M'"^.Tallien d'une

manière assez fâcheuse. Cependant

la victoire que la Convention natio-

nale remporta les 2 et 3 prairial an

III (juin 1795), sur le parti jdc la

Montagne ( F. Féraud ) , et à laquelle

Tallien prit une part très - active et

très -honorable, lui rendit un peu de

faveur. 11 rentra au comité de salut

public, où il avait donné sa démission^

et se rendit, en qualité de commis-

saire , à l'armée de l'Ouest, que com-
mandait le général Hoche. Il y fut

témoin, presque en arrivant, de la

malheureuse all'aire de Quibcron

( Foj. SOAIBREUIL et HeRVILLY ).

Après la défaite des royalistes, il

sembla vouloir s'éloigner du théâ-

tre des massacres qui devaient en

être la suite. Laissant à son col-

lègue Blad le soin d'organiser les

commissions militaires, et de prépa-

rer les supplices, il se hàla de venir

I
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à Paris
,
pour y célébrer l'anniver-

saire du 9 thermidor. Ariivé dans

cette ville, il y "V'it quelques - uus de

ses anciens amis , et ses collègues du

comité de salut public, qui luirepro-

clièrent de se laisser entraîner vers

les royalistes. Alors , se rappelant ses

premiers sentiments et les gages trop

re'els et trop nombreux qu'il avait

donne's à la révolution , craignant

par-dessus tout le rétablissement d'un

ëdifice qu'il avait tant contribue à ren-

verser, il monta à la tribune le même
jour et à la même heure qu'il y avait

attaqué la puissance de Robespierre

un an auparavant. Apres avoir sa-

lué l'anuiversaire de ce grand jour , il

fit , sur l'ailaire de Qiiiberon , un

rapport très-emphatique, très-inju-

l'ieux pour les vaincus (2) , et qui

dut leur ôter tout espoir. Les lois

contre les émigrés condamnaient , il

est vrai , tous les prisonniers de Qui-

beron à la mort ; mais ces lois avaient

été rendues dans des temps de ter-

reur et de sang. Tous les jours la

Convention rapportait des décrets

de la même époque ; et depuis la

chute de Robespierre , on n'avait

point vu de massacre pareil. En-
lin tout devait faire croire que quel-

ques chefs seulement seraient sacri-

liés : c'était l'avis du général Ho-
che • mais Tallien avait résolu de
n'épargner personne ; et Ton n'ex-

cepta pas même les enfants ni les

domestiques. Dans sa fureur , il

proféra , contre ces infortunés , un
mensonge aussi atroce que ridicule

,

en disant que l'on avait saisi siu'

eux des poignards empoisonnés •

Cl il ajouta : « Les flots ont rejeté

{7.) Tallien commenra son discours en disant
<(uo l'oxpeditiou de Quiberon avait éle diri^pe
jiar Viiicptie. On ne peut nier (fue cette assertion
lie fût vraicsous hcaucoup do rapport» ; mais était-
ce à lui qu'il convenait de tenir dans un tel mo-
luenl un pareil liiiigagc .'
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» sons le glaive de la loi ce vil ra-

» mas de stipendiés de Pitt, ces exé-

» crabies auteurs de tous nos mauxj
» ils ont osé remettre le pied sur la

» terre natale: la terre natale les dé-

» vorera. » Voilà comment s'expri-

mait, sur le compte des rovalistes,

celui quedans le même temps Lemaî-
tre, un de leurs agents, désignait

dans ses listes comme l'un des hom-
mes qui devaient leur être favorables.

Deux mois plus tard, à l'époque

du 1 3 vendémiaire ( septem. i^gS),
il ne se montra pas moins acharné

contre ce parti , le dénonçant indivi-

diiellement et collectivement dans
tontes les séances qui précédèrent cet

événement, et déclamant surtout

avec beaucoup de violence contre les

journalistes, qui l'attaquaient à leur

tour par des railleries et de sanglan-

tes épigrammes. C'est ainsi que, par
une inconséquence, quia eu beaucoup
d'imitateurs , l'homme qui , dans

toutes les occasions, avait invoqué la

liberté de la presse, ne manquait ja-

mais d'en condamner l'usage, lors-

que cet usage lui était contraire. Il

avait demandé très-vivement cette li-

berté quand il s'agissait d'attaquer

Louis XVI; il la demanda ensuite

contre Robespierre, et contre les

membres des comités qui lui survé-

curent; mais à l'époque du i3 ven-

démiaire, il provoqua les mesures les

plus violentes contre les journaux

et contre les écrivains politiques.

Faisant alors tous ses etiorts pour

ramener le régime révolutionnaire,

il proposa de créer une commission

de cinq membres, chargée de pré-

senter deS' mesures de salut public,

et il fut lui-même un des cinq com-
missaires ; mais , soit que l'opinion

générale se montrtàt trop contraire à

un pareil changement, soitqrieTal.'ien

ciaisrnît de retomber dans les mains
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des jacobins , !a commission ne pro-

posa que des mesures insignifiantes
;

et le moment de teneur que la vic-

toire conventionnelie avait inspire

s'eVanouit avec le bruit du canon

qui avait rais en fuite les Parisiens.

Quinze jours après cette victoire
,

Thi])auJeau prononça une longue

pliilippique contre la commission et

])lus particulièrement contre Tal-

lien, qu'il acheva deperdrcdausl'opi-

nion publique, en le peignant tan-

tôt comme un terroriste enrichi par

la révolution, tantôt comme un trai-

tre vendu aux Bourbons. Se voyant

encore appuyé par les tribunes et

par une parlie de l'assemblée , Ta!-

lien repondit avec assez de présence

d'esprit, mais sa position n'en devint

pas meilleure; il n'eut presque au-

cune part à la formation du gouver-

nement qui fut alors établi par la

constitution de l'an III; et ce n'est

que par le sort qu'il devint mcmijre

du conseil des C,inq-Cents , où il eut

encore moins de crédit, (lependanton

le vit, dans cette assemblée , s'atta-

cher de plus en plus aux pi'^cipcs

de la révolution , et parler successi-

vement contre les royalistes , contre

les agents de l'Angleterre , contre

l'admission de Job Aymé et contre

celle de M. Barbé-Marbois. Le 9
juillet 1797, il sortit de la salle com-
me un furieux., éclatant en murmu-
res contre le décret qui venait d'être

rendu en faveur des fugitifs de Tou-
lon. Dans le même temps

,
par une

bizarrerie que peut seule expliquer la

diversité de ses rôles et la versatilité

de ses opinions , il eut à se défendre

,

presque à la fois , d'avoir participe

à la conjuration de Lavillclicurnois,

agent royaliste, et d'avoir été un des

terroristes les plus sanguinaires; en-

fin d'avoir dirige les assassinats

de septembre. Celte fois ce fut Du-
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molard qui lui adressa cetie terrible

accusation, et il le fit dans des ter-

mes si injurieux et si positifs
,
que

Tallien ne ]nit se dispenser de ré-

pondre. Faisant à la tribune uu
aveu de ses torts, mie espèced'amen-

de honorable
,
que devraient médi-

ter les prédicateurs de révolution,

ces insensés qui prétendent ré-

gler cà leur gré les événements, il dit :

» C'est un malheur , d'cîrc né dans

» un temps de révolution
;
puisque

» Jrop souvent, entraîné par les cir-

)) constances , on ne peut suivre ni

» l'impulsion de son cœur , ni les

» conseils de la sagesse. Je dois donc

» pleurer sur ces temps désastreux,

» puisque j'ai
, peut-être, contribué à

» les faire naître par l'exaspération

» de mes opinions. ... J'ai pu errer

» dans un temps où la vérité était

» couverte par le voile des passions;

» mais l'erreur n'est pas un crime....

» Et quiserailassez vam
,
pour albr-

» incr qu'il a toujours jugé sagement

» notre étonnante révolution ? »

De pareils aveux étaient bien faits

pour désarmer les accusateurs de

Tallien
;
personne ne répondit ; Du-

molard lui-même gaida le silence; et

la révolution du 18 fructidor, qui

survint peu de jours après, mit fîu

pour long-temps aux récriminations

de cette espèce. Tallien n'abusa pas

de la victoire de son parti ; on le

vit même faire des elïbrts pour sous-

traire quelques victimes à la dépor-

tation. Mais son iniluence avait pour

toujours disparu , et sa mission légis-

lative était finie. II rentra dans l'obs-

curité de la vie privée, sans qu'à pei-

ne le public s'aperçû tde sa retra ite. Ne
pouvant s'accoutumer à une pareille

existence, et se vovanten proie à des

chagrins domestiques , il résolut de

s'éloigner de sa patrie , et suivit en

Egypte le général Buonaparle avec
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leqiitl il avait ete fortlië, et qui même
lui (levait quelque reconnaissance (3).

Mais son discrédit sembla ie suivre

au-delà des mers ; il n'eut d'abord

que le titre de savant
,
puis celui de

membre de VInstitut d'Egypte
,

et de re'dacteur d'un journal qui

s'imprimait au Caire ( la Déca-
de Egyptienne ) ; il devint en-

suite administrateur des domaines

nationaux , et son existence fut sup-

portable dans cette contrée , tant

queBuonapartey resta ; mais après le

départ de ce gênerai, il éprouva tou-

tes sortes de tracasseries de la partde
ceux qui lui succédèrent. Menou finit

par le i'orcer de s'embarquer pour la

France, en l'y faisant précéder d'une

plainte dont on ne comprend <^uère

l'objet, mais dont l'ellet inévitable

e'tait de le faire arrêter h son arrivée.

Pour son bonlieur les Anglais l'eule-

A'èrent dans la traversée , et le con-

duisirent à Londres , où il fut très-

bien accueilli par le parti de l'oppo-

sition. Le club des Wiglis lui donna
une grande fêté; et l'on y vit le célè-

bre Fox placé à table à coté de Tal-
lien. La duchesse de Dcvonsliirc lui

ayant envoyé' son portrait entouré de
diamants, il renvoya les diamants et

garda le portrait. Revenu en France,
il y fut mal accueilli par le chef du
gouvernement , et, ce à quoi il devait

moins s'attendre , 'plus mal encore
par Mme. Xalhen. Peu de temps après,

leur divorce fut prononcé par les

tribunaux (4). On a peine à concevoir
qu'après tantd'emplois et de missions
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(3) C'était par Tallien et sa fpmiDC , que Biiona-
parte avait été connu de Barras , preniii ro cause
tie sa fortune ; et l'on voit dans l'acle de mariaop
«lu général, qne ce fut Tallicn qui lui servit de té-
moin , ainsi qne Harras.

^
(4n:ii 18.5, M» = . Tallirn épousa M. Joseph de

Caraman, prince de C.hlmav. Kll» avait eu de son
mariage; avec Tallleu une iille .(ni reçut eu nnls-
'<anl le nooi Je T/icrniidot

.

importantes Tallien se trouvât alors
sans fortune; et les reproches de spo-
liation qu'il avait si souvent essuyés

nedevaicntpasle faire présumer; ce-

pendant -Il n'en est pas moins vrai
qu'on le vit dans un extrême dénue-
ment. Ce fut seulement au bout de
quelques années

,
que, par la pro-

tection de Fouché et celle de M. de
ïalleyrand, il obtint l'emploi de con-
sul de France à Alicante

, où il fut

atteint de la fièvre jaune , et perdit
un œil. llrevint aussitôt en France, et

y conserva son traitement. Une telle

laveur a fait dire qu'il rendait des
services à la police; et cette asser-

tion a été répétée avec plus de vrai-
semblance encore, lorsque, malgré le

décret de bannissement contre les régi-

cides, il a continué d'habiter la capi-
tale.Si cen'est pas unecalomnie, il faut
croire que ces services étaient bien
mal payés , car peu de temps avant
sa mort( iG novembre 1820) , il fut
obligé de vendre ses livres pour vi-
vre ; et plus tard les journaux

, qui
publièrent son Éloge , dirent que sans
une auguste munificence , il serait

mort de misère. M

—

d j.

TALMONT (Gabkielle de Bour-
bon

, princesse de ) était lilie de
Louis I"". , comte de Montpensier

,

mort prisonnier, en Angleterre , et de
GabrJelle de La Tour, sa seconde
femme. Au mois de juillet 1 485 , elle

fut mariée à Louis JI, sire de La
Tremoilie , l'un des jilus grands ca-

pitaines de son siècle ( F. Tremoil-
LE ). De cette union , formée par la

])olitique, mais dont l'inclination et

les vertus des deux époux resserrè-

rent les nœuds, naquit Charles
,
prince

de Talmont. Gabrielle se chargea de
veiller sur l'éducation de son fils, et

sut lui inspirer le goût des lettres

,

qu'elle cultivait elle-même avec suc-

cès. Jean Rouchet( Fojez ce nom.),
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cliroiiiquonr du Poitou
,
que la prin-

cesse honorait de son estime, nous a

laisse'^ sur ses occupations, des dé-

tails précieux par leur naïveté'. « Elle

employait, dit - il , une partie de sa

journée en broderie et autres menus

ouvrages appartenants à de telles da-

mes , et y faisait travailler ses demoi-

selles; mais, quand aucunes fois, elle

en était ennuyée , se retirait en sou

cabinet bien garni de livres, lisait

(pielques histoires ou chose morale

ou doctrinale; et s'y était son esprit

cnnob'i et enrichi de tant de bonnes

sciences
,

qu'elle composait petits

traités à l'honneur de Dieu, de la

Vierge Marie, et à l'instruclion de

ses demoiselles (i). » Le (lis qu'elle

aimait si tendrement l'ut tué à la ba-

taille de Marignau. Depuis elle ne fit

plus que languir , et mourut consu-

mée de chagrin, au cliàteau de

Thouars , le 3o novembre i5 16. Ses

restes furent déposés dans un tom-

beau, au milieu du chieur de l'église

collégiale , avec une épitaplie dont

les dates sont inexactes (2). Dans

celle que consacra Bouchet à la mé-

moire de celte princesse , il la com-

pare à I.éonlium, à Christine de Pi-

sc, à Sapho {en prose, non en viè-

ire),, et enfm à Pauline, dame ro-

maine, célèbre par l'amitié (pic lui

porta St. Jérôme ( T^. ce nom ). Les

ouvrages de Gabrielie , restés manus-

crits , sont : Contemplation sur la

nativité et passion de N. S. J. - C. ;— le Château du Saint-Esprit ;
—

le Fiatcur , ou le Voyage du pér.i-

tent :— VInsiruction des jeunes fil-

les. Le P. Hilariou de Coste a publié

l'Klocic de cette pruicesse, dans ses

Histoires catholi(jues des hommes

(i) Voy. le Cnevaler Siinf-lii-;)tvche , de J. Rou-
chnt, cj. de iSîi;, fol 8f).

(î) Vi.y. I« liil'l. du PiUlou. iwr Vrcx ilu Ka-

TAL

et dames illustres par leur piété , et

dans son Recueil des éloges des rei-

nes , etc. W-—s.

TALMONf ( A. Ph. de La Tri-

MoiLT.E, prince de), second fils du

duc de La Trémoille
,
quoique jeune

'J,

et n'ayant jusqu'alors mené qu'une
i'

vie très -dissipée , embrassa avec]

beaucoup d'ardeur la cause de lai

monarchie ébranlée par la révolution]

française , entra dans la confédé-j

ration poitevine formée dès le com-

mencement de 1 792 , afin de combat-

tre cette révolution, et passa en Angle-

terre , pour y veiller aux iutcrcts dcj

son parti. Il se rendit alors sur Icj

Rhin, se réunit aux émigrés, qui s€

préparaient à jiénétrcr en France, et

fit cette première campagne eu qua-

lité d'aide-tle-camp du comte d'Ar-j

lois. Rentre en France au comment
cernent de 1 795, avec un nouveau

plan d'insurrection pour les provin-

ces de l'Ouest, il parcourait ses do-l

maines, et se trouvait à Chàteau-

Gonthier, quand vint à éclater 1«

soulèvement d'une partie de la Bre-i

tagne et de la ]n-ovincc du Maine,

soulèvement qui précéda de peu de

semaines celui de la Vendée. Le prin-^

cède Talmont fut arrêté, trausféré|

dans les prisons d'Angers, et voue

dès ce moment à l'échalaud. 11 ne

fut sauvé que par une intrigue for

heureuse et fort habilement ménagé^

par l'abbé de La ïrémoille, son frè-

re, dans le sein même de la Convoie'

tion nationale. LTn député qu'on avan

gagné se transporta dans les prisons

d'Angers., pour concerter l'évasioï

du prince auqi'.el il proposa secrcte-

mcul de retourner eu Angleterre ou de

passer dans la Vendée. « Je choisis la

,) Vendée, répondit le jeune Talmont;

» tout mon sang est pour mou roi

,

» et je le verserai pour lui jusqu'à la

» dernière soutle. » IVudanI sa trans-
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lation d'Angers à Laval, ses propres

gardes favorisèrent sa fuite, et des pay-

sans aposte's l'escortèrent jusqu'aux

environs de Saumur, dont les Ven-
déens venaient de se rendre maîtres.

Son arrivée produisit la plus grande

sensation dans la Vendée. L'éclat de

su» nom et sa belle ligure en impo-
saient à la multitude. 11 fut fait, sur-

le-champ
,
général de cavalerie ven-

déenne, et prit place au conseil. A
l'attaque de Nantes, le uBjuin 1795;,

il sesjgnala pardes prodigesde valeur

avec Catlielineau etd'Elbéc
,
parcou-

rut les rangs, harangua plusieurs fois,

et ramena au combat les Vendéens
découragés. Il fut blessé en chargeant

a la tcte de la cavalerie royale. Ren-

tré dans la Vendée, il prit part à

presque toutes les actions de cette

guerre mémorable : impétueux et

])lein d'ardeur , il aurait toujours

voulu combattre. Après, la malheu-
reuse journée de Châtillon , et les dé-

faites réitérées des Vendéens, il insista

fortement pour qu'on se rendît maître

du passage de la Loire, et de l'entrée

en Bretagne. Il aflrrma que ses intelli-

gences dans cette province lui avaient

appris qu'elle n'attendait que la pré-

sence des Vendéens pour se soulever

de nouveau
;
que d'ailleurs on ]iou-

Tait compter sur des levées considé-

rables de royalistes dans ses vastes

propriétés de Laval et de Vitré. Son
opinion se trou^ ait conforme à celle

de Bonchamps, qui voulait envoyer
un détachement dans le Bas-Anjou et

la Bretagne
,
pour se ménager une re-

ti-aite en cas de revers. Au moment
de la crise oîi l'armée Vendéenne lut

comme poussée vers la Loire, on dé-

tacha le prince de Talmout avec

quatre mille royalistes^ pour garder

le poste de Saint-Floi-cnt. Après la

malheureuse issue de la bataille de

Chollet , il protégea de tout son pou-

XLIV.
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voir le passage des Vendéens sur la

rive droite , et peu de j ours après

,

il concourut au gain de la bataille de

Laval. 11 s'opposa, dans le conseil, à

la résoliîtion des chefs qui desiraient

rentrer dans la Vendée , et il fut d'a-

vis qu'on se dirigeât vers Saint-Malo

,

afin d'y retevoir les secours promis
par les Anglais. Cette détermination

l'ayant emporté, il prit, avec le cheva-

lier deFleuriot, le commandement de

la colonne qui se porta de Laval sur

Vitré, se replia ensuite sur l'armée

royale
,

qui , remportant ])lusieurs

avantages , et se dirigeant sur le Co-

tentin , vint mettre le siège devant

Granvillc. De la prise de cette place

maritime dépendait l'issue de l'ex-

pédition de lord jMoira , chargé

de porter des secoms aux royalistes,

étant à la veille de mettre à la voile

des ports d'Angleterre
,
pour se diri-

ger d'abord sur Jersey. IMais déjà

les Vendéens, repoussés dans leur at-

taque sur Granville, et complète-

ment découragés , voulaient à tout

prix regagner la Vendée ; ils étaient

même en pleine révolte contre leurs

chefs. Dans cette confusion , le prin-

ce, accompagné de BeauvoUicr, de

Solérac et du curé de Saint -Laud,

gagne la plage pour s'y embarquer.

A cette nouvelle, les ^ endéens s'in-

dignent 'y et regardant la démarche
du prince comme une désertion , dé-

tachent un piquet de la cavalerie

sous les ordres de Stolllet pour l'ar-

rêter. Le détachement entoure le

prince et le ramène au camp avec les

autres chefs qui l'avaient suivi. « Ils

» n'avaient frété, dirent-ils, qu'un

» bateau pécheur pour Jersey, afin

de presser l'arrivée des secours de

» l'Angleterre , et sauver quelques

» femmes. » Du reste , les témoi-

gnages diffèrent sur le fait de l'éva-

sion projetée du prince de Talmont.

->-9
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Sa réputation et son honneur seraient

à i'abrl de toute atteinte, selon l'ex-

plication qu'en donne M. de Ros-

taing , officier vendéen
,
qui a survé-

cu au désastre de son parti. L'armée

se trouvait à Avranches, la veille de

l'attaque de Granville , lorsque deux

marins s'étant fait inlro(J|iire , à dix

heures du soir , devant le prince , lui

présentèrent une lettre écrite par une

personne qui lui était clièrc, et de

plus un bijou de prix ^
qui ne lui

laissa plus de doute sur la réalité du

message. Ou le conjurait de se con-

fier aux deux marins
,

qui , tenant

une barque prête, le transporteraient

à Jersey, et l'y mettraient en sûreté.

Le prince répondit en ces termes , en

présence même de Rostaing : « J'ai

)) promis de défeqdre la cause pour

» laquelle j'ai tiré l'épée, et que je

» crois juste ; et ce serait violer ma
)) parole que d'abandonner mes com-

» pagnons d'armes : je partagerai

» jusqu'à la mort leurs travaux et

» leurs dangers. » On objectera sans

doute qu'il y eut au moins de la lé-

gèreté et de l'imprudence après une

telle déclaration , à se porter sur la

côte avec des personnes qui ne dé-

guisaient pas leur intention de se

mettre en mer. Quoi qu'il en soit, le

prince fit de nouveaux prodiges de

valeur à la bataille qui fut donnée

})eu de jours après entre Dol et An-
train ; lui seul , quand presque toute

les divisions de l'armée royale étaient

en déroute et fuyaient vers Dol, tint

ferme avec une jioignée de braves

,

jusqu'à ce que Larochejaquelein vînt

le joindre. En rentrant à Dol, ce gé-

néralissime des Vendéens déclara

que c'était au prince de Talmont
qu'on était redevable de la victoire.

Celui-ci suivit l'armée au siège d'An-

gers
,
qui fut tout aussi malheureux

que celui de Granville. Marchant de
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là sur la Flèche , une plaine séparait

les Vendéens de l'armée républicai-

ne. Talmont
,

presque seul , s'a-

vançait à cheval. Reconnu à son

écharpe blanche, un hussard vint

le délier au combat. « Je t'at-

tends, lui crie le prince. » Le hus-

sard fond au galop sur lui j les

sabres se croisent ; Talmont pare

,

frappe , et d'un coup assuré , parta-

ge en deux la tête de son adversaire.

A la déroute du Mans, le i4 dé-

cembre , il chargea, au milieu du feu,

les hussards ennemis à l'entrée de la

ville. Après sa défaite . l'armée roya-

le n'ayant pu repasser la Loire , se

trouva réduite à sept mille hommes.
Talmont et Fleuriot se mirent à leur

tête avec d'autres ofiiciers , et mar-
chèrent sur le bourg de Nort. Mais

Fleuriot ayant été nommé général en

chef, Talmont, blessé de cette préfé-

rence, quitta l'armée. Ce désir immo-
modéré de la commander , malgré

l'état misérable où elle se trouvait,

marquait, certes, encore plus de

dévouement que d'ambition. Il er-

rait déguisé en paysan dans les

environs de Laval et de Fougères,

accompagné d'un fidèle domestique,

nommé Matelein , quand il tomba
dans une patrouille de la garde na-

tionale de Bazouges. Il fiit conduit à

Fougères , sans être reconnu ; mais

la fille de l'aubergiste de Saint-Jac-

ques , en le voyant , s'écria : « C'est

le prince de Talmont ! w Cet indis-

cret élan était d'autant plus odieux

,

que le prince avait sauvé le père de

cette malheureuse lors du passage des

Vendéens. Traduit devant le général

Beaufort
,
qui commandait à Fougè-

res , Talmont jeta son bonnet de pay-

san , et répondit avec fierté : « Oui
,
je

» suis le prince de Talmont; soixaute-

» huit combats contre les républi-

» cains m'ont familiarisé avec la
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» mort. » Un officier nomme Huard

,

lui demandant poîirquoi il avait em-

brassele parti royaliste, en reçut cet-

te réponse : « Issu des La ïrémoille,

» fils du seigneur de Laval et de ^ i-

» tre, prince moi-même, je devais

» servir mon roi ; et je ferai voir, en

» sachant mourir, que j'étais digne

» de défendre le trône. » Il deman-

da pour seule grâce le trépas le plus

prompt ; mais les conventionnels en

mission dans cette contrée se le dis-

putèrent comme une proie. Il fut

transféré à Rennes, où Esnue-Laval-

le'e , n'ayant pu lui arracher aucune

révélation , lui dit un jour en colère :

« Tu es un aristocrate, et je suis v.n

» patriote.— Tu fais ton métier, et

» moi mon devoir , répondit le prin-

» ce. » Parole sublime , et que rien

n'a surpassé dans l'antiquité, comme
dans les temps modernes. On prolon-

gea misérablement sa vie pendant

deux mois, dans les cachots de Ren-

nes , sans que l'affaiblissement de ses

forces diminuât son courage. Enfin

son supplice ayant été demandé à la

Convention, il fut transféré, quoique

malade, à Vitré, puis à Laval, où

l'échafaud fut dressé devant l'enti'ée

principale de son château. L'exécu-

teur qui fit tomber sa tète lui devait

la vie. Elle fut mise sur une pique et

exposée, ainsi que celle d'Anjubault,

son intendant , au-dessus de la porte

de Laval. On regrette qu'avec tant

de valeur et de dévouement, ce prin-

ce n'ait pu périr les armes à la main.

Doué, comme tous les La Trémoil-

le , de la plus haute taille et de la

plus noble figure, il joignait à ces

avantages extérieurs une bonté inal-

térable. Son fidèle Matelein . qu'on

voulut sauver , s'écria : « Moi, survi-

» vre à mon maître ! non
,
j'aime

» mieux mourir ; « et il monta sur le

même échafaud. Le corps du digne
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descendant du vainqueur de Saint-

Aubin fut enfoui, avec ceux d'une

multitude d'autres victimes , dans les

lamles de La Croix -Bataille, près

de Laval. Quand ces landes furent

vendues , après la restauration de la

maison royale , on réserva le terrain

qui renfei-mait les cendics du prince

et de ses compagnons d'infortune.

En 1822 , il fut enclos de murs j et

une souscription volontaire fut ou-

verte pour élever, dans ce lieu de sé-

pulture, un monument à la mémoire
du prince de Talmont et des victimes

de nos discordes. C^ monument con-

siste en un autel eu granit , surmonté
d'une croix. Sur une table de mar-
bre, incrustée dans le devant de l'au-

tel
, on a gravél'objet du monument et

les noms qu'il doit rappeler. B—p.

TALON (Omer), littérateur du
seizième siècle, était né, suivant La-
croix-du-Maine , dans le Verraandois.

On lit, dans le Dict. de Moréri (éd.

de l'-Sg), qu'il naquit à Amiens, et

qu'il était le second fils d'Arfus Ta-
lon , colonel d'un régiment irlandais

au service de Charles IX. Cette der-

nière assertion e t évidemment erro-

née; mais elle n'en a pas moins pas-
sé dans l'Histoire littéraire d'A-
miens, par le P. Daire ( F. ce nom)

,

et sans doute ailleurs (i). Omer s'ap-

pliqua
, dès son enfance , à l'étude des

langues et de la littérature ancien-

nes. En i534, il fut pourvu d'une

chaire de rhétorique au collège du
cardinal Le Moine ; et il la rem-
plit d'une manière brillante. Lie de

l'amitié la plus étroite avec le célè-

bre et malheureux Ramus , son com-
patriote , il dut employer tout son

crédit pour faire adopter par l'uni-

11 En fBet , il est impossible d'admettre qu'O-
er Talon, né vers i5in, fût le second iils d'un
I 1 . .Jpg jp Charles IX

, qui ne iiarvint

mer
colonel

an troll qu'en i5t)o.

9.9.
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versitc les changements ((ue Raraus

proposait dans l'enseignement des

langues et de la philosophie ; mais

rien ue montre qu'il ait partage le

penchant de son ami pour les réfor-

mes religieuses. On croit assez géné-

ralement que Talon était ecclésiasti-

que ; et quelques auteurs assurent

,

mais sans preuve , qu'il fut nommé
curé de Saint-Nicolas du Chardonnet.

Une maladie cruelle, et qui, dansun

autre temps, donnerait une opinion

peu favorable de ses mœurs , empoi-

sonna ses dernières années. L'état

déplorable auquel il était réduit ne

pouvait lui permettre de prendre

part à la querelle de Ramus contre

Turnèbe. Cependant Ramus employa
le nom de son ami dans cette guerre

(a); mais Turnèbe reconnut facile-

lement cette petite ruse (f^oj-. Adr.

TurnÈbe). Omer Talon mourut, eu

i562, à l'âge au moins de cinquante

ans. Le P. Daire a donné la liste de

ses ouvrages, qui n'oH'rent plus aii-

cur; intérêt, dans VHistoire littérai-

re d'Amiens
^ p. 9i et suiv. Ils ont

été recueillis par Thom. Freig, Bàle,

P. Perna, 1 5'^ 5 , in-4". de -j o6 pag. Ce
Tolume est orné d'une préface de l'é-

diteur (3). Outre des Lettres , des

Dissertations et des Harangues
,

publiées avec celles de Ramus, Pa-

ris, iS-jy, in- 8». {Vojez Ramus,
XXXYII, 65), on y trouve un

Traité de rhétorique élémentaire

( Institutiones oratoriœ
) ,

qui eut

une grande vogue dans tout le cours

du seizième siècle. La première édi-

tioi^est celle de Paris, i544ou i545,

(a) On ne doute pas que Ramus ne soit le vérita-

ble auteur de l'érrit intitule' : Audomaii TaLri
mdmonttio ad Adrian. 'l'urncbttnty Paris, i556,
in-S».

[i] Celle édition est intilulc'e: Audomnri Taltri
tjutm Pétri liami Thesenin diccre posais, lilie est

ainsi un muaumeni de l'ainitie qui les »\Mit cons-
tamment uais.
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in - S"*. Parmi les nombreuses réim-

pressions de cet ouvrage, on doit ci-

ter celle que Cl. Minos et Jean Pisca-

torius ou le Pécheur , ont accompa-

gnées de leurs Commentaires. Antoine

Foquelin , compatriote de Talon
,

l'inséra tout entière dans sa Rhéto-

rique française ^ Paris, 1557, iu-

8°.
5 ouvrage oublié depuis long-

temps, et que, par ce motif, on u'a

pas cru devoir mentionner à l'article

de Foquelin ( P^. Foquelin , XV ,

234). W—s.

TALON ( Omer ) , l'un des plus

célèbres avocats - généraux du parle-

ment de Paris, était né vers iSgS.

Sa famille était origiffaire d'Irlande,

où elle possédait des terres et des

places considérables. Le premier de

ses ancêtres qui s'établit en France
,

fut nommé colonel d'un régiment ir-

landais sous Charles IX. ( i )De2)uis ,

les Talon n'ont pas cessé de fournir

à la magistrature des personnages re-

commnndablcs par leurs vertus et leur

capacité. Omer acheva ses étudessous

Dautruy, de Troyes , savant doc-

teur de Sorbonne,qui resta son con-

seil et son ami. Dirigé par cet habile

maître , il fit de rapides progrès dans

les lettres , l'histoire, le droit et la

théologie. Il fut admis, en 161 3, dans

l'ordre des avocats, et ne tarda pas

à se signaler au barreau. En iG25
^

il épousa Françoise Doujat , fille

d'un avocat-général de la reine Marie
de Médicis et de Gaston duc d'Or-

léans. Dès-lors , il partagea tout son

temps entre les aifaires et les soins qu'il

devait à sa famille. Son frère aine'

lui olfrit la cliarge d'avocat-géuéral

(1) Cette généalogie des Talon, insérée dans le

nid. de Moréri , lierait contredite par un mot de
Denis Talon , dont l'article suit , lequel déclare
que ce qu'il y avait de plus grand dans la robe et

le luinistèvc sortait des procureurs , et que lui-

nicme en cf»it sorti. Voy. les tilélanges de titièmi.

de yinneul-Man'itte ( 1>- Bonav. d'Arjjonne ) . Il

,

/61.
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au parlement, qu'il se proposait de

quitter. « Je la refusai d'abord , dit-il.

comme un emploi trop lourd et trop

difficile ; néanmoins , après une lon-

gue résistance, laquelle, de ma part,

n'était ni feinte , ni affectée , la solli-

citation de ma femme et de mes pro-

ches fut si pressante que je lâchai pied

et promis de faire ce qu'on voulut. »

11 en prit possession le i5 novembre

l63i • et bientôt il effaça tous ses

prédécesseurs
,
que sa modestie lui

persuadait qu'il ne pourrait jamais

égaler. Pendctut \iugt-deux ans qu'il

remplit cette charge , il eut l'occasion

de traiter les questions les plus im-

portantes de notre droit public, et

il le lit avec une clarté et un ordre

admirables.€u]>érieur à tous les ora-

teurs de son temps , il évita presque

tous leurs défauts, dont le ]uus grand

était l'alfccta lion ridicule d'un savoir

inutile, et donna le premier l'exemple

d'une éloquence simple et grave. Les

troubles de la Fronde , en mettant en

évidence la noblesse de son caractère,

lui fournirent les moyens de prouver

son attachement à ses devoirs et son

dévouement à la cause royale. Si
,

dit le cardinal de Retz, on remar-

qua quelques coutracbctions dans sa

conduite , c'est qu'il était emporté
,

comme tous les autres
,
par les tor-

rents qui courent dans ces sortes de

temps, avec une impétuosité qui agite

les hommes en un même moment de

difleïents cotés {Mém., liv. iv ). Ses

vertus et sa fi-anchise donnaient à

Talon une grande influence sur les dé-

terminations du parlement. Il s'en ser-

vit constamment pour maintenir cette

compagnie dans le devoir envers le

souverain , ou ])our l'y rappeler
,

quand elle s'en écartait. La régente

ayant invité Gaston , duc d'Orléans
,

dont elle connaissait les intrigues , à

se rendre près du roi , ce prince hcsi-
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tait sur le parti qu'il devait pren-

dre. Ce fut dans cette circonstance mé-
morable

( 4 février 1 65 1 ) , que ïalon
prononça cette improvisation que le

cardinal de Retz regardait comme une
des plus belles qui eussent été faites.

<* Je n'ai, dit-il, jamais l'ien lu, ni

ouï de plus éloquent. Il accompagna
ses paroles de tout ce qui pouvait leur

donner de la force ; il invoqua les

mânes de Heuri-le-Grand ; il recom-

manda la France à saint Louis , un
genou en terre. Toute la compagnie
fut émue si fortement

^
que j'en vis

la clameur des enquêtes commencera
s'aifaibbr ( 3Iém.,\iv. m). » Le cha-

grin que Talon éprouvait de la conti-

nuation des troubles finit par altérer

sa santé. Il tomba malade d'hydro-

pisie , et les médecins jugèrent bientôt

le mal sans remède. Le lendemain de

Noël, il reçut le viatique avec la fer-

veur et la dévotion que l'on devait

attendre de sa piété exemplaire. Quel-

ques mois auparavant , sentant déjà

sa fin prochaine , il avait dressé , pour
son lils une l'ègle de conduite « qui

contient, ajoute le digne fils, dont

nous empruntons les expressions
,

des sentiments si chrétiens , si élevés

et si dignes d'un homme d'honneur

,

que j'en estime plus la possession que

celle des biens qu'il me peut avoir

laissés { Méni. de Talon ^ viii
,

123 ). » Lorsque sou fils se présenta

devant son lit pour hii demander sa

bénédiction, il lui dit, par trois fois:

« Mon lils , Dieu te fasse homme de

bien. » Il mourut, le 29 décembre

1602 , à l'âge de cinquante-sept ans,

et fut inhumé dans une ch.'! pelle de

l'église Saint - Côme , oh reposaient

déj à son père , sa mère , son frère

aîné, et son précepteur Jean Daii-

truy. Orner Talon laissait des Mé-
moires de sou temps, mêlés de pièces

justificatives. Sou lils les a continués
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jusqu'au mois de juin i6.53. Ils ont

ete publiés par Aiit. Frauc. JoUy {'2),

la Haye, 173*, 8 vol. in- 12. Cette

édition , imprimée d'une manière peu
correcte, laisse d'ailleurs beaucoup à

désirer, l'éditeur s'étant servi d'un

manuscrit incomplet , et dans lequel

les matières étaient mal classées , dé-

faut q^u'il n'a pas pris le soin de cor-

riger. Voltaire ( écrii'. du Siècle de
Louis XI P^) juge ces ÏMémoircs uti-

les, dignes d'un bon magistrat et d'un

bon citoyen. Sans doute le public en

accueillerait avec plaisir une nouvelle

édition. Pendant long-temps on n'a

connu Talon comme orateur, que par
le témoignage de ses contemporains

,

et par quelques fragments de ses Dis-

cours insérés dans des Recueils où
peu de lecteurs avaient la facilité de
les clierclier. On savait pourtant qu'il

existait im recueil, en i5 vol. in-i'ol.,

des Plaidoyers d'Orner Talon et de
Denis , son fils ( /^of . l'art, suiv, ).

Celte précieuse collection, ayant été

acquise assez récemment
,
par M.

Druon
, pour la bibliothèque de la

chambre des députés , M. Rives

,

avocat aux conseils du roi et à la

cour de Cassation ^ en a extrait les

morceaux les plus intéressants
, qu'il

a publiés sous le titre à'OEu^res
d'Orner et de Denis Talon, Paris

,

182 1 , 6 vol. iii-8".: le premier con-

tient les Discours d'Omer sur des

questions politiques , au nombre de

quarante - quatre ; et son éloge de
Jérôme Bignon ( F. ce nom), qu'il

avait composé pendant une maladie
grave de ce magistrat , en faisant des

vœux pour qu'il fût inutile (3). L'é-

diteur l'a fait précéder d'un avertis-

sement, de VEioge d'Orner Talon
,

(») F.t non pas l'ablje Joly, cuinme le dil ^I. Ri-
tes , .-iveiliis.

, p.X.

(3) Ce souhait fut ciaiicé , puisque I^iiinoii ne
muuiiit qu'eu iO.Î(i. quatre ."uis après Talon.
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en latin
,
par Lalleraant

,
professeur

d'éloquence au collège Mazarin, avec

la traduction française en regard , et

d'un Discours sur l'éloqueuce judi-

ciaire en France. Il a placé à la

fin , comme modèle de l'éloquence

du temps, l'Éloge prononcé, en 1 6 1
1

,

par Nicolas de Verdun
,
premier

président du parlement de Paris, du
grand-père de la femme de Talon.

Le second Aolume contient cinq Dis-

cours et vingt-quatre Mercuriales de

Denis Talon, précédés d'un avertisse-

ment de l'éditeur. Les deux volumes

suivants renferment les Plaidoyers

d'Omer Talon , au nombre de qua-

rante-neuf, et les deux derniers, ceux

de Denis, au nombre dex[uatre-viugt-

onze. Tous deux, dit I\L Rives , au-

raient atteint la perfection de l'élo-

quence judiciaire sous le rapport de

la diction , s'ils eussent moins scru-

puleusement sacrifié au désir d'éga-

ler le style périodique des anciens.

Ils essayèrent , il est vrai , de se

soustraire à ce culte superstitieux

de l'antiquité j mais encouragé par

l'exemple de son pèi e, Denis, surtout,

aurait dû aller beaucoup plus loin

( Disc, prélimin. , cxvi ). Malgré les

défauts résultants du système qu'ils

avaient adopté , on est frappé de

l'éloquence et de la pureté de style

de ces deux orateurs, en pensant qu'ils

s'exprimaient dans une langue qui

n'était point encore formée. En 1 63 1

,

époque des débuts d'Omer Talon
,

aucun des ouvrages immortels dont

s'honore le grand siècle de noire lit-

térature n'avait paru ; et même la

plupart des écrivains qui devaient

l'illustrer , n'étaient pas encore nés.

Le Forlrait d'Omer Talon a été

gravé, d'après Phil. de Champagne,

par Morin et par Mellan. Il fait

partie du Becucil de Moncoruct.
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TALON (Denis
)
, filsdu précèdent,

naquit à Paris, au mois de juin 1628.

Dès qu'il eut termine' ses cours ,
il

obtint, avec la charge d'avocat du

roi au Chàtelet, la promesse de la

survivance de son père à la place

d'avocat-géue'ral. Il n'avait que vingt-

quatre ans et demi quaud il fut ap-

pelé à lui succéder. « Dans l'emploi

,

dit-il
,

que j'exerçais depuis deux

ans, j'aurais pu acquérir quelque fa-

cilité, si la stérilité des affaires n'a-

vait rendu cette jurisdictiou déserte,

principalement des causes qui dési-

rent notre ministère; outre plus l'in-

considération des jeunes gens
,
qui

préfèrent leur divertissement à l'étu-

de , et la paresse que je ressens na-

turellement en moi , me privaient de

beaucoup de lumières, que je pou-

vais acquérir par l'assiduité dans le

cabinet. Je me trouvai pourtant obli-

gé ,
pour ne pas jeter ma mère dans le

dernier désespoir, et espérant qu'elle

réglerait la conduite de ma A'ie, je

me dévouai tout entier à la fonction

d'avocat général » {Mém. d' Orner-

Talon ,\]u , 124,'' Le lendemain de
la mort de son père ( 3o décembre,

i652 ) il alla prendre place au par-

lement, et le même jour il fut pré-

senté, par M. Le Tellier , au roi, qui

le fit conseiller d'état. Ainsi, comme
le remarque M. Rives ( i ) , il obtint , à

son début dans la haute magistra-

ture, une dignité que l'on regardait

alors comme la récompense des ser-

vices et d'un mérite éprouvé. Bien-

tôt l'affaire du docteur Arnauld con-

tre les examinateurs de son ouvrage

sur les cinq propositions de Jansé-

uius , et le fameux procès de M'i^.

de Montpensier contre M™*". d'Ai-

guillon et M, le duc de Richelieu, au

f O Vov. V Avei-tissenient eu tè(e du luiue secoud
d.-» OEinrc.d'Onui et de Denis Talon,

i>.
vil.
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sujet de la terrcdeChampigTiy( 1 65-1
),

lui fournirent l'occasion de justifier,

d'une manière brillante, toutes les

espérances qu'on avait conçues de ses

talents. Désigné d'abord pour ins-

truire le procès contre Fouquet(Fo^.
ce nom

) , il ne tarda pas d'être

remplacé dans des fonctions qu'il

n'aurait pas remplies au gré de
ceux qui voulaient la perte du sur-

intendant , et fut envoyé procureur-

général aux grauds-j ours d'Auvergne,

en i665. 11 concourut ensuite à la

rédaction des ordonnances regardées

encore comme l'un des plus beaux
monuments du règne de Louis XIV
( P^. GuiLL. DE LaMOIGNON , XXIII ,

296) ; et il ne tint pas à Denis Talon
qu'on n'entreprît dès -lors de conci-

lier les coutumes des différentes pro-

vinces , dont les dispositions variées

étaient la source d'une foule de diffi-

cultés sans cesse renaissantes. Ses

services furent récompenses , en

1 Gqj
,
par le don que lui fit le roi

d'une des deux charges de président

à mortier, nouvellement créées. En
entendant d'Aguesseau porter, pour la

première fois , la parole comme avo-

cat-général , Denis Talon prédit tout

ce qu'on devait attendre de lui : « Je

voudrais, dif-il, finir comme ce jeune

homme commence. » Talon mourutle

2 mars i6g8, à l'âge de soixante-

dix ans, vivement regretté de toiLs

ceux qui l'avaient connu (2), On peut

consulter, sur ses ouvrages , l'art,

précédent ; mais c'est à tort qu'on

lui a long-temps attribué le Traité

de l'autorité des rois dans le gou-

vernement de VEglise ( f. Bouti-

GNY, V, 4o6). Sou portrait a été

(9.! Denis Talon n'eut point de descendance

masculine. Sa fille unique épousa un d'Aligre.

Ainsi l'illuslre famille des Talon est éteinte dès

le dix-septième siècle , et l'avocat du roi an Châ-

tclet de P.iris , de ce uoui , en 1790 , ne lui appar-

tenait point.



456 TAL

grave un grand nombre de fois , dans

divers formats. Les amateurs recher-

chent surtout ceux qu'on doit au

huriu de Poilly et de Nanteuil.W— s.

TALON ( Jacques ) ,
prêtre de

l'Oratoire
,
parent du célèbre avocat-

gc'néral de ce nom , était fds de Ni-

colas Talon , notaire et secrétaire du

parlement. Il s'ajtacha au cardinal

de La Valette
,
qu'il suivit dans ses

campagnes de i635 et i636, en

qualité de son homme de confiance.

Après la mort de ce cardinal, en

i63q, il se retira au séminaire de

Saint-Ma gloire
, y reçut les ordres

sacrés , et entra dans la congrégation

de l'Oratoire, en 1648. Député du

second ordre à l'assemblée du clergé

de 1 645 , il y remplit les fonctions

d'agent , et en rédigea le procès-ver-

bal. Le P. Talon passa les dis der-

nières années de sa vie dans la mai-

son de l'Institution , à laquelle .il fit

réunir son prieuré de Saint-Paul-au-

Bois , dans le diocèse de Soissous.

C'est dans cette maison qu'il mourut
le 22 février 167 1 , âgé de soixante-

treize ans , après y avoir mené une

vie très-édi(iante. ^'es ouvrages at-

testent qu'il avait l'esprit très-cultivé.

Ce sont : I. Instriictivns chrétiennes

tirées du catéchisme du concile de
Trente , rédigées dans ini ordre très-

ïnéthoditpie , et dédiées aux deux

jeunes princes de Conti , Paris, 1667,
in- 16. II. Les Exercices de Thau-
lère , sur la vie et la passion de J.-C. ,

traduits du latin, ibid. , 1669, •'"

12. III. La rie et les œuvres spi-

rituelles de Saint-Pierre d'Alcan-
tara, dédiées à la reine , ibid,, 1 670,
in-i2. IV". Fie de la mère Made-
leine , de Saint-Joseph , carmélite.

C'est une seconde édition de colle

qu'en aAait publiée le P. Sena'iit, iv-

touchée pour le style, et augmentée

de plus d'un tiers. \ . OEuvres spi-
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lituelles de Louis de Grenade, Pa-

ris, 1668, in-fol. Cette traduction,

qui a toujours passé sons le nom du
sieur Girard , est réellement du P.

Talon. Son ami , M. Girard, n'avait

fait qu'ébaucher la Guide des pé-

chejxrs , lorsqu'il mourut. VI. Fie de
sainte Marie-Madeleine dePazzi,
traduite de l'espagnol , 167 i , iu-12.

VIL Mémoires du cardindl de La
Valette. Ils avaient été rédigés par

le P. Talon, et n'ont été publiés qu'en

1772, 2 vol. in-i2. On conservait

de lui dans la bibliothèque de l'Ins-

titution , im recueil in-folio de Let-

tres et d'instructions, qui auraient pu
fournir bien des éclaircissements sur

l'histoire du temps. T

—

d.

Talon (Nicolas), jésuite, né ta

Moulins, en i6o5, s'engagea de bon-

ne heure dans l'état religieux, et,

après avoir, suivant l'usage de l'ins-

titut , consacré plusieurs années à

l'enseignement des humanités et à la

prédication , employa le reste de sa

A ic à la rédaction de divers ouvrages

ascétiques
,
qui sont maintenant ou-

bliés. C'était, suivant l'abbé d'Arti-

gny ( Noui>. Mémoir. de littéral.
)

,

un homme d'esprit, d'une imagina-

tion vive et un bon écrivain pour l'é-

poque. Il mourut à Paris, en 1691,
à l'âge de quatre-vingt-six ans. Outre

une Oraison funèbre de Louis XIII

et la Description de la pompe funè-

bre du prince de Coudé ( 1O4;") , in-

4". ) , ou cile du P. Talon : I. \u His-

toire sainte, Paris, 164 et années

suiv.
, 4 tomes in - 4''. Persuadé que

beaucoup de personnes ne pouvaient

j)lus goûter l'ancienne et majestueuse

simplicité des Ecritures, il avait con-

çu le projet d'écrire une Histoire des

Juifs , qui fût à -la - fois édiliante et

agréable. Cependant il fuit par se

borner à choisir les principaux évé-

nements, qu'il distribua par chapi-
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très. D'ailleurs il ue se fit aucun scru-

pule de paraphraser les discours qui

ne sont qu'indiques dans le texte , et

d'y joindie des détails et des ré-

flexions qui lui appartieniirnt eu pro-

pre. Rien n'est plus sinj^ulier que cel-

les qu'il fait sur le pouvoir de la beau-

té, dans le chapitre où il représente

Estber aux pieds d'Assuérus. L'aLbé

d'Artigny les a trouvées si plaisantes,

' qu'il les a recueillies dans ses Mé-
moires, tv , i38-48. Malgré les dé-

fauts de cet ouvrage , il eut un grand

succès lors de sa publication; et il a

été réimprimé plusieurs fois , dans

divers formats. 11 en existe une belle

e'ditionin-fol., Paris, Cramoisv,i665,

2 vol. II. l'Histoire sainte du Nou-
veau-Testament ^ ibid., 1669, 2 V.

in- fol. C'est la suite de l'ouvrage pré-

cédent; mais elle ne reçut pas le mê-
me accueil. N'ayant point été réim-

primée , elle est devenue rare , sans

être recherchée. III. La Fie de St.

François de Sales, ibiJ. , i65o , in-

4°. , au - devant des OEuvres de ce

saint, dont le P. Talon est l'éditeur,

ibid., 1661 , iu-fol. , et séparément

,

1666, in -12. IV. Les Peintures

chrétiennes , ibid., 16G7 , 2 vol. in-

S''. , ornées de 200 grav. V. La Vie
de saint François Borgia , ibid.

,

iGri , in- 12. Le Portrait du P. Ta-
lon a élé gravé pra- Heer. W—s.

TAMBRONI (Joseph), littérateur,

né à Bologne, en 1773, fit ses étu-

des à l'miiversité , et en 1 7 94 7 ob-

tint au concours la place de paléo-

graphe, ou d'inspecteur aux archi-

ves de la même ville. Lorsque les

armées françaises débordèrent pour
la première fois en Lombardie , il se

rendit à Milan, afin de prendie part

aux événements qui se préparaient

dans cette contrée. Il s'attacha au
sort de Marescalchi, qu'il suivit au

congrès de Rastadt et à Vienne, en
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qualité' de secrétaire de la légation

cisalpine. Sitôt que la guerre éclata,

en 1799, entre la France et l'Autri-

che , Tambroni ,
qui, après le départ

du ministre , en avait rempli les fonc-

tions
,
quitta Vienne , et revint à Mi-

lan , où il fut nommé sous-secrétairc

du directoire. Les revers des armées

républicaines l'obligèrent de cher-

cher im asile dans les montagnes delà

Savoie
,
qu'il regarda ensuite comme

une seconde patrie , s'étant allié à

une famille de Chambéri. Après la

bataille de Marengo, et la nouvelle

organisation donnée à la république

cisalpine, Tambroni fut attaché à la

légation italienne , à Paris , et d y
occupa postérieurement la place de

chef de division du ministère des af-

faires étrangères , dirigé par son an-

cien protecteur , le comte îMarescal-

chi. En 1809, il fut nommé consul

à Livourne, et deux ans après, trans-

féré, avec le même titre, à Rome , où

il s'entoura de savants et d'artistes.

A la chute du gouvernement impé-

rial , en 181 4- Tambroni, rentré

dans la vie privée , eut part à la ré-

daction du Giornale arcadico , où

il fit insérer un assez grand nombre

d'articles. Ces travaux , et son goût

pour les arts , lui méritèrent d'être

admis à VArcadie, à l'académie de

Saint-Luc , à la société Archéologi-

que;, à la Tiherine de Rome, et à

l'académie- impériale et royale des

beaux-arts de Vienne. Il était déco-

ré de l'ordre de la couronne de fer
,

et ap})artenait, depuis 1804, à l'ins-

titut de Fiance, en qualité d'associé

étranger. Tambroni est mort à Ro-

me , le 10 janvier 1824. Ses ouATa-

ges sont : I . Compemdio délie storie

di PoZo7Urt, Milan, 1807, 2 vol. in-

8^ II. Ode, Milan, 1816, in-8^

III. A. S. M. Francesco imperato-

re e re ^ ode , ibid. , in-fol. IV. LeU
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tera di iin impiegalo diplomatico

nella corte del Bi asile , ad un suo

aniico in Italia
{
ibid.

) , 1816 , in-

fol. ( anonyme ). V. Descrizione

de dispinti a buonfresco , eseguiti

in una galleria del Palazzo di Brac-

(xano , a Borna , dal signor Palagi
,

Rome, 181 6, in-8°. VI. Lettere in-

torno air urne cinerarie disotterra-

te Tiel pascolare di Castel Gandol-

/b,ibid., i8i7,in-8°. VII. A Li-

cori Partenopea , ode saffica, in-

8". VIII. Di Cennino Cennini , trat-

tato dipittura, messttinlucela pri-

ma volta , coji prejazione ed an-

notazioni , Rome, 1822 , in-8°. Ce
Traite, qui av^ait été déjà signalé

par Vasari , Bandini et Botta ri , était

reste inédit parmi les manuscrits de

la bibliothèque vaticane. L'éditeur

s'est servi d'une copie moderne, exé-

cutée en I 737 , et qui appartenait au

baron de Stosch. Elle est maintenant

au Vatican, dans le fonds Ottoboni,

n". -'-974. Les chapitres les plus re-

marquables de cet ouvrage sont ceux

où l'auteur parle de l'art de peindre

à l'huile; d'en'umiuer et de dorer les

manuscrits. Il paraît que les Italiens

emplovaient les couleurs à l'huile

avant l'année i/j 10 , époque à laquelle

on prétend que Jean de Bruges en

fitpour la première fois la découverte.

IX. Lettere al signor Benci , autore

délie osseivazioni inlorno al trat-

tato suddetto , ibid., 1822, in-Hf».

X. Lettera al signor Lama intorno

alcuni edificj ora riconosciuti delV

antica ciità di Boville , ibid., 1823,
in-8". XL Lettera al signor Polet-

ti intorno alV antica citlà di Bo-
i-ille , ihkl , 1823, iu-8-. XII. /«-

torno alla vita di Camwa , comen-
tario, Venise, i825, in-8". XIII.

Soixante-huit articles sur des objets

de beaux-ai-ts , insérés dans le Gior-

nale arcadico . de Rome. Parmi
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cite les suivants : i». Tre satire, in

terza rima; 2<*. Quattordici no-

velle ; 3°. Cenno intorno allô sta-

to attuàle ( 1816 ) délie belle ar-

ti, in Borna ; ^'^. La lettura d'u-

na tragedia; — Il Faccendone del

villaggio , ou Quanti Taddei; —
Il matrimonio per contradizione

,

comédies; 5". Une Traduction ita-

lienne d'Eutrope. A

—

g—s.

TAMBRONI (ClotildeS sœur

du précédent , née à Bologne , en

1^58, montra, dès son enfance, un

penchant invincible pour les études

classiques. Travaillant dans la même
chambre où son frère prenait des le-

çons de grec , elle profita en secret

de cet enseignement; et un jour elle

suspendit son ouvrage pour aider

l'enfant à répondre aux questions

de son maître. Les parents se décidè-

rent alors à cultiver d'aussi heureuses

dispositions ; et ils confièrent l'ins-

truction de la jeune personne à deux

savants jésuites espagnols (Colonies et

d'Aponte ) ,
qui lui piodiguèrent tous

leurs soins. En peu de temps Clotilde

fut en état de composer des vers qui,

récités à l'académie des Inestricati
,

la firent admettre dans cette société.

Elle justifia ce choix, en publiant, à

l'occasion du mariage di: président,

nn Épithalame grec , où elle avait se-

mé avec grâce des traits saillants em-

pruntés des anciens. Les Arcadicnsde

Rome , l'académie Etrusque de Cor-

tone, la Clémentiiieàe Bologne, s'em-

pressèrent de l'admettre aussi dans

leur sein ; et le sénat de cette dernière

ville lui accorda une distinction bien

autrement llatteiise , eu lui offrant

,

en 1794» h» chaire de langue grec-

que à cette ancienne université , qui

,

par un privilège unique , a souvent

compté des femmes sur le banc des

professeurs {î'^oy. AG^ESl , 1 , 3oi ,
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et Bassi , III , 5o3 )

M'ne. Tambroni
conserva cette place jusqu'à l'anne'e

1798, époque à laquelle elle en fut

dépossédée pour n'avoir pas voulu

prêter le serment de haine à la royau-

té, exigé par les lois de la républi-

que cispadane. Elle crut ne pouvoir

mieux employer ce temps de loisir

qu'à faire un voyage en Espagne
pour y accompagner son vieux ins-

tituteur , le P. d'Aponte. Elle revint

avec lui en Italie, au moment où l'on

donnait une meilleure organisation à

la république italienne. Le premier
consul Buonaparte , sans s'arrêter

aux opinions politiques de cette fem-
me illustre, rendit justice à ses ta-

lents ^ et fit rétablir sonnom sur VAl-
bum des professeurs. Lorsque

,
par

suite denouveauxréglements, les chai-

res de langue grecque furent suppri-

mées 3ans les universités d'Italie
,

IVI'"c. Tambroni rentra au sein de sa

famille , et y mena unevie très-retirée.

A la connaissance du grec, elle joi-

gnait celle du latin , du français , de
l'anglais et de l'espagnol. Sa corres-

pondance avec les savants étrangers

était très-étendue 5 et d'Ansse de Vil-

loison disait qu'il n'y avait eu Euro-
pe que trois hommes capables d'é-

crire comme elle, et quinze au plus

en état delà comprendre. M"!*^. Tam-
broni avait une extrême défiance d'el-

le-même; et bien qu'elle ait beau-
coup écrit, très-peu de ses ouvrages
ont été Jmprinlés. Ses mœurs étaient

aussi pures que ses manières étaient

aimables. Son cœur, fermé aux pas-
sions vulgaires, s'ouvrait facilement

aux sentiments généreux ; et rien n'é-

galait sa reconnaissance envers ceux
qui avaient pris soin de son éduca-
tion. Elle fut surtout très-attacliée an
P. d'Apcnte, qu'elle ne (piitta jamais
pendant sa vie, et dont elle consacra
la mémoire par un modeste tom-
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chartreuse de Bologne. M'"'=. Tam-
broni est morle dans cette ville , le

4 juin 181 7. Ses manuscrits pas-

sèrent dans les mains de son frè-

re, qui se proposait de les publier.

On a d'elle : I. Epitalamio grec-

ital.
, per le nozze Fava-Ghisilieri

( Parme ), Bodoni, 179'^, in-4". II.

Ode gr.-ital
,
pel parto délia con-

tessa Spencer , Bologne , 179'.* , in-

4°. III. Ode pindarica gr.-ital. per

la riciiperata salute delV arcives-

covo di Bologna^ ibid. , 1793, in-

8°. IV. Ode sajfica gr.-ital. al con-

te Marescalchi y Crisopolis ( Parme ),

Bodoni, 1794 , in-4°. V. Elegia gr.

in onore di Bodojii, con la tradiiz.

di PagjÙJii, Parme, 1795, in-4°-

VI. Orazione inaugurale pel dotto-

ra meiito {in chirurgia) délia signe-

ra Maria dalle Donne, Bologne,

1806, in-S^'. A—G—s.

TAMAR. V. Thamar.
TA«MERLAN , est le nom vulgaire

mais classique du héros tartare que

les historiens orientaux appellent Ti-

mour - Beig ou Emir- Timour ( l
)

,

et les Chinois Tlei-tnou-eul. Il

descendait de Djenghyz- Rhan par

les femmes , et ces deux conquérants

avaient pour ancêtres paternels deux

fils de Bouzandjyr ,
grand khan des

Mongols ; mais Timour était de la

branche cadette. L'empire fondé

par Djenghyz en forma quatre

sous ses descendants. Le premier
,

dont les autres dépendirent quelque

(i) Timour, Demour du Drniir , siguiiie^'ÏT en
langue mongole. C'est de ce mot ,

joint à celui de
J.evh ( boiUux ) en persan, que nos historiens ont
formé ]e nom de Tainevlan. Ouant aux titres d'é-

ntir et dcher^ , sons lesquels 'fimour est ordinaire-

ment désigné dans l'histoire, ce sont deiu mots
synoninies, l'un arahe , l'autre turc, qui e\prî-

mcnt également le titre de prince, lomniandant
,

etc. Les noms entiers de Tanierlan , lorsqu'il fnt

parvenu à îa suprême puissance, el;iient Sulthan
KUiiiiram Collih-erldyn Timour Kour-Khaii Sa-
hrh-Kci an. Nous en donnerons plus bas la sigui-

licatiun
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temps , domina sur la grande Tar-
tarie et sur la Chine ( Foy. Ortai ,

Mangou et Chi-Tsou ). Le second
s'e'teudit sur tous les pays au nord
de la mer Noire et de la mer Cas-
])ieune , renferma dans ses limites la

Russie presque entière , une partie

de la Pologne, et porta le nom d'em-
pire du Kaptcliak ( Voy. Batu et

OuzBEK ). Le troisième comprit la

Perse, l'Arménie , la Mésopotamie et

une partie de l'Asie-Mineure ( P^oy.

HoTjLAGOu et BEnADtr.-KuAN ). En-
fin le quatrième, qui reçut le nom de
son fondateur , Djagataï , l'un des
lils de Djcnghyz-Klian , renferma le

Mawar-cl-nahr ou Transoxane
, le

Kliarizme, le Mongolistan et plusieurs

l'ays à l'est et au sud des fleuves

Djihoun et Silioun ( l'Oxus et le

Taxarlcs }. C'est dans les états du
Khan de Djagataï que la famille de
Tamerlan était établie. Son père

,

Targaï, chef de la tribu de Berlas,

possédait, à titre de ficf, la province
<lc Kesch

,
peu éloignée de Samar-

kand , et portait le titre héréditaire

de JSowian , réserve aux descendants

des branches souveraines. Caradjar-

Nowia», trisaïeul de Targaï , avait

été vézir de Djagataï. Tamerlan na-

quit à Scbz , faubourg de la ville

de Kesch , ou dans le village de
Khouadjeh-Iigar

,
peu distantde cette

ville, le 5 ou '25 chaban ^36 de
l'hégire ( 20 mars ou 9 avril i33() ).

On assure qu'il vint au monde les

mains fermées et pleines de sang.

ElcA'é parmi les jeunes seigneurs de
sa tribu

, il apprit de bonne heure à

brandir un sabre ou une lance , à

monter les chevaux les jilus fougueux,
et à chasser les bcîes féroces: il ne
parlait que de couronnes et de con-
quêtes , et ses jeux étaient des com-
bats. 11 prit sur les amis de sou en-

tancc cet ascendant que donne la
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supériorité du génie : d leur persua-

da même de lui prêter senncnt de fi-

délité , et ils furent, dans la suite , les

compagnons de sesexploils. Dès l'àgc

de douze ans , il entra dans la car-

rière militaire ; mais ce n'est qu'à

vingt-cinq, qu'il commence à figurer

dans l'histoire. Son père A'cnait de

mourir ; et son oncle , Hadjy Seif-

eddvu Berlas, était devenu le chef

de sa tribu
,
par ancienneté d'âge

,

conformément aux lois de Djenghy/.-

Khan. Les troubles qui décimaient

alors la Transoxane ouvrirent à Ti-

mour une carrière qu'il parcourut

avec ardeur. L'empire de Djaga-

taï j)ortait , dès son origine , le

germe d'une prompte décadence.

L'insubordination , les révoltes, des

nowians avaient ailaibli l'autoritc

du souverain. Vingt khans s'étaienl

succédés en moins d'un siè(^e. Ca-

zan , le dernier , deveiiU odieux

par sa tyrannie , avait péri dans

une bataille contre ses émirs lé-

voltés. Mir Cazagan , leur chef, dis-

posa alors de l'empire et le gouver

na sagement , au nom dcsdeuxkhans

qu'il j)lara tour-à-tour sur le trône
;

mais il fut assassiné l'an ^^^(iSjS).

Son fils ,Mir Abdallah , ayant excité

un mécontentement généra! , soit pour

avoir abandonné l'ancienne capilale

du Djagataï , et établi le siège de

l'empire à -Samarkand , soit pour

avoir élevé un nouveau khan à la

place de celui qu'il avait fait mourirj

le désordre fut à sou comble dans la

Transoxane : c.ir la plupart des au-

tres provinces ,1c Khari/.ine , Baikh,

Kothaii , Badakhschan , etc. , for-

maient déjà autant de principaiiîés

indépendanlos. Cet état d'anarchie

parut favorable à Togluuk Timour ,

qui s'était fait roi de Kaschgar ou

du Djctteh. Issu de Djenghyz, i!

prit le titre de khan de Djagataï

,
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et envahit la Transoxaiie, l'an 761

( i3Go ). Hadjy Seif - eddyn Berlas,

qui avait joué un rôle important

dans les guerres civiles, s'enfuit dans

le Klioraçan : mais Tamerlan , son

neveu , se soumit au nouveau khan

,

devint le chef de la tribu de Berlas
,

et fut confirme' dans la possession de

la principauté de Kesch , et dans le

commandement de dix mille hommes.
Les prétentions et les entreprises de

l'émir Houcein, qui voulait s'arroger

le gouvernement de la Transosaue
,

comme petit-fils de Mir Cazagan
, j

rallumèrent la discorde. Toglouk Tj:

mour y revint l'année suivante, vain-

quit Houcein , dissipa sou parti , fit

mettre à mort plusieurs chefs de fac-

tieux, laissa son fils Elias Kbodjah
Aglen pour gouverner celte vaste

province , et lui donna Tamerlan
pour conseil. Hadjy Berlas, qui avait

combattu dans les rangs des ennemis

de son neveu, ayant regagné leKhora-

çan , fut tué par des brigands. Ti-

mour ne fut pas long-temps d'accord

avecle premier ministred'ÉliasKhod-

jah. Leurs démêlés en vinrent au

point qu'il partit de Samarkand, alla

rejoindre, dans le désert de Khiwa
,

l'émir Houcein, dont il avait épou-

sé la sœur, et s'attacha à sa mau-
vaise fortune. 11 mena quelque temps
une vie errante et aventureuse, et

éprouva toutes les vicissitudes du
sort. Mais sa constance , son cou-

rage et sa présence d'esprit triom-

phèrent de tous les périls , de tou-

tes les trahisons. Tamerlan fit , avec

son beau-frère , une invasion dans le

Selstai^ et ce fut là qu'il reçut, dans
un même combat , à la main et au
pied , deux, blessures qui le rendirent

manchot et boiteux.. La mort de
Toglouk Timour ayant placé, en '-65

(i363) , Elias Khodjah sur le ti'ône

de Kaschgar j Tamerlan et Houcein,
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auxquels il faisait la guerre , le pour-
suivirent avec des forces très-infé-

rieures
;,
lorsqu'il quitta Samarkand,

mirent son armée en déroute, et man-
quèrent de le faire prisonnier. La va-
leur que Tamcilan avait déployée
dans tous ces combats, lui acquit une
grande réputation , et lui gagna la

confiance et l'amour des soldats. Jus-

qu'alors un intérêt commun l'avait

uni à l'émir Houcein j mais ils se di-

visèrent lorsqu'ils eurent affranchi la

Transoxane de la domination étran-

gère. Tous deux, également ambi-
tieux , aspiraient au pouvoir suprê-

me , et aucun d'eux ne voulait céder

à l'autre : mais Tamerlan, qui, su-

périeur en talents militaires^ aurait

pu recourir aux armes , emplova les

rcssouiTCS de la politique, et ajourna

l'exécution de ses desseins. ï\ sut per-

suader à son beau-frère de convoquer
un kouriltaï. Dans cette diète géné-

rale, il peignit avec force les mal-
heurs des dissentions civiles, exposa
la nécessité d'élire un chef , et , con-

naissant la vénération que l'on con-

servait pour la race de Djenghyz-
Khan , il fit tomber tous les suflrages

sur Kaboul-Aglen^ homme d'un gé-

nie borné, qui, dégoûté des gran-

deurs ,
parle sort funeste de plusieurs

princes de sa famille qui avaient oc-

cupé le trône , s'était retiré du mon-
de, et avait embrassé la profession -

de derviche. On le trouva, comme
Abdolonyme, cultivant son petit jar-

din; on le revêtit du manteau royal,

et on l'emmena à Samarkand, où il

fut recomui et proclamé khan , avec

toutes les soleunités eu usage chez les

Tartares. Celte révolution ramena
Elias Khodjah dans le IMawar-el

nahr. H remporta une victoire im-

portante sur Tamerlan et Houcein
;

mais la résistance que lui oppose-^

rent les habitants de Samarkand ,
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et la mortalité qui ravagea son ar-

mée, l'obligèrent de retourner dans

ses états. Après le départ du khan

de Kascligar , Tiraour et Houcein

renouvelèrent leur alb'ance, et ré-

formèrent ,
par des mesures sévè-

res et violentes
,
plusieurs abus qui

s'étaient introduits dans l'état : mais

l'ambition (ou, s'il faut en croire

l'historien panégyriste de Tamcrlan,

la diflërence de leurs caractères ) ne

tarda pas à les brouiller de nouveau.

Houcein, avare et injuste, ne s'occu-

pait qu'à réparer ses pertes par les

extorsionsles plus criantes. Les émirs,

auxquels il avait imposé des taxes

exorbitantes, ne pouvant satisfaire

sou avidité, eurent recours à Tamer-

lan, qui donna jusqu'aux bijous de

sa femme , sœur de Houcein j et ce-

lui-ci eut la bassesse de les accepter.

Cependant des seigneurs, jaloux de

leur pouvoir, aigrissaient leur mésin-

telligence. Timour , accusé de trames

criminelles contre le khan et contre

Houcein , vint à Samarkand , et se

justifia pleinement : mais il ne put

oublier cette injure ; et la mort de sa

femmeavant rompu tous les nœuds qui

rattachaient à son beau-frère, il cessa

de le ménager;, et se forma un parti.

Échappé, en 767 ( i36.5), à plusieurs

pièges que Houcein lui tendait, il leva

des troupes pour sa défense person-

nelle, et prit les armes contre lui. Un
des faits les plus singuliers et les ])lus

inconcevables de la guerre qui éclata

entre les deux rivaux , fut la prise de

Karschi ou Nakhschab, que Timom-

surprit avec deux cent quarante-trois

hommes, quoiqu'il y en eût douze

mille dans la place. Après diverses

hostilités , réduit à six cents hommes,
il traversa le Silioun,et se replia sur

Taschkend, où le bruit des secours

que le nouveau khan de Kaschgar se

disposait à lui envoyer , suffit pour
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Tamerlan s'y prêta volontiers, afin

d'empccher l'arrivée de ses dange-

reux auxiliaires. H se joignit à lui

pour réduire les rois de Badakh-
schan

,
qui s'étaient révoltés plusieurs

fois , et pour soumettre la plupart

des feudataircs de l'empire de Djaga-

taï
,
qui avaient arboré l'indépendan-

ce. Les deux émirs marchèrent aussi

contre une puissante armée de Djet-

tes, qui menaçait le ?iLî\var-el-nahr,

mais qui , désunie par l'anarchie , se

retira à leur approche. La paix entre

Tmiour et Houcein ne fut pas de lon-

gue durée. Celui-ci ayant recouvré la

ville de Balkh
,
qui avait appartenu

à ses ancêtres, en fit rebâtir la cita-

delle , et y établit sa résidence. Ha'i

des soldats et des oificiers, il obligea

son rival
,
par de nouvelles perfidies,

à recourir aux armes. Avant de l'at-

taquer y Tamerlan alla visiter un des-

cendant de Mahomet , le seïd Bereké,

qui lui donna un étendard et un tam-

bour, symboles de la souveraineté,

en lui annonçant qu'il posséderait un

jour l'empire du monde. Ce témoi-

gnage apparent , ou supposé peut-

être, de la protection divine, aug

menta considérablement le parti de

Timour, et accrédita son usurpation

Le succès couronna dès - lors toutes

ses entreprises. H remporta, près de

Balkh , une victoire décisive sur Hou-
cein

,
qui , assiégé dans cette ville

,

offrit de se rendi'e , à condition d'a-

voir la vie sauve , et de passer dans
la retraite le reste de ses jours. H
obtint cette capitulation; mais, se

défiant de la clémence de san vain-

queur , il se cacha dans un minaret

de la grande mosquée. H y fut dé-

couvert et conduit à Timour , entre

les mains duquel il abcbqua la souve-

raineté. Deux émirs , ses ennemis

personnels , lui ôtèreutla viej et l'on
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ne peut douter que sa mort n'ait eu

l'approbation de Tamerlan, s'il ne

Ja commanda pas. En effet , deux

de ses fils furent brûlés dans la cita-

delle de Balkh , et leurs cendics jetées

au vent. Deux autres périrent dans

l'Inde , où ils avaient été forcés de

fuir. La forteresse fut rasée , ainsi

que tous les palais de Houcein. Le

khan Adel Sulthan,, qu'il avait subs-

titué à Kaboul-Aglen, fut mis à mort.

Enfin tous ses biens , ses trésors, son

harem devinrent la propriété de Ti-

mour, qui garda les quatre princi-

pales femmes , et distribua les autres

à ses courtisans. Cet événement^ ar-

rivé en ramadhan 77 1 ( mars ou avril

1370) , mit l'empire de Djagataï

au pouvoir du vainqueur. Au milieu

d'une assemblée nombreuse de tous

les grands et des gouverneurs de pro-

vinces , il monta sur le trône , ceignit

lui-même le baudrier royal , et posa

la couronne sur sa tête. Ensuite les

grands prosternés répandirent sur lui

des pièces d'or et des pierreries, sui-

vant la coutume des INlongols , et lui

donnèrent le titre de Saheh - keran

(maître du monde ou du siècle), de-

venu héréditaire dans sa famille (2).

(2) Ce nom signifie proprement maître ou sei-

gneur des ^randei conjonctions. Il a pour origine

la crovance où sont !es Orientaux que tontes les

révolutions extraordinaires, physiques, politiques

et religieuses , qui arrivent dans le monde , sont

toujours précédées d'une conjonction de planètes.

Timour ne prit le titre de sulthan que vers la lia

de sa vie , et on v ajouta le surnom persan de Kiani-

ram
^ qui pevit signifier heureux. Il portait aussi le

nom de Kour-Khan
,
que d'Herbelot et de Gui-

gnes traduisent par gendre ou allié du khan.

C'est en effet la signification du mot Founia , sous

lequel les Chinois désignent Tamerlan , et qui si-

gnifie aussi chevati-léger . M. Malcolm. dans son

Histoire de Perse , nous parait donc avoir commis
une erreur en assurant que Koitrkhan , qu'il écrit

Gourgan , était tout simplement le nom de famille

de Timour, et en reprochant à nos deux orienta-

listes de s'èt' e trompés sur ce point. Quant au
nom de Cothb-eddrn ( le pôle de la religion ) , il

est , comme tous ceux de la même espèce , SeiJ-

eddrn , Nour-eddyn , etc. , commun à un très-

grand nombre de personnages musulmans , et n'est

point un attiihut de la naissance ni de la souve-

raineté
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Il eut la sage politique de ne ja-

mais prendre celui de khan, réservé

à la race de Djenghyz : il le donna
d'abord à Soyourgatmisch - Aglen,
issu de cette famille, puis à Mahmoud
Sulthan , fils de ce prince ; et en s'at-

tribuant une autorité absolue , il ne
fut en apparence que régent de l'empi-

re. Après son installation, Timour
,
qui

avait habituellement résidé à Kesch,
sa patrie^ choisit Samarkand pour sa

capitale ; cette ville devint, sous son

règne , aussi belle et aussi célèbre que

le Caire et Baghdad. Il y convoqua
une diète générale , où tous les grands

furent sommés de se rendre. Un seul,

par sou refus, manifesta sa haine con-

tre Tamerlan , soutint sa résistance

à main armée, se soumit, se révolta,

obtint son pardon, reprit les armes,

et fut enfin renfermé dans une étroite

prison. Timour employa la première

année de son règne à rétablir l'or-

dre et la tranquiUité dans son em-
pire , et à réorganiser l'adminis-

tration publique. Ce fut en •y 7 2

(1371) que commença la carrière

Vaste et non interrompue de ses vic-

toires et de ses conquêtes. Il traversa

le Sihoun, et porta la guerre dans le

royaume de Kaschgar ou pays des

Djettes, anciens sujets du Djagataï,

et depuis ses éternels ennemis. Il les

subjugua, et leur domia un gouver-

neur dont la révolte excita bientôt

des troubles dans cette contrée , et y
attira de nouveau les armes de Ti-

mour
,
qui triompha aisément des re-

belles. Le Kharizme était la seule pro-

vince de l'empire de Djagataï que

Tamerlan n'eût pas fait rentrer sous

sa dépendance. Houcein Sofy qui, pen-

dant les guerres civiles , en était de-

venu souverain par droit de conque te

,

refusa fièrement de subir le joug^

et fit arrêter l'ambassadeur de Ti-

mour. Mais celui-ci ayant vaincu les
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Kliariziniens , sur les bords du Dji-

houn, l'an 778, assiégea la ville de

Kath, qu'il emporta d'assaut ;, fit

main-basse sur tous les habitants,

n'épargna que les femmes et les en-

fants, et désola toute la contrée. Hou-

cein Sofy, battu sur tous les points,

mourut à Ourghendj , où il s'était

renfermé. Son fils Yousouf
,
qui lui

succéda, obtint la paix à condition

que sa nièce Khan-Zadeh , la plus

belle princesse de son temps, épou-

serait le mirza Moliamraed Djilian-

ghyr , fils aîné de Tamcrlan. Mais

après le départ du vainqueur, il ou-

blia sa promesse , et reprit les ar-

mes. Timour rentra dans le Kliariz-

me , l'année suivante , força ce

prince à tenir sa parole, et fit célé-

brera Samarkand, avec une extrême

magnificence, les noces de son fils et

delà princesse. L'an 776(1575), il

marcha de nouveau contre leKascb-

gar, dont Kamar eddyn s'était ren-

du souverain , vainquit les troupes de

cet usurpateur , le contraignit d'a-

bandonner le pays , et s'empara de

plusieurs personnes de sa famille,

entre autres de sa filleDilchad-Agha,

qu'il épousa dans la suite. Au milieu

des fêtes qui curent lieu à Ouzkend

,

à l'occasion de l'arrivée d'une de ses

sœurs, il découvrit une conspiration

tramée contre lui par quelques-uns

de ses généraux. Il fit périr les cliefs

,

pardonna aux autres , et envoya ceux-

ci avec des troupes sur les traces de

Kamar-eddyn. Mais ils se x'évoltèrent

dans le Kascligar , et ayant reçu de

puissants secours d'Ourouscli , khan

du Kaptchak , ils vinrent assiéger

Samarkand. Timour apprit cette

fâcheuse nouvelle dans le Kliarizme,

où de nouveaux troubles avaient

exigé sa présence : il chargea son

fils Djilianghyr du soin de sa ven-

geance. O jeune prince batlit les re-
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belles , et les força de s'enfuir dans

le Kaptchak , d'où leurs trames con-

tre Ourousch-Khan
,
qui leur avait

donné asile , les obligèrent bientôt de

revenir auprès de Kamar-eddyn
,

qu'ils déterminèrent à l'ecommencerla

guerre. Timour alla les combattre en

personnejmais pendantquela majeu-

re partie de son armée étaità la pour-

suite des fuyards , il fut surpris avec

sa faible escorte, par Kamar-eddyn,
qui était à la tctc de quatre mille ca-

A'aliers ; et il ne sortit de ce mauvais

pas qu'après des prodiges de valeur.

Il prit bientôt sa revanche, et fit

courir le même danger à son enne-

mi. Au retour de cette expédition , il

trouva sa capitale plongée dans le

deuil
,
par la mort de son fils aîné

,

prince digne de sa tendresse et des

regrets des peuples qu'il devait gou-

verner. Timour fut accablé de cette

perte : elle ne put ûre réparée, peu

de temps après
,
que parla naissance

du mirza Cliah-rokh
, son quatriè-

me (ils . dont la mère était iillc de

Cazan-Khan. Tandis que Tamcrlan
achevait de conquérir le Kaschgar,

et poursuivait sans relâche Kamav-
eddyn, il rencontra Toktamisch-

Agien ,princedelaracedc Djenghyz,

qui était venu réclamer son secours

pourenlever au filsd'Ourousch-Khau

le trône du Kaptchak. Timour saisit

avec ardeur cette occasion de se ven-

ger d'un monarque dont le père avait

favorisé les rehollcs du Djagataï.

De retour à Sainaïkaïul, il donna
des troupes à Tuklamisoh , le ren-

voya dans le Kaptchak , s'y rai-

dit bientôt lui-même, et le lit cou-

ronner khan à Saganah, l'an 778
( f^nvcz ToKTAMiscH ). Le roi de
kliarizme ayant manqué à ses

sermenls , Timour 'entra dans ses

étals, l'an 780^ et l'assiégea dans

Ourghendj. Yousouf Sofv, pour Tin-
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timider , le defia eu combat singu-

lier , mais n'osa se montrer lors-

qu'il vit ce conqr.érant arme' à la lé-

gère, et prêt à se mesurer avec lui.

Le siège d'Oiu-ghendj dura trois mois

et demi ; la mort de Yousouf, sur-

venue dans l'intervalle, n'empêcha

pas les habitants de se défendre jus-

qu'à la dernière extre'mitc'. Leur ville

fut prise d'assaut et livrée au pillage.

Les sche'rifs , les docteurs , les sâvauts

et les artisansfureut envoyés à Kesch,

patrie de Tamerlan
,
qui l'ayant

choisie pour sa résidence d'été, la for-

tifia
, y fonda un magnifique palais

,

et en fit un séjour délicieux. Timour,
dans l'espace de dis ans , avait ré-

tabli l'empire de Djagataï dans ses

anciennes limites. Une apparence de

justice avait donc coloré toutes les

guerres qu'il avait entreprises : mais

les succès exaltèrent son ambition
;

pour la satisfaire, il devint injuste

et cruel ; et le reste de sa vie n'offre

plus qu'un tableau de conquêtes aussi

vastes que rapides , de carnage et de

dévastations. Ses regards se portè-

rent d'abord sur la Perse , qui , de-

puis la décadence de l'empire d'Hou-

îagou , se trouvait démembrée sous

la domination de plusieurs dynasties

rivales et toujours armées les unes

contre les autres. Les princes Ilkha-

nides de la tribu mongole de Djelaïr

,

en avaient conservé la partie la plus

occidentale, depuis l'Araxe jusqu'au

golfe Persique , et possédaient Tau-
ris, Hamadan, Sulthanieh , Baghdad,
etc. ( V. Haçan Buzurk ). Toutes

les provinces du midi , depuis Ispa-

han^ étaient au pouvoir de la famille

des Modhafferides ( F. Mobarez-
EDDYN ). Le Chyrwan , le Ghylan,
le Mazanderan , le Djordjan et le

Se'istan , avaient leurs souverains

particuliers. Enfin , le Khoraçan se

trouvait partagé entre les Sarbeda-

XMV.
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riens, qui en possédaient quelques

districts occidentaux ( Foj. Abdel,

Rezzak et Wadjiu-edeyn
) , et les

Molouk-Kurts qui étaient maîtres de
la partie la plus considérable et là

plus orientale. Gaïalh-eddyn Pir-

Aly^ prince régnant de cette dernière

dynastie, à l'exemplcde son père Me-
lik-Houcein, avait profitédcs troubles

de l'empire de Djagataï, pour agran-

dir ses états sur cette frontière: mais
depuis l'élévation de Timour, il s'é-

tait tenu sur la défensive, et avait

même envoyé des ambassades et des
présents à ce redoutable voisin. T.e

fut sur Inique Tamerlan porta ses pre-

miers coups. Précédé par son fils Mi-
ran Chah, qui , ayant traversé leDji-

houn, l'an '8'2 (i38o), prit et pilla

la ville de Badghiz , il partit au com»
mcncement du printemps de l'année

suivante, et alla visiter, à Andekoud,
un de ces derviches qui passent pour
saints, en afifectant d'être fous. Le
solitaire lui jeta aussitôt une poitrine

de mouton à la tête. Tamerlan pu-
blia que

, par ce présage. Dieu lui

promettait le Khoraçan, que les

Orientaux appellent le royaume de
la Poitrine , le regardant comme le

milieu de la teçre. Il s'empara de
Serakhs , où il obligea un frère de
Gayath-eddyn de se rendre à discré-

tion , et prit d'assaut Fouschendj
,

dont il fit massacrer les habitants
,

pour se venger de leur résistance et

de deux blessures qu'il avait reçues

jiendant le siège. Ga'iath-eddyn n'a-

vait pu ni prévoir ni empêcher cette

subite invasion : il se trouvait à

Nischabour
,
qu'il venait d'enlever

aux Sarbedariens. Il accourut dé-

fendre Hérat , sa capitale ; mais les

habitants, qu'intimidaient le sort de

Fousclicndj , le mauvais succès de
leurs premiers efforts et les menaces
de Tamerlan, forcèrent leur souvc-

3d
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rain â envoyer un de ses fils pour

apaiser le conquérant , et à se livrer

lui-mèine au vainqueur , en raohar-

rem ^83 (avril i38i). Timour rasa

les fortifications de la ville , en en-

leva tous les tre'sors, et jusqu'aux

portes
,
qui étaient revêtues de ban-

des de fer, ornées de ciselures et

d'inscriptions • il dépouilla les habi-

tants de tous leurs biens , ne leur

laissa que la vie, et en envoya plu-

sieurs familles à Kescb. Après avoir

exige que Gaialli-eddyn ordonnât h

son plus jeune lils de livrer la for-

teresse d'Escliluldjch ,
qui passait

])our imprenable , et s'être empare

de Niscbabour, il rendit à ce prince

ses états dévastés : mais au bout de

quelques mois , irrité parla résistance

de la ville de Tcrscliiz
,
que Ga'iatli-

eddyn ne put déterminer à ouvrir

ses portes, il fit arrêter ce prince

avec ses fils et ses frères ; et bientôt,

à la nouvelle d'une révolte qui

avait éclaté à Hérat, il se vengea sur

cette malheureuse famille ,
qui fut

exterminée. Dans cet intervalle , il

s'était emparé eu personne ou par ses

généraux , des villes de Sebzwar et de

Thous, qui appartenaient auxSarbe-

dariens. Leiu" prince, Khodjali-Aly

IMowaïed , implora sa clémence , s'at-

tacha à sa personne^ et le suivit dans

toutes ses expéditions. Aly - Beig

Djoungorbany, prince de Khelat. as-

siégé danscettcplace; et l'émir W'aly,

souverain du Djordjan , effrayé du

désastre d'Esfera'in , où toutes les

maisons avaient été ruinées et la po-

pulation eut ièrc passée au fil de l'épce,

jMomirent de se soumettre: mais pen-

dant que Timour passait l'hiver à

Bokhara , ils léunireut leurs forces

et vinrent assiéger Sebzwar. Le re-

tour du conquérant les obligea dcse

séparer. A ly-Beig , surpris dansKhc-

lat , tenta de faire assassiner Tan^cr-
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lan, au moyen d'une conférence qu'il

lui proposa ; se soumit, lorsqu'il vit

les Tarlares montera fassaut; s'en-

fuit dans les montagnes, où il résista

encore quelque temps , et vint enfin

se livrer au vainqueur, en lui pré-

sentant un sabre et un suaire , en si-

gne de dévouement; ce qui n'emjiê-

cha pas Timour de le faire arrêter

et mettre à mort. Après la destruc-

tion de Khelatetia prisede Terschiz,

Ta merlan accepta les présents et la

soumission de l'émir Waly, et lui

accorda un délai pour venir lui ren-

dre hommage. Les rebelles de Hcrat

furent réduits par le inirza Miran-

Chah; elles têtes de ceux qui avaient

été tués furent empilées en forme de

tour. Tamerlan eut la gloire de per-

fectionner cette horrible , mais sin-

gulière espèce de monument. Ayant

repris Sebzwar, qui s'était révolté,

il en fit périr tous les habitants; mais

il réserva deux mille prisonniers ,

qui, entassés tout vivants les uns sur

les autres , avec du mortier et de la

brique, servirent de matériaux à la

constniction de plusieurs tours. Au
milieu de ces triomphes , des cha-

grins domestiques rappelèrent un

moment ce barbare aux sentiments de

la nature et de l'humanité. Il eut la

douleur de perdre successivement

une de ses filles , sa femme Dilchad-

Agha , et surtout sa sœur Coutlouk-

Terkhan-Aglia , princesse pieuse et

charitable , dont les sages conseils lui

avaient été souvent utiles, et (pu s'é-

tait honorée par les collèges , les mo-

nastères, les hospices et autresédiiices

publics qn'elleavait fondés. L'an yHS

( i383) , Timour envoya une armée

dans le pays des D jettes
,
pour dé-

truire le parti de Kamar - eddyn ,

et marcha lui-même, avec cent raille

hommes , à la conquête du Séistan.

11 reçut les soumissions des princes
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du pays j mais il saccagea plusieurs

villes , entre autres Zarand) , dont il

fit égorger même les enfants au ber-

ceau, et où ses soldats pillèrent jus-

qu'aux clous des portes. Le gouver-
' neur

,
qui l'avait autrefois blessé à

la main , étant tombe' en son pou-

voir, il le fit percer de flèches. Après

avoir couvert le Sèïstan de ruines et

de cadavres^ il envoya des troupes

qui commirent les mêmes excès dans

le Me'kran, l'Afghanistan et le pays

deKhotan. Rassasie de carnage et de

butin, il alla se reposer trois mois k

Samarkand. L'année suivante , il

vainquit l'émir Waly près de Djord-

jan , et réduisit en cendres Estera-

bad, sa capitale, où tous les habi-

tants furent pas.sés au iil de l'épée.

i
Dans sa marche rapide à la pour-

suite de ce prince , il prit Reï , et

! poussa même jusqu'à Sulthanieh
,

dont il s'empara, quoique cette ville

appartînt au sulthan ilkhanide,

Ahmed-Djelaïr
,

qui ne lui avait

donné aucun sujet de mécontente-

ment. Il revint par les montagnes

boisées de Rostemdar , où Waly
s'était caché: il l'obligea de chercher

un autre asile ; entra dans le Mazan-
deran

, y reçut les hommages des

princes Khawamides d'Amoul et de

Sari, qui étaient Seïds ou descen-

dants du prophète j et regagna Sa-

markand
,
pour y mettre ordre aux

affaires de son empire , dont il allait

s'absenter pendant trois ans. L'expé-

dition qu'il venait de faire n'était que

le prélude de celle qu'il entreprit en

788 ( 1 38G ). Sous prétexte que Tok-
tamisch Khan

,
qui lui devait le

trône du Kaptchak , avait pénétré à

main armée dans l'Adzerbaïdjan , et

que le sulthan Alimed-Djela'ir, prin-

ce cruel et dissolu , était incapable

de protéger ses sujets contre les in-

vasions étrangères ; il se déclara le
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vengeur de ceux-ci envers le souve-
rain qui étaitvenu les attaquer et celui

qui ne savait pas les défendre. Ces
motifs spécieux lui facilitèrent la

réduction de Tauris , de l'Adzer-
baïdjan et de tous les pays jusqu'à
l'Araxe. Il passa ce fleuve," s'empara
sans beaucoup de résistance de la for-

te place de Kars, entra dans la Géor-
gie, prit d'assaut Téflis, sa capitale,

et emmena le roi Bagrat V, qu'il for-

ça d'embrasser l'islamisme. Ses gé-
néraux ravageaient en même temps
le pays des Lezghis et des autres peu-
ples tartares , établis dans les mon-
tagnes du Caucase, tous sujets ou
vassaux de l'empire du Kaptchak

;

ce qui provoqua entre Tamerlan et

Toktamisch une rupture et des

guerres longues et sanglantes. Cheikh
Ibrahim, prince du Chirwan, vint

alors se soumettre à ïamerlan .

et lui offiir des présents , dont cha-
que espèce était composée de neid"

pièces , suivant la coutume des
Tartares. Comme il n'y avait que
huit esclaves, où donc est le neu-

vième ? dit le conquérant ;
— C'est

moi, répondit Ibrahim
,
qui

, par cet-

te basse flatterie, gagna les bonnes
grâces de Timour, et fut confirme
dans la souveraineté du Chirwan. Les
petits princes du Ghylan, qui avaient

conservé leur indépendance, envoyè-

rent aussi des députés à Tamerlan
,

et devinrent ses tributaires. Dans
sa marche vers l'Adzerbaïdjan, il

s'était détourné pour réduire Malek
Azzeddyn , atabek du petit Louristan,

et chef d'un peuple de bandits
, qui

pillaient les caravanes des pèlerins de
la Mekke. Timour lui prit Ouroud-
gherd et Khorrcra-Abad, ses princi-

pales places; fit raser la seconde^ et

précipita du haut de leurs montagnes
un grand nombre de ces brigands. Ce
fut pour le même motif, qu'à son re-

5o..
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tour de la Géorgie, il attaqua les

Tinkomans de la tribu Cara-Koïoun-

lou (du mouton noir), établis dans

l'Arménie; leur enleva les places de

Bayazid , Arz - roum , etc. , et força

Gara - Mohammed, leur chef, de se

sauver dans les montaçjnes. Il agréa

l'hommage de l'emir ïahartcn , et

lui laissa la principauté d'Arzendjan.

Il a!la ensuite assiéger Van et Yas-

tan
,
qui appartenaientàMalek A/-z-

cddyn; prit d'assaut laC première, et

fit ])érir un grand combre des habi-

tants : mais il pardonna à ce prince
,

lequel, n'ayant pules déterminera ren-

dre la place, en était sorti pour aller

se jeter aux pieds du vainqueur, qui

lui donna le gouvernement de tout le

Kourdistan. Chah Ghoiidjah , roi de

la Perse méridionale^ ayant deviné
,

dès long-temps, les projets deTimour,
lui avait envové une ambassade et

des présents , et s'était allié avec lui

,

par le mariage de sa (ille avec un pe-

tit-fils du conquérant. Avant de mou-
rir, il lui avait même recommandé
son (ils Zein-Alabediu. Le jeune prin-

ce, sommé d'aller se prosterner de-

vant Timour, fait arrêter son am-
Iiassadeur, et lui fournit un prétexte

pour envaliir les états des Modhallé-

ridcs. lin -ySp (iSB^), Tamerlan
vint camper, avec une partie de son

armée , devant Ispahan, dont les

clefs lui furent présentées par un on-

cle du roi. 11 y lit son entrée; et l'on

s'occupait à régler le montant de la

contribution que la ville devait payer,

lorsqu'une émeute, provoquée par un
incident fortuit, coûta la vie à trois

mille Tartares. La fureur de Timour
ne peut se décrire. Sourd à toutes les

excuses , à tous les moyens de répa-

l'ation qui lui sont proposés, il assiéqe

la ville, l'emporfe d'assaut , malgré
la résistance désespérée des habi-

tants, et ordonne un massacre gêné-
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tiers habités par les descendants de

Mahomet et par les docteurs de la

loi , ainsi que les maisons où les Tar-

tares avaient trouvé un asile (3). Cet-

te épouvantableboucheriearrivale 6
dzoulkadah 789 (i8nov. iSSy). Des
états authentiques tenus à cet eflet,

nous apprennent que l'on apporta sur

les remparts d'Ispahan soixante -dix

mille tètes , dont on forma plusieurs

tours en divers endroits de la ville.

Il faut ajouter à ce nombre ime foule

de victimes qui ne furent point enre-

gistrées, leurs^tètes n'ayant point été

payées aux bourreaux. (>hyraz ouvrit

ses portes; mais Zein-Alabedin avait

pris la fuite. Plusieurs autres pnnces
ModhafTerides s'étant reildus dans

cette capitale pour se soumettre au

vaintpieur, il donna à Chah Yahia
,

l'un d'eux , le trône de Chyraz. Après

avoir réglé à la hâte les alFaires de la

Perse, il reprit la route de Samar-
kand, où sa présence était nécessai-

re. Des révoltes avaient éclaté dans

le Kharizme , dans le Khoracan ,

dans le Mongolistan. Les troupes du
Kaptchak, envoyées par Toktamisch,

avaient fait une invasion dans la

Transoxane, vaincu le mirza Omar-
Cheikh, j)rès d'Otrar; assiégé sans

succès Sabran et Bokhara
,
pénétré

jusqu'au Djihoun, et ravagé toute la

contrée. Tamerlan mit d'abord en ju-

gement les ofliciers qui n'avaient pas

secondéla valeur de sojilils et empêché
sa défaite. Un général, convaincu de

lâcheté, fut condamné à avoir la bar-

be rasée, le visage fardé, et à être

promené dans Samarkand avec une

coilTurede femme sur la tète. Timour
entra dansleKharizmeeu 790 ( 1 388^ j

(.'!) A Pcicmplc d' Alexandre, qui iiv«il rospecte
1.1 maifon t)e Pindai-c, dans l'incendie de Tliplie.» ,

le conquérant Inrlare épargna celle de Kliod'inli

Iinam-eddvn Vaer. , cclijbre docteur , mori définis
un an.
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et pour y relablir la tranquillité, il

le dépeupla, Ht raser entièrement la

capitale, semer de l'orge sur le sol

qu'elle avait occupé, et transféra ses

habitants à Samarkand. Il employa

le reste de cette année et les deux sui-

vantes à étouflcr les révoltes , à punir

les rebelles, au nombre desquels était

son gendre Mirekéj à porter la guerre

dans les provinces limitrophes du

Kaptchak, afin de prévenir les in-

cursions de Toktamisch ; et dans les

états du khan des Djettes, pour dé-

truire une puissance dont le voisina-

ge et la haine constante étaient un su-

jet continuel de troubles pour son em-
pire. Le détail de ses campagnes dans

cette partie de la Tar tarie , n'offre que

peu d'intérêt, à cause du changement
qu'ont subi les noms des villes et des

provinces. Il suilit de savoir que les

diverses armées qu'il y envoya ou
qu'il y conduisit eupersoime , triom-

phèrent partout des Djettes et des au-

tres nations du Mougollstan
;
que Ke-

ser Khodja Aglen et Kamar-eddyn
,

leurs souverains, furent poursuivis

jusqu'au-delà de l'Irtisch ; et que les

officiers de Timour , voulant laisser

un monument de ses vastes conquê-

tes, gravèi'ent leurs armes et leurs

chiffres, rougis au feu, sur les pins

des forêts voisines de ce fleuve. Dans
l'automne de l'année 'jqi (iSqo),
Timour entreprit la conquête du Kapt-

chak. Il traversa les plaines au nord
de ïaschkend , en poursuivant Tok-
tamisch

,
qui fuyait devant lui à

travers les déserts. Parvenu aux
montagnes d'Ouloug - Tadj , il y fit

construire uii obélisque sur lequel ou
grava, par son ordre, la date du jour

et de l'année de son passage. Après
plus de quatre mois d'une marche
pénible, pendant laquelle son armée,

manquant de vivres , n'eut d'autres

ressources que des herbes , des œufs
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d'oiseaux sauvages, et les produits

de la chasse j il franchit la Tobol et

quelques autres rivières , et ayant

traversé le laïk , il rencontra près

d'un lac , entre ce fleuve et le Volga,

l'armée de Toktamisch. La ba(ail!e

fut longue et sanglante. Timour ne

dut la victoire qu'à un traître qu'il

avait gagné: l'olHcier qui })ortait l'é-

tendard du Kaptchak , l'ayant ren-

versé , les soldats du Khan crurent

que leur maître avait péri, et prirent

la fuite. Tamerlan lit reposer ses

troupes près d'un mois, sur les bords

du Volga , entra dans Serai , capitale

du Kaptchak, s'assit sur le trône des

khans , et retourna dans ses états
,

traînant après lui une foule de cap-

tifs. Il donna le gouvernement du

Khoraçan à son fils Miran-Chah qui

l'avait accomjiagné dans cette expé-

dition , et celui de Ghaziia , Kaboul

,

Candahar et de tous les pajs depuis

le Djihoun jusqu'à l'Indus , à sou

petit-lils , Pir-Mohammed Djihau-

ghyr. Non moins infatigable qu'am-

bitieux , Tamerlan quitte Samar-

kand , au mois de rcdjebS^4
(
juin

1392), pour achever la conquête de

la Perse. Une grave maladie l'arrête

à Bokhara. A peine rétabli , il at-

taque les Séids du Mazanderan, qui

s'étaient retirés dans une forteresse

battue par les flots de la mer Cas-

pienne. Il se sert de leurs vaisseaux

pour les assiéger, les force de capi-

tuler , s'empare de leurs richesses

et de leurs personnes ; extermine une

partie de leurs sujets qui paraissaient

être un reste des Batheniens, ïsmaé-

lides ou Assassins , détruits par Hou-

lagou ( Foj. Kya-Buzurk-Oumid
et RoRN-EDDYN Khoukschah) : mais

plus barbare qu'eux, il met à feu et à

sang la ville d'AmouJ. il passe une

partie de l'hiver avec les princesses

de sa famille , dans un superbe palais
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qu'il avait fait bâtir près de Djor-

(Ijaii ; et dès le ^4 saisir 79^ ( 9 jau-

vier 1 393 )
, il s'avance dans la Per-

so , et va ravager le Kourdistau , le

Loiiristan et le Kliouzistan, tandis

qne des détachements de ses trou-

pes portent l'épouvante jusqu'à Caz-

byn et Baglidad. Il marche vers

Cliyraz
,
pour châtier les princes

Modhafferides, qui étaient sans cesse

en guerre les uns contre les autres
,

et délivrer les peuples de leur tyran-

nie^ mais il trouve dans Chah Man-

sour un ennemi digne de lui , et il

aurait péri dans la bataille que ce

vaillant prince, avec une poignée de

braves^ osa lui livrer, sans la valeur

de son fds Chah-Rokh
,
qui lui ap-

porta la tête de son ennemi ( Voj.

Mansour-Chah). Maître du royau-

me de Perse par l'entière destruction

des pjinces de la race de ModhalTcr

,

qui s'étaient livres volontairement

,

il en gratifie le mirza Omar-Cheikh
,

alors l'aine' de ses lils , et donne au

mirza Miran-Chah celui de l'Adzer-

baïdjan, avec tous les pays jusqu'à

la chaîn&j^u Caucase et aux frontiè-

res de l'empire Othoraan ^ à la char-

ge de conquérir les provinces qui

n'étaient pas encore subjuguées. Ti-

mour marche ensuite contre Bagh-

dad
,
que le sulthan Ahmed Djelaïr

abandonne à son approche: il entre

sans résistance dans cette capitale
,

et se contente de la mettre à contri-

bution. Bassora et Moussoul ouvrent

leurs portes ;ïekrit , où commandait
l'émir Haçan , fameux par ses dé-

préda lions , soutint un siège mé-
morable , où soixante- douze mille

liommes furent employés pendant

trois semaines à miner les rochers

qui servaient d'appui à cette forte-

resse. Tamerlan lit périr cet intré-

pide brigand avec tous ses soldats
;

mais il épargna les habitants. Pour
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de sa justice cruelle et de la valeur

de ses troupes , il voulut que les py-
ramides de tètes humaines qne ses in-

génieurs construisirent
,
portassent

cette inscription : Ainsi sontpunis les

voleurs ; et que l'on conservât en-

tières une partie des prodigieuses

fortifications de la place. Lorsqu'il

eut traversé le Tigre , il reçut les sou-

missions de la plupart des petits

princes de la Mésopotamie et de la

Basse- Arménie , au nombre desquels

était le dynaste d'Hisn-Kaïfa, fai-

ble et dernier rejeton de la famille

du grand Saladin. La conduite équi-

voque et irrésolue d'Isa, roi de Mar-
din , de la race des Ortokides , l'ex-

posa aux malheurs d'un siège ; mais

le vainqueur se contenta de lui don-

ner sou frère Saleh pour successeur

,

et accorda la vie aux habitants
,

en faveur de son petit-fils Oulough-

Beig , dont la naissance ,
que suivit

bientôt celle d'im autre fils de Chah-

Rokh , adoucit les regrets de Tamer-

lan sur la mort de son fils Omar-
Chcikh. Ce prince , âgé de quarante

ans , venait de succomber sous un

trait lancé par une main inconnue

,

devant une place qu'il assiégeait dans

le Kourdistau. Pir-Mohammed ven-

gea la mort de son père, en faisant

main - basse sur tous les habitants
,

et lui succéda dans le gouvernement

de la Perse. Timour réunit alors tous

ses ert'orts contre Cara Yousouf, chef

de la tribu du Mouton Noir : mais

après avoir pris Van où commandait

un fils de ce prince ; et tandis que

ses troupes assiégeaient les autres

places dont ce Turkomau s'était at-

tribué la souveraineté; le conquérant

entra dans la Géorgie , afin de se

venger de l'artifice que le roi Bagrat

avait employé pour recouvrer sa

couronne et sacrifier un corps de
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troupes mnsulraaucs. ( V. George
VII ). Il ravagea tout le plat pays

,

et re'pandit impimément le sang des

chrétiens qui s'oiTrirent à ses coups;

mais le roi George , du haut de ses

montagnes, bravait sa fureur impuis-

sante. Tamerlan e'taiî campe' près

des rives du Kour , lorsqu'il apprit

que Toktamisch venait de commet-
tre des hostilités dans le Cliyrwan.

Soit qu'il craignît de compromettre

sa gloire contre un ennemi si actif

et si fécond en ressources , soit que

les travaux et les fatigues de sa der-

nière expédition dans le Kaptchak
fussent encore présents à sa mémoire,

il employa d'abord les moyens de

conciliation. Il écrivit au khan de

Kaptchak im lettre ferme et modé-
rée à-la-fois

,
pour lui rappeler ses

bienfaits et ses victoires , et lui offrir

la paix ou la guerre. Toktamisch

penchait vers le premier parti; mais

ses courtisans le décidèrent pour le

second, Tiniour lit la revue de ses

troupes
,
qui montaient à quatre cent

mille combattants , et qui , rangées

en bataille , occupaient un espace

de cinq lieues, entre ie'mont Al-

bours et la mer Caspienne. Ce fut

le 7 djoumadi premier yQT ( 28
février i3g5 ), qu'il entreprit cette

grande expédition. Il franchit ledé-

fdé de Derbend , brûla tous les villa-

ges des Tartares Ka'itaks , traversa

le Terek , sans obstacle , et ne tarda

pas à rencontrer l'armée du Kapt-
chak entre ce fleuve et le Volga.

On combattit de part et d'autre

avec un égal acharnement; mais la

fortune de Tamei-lan triompha en-

core de la valeur de Toktamisch.

Le vainqueur installa un nouveau
khan de son propre choix , et ne

laissa pas de conquérir ou plutôt de

dévaster l'empire de Kaptchak , dans

le but apparent de poursuivre son
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ennemi et de consomme!" la ruine de

son parti. Suivantses historiens, ils'a-

vança jusqu'à Moskou, pilla cetteville

et en rapporta un immensebutin : mais

les auteurs russes prétendent qu'après

avoir' pris et brûlé Yeletz, et fait pri-

sonnier le souverain de cette princi-

pauté , il s'approcha de Rezan , d'oîi

l'alarme se répandit à Moskou ; et que

sa retraite fut attribuée à un miracle

de la Sainte-Vierge. Il est plus proba-

ble qu'elle eut pour motifs l'a prêté

du climat et l'insufFisance des fourra-

ges nécessaires à sa nombreuse cava-

lerie. Quoi qu'il en soit , il détacha sou

petit-fils Mohammed-Sulthan, qu'il

chargea de dévaster plusieurs provin-

ces de laRussie et de la Pologne ; et re-

venant par Azof, leKouban, la Cir-

cassie et le pays des Abkhas , il lais-

sa partout des traces de sa cruau-

té, principalement dans la Géorgie,

qu'il abandonna pour aller, au cœur

de l'hiver, détruire et raser Astra-

khan , uniquement parce que la con-

duite du gouverneur était suspecte.

Il traita de la même manière Serai,

capitale du Kaptchak , en repré-

sailles de la destruction du palais de

Zendjir-Serai près de Nakhschab

,

dans le Mawar el-nahr. Tous les

habitants de Serai et d'Astrakhan
,

sans distinction , furent réduits en

esclavage , et leurs richesses parta-

gées entre les vainqueurs. Le butin

que Tamei'lau fit dans cette expédi-

tion fut un bien faible dédommage-

ment des hommes et des chevaux

qu'elle lui coûtait. Mais elle eut des

conséquences qu'il n'avait ])as pré-

vues, et qui étaient probablement

contraires à ses idées. En affaiblis-

sant l'empire de Kaptchak , en pré-

paratit son démembrement et sa des-

tiuctiou , elle arrêta les progrès que le

mahométisme avait faits et pouvait

faire encore dans cette pai-tie de l'Eu-
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ïope ; elle facilita aux Russes les

moyens de s'aHiauchir du joug des

Tartares , sous lequel ils gémissaient

depuis près de deux siècles , et de

faire quelques pas vers la civilisa-

tion, îimour reutra dans la Géor-

gie, y exerça de nouvelles vengean-

ces, battit les Awars, les Kasi-Kou-

mouks et autres peuples du Caucase,

et revint en Perse , par Cliamakhy.

Tandis qu'il portait la flamme et le fer

dans les contrées entre la mer-Noire et

la mer Caspiennç , le mirza Mo-
Lammed-vSultlian , avait pénétré jus-

qu'à l'eniLoucluire du golfe Pcrsi-

que , et forcé le roi d'Horinnz à payer

tribut. Il revint joindre son aïeul à

Samarkand, où le conquérant était

arrivé à la fin de 7(18 ( septembre

l3()6 ). Après cinq ans d'ahsuice et

detravaux,Tamerlan avait besoin de

se délasser. 11 passa l'année suivante

dans la Transoxane , au milieu des

fêtes et des plaisirs • fit bâtir un ma-
gnifique palais dans les environs de

sa capitale; donna à son fils Cliali-

Rokli , la souveraineté du Rboraçan,

du Séistan et du Mazanderan, jus-

qu'à Firouzkoub et Reï , et l'envoya

içésider à llcrat. il reçut une ambas-

sade de l'empereur de la Chine; et

maria un de ses petits-lils à une liUe

de Kezcr-Kliodja 11,Khan des!) jettes.

Il épousa lui-même, à (j2 ans , une au-

tre fille du )nème prince. L'âge sem-

blait n'avoir affaibli ni sa vigueur

ni son activité; aussi s'occupait- il

alors des préparatifs de l'une de ses

])lus brillantes , mais de ses plus dif-

ticiles entreprises. Déterminé à con-

quérir l'indoiistan, qui, sous un sou-

verain faible et sans capacité {f^oy,

MjiH:Moun III
) , était déchiré par

des disseiitions intestines ; il «sup-

posa n'y être excite que par les sol-

îicitations de plusieurs de ses enfants.

Mais ses émirs , fatigués de tant de
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,

se récrièrent contre un projet dont ils

représentèrent les dangers et les in-

convénients , même en cas de succès.

Timour voulait les punir de leur op-

position : il ilnit par recourir au Co-
ran, suivant sa coutume, et leur lut

i|p verset dont le sens , favorable h.

ses desseins , leur persuada d'envahir

un pays dont la plus nombreuse popu-

lation était idolâtre. Il porta la cava-

lerie deson armée à quatre-vingt-dou-

ze mille hommes, nombre égal à ce-

lui des surnoms donnés au prophète

des jNIusulmans, ce qui fut regardé

comme un heureux présage. Précédé

par son pctit-lilsFir-Mohammed Dji-

hajighvr, qui gouvernait les provin-

ces limitrophes de l'Indoustan, il

partit de Samarkand^ au mois de

redjeb 800 (fin de mars i3f)8}. 11 at-

taqua, dans leurs montagnes couver-

tes de neige, les Siapousch, peuples

idolâtres et pillards, au midi du Ba-

dakhsclian, et en détruisit un nombre
considérable; mais il y perdit beau-

coup de chevaux , et courut person-

nellement de grands dangers , n'ayant

pu redescAidre de ces rochers que sus-

])endii par des cordes. 11 dompta etdé-

peupla ainsi plusieurs tribus d'Af-

ghans. Arrivé, au bout de six mois
,

sur les bords de l'indus, il le traver-

sa sur un pont de bateaux, au même
endroit oii le sulthan Djelal-eddya

l'avait autrefois passé à la nage en

fuvant devant Djcnghyz-Khan ; et il

délivra Pir- Mohammed , assiégé

dans iMoultan par les Indiens , aux-

quels il avait enlevé cette ville. La
marche de Timour, jusqu'à Dchly,

ne fut qu'une suite de cruautés et de

dévastations. Près de livrer bataille au

sulthau Mahmoud, il lit égorger cent

mille esclaves qui l'embarrassaient

,

remporta une victoire complète, le ï3

janvier iSpg, s'empara de Dehly, la
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saccagea

, y fit un immense butin et

uu nombre infini de captifs. Il tra-

versa le Gange, vainquit Moubarek-

Khan, prince de Thogiouk-Pour

,

extermina un grand nombre d'In-

dous et de Guèbres sur les deux ri-

ves du fleuve j défit plusieurs autres

prince , reçut les soumissions de

quelques-uns , entre autres de Chah
Iskandcr, roi de Kascbmyr; et re-

vint, le 21 cbaban 80 1 (2,8 avril

1899 ) , dans sa capitale, où il fon-

da une superbe mosquée. ïamerlan

semblait enfin disposé à joui.'- de

quelque repos; mais la mauvaise

administration de son fils Miran-

Cliah , le rappela bientôt dans la

Perse occidentale , où le méconten-

tement et le désordre étaient extrê-

mes. Le roi de Géorgie avait chassé

les troupes musidnianes de ses états,

et fait mie invasion dansl'Adzerbaïd-

jan. Le sultlian Ahmed Djelaïr était

rentré dans Baghdad , avec le secours

du iurkoman Cara-rYousouf
,

qui

avait aussi recouvré ses possessions

dans le Diarbekr ; et tous deux me-
naçaient Tauris. Tamerlan quitta Sa-

markand le 8 moharrem 802 ( jo

septembre iSqq), et vint camper
dans la plaine de Carabagh

, près de

l'Araxe. Il pardonna à son fils, sans

lui rendre ses bonnes grcàces
,
pu-

nit de mort ses musiciens , ses com-
plices subalternes , et fit grâce aux
puissants coupables. 11 envahit en-

suite la Géorgie , brûla toutes les

vignes , ruina tout le plat pays , et

enleva un grand nombre de prison-

nieis ; mais la rigueur du froid et la

disette lui causèrent des pertes con-

sidérables , et l'obligèrent de retour-

ner à Carabagh. Dans le même temps,

deux de ses petit-fils faisaient triom-

pher ses armes sur deux points diffé-

rents. Lemirza Roustem obtenait des

avantages sur le sulthan de Baghdad;
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et son frère Iskander , après la mort
dukhandeKaschgar,Kezer-Khodjah
s'était emparé de ce rovaume et de

Khutan. Au printemps, Timour ren-

tra en Géorgie ; et, ne se bornant pas

au prétexte de la dilTérence de reli-

gion, il s'autorisa du refus que fit

le roi George de livrer un fils du sul-

than Ahmed Djelaïr. Il recommença
ses dévastions , lui enleva plusieurs

places , le força d'errer dans les mon-
tagnes , et de chercher un refuge

chez les Abkhas ; contraignit les

Géorgiens d'embrasser l'islamisme,

livra aux supplices ceux qui ne a"ou-

lurent pas apQStasier , tt ordonna

que des matières enflammées fussent

jetées dans les cavernes qui servaient

d'asile à plusieurs de ces malheureux.

Il se laissa toucher enfin , accorda la

paix à George
,
qui s'était décidé à

renvoyer le prince ilkhanide; et il

courut exercer les mêmes fureurs dans

les états de deux autres princes géor-

giens. Une lutte terrible allait bien-

tôt s'engager entre Tamerlan et un
rival presque aussi puissant et non
moins barbare que lui. L'empereur

grec de Constautinople, attaqué, dé-

pouillé de la plupart de ses pro-

vinces, et insulté, dans sa capitale,

par les Turcs Othomans , envoya sol-

liciter le secours de Tamerlan
,
par

un ambassadeur. Sur ces entrefaites,

Taharten , émir d'Arz-roum et d'Ar-

zendjan , vassal du monarque tartare,

fut sommé, par Bajazet l^''. ( Baya-

zid Ilderim
)

, de payer tribut à l'em-

pire Othoman. Timour se plaignit de

ce procédé dans une lettre mêlée de

conseils et de reproches. Le fier sul-

than répondit par une lettre mena-

çante ; et la guerre éclata entre les.

deux conquérants. Timour commen-
ça les hostilités, le i^r moharrem 8o3

( 22. août 1400 ). Il tailla en pièces
^

près de Césarée , une armée turque
,



474 TAM
commandée par un fils de Bajazet

,

et assiégea Sivvas. Maigre' l'épaisseur

prodigieuse des remparts de cette

place, les habitants, voyant qu'il les

avait minés , et qu'une partie des

tours était écroulée, craignirent les

horreurs d'un assaut. Dans l'espoir

d'attendrir le vainqueur , ils envoyè-

rent au-devant de lui un millier d'en-

fants en bas âge
,
qui portaient tous

un Coran sur la tête, et faisaient re-

tentir l'air du cri de yillah , allah
,

interrompu par leurs gémissements
;

mais le barbare détacha un parti de

cavaliers
,
qui

,
par son ordre , enlevè-

rent respectueusement des mains de
ces enfants le livre sacré , et les écrasè-

rent tous sous les pieds des chevaux.
Il fit toutefois grâce de la vie aux ha-

bitants': mais il réduisit en esclavage

les Chrétiens ; imposa une contribu-

tion sur les Musulmans ; fit enterrer

vivants les quatre mille hommes qui

composaientia garnison, et abandon-
na auxflammes la ville, après l'avoir

pillée, au mépris de la capitulation.

1 1 s'empara ensuite de 3Ialathia , une

des dernières conquêtes de Jjajazct.

Le voisinage de la Syrie l'invita sans

doute à laisser respirer un instant les

Turcs, pour tomber sur les Mam-
louks. Il avait

,
quelques années au-

jiaravant , sommé le sultlian d'Egyp-
te de se reconnaître son vassal. Pour
toute réponse, Bnrkok, qui régnait

alors, fit arrêter l'ambassadeur tar-

tare. Tamcrlan dissimula cet ou-

trage, soit que sa domination ne fût

])as encore assez solidement établie

dans l'Occident, soit qu'il craignît

d'attaquer une milice belliqueuse
,

commandée par un chef audacieux

et puissant ( r. Barkok ). Mais les

troubles qui déchiraient l'Egypte de-

])uis la mort de ce sulthan , lui jiaru-

rcnt une circonstance favorable pour
se venger d'iui prince qui , à l'cxcm-
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pie de sou père, refusait de fléchir

devant le conquérant de l'Asie ( F.
Far adje). Tamerlan arrive en Syrie :

la défaite d'une armée égyptiemie

,

près d'Halep , le rend maître de cette

ville, le iSrabi i*^»"^
^jer_ novembre).

Ses troupes y entrent pêle-mêle avec

les vaincus, et s'y livrent, pendant

quatre jours , aux excès les plus

inouis de débauche et de férocité.

Tamerlan y fait, suivant sa coutume,

élever plusieurs tours de têtes hu-

maines. Elles avaient dix coudées de

haut et vingt coudées de circuit. Au
miheu du carnage , il s'amusait à dis-

courir avec les docteurs arabes
,
qu'il

avait épargnés, et leur demandait iro-

niquement quels étaient les vrais mar-
tyrs ,desTartares ou des Syriens qui

avaient péri dans la journée précé-

dente. Le château ayant capitulé, il or-

donna seulement l'arrestation des gé-

néraux qui s'y étaient renfermés; et

il leur rendit la liberté peu de temps

après
,
quoique l'un d'eux eût fait pé-

rir le héraut qu'il leur avait envoyé

avant la bataille. Le sort d'Halep et

celui de Hamah, qui fut à-pcu-près

pareil , répandirent la terreur dans

toute la Syrie. La plupart des places

se rendireut ; et Timour arriva près

de Damas. Déjà , dans quelques com-

bats partiels, les Mamiouks, avec

des forces très - inférieures , avaient

triomphé des Tartares. Le sulthan

était campé devant cette ville pour

la défendre. Ou en vint aux mains.

L'issiie de l'action fut indécise, et

les deux armées restèrent sur le

champ de bataille. Tamerlan avait

demandé la paix; il n'y mettait d'au-

tre prix que la délivrance de son am-

bassadeur : elle lui fut refusée ; et il

délibérait s'il décamperait ou s'il re-

commencerait le combat, lorsque la

fortune lui donna une preuve signalée

de sa faveur. Quelques beigs mccou-
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tents se retirèrent avec leurs troupes,

et retouruèreut en Egypte. Les autres

émirs , craignant qu'ils n'y excitas-

sent une révolution , enlevèrent Fa-

rad] , et reprirent en hâte la route du

Caire. Le reste de l'armée
,
privé de

chefs,se débanda.LesMamlouksépars

furent taillésenpiècesparlesTartares.

Quelques-uns se joignirent à la gar-

nison de Damas. Tamei'lan, repoussé

dans une première attaque , et pré-

voyant une longue résistance , eut re-

cours à la ruse. Il affecta une grande

vénération pour une ville qui avait

été le séjour de plusieurs prophètes,

proposa une capitulation , et feignit

de se contenter d'une contribution

modérée. Quand il l'eut reçue , il exi-

gea des sommes plus fortes
,
qui lui

furent apportées. Alors il leva le mas-

que, et s'établissant le vengeur d'Aly

et de la famille de Mahomet, dont

les Damascéniens avaient autrefois

soutenu les persécuteurs (4) ; il lit

mettre à la torture leurs descendants
,

pour les forcer à livrer leurs ri-

chesses ; Il en sacrifia un grand nom-
bre , réduisit en esclavage les fem-

mes et les enfants , et incendia leur

ville , qu'il quitta enfin , le 3 red-

jeb {l'j février «401 ). Satisfait

du butin qu'il remportait de la Sy-

rie , et juste appréciateur du cou-

rage et de la tactique des Mam-
louks , il n'alla point les attaquer

en Egypte. 11 repassa l'Eufrate , et

après avoir vainement assiégé le prin-

ce Isa dans la forteresse de Mardin

,

qu'il lui avait rendue , il vint dresser

ses tentes devant Baghdad
,
que ses

petits-fils tenaient bloqué. Le lieute-

nant que le sulthan Ahmed y avait

laissé, ne put résister long-temps à

des forces si redoutables. 11 tenta de

se sauver, en s'embarquant sur leTi-

(4) Les khalifes Ommej-aJts f/'.MoAWlAUler.
)
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gre; mais il périt dans les flots avec

sa fille. En ce moment , un dernier

assaut livré aux assiégés, pendant

que l'extrêmie ardeur du soleil les re-

tenait dans leurs maisons , mit leur

ville au pouvoir du conquérant , le

27 dzoulkadah
( 9 juillet ). Tout y

fut égorgé , sans égard pour l'âge

ni le sexe. Le carnage dura huit

jours ; le nombre des morts fut in-

calculable. On évalua celui des têtes à

environ quatre-vingt-dix mille, qui

servirent à la construction de cent-

vingt tours ; mais on n'y comprend
pas la foule des victimes qui périrent

dans le fleuve , ou qui s'y précipitè-

rent afin d'échapper aux bourreaux.

Quelques gens de lettres furent seuls

épargnés; ils reçurent même des che-

vaux et une escorte pour se rendre

enlieu de sûreté. Baghdad fut entiè-

rement détruit ; et de tous les mo-
numents des khalifes Abbassides et

des princes qui leur avaient succédé
,

Timour ne respecta que les mosquées,

les collèges et les hôpitaux. Cepen-

dant Bajazet, excité par Cara-You-

souf et par xAhmed-Djela'ir
,
qui s'é-

taient réfugiés auprès de lui , avait

enlevé Arzendjan à l'émir Taharten,

et se disposait à poursuivre ses con-

quêtes vers l'Oiient. Mais troublé

par le bruit des succès et des prépa-

ratifs de son rival , il eut recours à

la médiation de Taharten lui-même

,

pour obtenir la paix. Tamerlan ac-

cueillit d'autant mieux ces proposi-

tions
,
qu'il répugnait à combattre un

prince devenu la terreur des Chré-

tiens. Modéré dans ses prétentions ,

il se bornait à exiger que Bajazet lui

cédât la place de Kemak , voisine

d'Arzendjan, et qu'il lui livrât Cara-

Yousouf, mort ou vif, ou que du

moins il le chassât de ses états : (Ah-

med-DjcIaïr avait quitté l'Anatolie

pour se rapprocher de Bagbdad ).
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En attendant la réponse du monar-
que otlîoman , Timour, campe' près

tie l'Araxe, y faisait creuser un canal

de navigation qui avait etë comblé
,

et auquel il donna le nom de Nahr-
Berlas. En même temps il rassem-

blait des troupes de toutes les par-

ties de son empire. Ses émirs

,

fatigués de la guerre, lui représen-

tèrent que les astres annonçaient

de funestes présages pour la nou-

velle expédition qu'il voulait en-

treprendre. Afin de ranimer leur cou-

rage , il fit intervenir son astrologue

qui , expliquant d'une manière favo-

rable l'apparition d'une comète vers

l'occident , déclara qu'elle ne mena-
çait que lesulthan des Turcs. Ta-
raerlan quitta ses quartiers d'hiver

le i3 redjeb8o4 ( lO février l4o'2),

cnvoj'a de nouveaux ambassadeurs à

Bajazet, et, dans sa marcbe vers

l'Anatolic
,
prit le château de Ke-

mak. Il reçut alors du sulthan , une

réponse pleine de hauteur et de lier-

té : il n'en persista pas moins dans

ses propositions pacifiques, et les lui

transmit pour la dernière fois. Ba-

jazet n'y répondit pas. Avant de

congédier les ambassadeurs de ce

prince , il leur donna le spectacle ef-

frayant de son armée
,

qu'il passa

ou Tcvae : elle était de huit cent mille

hommes , la plupart endurcis à tous

les cUmats. Comme Bajazet occupait

la route de Tokat , Timour prit par le

midi de TAnatolie , épargna les ha-
bitants de Césarée; mais s'empara

de toutes leurs moissons , et arriva

devant Ancyre ou Angoiira
,

qu'il

investit. Il était sur le point de s'en

reudre maître , lorsqu'il fut obligé de

lever le siège
,

pouj" s'opposer au

sulthan, qui, à la tète de quatre cent

mille hommes , venait tomber sur

son arrière-garde. 11 donna le com-
mandement de son aile sauche à son
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fils Chah-Rokh, et à ses petits-fils

Khalil et Houcein ; celui de la droite

à son fils Miran-Chah et à Abou-
bckr , l'un des fils de ce dernier. Il

f)laça au centre son pelit-fils Mo-
lamraed-Sulthan , devant lequel on

portait pour étendard une queue de
cheval rougie, surmoulée d'un crois-

sant, et qui avait sous finies prin-.

ces Pir-lNIohammed , Omar , Iskan-

der, etc. Il adjoignit à tous ces

mirzas, les plus habiles de ses géné-

raux ; fortifia son front d'une ligne

d'éléphants qu'il avait amenés de
l'Inde , et qui portaient des tours, du
haut desquelles des soldats lançaient

dos traits et des feux grégeois , et se

mit à la tête du corps de réserve.

Bajazet occupait le centre de son ar-

mée , avec ses enfants , Mousa ^ Isa

et Moustafa. Son aile gauche était

commandée par son lils Soliman

Tchelebi , et sa droite par le rené-

gat Pesirlas, despote de Servie , dont

il avait épousé la sœur. Sa réserve

était sous les ordres de Mahomet , le

plus sage de ses fils. La charge sonna

à dix heures du matin, le 19 ou le

27 dzoulkadah 804 ( 18 ou 26 juin

1402 ), suivant les historiens orien-

taux, ou le 28 juillet, suivant les

Grecs. Les Othomans, épuisés de fa-

tigue et de soif, résistèrent en vaiu

à l'impétuosité des Tartares : leurs

ailes plièrent bientôt ; la mort de
Pesirlas , la défection d'une par-

tie des troupes de Bajazet, qui pas-

sèrent dans l'armée de Tamerlan ,1a

disparition de Moustafa , l'un de ses

fils , la fuite de trois autres , complé-

tèrent la déroute. Bajazet
_,
posté sur

une éminence, et déployant une va-

leur inutile , combattit en désespéré,

jusqu'à ce que se voyant attaqué par

Timour en personne , et entouré

d'ennemis, il profita dos ténèbres de

la nuit iiour leur échaiiner. Arrête]10l ipper.
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4ans sa fuite {Foy. Mahmoud-Sul-
than-Khjvn ), il tut amène au camp
des Tartares

,
pieds et raaius liés.

Tamerlan allait se mettre au lit
,

lorsqu'on lui présenta cet illustre

prisonnier. Il vint au-devant de lui

,

fOrdonna qu'on brisât ses l'ers , le fit

f
asseoir sur son tapis, et s'entretint

familièrement avec lui. On prétend

qu'il ne put s'empêcher de rue en le

voyant , non pour l'insulter , comme
le croyait Bajazet, mais pour lui

faire remarquer la bizarrerie de la

fortune
,
qui avait mis les destinées

du monde entre les mains d'un bor-

gne et d'un boiteux. Ensuite il le con-

sola de la disgrâce qu'il s'était atti-

rée par sou obstination , lui témoi-

gna les plus grands égards, lui don-
na une tente particulière et lui ren-

dit son fils Mousa , qui avait été fait

prisonnier. On a fort exagéré l'his-

toire de la cage de fer , sa forme
,

son usage, ainsi que les humiliations

et les mauvais traitements dont le

vainqueur accabla le malheureux
sultlian. Après avoir lu ce qu'ont

écrit à ce sujet plusieurs auteurs

orientaux , nous sommes persuadés

qu'on ne doit pas entièrement rejeter

ce fait, mais qu'il ne faut l'admettre

qu'avec des modifications. Ou a vu

que Tamerlan, loin de se piquer de

générosité envers les princes vaincus,

les poursuivait à toute outrance , et

condamnait ordinairement à mort
ceux que le sort mettait en son pou-
voir. Toutefois il crut avoir des rai-

sons de ménager Bajazet avant et

après sa victoire : il promit de lui

rendre ses états. Mais le farou-

che orgueil du sulthan , ses mena-
ces , ses accès de fureur , obli-

gèrent son vainqueur à le resserrer

plus étroitement , et à le faire voya-
ger probablement dans un chariot

grillé. D'ailleurs les bons procédés
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de Timoiir ne se démentirent pas ; et

lorsqu'au bout d'un an , le chagrin

eut causé à Bajazet la maladie dont
il mourut, on lefit restera Ak-Schehr,
où les médecins les plus habdes furent

chargés de le soigner. La victoire

d'Ancyre , dont Tamerlan envoya la

relation dans toutes les provinces de
son empire ,lui soumit l'Asie Mineu-
re entière. Il trouva dans Brousse les

femmes et une partie des trésors de
Bajazet : il y mit en liberté plusieurs

Français que ce sulthan y gardait

prisonniers depuis la bataille de ^fi-

copolis. Il congédia deux ambassa-
deurs qu'Henri III, roi de Castille

,

lui avait envoyés; leur remit plusieurs

princesses espagnoles, qui étaient cap-

tives, et les lit accompagner par
un musulman , auquel il donna des

lettres de créance pour le monar-
que castillan. Mécontent de l'empe-

reur de Constantinople et des Génois

établis à Fera , il exigea d'eux un tri-

but, pour les punir d'avoir manqué
au traité par lequel ils s'étaient en-

gagés à ne point fournir aux Turcs les

moyens de passer d'Europe en Asie,

et à ne pas donner asile aux fugitifs.

Timour séjourna un mois à Koutayeh,-

et V célébra ses triomphes par des fê-

tes brillantes , tandis que ses troupes

dévastaient l'Anatolie jusqu'aux ri-

ves du Bosphore. Les richesses que
renfermait la ville de Smyrne et le

désir de se venger des Grecs , le dé-

terminèrent à assiéger cette place
,

qui avait résisté sept ans aux armes

de Bajazet. Il la prit d'assaut, en

quinze jours, à la fin de djoumadi i
^'".

8o5 (fin décembre i4o'i), malgré

la bravoure du grand-maître de St.-

Jean de Jérusalem , Philibert dé
Naillac , et de ses chevaliers. La
ville fut pillée, rasée entièrement; el

tous les habitants qui ne purent pas se

sauver par mer , furent massacrés.
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Timour reçut alors des ambassadeurs

de Soliman et d'Isa, fds de Bajazet.

Il agréa leurs hommages et confirma

le premier dans la souveraineté de la

Turquie d'Europe. Il reçut aussi

les soumissions du gouverneur de l'iie

Scio. Ayant appris la mort de Baja-

zet, ildonnadeslai'mes à sa mémoire,

rendit la liberté à son fils Mousa,
lui fournit les moyens de conduire

honorablement le corps de son père

à Brousse, oùétaient les tombeaux de

ses ancêtres , et l'établit souverain

tributaire delà Turquie d'Asie. Quel-

ques jours après, Tamerlan eut la

douleur de perdre son petit-fils , son

héritier présomptif, Moliammed-Sul-

than
,

j)rincc déjtà célèbre par ses

talents et ses exploits, qui mourut à

Cara-Hissar, daus sa vingt-neuvième

année. La cour et l'armée partagè-

rent le deuil de l'empereur. On brisa

le tambour d'airain du jeune mirza
,

et l'on ne monta ni chevaux blancs

ni gris. L'arrivée d'une ambassadedu
siilthan d'Egypte

,
qui se reconnais-

sait vassal de Timour , avait séché

ses larmes. La vue des deux enfants

de son petit-fils les (it couler de nou-

veau, sans exciter toutefois, dans

son amc , aucun remords sur les

maux dont il avait allligé l'huma-

nité, aucuns mouvements de pitié sur

les innombrables familles qu'il avait

privées de leurs pères ou de leurs en-

fants. Maître de l'Asie- Mineure
,

vainqueur des Turkomans et des

Tarîares noirs, qu'il incorpora dans

son armée , Tamerlan donne à son

petit-fils Abou-Bekr , le gouverne-

ment de Baghdad , le charge de re-

bâtir cette ville, et rentre en Géorgie,

pour punir le roi George qui , au

lieu dese rendre en personne au camp
impérial , y avait envoyé son frère

Constantin. Des flots de sang coulent

encore dans ce malheureux pnys.
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Les églises, les monastères , sont ren-

versés ; sept cents villages sont ruinés.

Enfin Tamerlan paraît las de tuer et

de détruire : il accorde la paix au roi

de Géorgie , moyennant un tribut

annuel. Il fait rebâtir Ba'dacan,[ville

de])uis long-temps abandonnée , et va
passer l'hiver à Carabagh avec son

armée, sous des cabanes de paille.

11 y reçoit les hommages et les com-
pliments de condoléance de plusieurs

princes, et de l'imam Bereké, son

ami ,.dont la mort renouvelle bientôt

ses douleurs. Après avoir traversé

l'Araxe et donné au mirza Omar,
son petit-fils , l'investiture de la

Perse occidentale , et des autres pro-

vinces qui avaient formé autrefois

l'empire de Houlagou, il arrive, en

raoharrem 807 (
juillet i4o4),

dans sa résidence impériale
,

qu'il

avait quittée depuis sept ans • il y
visite les mosquées , les collèges , les

hôpitaux bâtis pendant son absence,

donnedes audiences publiques où tous

ses sujets sont admis à lui présenter

leurs requêtes et leurs plaintes , et

fait pendre deux magistrats concus-

sionnaires. Il reçoit une nouvelle am-

bassade du roi de Castille qui , entre

autres présents , lui envoyait des

tapisseries à personnages , auprès '

desquels les chefs-d'œuvre du pein-

tre Many auraient paru difformes.

( rof. ManÈs). Il employa les plus

habiles ouvriers de la Perse et de la

Svrie , à la construction d'un magni-

fique palais dont les murs intérieurs

furent revêtus de mosaïques et de

porcelaine. Rien ne manquait à la

gloire et à la prospérité de Timour:

en Egvpte et dans la plus grande

partie de l'Asie , son nom, craint et

respecté , était gravé sur les mon-

naies, préconisé dans les mosquées.

Mais depuis long-temps il méditait une

conquête plus importante, celle delà
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Illiine, sur laquelle il élevait des pré-

eu ions comme allie à la famille de

DjciigliyzAlian, dout les descendams

m avaient e'ic cliasse's en 1 368 ( f^.

louNG-woTT ). Deux ambassades

^u'il avait envoyées au fondateur

[le la dynastie des Ming, en i388

pt 1 390 , le tribut ou plutôt les prë-

scntsdechevaux et de chameaux qu'il

lui lit offrir , et même une lettre dont

on trouve la traduction dans le tome

XIV àes Mémoires sur les Chinois ,

et dont le style louangeur, soumis et

respectueux contraste singulièrement

avec le ton habituel et la brillante

jiosilion du monarque tartane; ne

peuvent être regardés que comme
des stratagèmes dont il usa pour

éloigner la défiance de l'empereur

de la Chine , sur ses projets ul-

térieurs. Mais il avait besoin de

ménager les chefs tartares
,

qui
,

dans l'expédition précédente, avaient

témoigné des mécontentements. Il

convoqua donc une diète générale

,

qui s'ouvrit par des fêtes magniti-

ques ^ auxquelles donnèrent lieu les

noces de six des mirzas ses petits-

fds. Elles durèrent deuxmoisentiers,

et il y admit les ambassadeurs d'E-

gypte et de Castille. Lorsqu'il eut

,

par ce moyen , disposé favorable

ment ses émirs à seconder ses pro-

jets , il les harangua, etaficctantune

extrême douleur d'avoir répandu tant

de sang musulman, il exhorta ses guer-

riers, coupables du même délit, à l'ex-

pier en allant se purifier dans le sang

des Chinois idolâtres , et en élevant

des mosquées sur les ruines de leurs

temples. Son enthousiasme entraîna

les émirs : ou mit la plus grande ac-

tivité aux préparatifs j on forma un

corps de deux cent mille cavaliers

choisis, commandés par les chefs les

plus habiles ; et l'ardeur fut si gran-

de qu'on n'attendit pas le prin-
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temps (5). Le ^3 djoumadi i'^'^. 807
( 27 nov. i4o4), Tamerlan sortit

])Our la dernière fois de Samarkand
,

oîf il avait pris à peine cinq mois de
repos. La terreétaitcouvertede neige.

Plusieurs de ses chevaux et de ses sol

dats périrent de froid. Il ne laissa pas
de continuer sa marche , traversa le

Sihoun sur la glace, et arriva , le

12 redjeb , à Otrar. De sinistres

présages annoncèrent sa fin pro-

chaine. Une fièvi'e violente l'obligea

de s'arrêter dans cette ville, et il y
mourut le 17 chaban 80

-j
(18 février

i4o5 ), âgé de soixante- onze ans

(soixante-neufannées solaires) , après

en avoir régné trente-six. Tamerlan
n'avait eu que quatre fîls^ dont les

deux aînés, Gaïath-eddyn Moham-
med Djihanghir , et Moezz-cddyn

Omar - Cheikh , moururent avant

lui. Mohammed-Sulthan, l'aîné des

deux fils du premier , étant mort
aussi ; ce fut le puîné , Pir Moham
med Djihanghir,que son aïeul, avant

d'expirer , déclara héritier de l'em-

pire , dout il avait démembré pré-

cédemment plusieurs vastes provni-

ces, poiir en former des apanages

en faveur de Chah-Rokh , le plus

jeune de ses fils , et des enfants de

ses fils Omai'-Cheikh et Moezz-eddyn

Miran-Chah.Il montra beaucoup de

résignation et de piété dans ses der-

niers moments , donna de sages avis

aux princes de sa famille qui étaient

auprès de lui, et regretta de ne pouvoir

embrasser le mirza Chah-Rokh. A
sa mort , il laissa trentesix lils

,

(5} Le bruit de ce formidable armement elait

])arvenu à la Chine, où le successeur de l'erupe-

i-eur Houng-wouavait prisloutes les mesures néces-

saires de défense , lorsqu'il v apprit la mort de Ta-
merlan. Il ne laissa pas d'envoyer, deux ans après,

un sceau, de l'argent et des soieries qu'il fit offrir

sur le tombeau du conquérant, comme un téinoi-

guage de sa considération pour le gendre des Yuen
;

et cependant le monarque chinois était le fils du'
prince qui avait chassé cetls dynastie mongole.
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petits -fils et arrière petits - fils vi-

A ants , ainsi que dix-sept priiices-

ces : mais cette nombreuse postérité,

loin de contribuer à l'alTermissemAit

de la puissance qu'il avait fondée
,

fut la principale cause de sa ruine.

La vaste monarchie de Tamerlan

eut le sort de tous les empires éta-

blis par la violence et l'injustice.

Son testament ne fut pas respec-

té. L'ambition arma ses petits-fils

et ses principaux capitaiues les

uns contre les autres. Le mirza Kha-

lil disputa le trône à son cousin Pir-

Mohammed-Djihangliir, qui périt à

Balkli par la main d'un traître. Les

contrées, subjuguées par Timour,à

l'ouest du Tigre, au nord de l'Araxe,

au sud et à l'est du Sihoun , recou-

vrèrent leur indépendance ( V. Cara-

YousouF, ]\IiaAN-CHAH,et ausuppl.

Ahmed-Djelair ). Mais la sagesse et

les vertus pacifiques de son fils Cliah-

Rokh retinrent encore pour nu siècle,

sous la domination des Timourides

,

Id Perse entière , la Transoxane et

les provinces septentrionales de l'In-

doustan ( Voy. Chah-Rokh , VII ,

et aux suppl. ). Enfin , lorsque de

nouvelles dissentions , survenues en-

tre les successeurs de ce dernier

prince ( Voyez u l o u g h-B e i g
^

MoUAMMF.D-MlRZA Ct ÂBOC-SAiD
) ,

eurent facilité aaxTurkomans et aux

Ousbcks {Voy. Ouzoun - Haça?< et

ScHAiBEK ) les moyens d'enlever la

Perse et la Transoxane aux descen-

dants de Tamerlan ; un de ceux-ci

pénétra plus avant dans l'Inde, et y
fonda l'empire Moghol ou Mongol,

ainsi nomraéde la nation à laquelle ap-

partenaitson fondateur (/^^Babour);

rmpirequi , aprèsavoir subsisté deux

siècles avec gloire {Voy. Akhbar et

Aureng-Zeib ) , a déchu rapidement

de nos jours (/^o). Mohammed XIII

et XI

V

, ct Chah-Alem) , et n'existe
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plus que dans un fantôme de souve-J

rain qui siège encore sur un trône à]
Dehiy

,
protégé et pensionné par lesj

Anglais. S'il faut en croire les histo-

riens persans qui ont parlé de Ta-

merlan , ce prince fut le modèle des

rois et des conquérants ; et nul n'é-j

gala son courage, ses talents, se

vertus et ses exploits. Ceux qui ne

lui font pas un mérite de ses cruaui

tés , croient que Dieu les lui a par-'

données avant sa mort. Un auteur]

arabe, qui, seul, semble s'être atta-j

ché à le décrier , nous en a tracé!

néanmoins le portrait suivant : Ti-j

mour avait la taille haute, la tètej

grosse, le front grand, le teint blanc

et coloré , la physionomie ouverte ,i

les traits réguhers , la barbe longue

la voix forte et claire. Il était devenu

accidentellement boiteux et manchot
du côtédroit. Il joignait à beaucoup!

de fermeté d'esprit, une constance

inébranlable , une grande pénétra-

tion , un jugement sain, et une égalité

d'aine qui ne se démentit jamais^

Sobre , actif , intrépide ,
^

lant , robuste, infatigable , il détes-

tait le mensonge; il estimait la bra-

voure comme la qualité la plus essen-

tielle, la récompensait libéralement

dans ses soldats; et comme il leur

donnait lui-même rcsemplc du cou-

rage , il savait à-la-fois s'en faire

craindre, aimer et respecter. Le mê-

me historien lui reproche d'avoir

préféré le code de Djenghyz Khan à

la loi de Mahomet. Le père Gatrou

croit que Tamerlan penchait pour

le christianisme; d'Hcrbelot pense

qu'il favorisait l'islamisme; et Vol-

taire avance qu'il admettait la tolé-

rance universelle pour toutes les re-

ligions. Ces diverses opinions sont

plus ou moins erronées. Timour

suivait le code civil et militaire de

Djengliyz-khaii, auquel il ne paraît
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pas qu'il ait fait de notables cliange-

ments : mais on ne peut douter qu'il

n'ait e'tc véritablement soumis à la

doctrine du Coran
,
puisqu'il l'intro-

duisit dans ses états , suivant une

lettre de son lils Cbah-Rokli à l'em-

pereur de la Chine (6). Cependant

comme il suivait la secte d'Aly ou des

Cliyites, et qu'il faisait la ç:;uerre au

souverain de l'empire Othoraan et au

sultban d'Egypte
,
qui professaient

I les sectes musulmanes orthodoxes
;

l'ignorance où l'on était alors en

lîurope sur les mœurs , les usages et

les religions de l'Orient , et quelques

j

relations de Tamerlan avec des prin-

j
ces chrétiens , relations où la politi-

que n'eut guère plus de part que la

religion , firent croire qu'un monar-

que qui se montrait l'ennemi des

Mahométans , devait être l'ami , le

protecteur du christianisme. Le seul

récit de ses cruautés en Géorgie eût

prouvé le contraire, dans un siècle où

les moyens de communication entre

les divers peuples auraient été plus

I
faciles. Timour aftèctait même un

grand zèle pour l'islamisme , une at-

I tcntion scrupuleuse à en observer les

ir prcceptes.il était toujours entouré de

I

cheikhs, de mollahs, visitait les saints

(

personnages, les pieux solitaires, et té-

\
raoiguait partout beaucoup de respect

I pour les ministres de la religion et

pour les descendants du prophète. Il

tic manquait jamais , à la veille d'un

combat, d'ordonner des prières pu-
bliques

, et il passait lui-même près-

(6) L'asserlion Ae Chali-Rokh ne doit pas être
prise rigoureusement à la lettre. Avant Tamerlan,
plusieurs khans Mongols , tant du Kaplcbak et de

' k» Perse, que du Djagatai , ayant embrasse' l'isla-

niisme, l'avaient introduit dans leurs états. Mais
il est probable que tous leurs sujets n'avaient pas

;
intitc leur exemple, et tpte ce ne fut qu'après la

-union de ces trois empires sous la puissance de
' Tamerlau

,
que le inalioinétismc fut généralement

et solidement établi parmi les Tarïares Mongols , à
l'e^crptlon de ceux <pii, fbasses de la Cliiue, ctu-
tiuuèrcnt d'babiter les contrées voisines.

XLIV.
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que toute la nuit en oraisons et en

méditation , la face prosternée contre

terre , dans un coin de sa tente.

C'est à sa conduite exemplaire , c'est

à sa réputation de sainteté
,
que

les histoi'icns musulmans attribuent

ses triomphes sur Bajazet , dont

la morale et la religion étaient fort

relâchées. Des prédictions favora-

bles annonçaient ordinairement les

entreprises de Timour. Soit qu'ii

eût la faiblesse de croire aux sciences

occultes, soit qu'il feignît d'y ajou-

ter foi, il semblait attacher beau-

coup d'importance à ces prophéties

,

qu'il jugeaitutilesàl'accomplissement

de ses desseins. On le regardait et il

se regardait probablement lui-même

comme un instrument dont Dieu se

servait pour châtier les tyrans , les

princes injustes, et lesnations Musul-

manes qui s'abandonnaient à la dis-

solution et à l'impiété. On l'appelait

Mouej'd min - ind'illah ( l'invisible

par la grâce de Dieu ). On disait

qu'une liuuière céleste se reposait sur

ses épaules , loi'squ'il livrait bataille

à ses ennemis. Aussi ses entreprises

passaient-elles pour des inspirations

d'en haut , et ses actes d'inhumanité'

pour des décrets de la Providence.

Il n'est donc pas étonnant qu'imbu

de ces idées , Timour , à l'exemple

de Djenghyz-Khan , ait aspiré à la

monarchie universelle : c'était sou

unique passion. La terre , disait-il ,

ne doit avoir qu'un maître , comme
il nj- a qu'un Dieu dans le ciel: et

qu'est - ce que la terre avec tous

ses habitants pour l'ambition d'un

grand prince ? Il était intimement

persuadé que des états déchirés par

les dissensions intestines , des peuples

écrasés par un gouvernement oppres-

sif, ne pouvaient être heureux qu'en

pa.ssant sous sa domination. Mais les

obstacles , la résistance irritèrent son

5i
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caractère naturellement irascible , et

le rendirent cruel. Tel fut le principe

de son insatiable ambition ; telles fu-

rent les causes de ses continuelles et

sanglantes guerres, de ses longues dé-

vastations , de ses massacres épou-

vantables. 11 faut en conclure que si

Tamerlau fut un grand guerrier , un

conquérant fameux , il fut aussi un

très-mauvais roi ; car il est douteux

que le but qu'il se proposait ait été

souvent atteint. Son gouvernement
,

à la vérité , était ferme et vigoureux;

mais son plan d'administration fut

vicieux. Les divers commandants
qu'il établissait dans les pays con-

quis, étaient en même temps olîîciers

de justice et receveurs des deniers

publics. Cette étrange cumulatiou

donnait lieu aux abus les plus criants.

Tamerlan croyait y obvier en pla-

çant auprès de chacun de ces fonc-

tionnaires un kotoul ou successeur ,

qui n'en était véritablement que l'es-

pion et le délateur. Mais un pareil

système de politique , en instruisant

le souverain de tout ce qui se passait

dans ses états, devait l'exposer à

commettre un grand nombre d'injus-

tices. Il les réparait souvent par sa

sévérité : il eût mieux valu les em-
jiccher par sa prévoyance. Le mal

était cependant moins grand qu'il ne

l'aurait été sous un prince moins

éclairé. Quels désordres d'ailleurs ne

devait pas entraîner son excessive

libéralité pour les braves , lorsqu'il

accordait , à eux et à leurs descen-

dants jusqu'à la septième génération

,

le singulier et dangereux privilège de

ne pouvoir être poursuivis pour au-

cun crime, à moins de 1 avoir commis
neuffois?Timourne joignait donc pas,

au talent de subjuguer les hommes,
comme le dit son panégyriste, l'art

de les rendre heureux : rfl'roi de ses

("nneiuis , idole de ses so'dats , on
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peut douter qu'il ait été le père de
ses peuples. Toutefois , il transporta

dans la Transoxane les trésors de la

Perse, de l'Indoustan , de la Syrie et

de l'Asie-Mineure. Samarkand , où

il tenait une cour brillante, fut, sous

son règne, la ville la plus florissante

de l'Orient. Il y attirait les savants
,

les gens de lettres , les artistes les

plus célèbres. Il leur accordait une

généreuse protection , s'entretenait

familièrement avec les premiers , et

employait les seconds aux embellisse-

ments de sa capitale et de la ville de

Kesch , où il était né. Mais hors de

la Transoxane, on ne cite que les

places et les monuments qu'il a dé-

truits , et fort peu de ceux qu'il a fon-

dés. Les Tartares même de cette con-

trée, qu'il enrichit pour la première

fois , sont bientôt après devenus aussi

pauvresqu'auparavant. Timour, dans

la vie privée , n'était plus le farouche

conquérant , le fléau de l'humanité
j

il déposait l'orgueil du trône , et se

montrait sensible à l'amitié, à la re-

connaissance , à tous les sentiments

de la nature. Constant dans ses affec-

tions , il consei'va la plupart de ses

ministres, de ses capitaines, jusqu'à

leur mort , et transmit à leurs en-

fants les charges et les dignités dont

ils avaient été revêtus. 11 ne pa-

raît pas qu'abusant des délices du

harem , il y ait rassemblé ce grand

nombre de concubines
,

qui forme

une partie du faste des monarques

de l'Orient. 11 avait quelques épouses

légitimes , toutes iilles de rois ou

de grands seigneurs. L'une d'elles,

selon les auteurs chinois, avait pour^
père le dernier empereur de la Chi-

ne , de la dynastie mongole ou des

Ynen. Il leur témoignait des égards,

de la confiance , et les laissait

jouir de beaucoup de liberté . de

considération et de crédit. .Limais
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les plaisirs ne le détournaient de ses

devoirs. Un bon prince, disait-il,

n a jamais assez de temps pour ré-

gner et pour travailler au bonheur

des sujets que le Tout-puissant lui a

confiés comme un dépôt sacré.

J'en ferai ma principale occupa-

tion, pour qu'au jour du jugement

dernier , les pauvres ne tirent pas

le pan de ma robe , en criant ven-

geance contre moi. Il ne connaissait

d'antres délassements que la chasse

et le jeu d'échecs
,
qu'il avait per-

fectionné et compliqué , afin de se re-

présenter plus fidèlement les évolu-

tions des soldats , et d'occuper son

esprit d'une manière plus intéressan-

te et plus confonne à sa passion do-

minante. Il ne voulait point qu'on se

permît en sa présence des bouffon-

neries triviales , ni qu'on s'entretînt

de brigandages , de meurtres et de

viols ; mais il aimait à entendre la

vérité , et n'était point ennemi de la

bonne plaisanterie. Un jour qu'il

était au bain avec plusieurs seigneurs,

il proposa pour divertissement d'es-

timer ce que valait chacun des assis-

tants. Un poète(Ahmed Kermani , ou

Baba Sawdai) qui se trouvait au nom-

bre des courtisans, fut chargé du rôle

d'appréciateur,dont il s'acquitta avec

beaucoup d'esprit. Et moi, dit Ta-

mcrlan

,

combien w/estimerais-tu?—
Trente-cinq aspres, répondit le pri-

seur. Comment! reprit le monar-

que, c'est ce que vaut la serviette

que j'ai autour de moi. — C'est

aussi à cause de la serviette , répli-

qua le poète, que je vous ai mis à

ce prix. Loin de s'offenser de cette

plaisanterie, Tamerlan fit an rail-

leur un présent considérable. La
plupart des princes de l'Orient cul-

tivent la poésie :Timour ne leur res-

semblait pas. Dans sa première es.-

jiédition contre Baghdad , il reçut
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une pièce de vers que le .sulthau

Ahmed-Djelaïr lui «dressa pour le

détourner de son entreprise. Plût à
Dieu , s'écria-t-il

,
que j'eusse ap-

pris à composer des vers
,
pour ré-

pondre sur le même ton au sultkan
de Baghdad ! Il fut obligé de char-
ger de sa réponse son fils Miran-chah.
Le sceau et les monna ies de ce conqué-
rant portaient trois cercles rangés

ainsi «0°
, avec cette devise : Rasti

Rusti ( vérité , salut ). La devise a
quelque rapport avec le 38'=. verset

de l'évangile selon saint Jean : quant
aux trois cercles,ilsnepouvaientsigni-

fier , comme ou l'a dit
,
que Tamerlan

était maître des trois parties du mon-
de, puisqu'il ne possédait pas même
l'Asie entière; mais plutôt que sa

domination s'étendait sur trois cli-

mats (6). Le corps de Timour, em-
baumé

, renfermé dans un cercueil

d'ébène, avait été inhumé à Samar-
kand , sous un dôme magnifique,

dans le même tombeau que l'iinam

Bereké, suivant ses intentions , ajin,

disait-il , qu'au jour du jugement ,

mes mains suppliantes implorant
l'assistance d'un intercesseur, puis-

sent tenir la robe de cet enfant
du prophète. Trois siècles après

,

cette sépulture fut violée par un au-

tre conquérant plus avide , aussi

cruel , mais moins célèbre , moins
habile , et surtout moins pieux. Na-
dir-Chah , roi de Perse, se trouvant

à Bokhara , et ayant su que la pier-

re sépulcrale de Timour passait pour
un objet curieux (7) , ordonna de la

(6) Les géographes orientaux divisent la terre en
sept climats ou zones qui s'étendent du nord ausud.
I/empire de Tamerlan pouvait Lien comprendre la

plus grande partie des régions situées en Asie, sous
les 3«.

, 4"^. et 5«. climats.

(7) .Suivant Ahdoul-Kcrym {J'oyage de l'Inde à
la Mekke, traduit par Laiiglè.s, in-i8, page 48 ),
an prétend que c'était un bezoard , matière que
les orientaux rangent an nombre des pierres pré-
cieuses ( Voy. TeifASCHY ) : c'était peut-être une
table formée d'un grand nombre de bexoard".
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transporter à Mcscliclul , avec les

portes d'airain du colle'ge annexe au

tombeau : mais en la levant ou la cassa

eu quatre morceaux, que Nadir fit ren-

voyer à Samarkand {V. Nadir). La
vie de Taraerlan a exercé la plume

de plusieurs e'crivains. L'histoire la

plus complète et la plus exacte de

cet homme extraordinaire
,
quoique

commandée par un de ses petit-fils

,

est celle que Cheryf-eddyn Aly de

Yezd a écrite en persan , sous le titre

de ZaJ'ar ou Dliafa-Nameh ( le livre

de la victoire ) , et dont la traduction

française
,
par Fr. Petisde La Croix,

est intitulée : Histoire de Timur
Bec, etc. Ou ne peut reprocher à

l'auteur persan , que d'avoir conti-

nuellement encense son héros , et

d'avoir loué jusqu'à ses cruautés et

ses violations du droit des gens ( F.

CHERlF-EDDYNetPETlS DE LaCu01X\
Celte histoire a été copiée et abré-

gée par Mir-Khond, Khondemir et

les autres historiens persans. Celle

qu'Ahmed ibn Arab-Chah a donnée

en arabe , ne mérite pas le même re-

proche. Syrien, et sujet du sulthan

d'Egypte , l'auteur n'a vu dans Ta-

mcrlan qu'un eunemi, qu'un héréti-

que, que le dévastateur de sa patrie,

l'incendiaire de Damas: et dans son

zèle religieux et patriotique , il ne le

traite que de monstre , de tyran , de

lléau du genre humain, et semble

prendre à lâche de l'avilir et de le

décrier. Si son emportement est

louable , sa AJ^éracité ne peut être

que suspecte. Cet ouvrage a été mis
en français, par Vatlier, sous ce

litre : Histoire du f^rand Tanicr-

îan , traduite de l'arabe , du (ils de

Gueraspe , Paris , i658 , in-4''. , et

par Manger, en latin ( Foj. Arab-
Chah ).Nezmv Zadeh Efendy a écrit

en turc nnc Histoire de Timour ,im-

priméc à Constanlinople, en 17'^'),
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sous le titre de Tarikli - Timoiir.

Quoique ce soit une version de l'ou-

vrage précédent , elle doit être im-

partiale , à en juger par une histoi-

re de Baglidad, où cet auteur, dans

le peu qu'il dit du conquérant tartare

et de Bayazid , rapporte la maladie

et la mort du sulthan, sans faire

mention de la cage de fer ( P^oj\

Nezmy ). Le poète persan Ahmed
Kermani, est auteur d'une histoire

de Timour , en vers , intitulée : Ti-

mour-Nameh. On a publié une cour-

te histoire de Tamerlan , sous ce ti-

tre : Magni Tamerlani Scythanim
imperatoris f'ita , à Fetro Peron-
dino Pratenseconscripta , Florentia^,

1 553 , iu-80. de 54 pag. Il existe en

espagnol : Historia delgran Tamer-
lan,r relacion delviagc y ennairaci-

on de la anihaxada que Gonzalez
le hizo, etc., en Sevilla, i582, in-ful.;

rare et curieuse. \j Histoire du grand
Tanierlanes, où sont décrites les ren-

contres , batailles , etc. , durant son

règne de l\o à5o ans , tirée des mo-
numents antiques des Arabes , par
Jean du Bec, abbé de INIortemer et

de Ponterou, Lyon, i6o'2 , in-8**.

,

est un ouvrage apocryphe , quoique

l'auteur cite un prétendu Al Hacin,

dont il dit avoir fait traduire le ma-
nuscrit pendant ses voyages au Le-

vant. On a aussi : Timur, vulg'o Ta-

merlanes
,
par J. H. Boeder , Stras-

bourg , i()57, in-4"' ; Portrait du
grand Tamerlan , traduit par Vat-

lier, Paris, i6,58, iu-4''. Sainclyon

a donne une Histoire du grand Ta-
merlan , traduite sur les originauz ,

Paris , 1677, in-12. C'est un tissu de

fables et d'anachronismes. L'auteur y
suppose que Timour a conquis la Chi-

ne et l'Egypte , qu'il protégeait les

(jliréliens , etc. Enfin, le P. Margat,

jésuite , a pul)lié VHistoire de Ta-
merlan , empereur des Mogols . et
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conquérant de l'Asie, Paris, 1739^
a vol. in- 12. Cet ouvrage, générale-

ment mieux écrit , et plus esact que

le précédent , est annoncé comme
le résumé des histoires de Cherif-

eddyn etd'Ibn Arab-Chah, que l'au-

teur paraît avoir eu l'intention

de concilier : mais il contient aussi

un grand nombre de méprises , et

même des épisodes romanesques évi-

demment controuvés , tels que la

conspiration et la mort de Mirza-

Omar-Cheikli, faussement accusé par

une sultliane dont le supplice expia

le crime j le mariage de Miran-Cliah

avec une prétendue régente du royau-

me d'Hormuz ; le couronnement de

Pir -Mohammed Djihanghir à Gol-

conde et à Dehiy, etc. On s'aperçoit^

d'ailleurs, que le P. Margat est ab-

solument étranger au sujet et à la

matière qu'il traite. On crut même,
dans le temps

,
que l'auteur avait eu

l'intention d'y caractériser des traits

et des personnages du règne de Louis

XV , ce qui causa beaucoup de bruit

et fit mettre le livre à l'index. On at-

tribue à Tamerlan un Traité de po-

litique et de tactique, écrit en langue

mongole , et adressé par lui à ses en-

fants , comme une sorte de testament.

Le titre de Mémoires conviendrait

mieux à cet ouvrage , oîj les motifs

et le récit des principales actions de

sa vie se trouvent mêlés à des règles

qu'il trace pour l'administration de
ses vastes états. On y remarque de
sagesmaximes que sa conduite a trop

souvent démenties. Il a été traduit

en persan par Abou-Thaleb al-Hocei-

ny. Cette version , dont le manuscrit

est la seule preuve existante du livre

de Timour, a été publiée eu 1788,
avec des notes

,
par M. White • et

M. Davy y a joint une traduction

anglaise. C'est d'après ces deux ver-

sions que feu Langlès a donné les
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Instituts politiques et militaires de
Tamerlan, avec une Vie de ce con-

quérant, des Notes et des Tables his-

toriques et géographiques , Paris,

1787 , in-S*^. Quoique l'authenticité

de l'origine première de cet ouvrage
ne nous semble pas suflisamment

constatée, nous sommes assez portés

à croire que Timour peutbienen être

l'auteur. Ou y reconnaît le style sec,

dur et impérieux d'un despote de
l'Orient, Un autre fait

,
qui vient à

l'appui de notre opinion , c'est que
deux empereurs de i'Indoustan, is-

sus de Tamerlan, ont écrit, et sans

doute à son exemple , des Com-
mentaires ou Mémoires ( F'oj. Ba-
BouR et Arhbar). Il existe , aux ai--

chives du roj^aume , une Lettre de
Tamerlan , écrite en persan et adres-

sée à Charles VI, roi de France, M.
Silvestre de Sacy , dans un Mémoire
lu à l'Institut , le 3 juillet i8i2 , a

reconnu que cette pièce porte tous

les caractères d'authenticité , malgré
la simplicité du style et des formes

extérieures , malgré la négligence

de l'écriture et l'absence de tous

les ornements employés dans les

correspondances des monarques de
l'Orient : mais ce savant a démontré
que la traduction latinede cette pièce

est rouvraged'unmissionnaire(Jean,

archevêque de Sulthanieh, de l'or-

dre des frères prêcheurs), qui, étant

porteur de la lettre
, y fit des ana-

chronismes et des interpolations

,

afin de s'attirer plus de considéra-

tion et de donner plus d'importance

à la mission dont il se disait chargéj

que cette mission, dont les chroni

ques du temps ont parlé comme d'u-

ne véritable ambassade, n'avait pour

objet ni la politique ni la religion, et

se bornait à une lettre de recomman-

dation sollicitée par celui qui en était

porteur • enfin que la traduction latine
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d'une Lettre du mii-za Miran-CLah

,

jointe aux deux autres pièces, mé-

rite sans doute les mêmes repro-

ches; mais que l'archevêque Jean

en garda piobablemeut l'original

persan, pour s'en faire un titre d'in-

troduction dans quelque autre cour

de l'Europe (8). Le he'ros tartare

aurait dû exercer la verve des poè-

tes dramatiques j cependant nous ne

connaissons que Marloè, qui ait don-

ne' en anglais une tragédie du Grand
Tamerlan , ou le Berger scjthe

y

fonde'e sur l'opinion que l'on avait

alors de l'origine de ce conquérant.

En France, Pradon l'a mis en scè-

ne dans sa tragédie de Tamer-
lan, ou la Mort de Bajazet , le

moins mauvais de ses ouvrages après

Régulas. Ce sujet a été traité aussi

sous le titre de Bajazet I '
. par le

chevalier Paccaroni. Tamerlan
,

opéra en quatre actes
,
par Morel

,

musique de Winîer, a été représenté

à l'Académie royale de musique, en

1802, et remis sur le même théâtre

en i8i5. A

—

t.

TA MI M ou Temym , sixième

prince de la dynastie des Zeïrides

,

Badisides ou Sanhadjides , fut le

successeur de son père Moezz , l'an

453 de l'hég. ( 1061 de J.-C. ),

sur le tronc de l'Afrique , ébranlé

par l'invasion des x\rabes ( foj.

MoEzz ) et par l'insubordination

des grands, qui avaient plongé l'état

dans l'anarchie. Tamim soumit les

(!<) L'auloiir Je cet article a recueilli au» arclii-

vcs (lu minislère des aH'aircs étrangères, et dans

diverses relations de voyages, plusieurs exemi>les

pareils d'impostures diplomatiques , commises

Sar ces inirigaiits, qui s'érigeaient en ambassa-

eurs dans différentes cours de l'Asie , tant pour

satisfaire une \aiue gloriole, que pour jouir de

l'indemnité attachée au titre qu'ils usurpaient. Les

lumières qn<*l"Kurope doit aux progrèj de l'étude

des langues orientales, rendent impossibles aujour-

d'hui ces houleuses supercheries. La tr.iJucllon

chiuoise de la Lettre de Tamerlan à L'empereur
Houng-Wou, citi'c, page 479, t^'-ilessus, dill'èro

peut-être encore plus de l'original que la version

latine de sa lettre à Charles VI.
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villes de Safacas et de Sous; mais

pour réduire Naser ou Nasrowia, qui

s'était emparé de Tunis et de Kai-

rowan , il eut recours à l'une des deux

tribus arabes qui dévastaient l'Afri-

que ; et il dut la victoire aux troupes

qu'il en reçut , non moins qu'à la dé-

fection de l'autre tribu
,
qui abandon-

na les étendards du rebelle le jour de

la bataille. Les drapeaux et les tam-

bours des vaincus furent ,
pour Ta-

mim, l'unique fruit d'une victoire qui

augmenta la puissance de ses enne-

mis. Il parvint néanmoins à rétablir

ses affaires , et reprit Tunis et Kai-

rowan, l'an 458 (1066). Quelque,

temps après , il envoya une flotte et
1

une armée en Sicile , sous les ordres
,

de ses fils Ayoub et Aly, pour s'op-

poser aux progrès des Normands. Ils
1

débarquèrent, l'un à Palerme, l'au-

tre à Girgenti ( Agrigente ) , où ils

réunirent leurs forces. L'alcaïde Aly

•Ibn Nimat , l'un des plus puissants!

émirs de Sicile, jaloux des deux frè-

res , voulut les forcer de remettre à

la voile , et leur livra bataille ; il fut
j

tué, et Ayoub fut proclaméémir : mais

les soldats africains ayant sans cesse

des querelles avec les Musulmans diil

pays, Ayoub et son frère, l'an 461

( io68-g ), évacuèrent la Sicile ,1

qui resta au pouvoir des Francs , à

l'exception d'Enna et de Girgenti;

qu'ils ne prirent que plusieurs années]

après. Un nouveau rebelle , repoussél

de Mahdyah
,

qu'il a.ssiégeait l'anf

466 ( 1073 ), alla s'emparer deKaï-

rowan ,
que Tamim reprit aussitôt.

L'an 481 ( 1088), les Grecs et les!

Chrétiens de Sicile, avec une flotte]

de quatre cents voiles, abordèrentj

dans l'île de Cou.ssira (i), la mirent|

à feu et à sang , et allèrent prendre

(t") Aujourd'hui Panlalaria, et non pas dans l'ilc

de Corse, comme l'ont dit de Guigne» et C-->r-

duuue.
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et brûler Zawila en Afrique. Tamiin,

n'ayant pas de forces disponibles à

leur opposer , acheta lapais au poids

de l'or. Us rendirent la ville , et se

rembarquèrent. Vers ce même temps,

un Turk arrivé en Afrique , à la tête

d'une troupe d'aventuriers , s'empara

de Tripoli, dont il ne fut chassé qu'au

bout de plusieurs années. L'an 4^9
( 1096), Tamim reprit la ville de

Cabes , dont son frère Amrou s'était

rendu maître. Deux ans après , il re-

conquit, sur les Siciliens, les îles de

Djerb et de Kerkeni (2). Après avoir

recouvré encore Tunis et Safacas, oc-

cupés par de nouveaux rebelles , il pa-

raît que Tamim jouit enfin des dou-

ceurs du repos et de la paix pendant

les dei'nières années de son règne,

qui avait duré environ quarante-sept

ans. Il mourut en rcdjeb 5oi (fé-

vrier 1 108), à l'àgc de soixantc-dix-

ueuf ans
;
prince recommandablc ])ar

sou courage, sa libéralité, sa clé-

mence, sa justice, autant que par la

vivacité de son esprit et par son ta-

lent pour la poésie. Il laissa soixante

filles et quarante fils. Il eut pour suc-

cesseur Yahia^, l'un de ceux-ci, dont

le petit -fils , dépouillé de tous ses

états par Roger, roi de Sicile , fut

le dernier prince de la dynastie des

Zcirides ( F. Hagan al SANHAnjv,

au Supplément ). A

—

t.

TAMIMI ( Abou-ThaherMoham-
MED

) , fils de Yousouf de Saragosse

,

composa à Cordoue un Recueil de cin-

quante Mecamatj ou Discoursacadé-

miques , à l'imitation de ceux du célè-

bre Hariri : il en existait un exem-

plaire à la bibliothèque du Vatican

,

parmi les manuscrits de Pierre Du-

val ; et il y est retourne , après

avoir été quelques années à la bi-

bliothèque royale de Paris. Voy. la

(i) Et non pas Harba et Maïorquc, comme l'a

dit de Guignes,
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Bibl. or. d'Asspuiani, tom. i, pag.

588 et le Catal. des man. choisis

à la bibl. du Vatican , et remis aux
commissaires français , imprimé à

Leipzig , en i8o3
, p. 33. M. Sil-

vestre de Sacy, dans sa Chrestoma-

thie, t. m
, p. 194, nous apprend

que le héros de ces discours est

un certain Abou-Habib
;
que l'auteur

met ses récits dans la bouche de Moun-

dar Ben Homara • et qu'Hadji Khalfa

eu faitmention.—Un autreTamimi ou

Témimi de Maroc est auteur d'ime

Histoire de la Mauritanie , ou du Rè-

gne des Maures en Espagne ; elle

se trouve à la biblioth. académiq. de

Leyde, u" 1798. Bombay a traduit

de l'arabe en allemand , une His-

toire anonyme des rois Maures {V.

DoMBAY ). Z.

TAMMEAMEA, roi des îles

Sandwich dans le Grand océan , fut

un de ces hommes doués de la force

d'esprit et du génie nécessaires pour

opérer des changements utiles dans

les habitudes d'un peuple 5
il ne lui

a manqué que d'être né dans un pays

plus vaste pour laisser une grande

renommée. Tammeamca appartenait

à la race des chefs : à l'époque de la

mort de Cook ( 1780) il était déjà

parvenu à l'âge viril; sa bravoure

le distinguait ; il ne prit aucune part

à ce funeste événement. Terriobou ,

roi d'Ovaïhy, la principale île de

l'archipel des Sandwich , ayant

,

quelque temps après, mécontente

les grands de l'état, fut mis à mort.

Le pouvoir suprême fut délégué à

Tammeamea
,
qui bientôt eut occa-

sion d'en faire un usage qui deman-

dait un homme d'un esprit pénétrant.

La paix , conclue en 1785, entre les

nations civilisées qui s'étaient com-

battues sur l'océan Atlantique, allait

apporter de grands changements

chez un peuple à demi-sauvag€, ha-
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bitaiit ([uelqiies îles du Grand océan
au nord de l'ëquateur. De nombreux
navires,- profitant des indications

laisse'es par l'immortel Cook , sur

les profits que devait donner le com-
merce des fourrures e'cliaugées avec

les habitants de la côte nord-ouest de

l'Amérique septentrionale , et trans-

])orte'es ensuite à la Chine
,
parccu-

lurent les parages situés entre les

deux contrées. Les îles Sand^vich , et

notamment Ovaihy , leur oflraient

une excellente relâche pour se poui'-

voir d'eau el de vivres. Plusieurs

marins désertèrent et se fixèrent dans

ces îles. Leur conversation fit con-

cevoir à Tammeamea que la visite

des navires des peuples civilisés

pouvait être avantageuse sous plus

d'un rapport; il accueillit ces étran-

gers , et les prit sous sa protection.

Des chefs inférieurs, dont, en quel-

ques occasions , l'autorité contreba-

lançait la sienne ( car le gouverne-

ment de ces îles odiait des traces du
régime féodal

) , séduits par raj)pàt

des richesses en armes et autres ob-

jets que renfermaient les vaisseaux
,

formèrent plusieurs fois des complots

pour s'en emparer et massacrer les

équipages : quelques-uns de ces cruels

desseins réussirent. Tarameamea
,

qui comprenait que cette conduite

cloignerait les étrangers de son île ,

ouqu'e lie attirerait sur son peuple de

cruelles représailles , lit souvent

échouer les projets sanguinaires des

autres chefs. Ayant fini par acquérir

un pouvoir souverain , il put répon-

dre aux étrangers de leur sûreté dans

ses états. Lorsque Vancouver visija

Ovaïhy , Tammeamea
,

qui n'était

pas encore parvenu à ce degré d'au-

torité
,

jiensa que
,
pour préserver

son peuple des mauvais traitements

que lui avaient fait éprouver quelques

navigateurs , il convenait de se met-

TAIVI

tie sous la protection d'un prince

puissant. En conséquence , dans une

des relâches du navigateur anglais
,

il se reconnut, ainsi que son peuple
,

en février 1794? sujet du roi delà

Grande-Bretagne. Tous les chefs

avaient assisté à la délibération ; il

fut convenu que le monarque étran-

ger ne se mêlerait en rien du gou-

vernement intérieur de l'île: ainsi sa

souveraineté se bornait à un droit de

protection. Cependant
,
pdur prix de

sa soumission, Tammeamea s'était

fait construire
,
par les charpentiers

de \ ancouver, une jolie goélette. Ce
bâtiment devint un modèle pour en

construire de pareilles. Tammeamea
eut une flotille ; il l'employa pour

conquérir d'autres îles de l'archipel

des Sandwich. Plus tard, il arma
un navire , monté eu partie par des

matelots ses sujets , le chargea de

bois de sandal et de nacre de perle

,

et l'expédia pour Canton. Le bâti-

ment
,
qui était commandé par un

capitaine américain , ne fut pas ad-

mis par les Chinois
,
parce que ce

peuple , esclave des formalités , ne

connaissait pas le pavillon qui se

présentait pour la première fois. En
effet , Tarameamea n'avait pas adop-

té la bannière britannique ; il en

avait pris une particulière. ISe négli-

geant aucune occasion d'introduire

parmi son peuj)Ic les arts utiles des

peuples d'Europe
;,

il accueillait les

artisans de tous les genres , et les

encourageait à former des élèves. 11

sentait tout ce qui manquait à ses

compatriotes , et regrettait de n'a-

voir pas les moyens de les faire par-

venir au degré d'instruction auquel il
1

desirait les voir arriver. Du reste il

avait établi parmi eux une police

très-sévère. On jouissait, dans les îles

Sandwich , de la même sûreté que

chez les peuples les plus civilisés.
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Sachaut que ces mêmes nations eu-

valiissent quelquefois les e'tats de

voisins faibles, il conçut de vives

alarmes en 1816, lorsqu'un capi-

taine américain lui raconta que plu-

sieurs navires russes parcouraient

le Grand océan , et devaient venir

aux îles Sandwich pour s'en empa-
rer. Il fit aussitôt construire un fort

à l'îlede Vahou ; et, lorsque l'on vit

en mer le pavillon russe, il rassem-

bla autour de lui quatre mille hom-
mes sous les armes. Ayant reconnu

que le Rurik, commande' par M. de

Kotzebue , ne voyageait qu'avec des

intentions pacifiques , il le reçut

amicalement et lui fît fournir tout ce

dont il avait besoin, disant qu'il

éprouvait une vive satisfaction à

rendre service à une expédition de

découvertes. Parmi les présents que

les Russes lui firent, les plus agréa-

bles pour lui furent deux mortiers

et une certaine quantité de bom-
bes. Tammcamea avait , à Ovaïhy

,

un fort garni de plusieurs pièces

de canon ^ son commerce avec les

Européens lui avait procuré un tré-

sor de cinq cent mille piastres for-

tes en espèces , beaucoup de mar-
chandises et quelques navires mar-
chands complètement gréés : riches-

ses extraordinaires, si l'on considère

qu'à l'époque de la première relâche

de Vancouvei' , en i ^gS , Tammea-
mea vint lui-même trouver ce navi-

gateur, pour échanger des bananes
et des cochons contre des clous.

Tammeamea mourut à Ovaïhy^ au
mois de mars i8ig , après une ma-
ladie de quelques jours. Quand il

seutit approcher sa fiu, il fit rassem-

bler autour de lui les chefs des îles

qui lui étaient soumises^ et les exhor-

ta vivement à maintenir les institu-

tions qu'il avait établies: « C'est aux
>i hommes blancs , dit-il

,
que nous

TAM 489

» sommes redevables de tout ce que

» nous avons acquis de bon. Je vous
)) invite à les respecter, eux et tout

)) ce qu'ils possèdent, et à les laisser

» jouir paisiblement de tout ce que

» je leur ai accordé. » Il nomma en-

suite
,
pour son successeur , Rio-rio

,

son fils aîné. Cependant il craignait

que ce fils ne conservât pas ce qu'il

avait établi. A l'époque de sa mort

,

Tammeamea devait être âgé de
soixante-quinze ans. Les Russes, qui

le virent pour la dernière fois , en

1817 , lui trouvèrent l'air d'un sep-

tuagénaire. Vancouver, qui se sou-

venait de l'avoir vu eu 1779 , se

le rappelait comme un homme d'une

physionomie très - farouche : i! fut

agréablement surpris , en 1798,
d'observer que les années avaient

adouci la férocité des traits de ce

chef , et que sa figure annonçait de

la franchise et de la générosité. Il eut

de fréquentes occasions de reconnaî-

tre son esprit d'ordre et sa sagesse.

Toutes ses questions étaient judicieu-

ses ; rien de ce qui était utile n'é-

chappait à ses remarques. Tammea-
mea avait le talent de se faire obéir:

la tranquilhté de ses états ne fut pas-

troublée pendant sa vie. Il n'avait

pu porter ses l'éformes sur plusieurs

usages de ses compatriotes
,

quoi-

qu'il en connût les vices et l'absur-

dité ; le temps lui manqua pour ef-

fectuer ses projets. On trouve des

détails sur cet homme extraordi-

naire dans les Voyages de Vancou-

ver , dans celui de M. de Kotzebue

,

daus le Voyage pittoresque autour

du monde de M. Choris, et dans

])lusieurs autres relations. Son fils
,.

Rio-rio , venu eu Angleterre avec s»

femme, eu 1824 j,
pour réclamer

l'aide du gouvernement britannique,

ne ]Hit supporter le climat d'une île

si difTérente de la sienne : il mourus
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après quelques mois de séjour; sa

femme était décédée avant lui. Leurs

corps ont été portés à Ovaïhy
,
par

un iDâtiment anglais. E—s.

TANAQUIL, F. Servius-Tul-
Lius et Tarquin-le-Superbe.
TANARA ( Vincent), né à Bo-

logne vers le corameucement du dix-

seplièrae siècle, fut élevé à l'acadé-

mie des Ardenti ( i ) , ou del Porto,
et passa sa jeunesse entre les travaux

de la gueri-e et l'amusement de la

cliasse , qu'il aima passionnément.

Rien n'annonçait en lui le talent de
l'écrivain, lorsqu'adrais à la fami-

liarité du cardinal Sforza , il se sentit

épris de l'amour de l'étude, à la vue

d'une riche bibliothèqTie que ce \\ré-

lat avait rassemblée, et qu'il tenait

généreusement ouverte à ses amis.

Apres la mort de son protecteur,

Tanara , accablé de chagrins domes-
tiques, tâcha de les dissiper en s'oc-

cupant de la composition de «[uelques

ouvrages, dont un seul a été impri-

mé, (l'est un tableau de la vie cham-
]>ètre, dans lequel on peut apprendre

à régler son ménage, lorsqu'on a le

temps et la patience de chercher de

bons conseils au mihcu d'une foule

de détails oiseux. L'Economia did

cittadino in villa (Bologne, i()44i

in-4''.) est divisé en sept livres , dont
chac.ni a un titre particulier, savoir:

le Pain et le Fin ; la Vigne et les

Abeilles .la Basse-cour;\e Potager;
le Verger ; \esChamps ;\a LunecÛc
Soleil. L'édition de 164H contient

un petit supplément sur les (iiialile's

du chasseur. Il existe plusieurs ré-

impressions de cet ouvrage , qui
,

bien qu'il renferme (pielqucs obser-

(1) C'otail I

les PI». Soni;

lison d'odiicatioii , dii'igi-r par

, et 011 avait clo eievr Briioit

Xiy. Ce nom d\icad<'iiii^ Hcs Ir/ciili , lui avait
cic doimé par lo si-natiur Talcotli , ijui en fut le

fondateur eu ii58.
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vations curieuses ( 2 ) , ne fait pas

beaucoup regretter la négligence

qu'on a mise à la publication des

autres traités du même auteur sur

la pêche , la chasse, et le Maître

d'hôtel, ou le seigneur dans son châ-

teau ( lo Scalco, o il Gentiluomo
in villa ). Tanara mourut a Bologne,

vers 1 667 . Voy. Fantuzzi , Scritto-

ri Bolognesi , viii, j4' A

—

g—s.

TANGARVILLE (Jean II vi-

comte DE Melun comte de ) était

fils de Jean I''. , vicomte de Melun

,

grand chambellan de France
,
qui

_,

])ar son mariage avec Jeanne , dame
de Tancarville , attira dans sa famille

( 1 ) ,déjà illustrée depuis plus de trois

siècles par ses grandes charges et ses

alliances, la dignité de chambellan

et connétable héréditaire de Nor-
mandie. Jean II

,
qui était petit-

neveu de Simon de Melun , ma-
réchal de France , tué à la bataille

de Courtrai, en i3o2, se lit remar-

quer parmi les plus vadlants cheva-

liers de son temps : il lit ses premiè-

res armes contre les infidèles , tant

en Prusse qu'en Espagne , combattit

contre les Anglais sous les ordres de

Jean, duc de Normandie et fils du
roi Philippe de Valois, en i345;

eut part à la prise de Miremont , aux

sièges d'Angoulème et d'Aiguillon.

(?^ C'est ainsi que dans le livre II il décrit la

culture du roseau
,
qui sert en Italie à soutenir les

vignes : il rapporte des exemples qui prouvent que
les aheilles se découvrent l'une à 1 autre les riches-

ses qu'elles rencontrent. Au livre IV , il donne la

culture du C.aprier, tjnoiqne, en gént'ral , il ait

signalé le i-limal de Bologne comme iVoid. Il vaule
les clious des contrées alpines , regarde le fenouil

de Bologne comme le meilleur qui existe, et assure

que sa tige est quelcfuefois de la grosseur de U
cuisse : pour l'obtenir , on sème pendant l'hiver les

deux graines réunies qui composent son fruit comme
celoi des autres ombcllifères. En parlant des Heurs

d'agrément , il nous apprend que les jonquilles se

vendaient très-eher à Bologne, en 1610, et cpie

les tubéreuses ue iRisaient que s'y introduire. Au
surplus le livre n'est guère ipi'unc compilation , et

r.nuteur paraît étranger à la pratique. D— P—S.

(1) Il en existe encore une branche, c*'lle des vi-

comtes de Mcluu , de Orumetz ('". MklUN V
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L'aimée suivante, il servit eu Nor-

mandie^ et lorsque la ville de Caen

fut prise d'assaut par les Anglais, il

défendit valeureusement cette place

avec le connétable Raoul de Brienne

et fut fait prisonnier. Rendu à la li-

terie, il jouit de toute la confiance

du roi Jean II
,
qui érigea , en sa fa -

' veui", la seigneurie de Tancarville en

comté, le 4 février i35i. L'année

précédente, il avait succédé à son père

dans la charge de grand chambcHan :

le roi Jean Amenait de lui conférer cel-

le de grand-maître de France. Il fut

chargé par ce prince d'aller négocier

le mariage de Philippe de France,

depuis duc de Bourgogne, avec la

fille du comte de Flandi-e , Robert

de Mâle. A la journée de Poitiers,

l'an i556, il combattit vaillamment

avec Jean III, son lils aîné, et Guil-

laume de IMelun , archevêque de

Sens , son frère. Fait prisonnier avec

le roi, il fut conduit en A.rgleterre
,

où il demeura jusqu'en l558, que

ce prince le renvoya en France, ainsi

que son frère l'archévèque , jîour

faire ratifier par les états les con-

ditions au prix desquelles le mo-
narque anglais consentait à rendre la

liberté au roi captif. Paris était alors

eu proie à la sédition. Le roi de Na-
varre, Charles le Mauvais, et le

prévôt des marchands Marcel in-

sultaient chaque jour à l'autorité du
dauphin , Charles

,
qui gouvernait

en l'absence du roi. Le retour de

Tancarville et de son frère alar-

ma tellement les factieux
,
que les

jours de ces deux fidèles seigneurs

furent menacés et qu'ils se virent

obligés de quitter la capitale. Le
bruit se répandit qu'ils rassemblaient

dans les environs des gendarmes pour
venger leur affront. La terreur de-

vint générale, on tendit des chaînes

dans les rues; mais le règne des fac-
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tieux n'était pas encore à son terme.

Ce ne fut que l'année suivante que le

dauphin, entouré d'une brave no-

blesse
,
put rentrer dans Paris, où il

fut reçu avec enthousiasme. Tancar-

ville fut alors désigné, par le dau-

phin
,

parmi les négociateurs de

la paix de Bietigny , et il fut en-

suite au nombre des quarante ota-

ges donnés pour la garantie de ce

traité. Le roi Jean, devenu libre, le

lit entrer dans sou grand et étroit

conseil : ce prince lui conféra en ou-

tre la dignité de souverain maître des

eaux et forêts. Le comte de Tancar-

ville eut également une grande part

aux affaires sous le roi Char'es \ . II

mourut l'an i582. 11 était à la fois

gouverneur de Champagne , de

Bourgogne et de Languedoc. Jean

III , son fils aîné
,
grand-chambel-

lan de France , mourut sans postérité,

l'an i585.—Guillaume lY , vicom-

te de Melun , comte de Tancar-

ville , second fils de Jean II , suc-

céda à son frère dans la dignité de

grand-chambellan. Il eut part à tous

les événements du règne de Charles
\' I , et dans presque tous les actes

qui nous sont restés du gouverne-

ment de ce prince , le nom du comte

de Tancarville figure à la tête de

ceux du grand-conseil. Dans des let-

tres , données au mois de novembre

1592, confirmatives de l'ordonnan-

ce concernant la majorité des rois,

portée par son prédécesseur , Charles

VI qualifie Tancarville de prince du

sang , nostri consangiiinei. Il fut

chargé, depuis iSqS jusqu'en iSQy,

de diverses négociations en Angle-

terre: il se rendit auprès du roi Ri-

chard II, pour confirmer le traité de

Bretigny ; à Avignon il accompagna

les princes du sang ,
pour traiter avec

le pape Benoît XIII , au sujet du

schisme d'Occident; à Florence et
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dans l'île de Cyprc, il conclut des

alliances avanlageuses à la Fi'ance.

L'an iSgG, il alla prendre posses-

sion de l'état de Gènes, qui s'était

donne' au roi. A son retour , il fut

pourvu de la charge de grand-bou-

teiller de France et de celle de pre-

mier pre'sident lai de la cour des

Comptes. Lors des dissensions funes-

tes qui s'élevèrent , à la cour de
l'insensé Charles VI , entre les partis

d'Orléans et de Bourcoiine, Tancar-

ville s attacha fortement à Jcan-sans-

Peur, duc de Bourgogne. II fut tué

l'an i4i5 , à la bataille d'Azijicourt,

ne laissant qu'une fille, nommée Mar-
guerite, qui porta la vicomte de Me-
lun et le comté de Tancarville dans
la maison d'Harcourt , par son ma-
riage avec Jacques de Harcourt ,dont

elle eut nue fille, Mario, qui épousa
le célèbre Dunois. D

—

r—r.

TANCHEL1N( i ) , hérésiarque qui

dogmatisait à la fin du onzième et

au commencement du douzième siè-

cle, était né à Anvers. C'était un sim-

ple laïc , d'un esprit fort subtil , et '

qui ne manquait pas d'une certaine

éloquence. La ville d'Anvers n'avait

alors qu'un seul prêtre, de mœurs
]ilus que suspectes. Tanchelin profila

de cet abandon pour répandre ses

erreurs parmi ses compatriotes. II

agit d'abord secrètement, séduisant

les femmes, qui séduisirent leurs

maris. Le nombre de ceux qu'il avait

induits en erreur s'étant augmenté
,

il devint plus hardi, prêcha sa doc-
trine publiijuement , souvent même
en ])leine campagne. Il marchait avec
une pompe royale, cuviionué de gar-

des qui portaient devant lui un éten-

dard et une épée. L'or brillait sur

ses habits et dans sa coillure: hahilu

'ilLeTioni (lo cet liort-siarquc >'aric suivant les
.lllliroiils aiitcuis. Plusieurs la|>|.cllcm ianchc-
Ijiu. Bii\ le lu uotuiut Tanuicinus , J'uprc» Sisibcit.
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et vestihiis deauratis incrdens ; sa

table était splendidement servie. Sui-

vi de trois mille hommes bien armés,

il imposait par cet appareil mili-

taire. Ceux qu'il ne gagnait pas par
la force de son éloquence étaient sub -

jugués par la crainte , et malheur à

qui lui résistait (2). Quaut à sa doc-

trine, il ne reconnaissait aucune dis-

tinction entre les laïcs et ceux qui

avaient reçu les ordres ; il comptait

pour rien les évêques et les prêtres
;

il enseignait qu'eu lui et ses secta-

teurs consistait la vraie Église 5 i' re-

gardait les temples catholiques com-
me des lieux de prostitution , et les

sacrejneuts comme des profana-

tions; il attaquait surtout celui de

l'Eucharistie, disant qu'il était sans

vertu , et il niait la présence réelle.

A ces impiétés il en joignait beau-

coup d'autres, réunissant dans son

enseignement les impuretés des gnos-

tiques, les opinions de Eérenger sur

rËucharistie , les erreurs des doua-
tistcs, etc. Le peuple l'écoutait com-
me un oracle. A cette doctrine per-

nicieuse , Tanchelin joignait les

mœurs les jdus dépravées, s'abandon-

nant aux plus houleuses impiidicités,

abusant des filles en présence de leurs

mères , et des femmes au vu et su de

leurs maris • et tel était l'état de fas-

cination auquel il avait amené ce

malheureux peuple
,

qu'il parA'iiit

à lui faire regarder ce cynisme ré-

voltant comme une œuvre spiri-

tuelle , etque celles qui n'avaient pas

obtenu cette faveur se trouvaient

malheureuses. Tanchelin poussa l'au-

dace jusqu'à s'attribuer la divinité,

s'égalant à Jésus-Christ , et disant

que comme lui il avait reçu la pléni-

tude du Saint-Esprit. On brûlait'de

(ï) Il tuait ceux i|u'il ui- pouvait liiv. iicrsuajcf,

dil Bavic.
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l'enccus au pied de ses statues; on

lui érigeait des autels; tout ce qu'il

avait touche était regardé comme
sacré , et l'on buvait comme un spé-

cifique l'eau dans laquelle il s'était

baigné. Un jour, eu présence d'un

peuple nombreux, il se fit apporter

une image de la Sainte-Vierge ; lui

touchant la main et prononçant les

paroles du mariage, il déclara qu'il

la prenait pour épouse. Puis récla-

mant les jnésents de noces , il fit

mettre deux cofiTres, l'un de sou côté,

l'autre du coté de l'image; et cette

multitude s'empressa d'y apporter

de nombreuses offrandes , les fem-

mes donnant jusqu'à leurs colliers

et leurs pendants d'oreilles. Vers

lio5, Tauchebn partit pour Rome
eu habit de moine , avec un prêtre

nommé Evervachier , son zélé parti-

san. Leur dessein était de porter la

corruption jusque dans le centre de

la catholicité, ou du moins d'y sur-

prendre des lettres de communion.
N'ayant pu y réussir, ils s'en retour-

naient au Pays-Bas , dogmatisant en

route quand ils en trouvaient l'occa-

sion. Comme ils passaient par Colo-

gne, Frédéric, qui en était archevê-

que, instruit de leurs menées, les

fit arrêter et enfermer dans les pri-

sons de l'arclievêché. Le clergé d'U-

trecht, en ayant été informé, écrivit

àFrédéric, le priant de ne point leur

rendre la liberté ; mais malgré les pré-

cautions qu'on prit, ils parvinrent à

s'évader. Tanchelin fit une fin digne

de sa vie : après avoir infesté les

diocèses d'Utrecht et de Cambrai

,

et répandu sa doctrine dans la Hol-

lande , le Brabant et une partie de

l'Allemagne , il fut tué par un prêtre

catholique, qui lui cassa la tète dans
le cours d'une navigation. Depuis

cette mort, qui date à-pcu-prcs de

1

1

15 , il s'était écoulé cnA'iron huit
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ans. Dans^ëtTntervalle , Burchard,
évêque de Cambrai , ayait rétabli

,

dans réglise de Saint-Michel d'Au-
verSjdouze chanouies, espérantqu'a-

vec ce secours , il serait possible de

rappeler à la foi les peuples abusés.

Les chanoines, après quelques tenta-

tives, trouvèrent que cette entreprise

était au-dessus de leurs forces. Ils en

avertirent Burchard
,
qui , lié autre-

fois avec saint Norbert, crut, dans

celte extrémité, que ce qu'il pouvait

faire de mieux était de s'adresser à

lui. Norbert venait de fonder Pré-

montré : il s'empressa de répondre

au vœu de son ancien ami ( V. Nor-
bert, XXXI, 36 1). Il partit de Pré-

montré, en II 23, avec Evermode et

Waltman , deux de ses disciples
,

auxquels il adjoignit quelques doc-

teurs de l'école de Paris et de ceile

d'Anselme de Laon, qui Amenaient

d'cm])rasser son institut. L'esprit de

douceur et de charité du saint, son

éloquence persuasive et les prédica-

tions de ses compagnons, ne furent

pas sans effet. On abjura le Tancheli-

nisme entre leurs mains; on rap-

porta de tous cotés les hosties que,

depuis plusieurs années, les disciples

de Tanchelin gardaient dans des cor-

beilles ou des trous
,
pour leurs pro-

fanations. Les temples furent répa-

rés et rouverts, les autels redressés
,

les croix exposées à la vénération

publique , le sacerdoce rétabli , et

l'Eucharistie honorée. Après l'heu-

reuse issue de cette mission, Norbert

retourna à Prémontré; mais aupara-

vant , Burchard et les chanoines

d'Anvers, sentant combien une colo-

nie de pareils ouvriers pouvait être

utile dans un pays où la foi n'était

pas encore complètement affermie
,

offrirent au saint l'église de Saint-

Michel. Il y laissa douze de ses cha-

noines , hommes zélés et instruits.
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Waltman fut le premier abbé de

cette maison
,
qui devint un des plus

beaux établissements de l'ordre de

Prémontré , et qui florissait encore

il y a quelques années. Cependant le

Tanclielinisme n'était pas détruit

partout. On en trouve, vers ce temps,

des traces en divers lieux, notam-

ment à Avignon, à Novon , au rap-

port de Guibert de Nogcnt, et à

Yvois, au diocèse de Trêves. L'ar-

chevêque Brunon s'y transporta, et

fit arrêter quatre de ces sectaires. En-

fin
,
par les soins de quelques saints

personnages , cette hérésie fut entiè-

rement extirpée. L

—

y.

TANCRÈDE, un des chefs de la

première croisade, était Sicilien d'o-

rigine , du côté de son père Odon-le-

Bon, et Normand du côté de sa mère

Emma , fille de Tancrède de Haute-

ville
,
père du fameux Robert Giiis-

card, duc de Calabre ( V. Gliscard,

XIX, 182). Aucun des auteurs qui

eut parlé de lui n'a fixé l'époque de

sa naissance, ni fait connaître sa jeu-

nesse. Raoul de Caen
,
qui a écrit sa

Vie en vers et en prose ( V. Raoul ,

XXXVII, 87), a foit de ce héros

un portrait qui peut suppléer à ce si-

lence. « Le haut rang de ses parents,

dit-il, n'inspira aucun orgueil au jeu-

ne Tancrède, Les richesses de son

père ne le portèrent point à la mol-

lesse. Il surpassa les jeunes gens de

son âge par son adresse dans le ma-
niement des armes, et les vieillards

par la gravité de ses manières. Cha-

que jour il offrait aux uns et aux au-

tres un nouvel exemple de vertu.

Scrupuleux observateur des précep-

tes de Dieu , il mettait tous ses soins

à retenir les leçons qu'il entendait, et

à les répéter dans les conversations

avec ses égaux. 11 évitait d'olfenser

personne , et pardonnait aisément à

ceux qui l'oflaisaient. Tancrède était
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le premier à louer l'adresse ou la va-

leur de ses adversaires. 11 disait qu'il

fallait combattre ses ennemis et non
les déchirer. Il ne parlait jamais de

lui-même ; mais il brûlait de faire par-

ler de lui : pour y parvenir , il pré-

férait les veilles au sommeil , le tra-

vail au repos. Aussi chaque jour

acquérait-il de nouveaux titres à la

gloire. Dans les combats, il comptait

pour rien les blessures , et n'épargnait

ni son sang ni celui de l'ennemi. Une
seule chose cependant l'inquiétait et

l'agitait sans cesse : il ne savait com-
ment accorder les droits de la guerre

avec les préceptes de Dieu; car le Sei-

gneur ordonne de présenter la joue à

celui qui nous frappe , et la loi de la

guerre défend d'épargner même sou

parent. Cette opposition entre la doc-

trine de Dieu et les maximes du mon-
de avait en quelque sorte enchaîné le

courage de Tancrède, et lui faisait

préférer une vie paisible à l'activité

guerrière : mais lorsqu'en 1096 ,

le pape Urbain II eut promis la ré-

mission de leurs péchés aux Chré-

tiens qui iraient combattre les infi-

dèles , il se réveilla de sa léthar-

gie. Enflammé d'une ardeur in-

croyable en vovant qu'il s'agissait

de faire servir son épée à la gloire

du christianisme, il se mit à préparer

tout ce qui lui était nécessaire, et

réunit assez d'armes, de chevaux et

de provisions pour lui et ses compa-
gnons. » S'étaut réuni , en 1096 ,

à son cousin Bohémond . prince de

Tarente, pour aller joindre l'armée

des Croisés (
/'. RonKMOND

)
, il con-

sentit c'i servir sous ses ordres. Tous
deux , s'étaut embarqués, abordèrent

en Epire. Tancrède, qui cherchait

l'occasion d'exercer sa valeur , se por-

tait tantôt en avant de l'armée, pour
découvrir les embûches , tautôt mar-

chait sur les derrières pour écarter
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les pillards, et se montrait toujours

utile , toujours au nÉlieu des dangers.

L'armée sicilienne étant arrivée à la

rivière Vardari, que les chroniques

appellent Bardai ou Fardai , campa
quelques jours sur ses bords. La rapi-

dité du courants'opposaitau passagej

et l'autre rive, couverte d'ennemis,
offrait un spectacle effrayant pour les

Croisés. Tancrède, voyant qu'on hé-

sitait, traversa le fleuve, accompa-
gné d'un petit nombre des siens. A
peine eut-il mis le pied sur le rivage

opposé qu'il se vit enveloppé d'une

multitude de Grecs. Le nombre des

ennemis ne l'effraya point. Il s'ouvrit

un passage avec son épée , et tua tous

ceux qu'il attaqua. L'armée de Bohé-
mond

,
qui était restée de l'autre côté

,

voyant les Grecs en fiiite , n'hésite

plus à passer le fleuve. Les uns le tra-

versent à la nage, les autres sur des

barques ou sur leiu's chevaux jet dans
un instant , toute l'armée est à l'au-

tre bord. Il restait six cents pèlerins,

qui ne portaient point d'armes, et

que la vieillesse ou la maladie mettait

hors d'état de combattre. Les Grecs
tombèrent sur cette troupe faible et

sans défense ; et les deux rives reten-

tirent de cris et de gémissements.

Tancrède
,
qui poursuivait les Grecs

fugitifs, revient sur ses pas, repasse

le fleuve avec deux mille hommes

,

met les Grecs en déroute , venge sur

eux des blessures faites à des femmes
et à des vieillards sans défense , et re-

vient prendre sa place à l'avant-gar-

de. L'empereur grec Alexis fut fort

troublé en apprenant que Bohémond
avait traversé l'Adriatique , et s'était

emparé de la Macédoine. Il essaya

de gagner par des promesses flatteu-

ses celui qu'il ne pouvait vaincre , et

lui adressa des lettres et des députés,

pour l'attirer à Gonstantinople. Bo-
hémond, séduit par les offres de
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l'empereur, partit, et laissa le com-
mandement de l'armée à Tancrède.
Celui-ci , se défiant de la trompeuse
amitié des Grecs , dédaigna les pré-

sents d'Alexis;et il avait déj à résolu de
s'éloigner , lorsqu'il apprit que Bohé-
mond s'était soumis à rendre homma-
ge au prince grec. La crainte d'éprou-

ver un pareil sort hâta sa résolution.

Il partit seul , saus suite, couvert d'un
habit grossier, et s'embarqua pour
l'Asie, où il alla se joindre aux au-
tres chefs croisés qui se rassem-

blaient sous les murs de Nicée. Peu de
temps après, Bohémond étant venu
l'y joindre, il ne lui dissimula point

son mécontentement , et jura de
ne pas remplir les promesses qu'il

avait faites. Cependant Nicée était

assiégée par les Croisés. Le comte
Raimond de Saint- Gilles , arrivé

le dernier, plaça ses tentes devant

la porte orientale de cette ville.

L'armée turque descendit par le re-

vers de la montagne voisine pour
entrer par cette porte et doimer

du secours aux assiégés. Un cri s'é-

lève aussitôt. Le comte court le pre-

mier au-devant de l'ennemi; les autres

chefs le suivent. Tancrède . qui était

éloigné, arrive sur son cheval à tou-

te bride. Le combat était encore

douteux , et les esprits flottaient entre

la crainte et l'espérance ; mais Tan-
crède, ayant coupé la tête à un turc

en arrivant , rendit le courage aux

Croisés , et abattit celui des enne-

mis. Les Infidèles se hâtèrent de re-

gagner les montagnes , poursuivis par

les Chrétiens
,
qui en tuèrent un grand

nombre et rentrèrent dans leur camp,

faisant entendre de toutes parts le

nom et les louanges de Tancrède. La
ville de Nicée ayant été remise aux

troupes grecques (1097), Bohémond,
lié par son traité et par son serment,

alla trouver Alexis, qui s'était avancé
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jusqu'à Pclccatie , et lui amena Tan-

crède comme il l'avait promis: mais

l'empereur fut plus eiTrayc que sa-

tisfait de la présence de ce dernier,

dont il ne put obtenir qu'un hom-
mage conditiomiel. Tancrcde e'tait

<î'avis que les places prises sur les

Turcs ne devaient être confiées qu'à

la garde des Francs
,
parce que les

Francs suffisaient pour les défendre.

Il pensait que ce serait les restituer

aux Turcs que de les confier aux

Grecs. Quant à lui-même, il ne

voulait pas servir en même temps

deux maîtres, l'armée des Croisés et

l'empereur de Constantinople, On dit

même qu'il ne déguisa point ces sen-

timents et qu'il les fit connaître à"

Alexis avec sa franchise Efueiricre.

« Si vous voulez commander aux
Croisés, lui dit-il, mettez vos soins à

leur être utile : comptez sur l'obéis-

sance de Tancrédc , tant que vous

prouverez votre zèle pour l'armée du
Christ. » Ayant été invité à demander
à l'empereur quelle espèce de présent

lui serait agréable , il répondit que la

tente impériale pourrait seule luiplai-

re. Or cette tente était un ouvrage ad-

mirable;ony voyait des rues garniesde

tout comme dans une ville j vingt cha-

meaux l'auraient à peine portée. Alexis

apj)renant cette demande , s'emporta

contre Tancrède, et finit par lui dire :

Je ne tejuge digne d'être mon ami
ni mon ennemi ; et moi , reprit

Tancrède , en riant de sa colère

pereur , je vous trouve digne d'être

mon ennemi et non mon anu'. Dès ce

îuomcnt Alexis et Tancrède ne se ren-

contrèrent plus ensemble. Tancrède se

liàtadofuirla présencedu prince grec,

et Boliémond le suu'it de près. Un
messager de rcm])ereureiit ordre d'al-

ler après ou\ et de les ramener ; mais

ayant échappé aux pièges d'Alexis,

ils ne voulurent plus s'y exposer.
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I/arméc des Croisés, après la remise

de Nicée atix tr^ipcs grecques, ayant
continué sa marche, eut à soutenir

contre les Turcs un combat dans le-

quel Tancrède perdit son frère Guil-

laume, et courut lui-même de grands

dangers. Il y laissa , dit un historien,

sa lance et son pennon. Robert de

Normandie et Boliémond firent des

prodiges de valeur et sauvèrent l'ar-

mée qui reprit sa route vers Antioche.

Tancrède s'éloigna du camp et en-

tra dans la Cilicie, où il fit le siège

de Tarse. Baudouin, frère de Gode-
froi, étant survenu, il s'éleva une

querelle entre lui et Tancrède pour
la possession de la ville : après de

violents débats, Tancrède alla s'em-

parer dcMamislia. Bientôt Baudouin
arriva sur ses traces. Ce fut alors

qu'on vit se renouveller les querelles

qui avaient éclaté à Tarse ; les deux
rivaux , suivis de leurs guerriers , en

vinrent aux mains ; le lendemain du
combat , les deux partis se rappro-

chèrent de nouveau , et chacun des

chefs , après avoir conquis plu-

sieurs villes, revint à l'armée chré-

tienne; Tancrède loué pour sa modé-
ration et sa valeur, Baudouin blàraé

généralement pour ses injustices et

ses violences. Tancrède suivit les

Croisés qui allèrent assiéger An-

tioche et campa près de Boliémond.

Pendant ce siège mémorable , il

intercepta tous les chemins , de

manière qu'aucun habitant n'osait

sortir de la ville. Cependant la

garnison tqitait encore quelques ex-

cui'sions , et surprenait quelquefois

les Chrétiens. Pour prévenir leurs

attaques imprévues , Tancrède alla

se mettre en einl)uscade dius un lien

par lequel ils avaient coutume de

passer. Les assiégés qui avaient un

vague soupçon du piège qu'on leur

leiKlait,n'eiivovèrent cojour là qu'un
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petit nonilirc de fonnagrurs. Les

gens de ïanciède se cacheront , et

personne ne se montra. Les Turcs

sortirent et rentrèrent sans être iii-

qnie'tcs. Le jour suivant ils i-evin-

rent plus nombreux et plus près du

camp; Tancrcde retint encore les

siens. Le troisième jour, les Turcs
,

plusliardis, rejiarureiit enplus grand

nombre; Tancrède, sortant alors de

son embuscade, fond sur eux et en

tue sept cents. 11 envoya à l'ëvêque

du Puy , le'gatdu pape auprès de l'a r-

rae'e , soixante - dix tètes des enne-

mis , comme la dîme de son triom-

phe; etlele'gat, en reconnaissance,

lui fît compter soixante - dix marcs

d'argent, dont Tancrède se servit

pour acquitter ses dettes. Ce guerrier

libéral et de'sintc'resse', avait coutume

de dire : « Mon trésor , ce sont mes
» soldats; peu m'importe queieman-
» qued'argent, pourvu qu'ils en aient,

w Qu'ils remplissent leur bourse, je

» prends pour moi les soins, les ar-

mes , la fatigue , la grêle et la

» pluie.» Lorsque ses soldats étaient

cpuise's par les combats du jour ou

par les veilles de la nuit, il les dis-

pensait de faire leur service; mais

lui ne se dispensait jamais du sien;

souvent même il faisait celui des au-

tres. Un jour e'tant sorti seul avec

son écuyer, n'ayant que son e'pe'e, sa

lance et son bouclier, il fut attaque'

par trois Turcs , qu'il coucha morts

sur la place. Ce fut dans ce comb.ft

qu'il conjura son e'cuver de garder !e

silence sur ses exploits. Son historien

Raoul de Caen ne peut s'expliquer

nn fait si extraordinaire , et il le

<;ompareicià tout ce que l'antiquité

a de plus grand. Ccpcudaut le siège

d'Autioche dnraît depuis plusieurs

mois, et la disette se fa isait cruellement

sentir parmi les assiégeants comme
parmi les assiége's. Plusieurs chefs
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croise's se retirèrent du camp et se par-

t;igèrent la campagne environnante.

Tancrède s'établit à Emma et à Harè-

ne, villes dont le territoire était très-

fertile. Toujours eu as'antpour com-
battre, ce prince fut aussi le premier

à secourir ses compagnons, quand la

disette se fît le plus vivement sentir.

11 n'éloignait personne de sa table, y
admettant même des guerrieis à qui

d'autres chefs avaient refusé la leur;

mais il ne put soufi'rir que cetie disette

sei'vît de prétexte pour abandonner

l'armée. Guillaume CarpentiereîGui

le Rouge , ou, selon d'autres, Pierre

l'Ermite lui-même , s'étant retirés se-

crètement, il les poursuivit, les attei-

gnit, et les ramena au camp tout

honteux. Pendant que la ville d'Au-

tioche tombait au pouvoir des Croi-

sés (juin 1098), parles intelligences

et la ruse de Bohémond, Tancrède

était , selon sa coutume , occupé

d'intercepter les communications et

de fermer les chemins. Lorsqu'il

apprit , par les fuyards
,

que la

ville était prise, il s'exhala en plain-

tes et en reproches contre son cousin

Bûlicmond, qui lui avait, pourain<i

dire, envié l'honneur de monter le

premier sur les remparts; mais il ne

tarda pas à trouver une autre occa-

sion de signaler son courage , dans

la bataille que les Croisés livrèrent à

Korbougah , général des Pei'sans. Au
rapport de Raoul de Caen , il pour-

suivit les Turcs vaincus vers l'Oron-

te, en faisant un carnage affreux. Son
historien le compare à un léopard

qui se rassasie de sang au milieu d"i;-

ne bergerie. La cosquête d'Antiociie

étant assurée, et Bohémond en étant

nommé prince , Tancrède se joignit

aux comtes de Normandie et de St.-

Gllles, pour aller mettre le siège de-

vant'lVîarra , ville richeet populeuse.

Les Croisés ne tardèrent pas à e'prou-

32
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\er, dcv.iHl; cette piace , los mêmes
m.iiix que devaut Aiitioche. Nous ne

jiarlei'ons point des discordes qui

troublèrent alors l'ariuee chrétienne,

m des excursions que lirent les pèle-

rins dans la Syrie. Au printemps de

l'année suivante 1099, les chefs réu-

nis résolurent de marcher sur Jéru-

salem. Quand i'armc'e chrétienne fut

arrivée à Ramla , les chrétiens de
Bethléem vinrent implorer le secours

des (Croisés. Tancrède partit avec

trois cents hommes au milieu de la

nuit , et planta l'étendard victorieux

des Francs au lieu même oii naquit le

sauveur. Bientôt il s'avança vers Jéru-

salem, et devançant tous ses compa-
gnons se rendit seul sur la montagne
des Oliviers, qui n'est séparée de la

ville que p^r la vallée de Josaj)liat.

Pendant que, du haut de cette mon-
tagne, il contemplait la cité sainte,

un ermite l'aborda et lui en fit dis-

tinguer les ])rincipau.\ lieux. Cet

ermite lui demanda ensuite qui

il était, et lors(]u'il eut appris qu'il

jiarlaitau neveu de Robert Guiscard,

il s'écria : « Quoi! vous êtes du sang

» de ce chefsous la foudre duquel la

" Grèce trembla tant de fois , qui fit

» fuii- Alexis
,
qui fit ouvrir les por-

» tes de Dyrrachium , et à qui toute la

» Bulgarie obéit jusqu'au fleuve Var-
» daris. Vous parlez à un homme qui

» vous connaît, et qui n'a point ou-

)) blié le dévastateur de sa patrie: ce

» guerrier
,
qui fut mon enneini , ré-

» pare enfin ses anciennes olfenses en

» vous envoyant ici. » Cet entretien

se prolongea jusqu'à ce que l'ermite
,

apercevant cinq soldats qui , sortis de
la ville , descendaient dans la vallée,

et s'avançaient avec confiance vers

la montagne, en avertit Tancrède;
celui-ci dit ,idieu h l'ermite, et alla

au-devant des eum-mis. Comme ils

A-enaientà lui à des inbervalles inégaux.
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il en tua tix)is l'un après l'autre, les

fit rouler dans la vallée , et pour-

suivit le reste jusqu'aux murs de la

ville. Mais repoussé à son tour , il

revint vers les siens
,
qui commen-

çaient cà s'inquiéter de son absence.

Cependant l'armée des Croisés arriva

devant Jérusalem ; les comtes de Flan-

dre et de Normandie A'inrent p'acer

leur camp devant la porte de Saint-

Etienne. Tancrède était à leurdroite;

il eut ordre d'attaquer une tour qu'on

appela dans la suite la Tour de Tan-
crède. Les Croisés , impatients de con-

quérir la cité sainte, résolurent de
monter à l'assaut dès le lendemain, et

ils parcoururent tout le voisinage pour
trouver du bois propre à faire des

échelles ; mais ce fut inutilement : tout

le bois avait été enlevé ]>ar les Mu-
sulmans. (Cependant, quehpies pou-
tres cachées n'échappèrent pas aux
recherches de Tancrède. On ne j)ut

toutefois en faire qu'une seide échelle,

qui fut appliquée au mur de la tour

qu'il étaitchargéd'attaquer. Ce guer-

rier, l'épée à la main, se dispo-

sait à monter le premier à l'assaut.

Déjà il avait mis le pied sur l'é-

chelle ; mais ou lui représenta la

dignité de son rang, de sa nais-

sauce , les services qu'il avait ren-

dus, ceux qu'il pouvait rendre en-

core. Nobles et soldats , tous récla-

maient contre sa résolution. Enfin

,

on se saisit de sa main droite , car de

la gauche il tenait déjà l'échelle,

et on lui enleva son épée. Tou-
tes les tentatives avant été inutiles,

les chefs décidèrent qu'on irait par-

tout à la recherche du bois nécessaire

au siège, et qu'eux-mêmes ne s'en

dispenseraient pas. Mais toutes leurs

démarches furent encore une fois inu-

tiles. Tancrède seul lit une décou

verte , que Raoul de Gaen n'hésite pas

à regarder comme miraculeuse. Il
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était alors atteint d'une fiuieste dys-

sentcrie ; mais il monta toujours

à cheval, et se trouvait souvent force

d'en descendre , et de s'éloigner dans

quelque lieu e'carté. C'est ainsi qu'un

jour , s'étant retire dans mie profon-

de vallée, il aperçut, sur im rocher,

quatre morceaux de bois propres aux

machines que l'on se proposait de

construire. Plein de joie, il va exa-

miner ces pre'cienx objets, et décou-

vre plus loin des arbres de haute

futaie. 11 est curieux de comparer
ici le récit naif de Raoul de Caen,

avec la pompeuse description du
Tasse. Ce bois ainsi découvert dans

les montagnes voisines de Sichem
fournit aux constructions des Croisés,

et quand elles furent achevées ( i4
juillet 1 099 )

, la ville sainte ne taida

pas à tomber en leur pouvoir. Tan-
crède se porta d'abord à la mosquée
d'Omar, et y planta son drapeau au
milieu du carnage. Trois cents Sar-

rasins retirés sur la plate -forme
obtinrent de lui une sauve gaide-

mais telle était la fureur des Croisés
^

que les ])risonniers musulmans furent

massacrés, malgré les prières et les

menaces du héros , modèle de la che-

valerie. Au milieu du tumulte et du
désordre de la victoire, Tancrède ne

négligea pas les dépouilles des Sar-

rasins. Le butin qu'il fit dans la Mos-
quée et qu'il partagea avec Gode-
froi son seigneur , fut si considé-

rable, qu'il employa deux jours à le

faire transporter. Parmi ces riches-

ses
, on comptait soixante - dix lam-

]ies , dont vingt étaient d'or et cin-

quante d'argent. Chaque lampe d'or

pesait quinze cents drachmes , et cha-

que lamj)e d'argent trois mille six

cents. Il y avait, en outre, un vase

d'argent d'un poids énorme. L'envie

ne mantpia pas de s'élever contre

Tancrède, parce qu'il avait été, dit
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Raoïd

,
plus que tous les autres chefs,

favorisé de Dieu. Le prêtre Arnoul

,

nommé gardien du temple, l'accusa,

dans le conseil des princes. Tancrède
répondit avec une éloquence guerriè-

re j et les princes décidèrent qu'il

rendrait .se])t cents marcs au templej
ce qu'il lit sans hésiter. Cependant,
à la nouvelle de la prise de Jérusa-
lem , le Soudan du Caire envoya con-

tre les Chrétiens une armée nom-
breuse; mais elle fut dispersée à la

bataille d'Ascalon, où Tancrède com-
mandait l'aile gauche , avec le duc de
Norniandie. Ce fut lui qui enfonça le

centre de l'armée égyptienne, et qui

y porta le désordre. Après cette vic-

toire, la plupart des chefs delà croi-

sade reprirent la route de l'Occident;

Tancrède resta avec ses chevaliers en
Orient, fidèle compagnon de Go-
defroi

,
qui lui donna la ville de

Caïphas et la principauté de Tibé-
riade ou de Galilée. Si l'on en croit

l'historien Albert d'Aix, Tancrède
voulut , après la mort du roi de
Jérusalem , faire tomber la couronne
sur la tête de son cousin Bohé-
mond; et il se rendit dans la ville sain-

te
,
pour gagner les princes et les ba-

rons du royaume. Mais on avait déjà
envoyé à Edesse, afin d'informer Bau-
douin de la mort de son frère, et de le

presser de venir lui succéder. On refu-

sa à Tancrède l'entrée de Jérusalem.
Ce prince, irrité, se porta sur Jaila

,

où il apprit que Baudouin était piès
d'arriver. Craignant de le rencontrer

il regagna Tibériade , et Baudouin fut

reconnu pour successeur légitime de
Godefroi,tandisqueBohémondauqucl
on avait député, pour l'engager à ve-

nir, fut fait prisonnier par les Turcs.
Devenu roi de Jérusalem, Baudouin
cita plusieurs foisTaucn'de, pour qu'il

vînt lui rendre compte de sa conduite

et le reconnaître comme son seigneur
;

32..'
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mais le prince de Galilce ne n'pondit

d'abord qu'avec hauleur et mc'pris
,

et il finit par demander au roi une

eulreviie, dans laquelle il consentit

à rendre lioniinage , sans renoncer à

la principauté' qu'il tenait de Gode-

froi. Les débats entre ces dci.x prin-

ces n'étaient pas termines, lorsque

des députes d'Antioclie vinrent con-

jurer Tancrède de se rendre dans

leur vUle pour la jjouveruer pendant

la captivité de Boliémond (iioo).

Touché du mallicur de son cousm
,

mais ne se bornant pas à de vains

regrets ,.il convoqua la milice de la

province , fortifia Antioche et les vil-

les des environs. En peu de temps,

il soumit Malriiyslra ,
Adana et Tar-

se, qui avaient secoué le joug du

prince d'Antiochc. Les satrapes des

Turcs et des Arméniens , appre-

nant qu'il avait réduit toute la pro-

vince , rechcrclurent son alliance cl

son amitié ; ils lui envoyèrent de

riches présents en or et en argent,

des chevaux, des mules et des étoiles

de soie. Tancrède s'empara ensuite

de Laodicée , après un an de siège.

Ce fut à cette époque que les débris

des armées, parties d'Occident sous

les ordres des ducs de Poitiers et de

Bourgogne, se réunirent dans Antio-

che. De violents rai rmures s'élevaient

centre Rairaond de St. -Gilles
,
qu'on

accusait d'avoir trahi la cause des

Croisés; Tancrède le lit mettre en

prison et ne lui rendit la liberté qu'à

la sullicitatit n des princes chrét.ens.

Bohémond étarit enfin sorti de sa

captivité , Taricrèdc lui rendit sa

principauté dans i;n état plus llo-

rissant qu'il ne ^a^ait reçue. Il

eut en échange deux petites vil-

les; mais peu de temps après , Bau-

douin du Bourg , comte d'Edes-

se , ayant été fait prisonnier apiès

un combat où Tancrède sauva luie
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partie des Cluétiens , il fut choi.'-i

lui-même pour gouverner le comté
,

qu'il ne tarda pas à voir attaqué par

les Sarrasins, venus jusque sous les

murs de sa capitale. Ne se croyant

pas assez fort pour leur résister , il

demanda secrètement des secours à

Bohémond ; mais se voyant pressé

plus vivement, et voulant prévenir

les Musulmans, il sort de la ville

en ordre de bataille, s'avance en si-

lence jusqu'au camp ennemi, etlors-

qu'il est tout près, fait sonner ses

trompettes
,

pousse de grands cris
,

et se pi'écipile sur les Turcs
,

qui

étaient encore plongés dans le som-
meil : il en fait un grand carnage, et

pénitre jusqu'à la tente des princes

Dickerraicli et Sockraan, qui n'ont

que le teinjis de prendre la fuite et

lui laissent toutes leurs richesses. Bo-

hémond se voyant sans cesse menacé
par les Turcs et par les Grecs , et ju-

geant que des secours lui étaient né-

cessaires pour se maintenir dans sa

principauté, rappela Tancrède au-

près de lui; et dans une assemblée

tenue dans la basiliqi.e de Saint-

Pierre, déciaia l'intention où il était

de passer en Europe et d'aller exciter

les pci ])!es de la France à lui prêter

des forces. Tancrède essaya eu vain

de le détouriicr de ce projet , eu

oifr.int de se charger lui - même
de cette mission. Le prince d'An-

tiochc s'embaïqua, en l'an iio3,

avec peu de monde, laissant Tan-
crède pour gouverner à sa place

,

mais emportant l'or, .l'argent et les

])ierrciies. Antioche resta sans dé-

fense, sans garde et dans une pénurie

funeste. Ce futalorsque, suivant son

liisturicn, Tancrède ne but que de

l'eau pendant quarante jours, disant

qu'il ne voulait pas se livrer à lasei-

Siuiiité pendant que ses compagnons

d'aï mes étaient dans la disette. Hais
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à la fin, de riches citoyeits d'Anlio-

che vinrent lui olVrir dcTarnent^ qu'il

accepta , et avec ce secours , il releva

tous les courages , et fut bienfôt à mô-

me d'aller attaquer la ville d'Artésie.

11 en fit le siège; et avec ses machines

deguerre, cLranla fortementles tours.

Mais Redhwan, prince d'Alep, étant

accouru avec trente mille hommes,, il

fallut se mettre eu devoir de lui résis-

ter. Entre ces deux armées se trouvait

ime plaine couverte de rochers, où

les chevaux ne pouvaient pas courir

,

ni mcme se soutenir. ïanciède, pro-

filant hahilcment de cette circons-

tance, se retire pour laisser arriver

l'ennemi sur ce terrain chiucile, et

quand il l'y voit engage' , il tombe sur

lui et le met dans une déroute com-
• plète. Après avoir repris et fortifié

Arîésie, Tancrède revint à Antio-

che. II projetait d'assiéger Alep

,

lorsqu'une députation d'Apamée vint

lui faire prendre la résolution de s'em-

parer de cette ville à la faveur de

quelques dissensions qui venaient d'y

éclater. Ce projet eut un plein succès.

Peu de temps après , une multitude

inunie de Turcs, venus de l'Orient^

envahit la Mésopotamie , et y fit de

grands ravages. Tancrède, qui avait

la garde de ce pays , envoya deman-
der du secours au roi de Jérusalem

,

qui vint bientôt le joindre à la tète

de ses troupes. Tous deux passèrent

l'Euphrate et trouvèrent les ennemis

répandus dans le pays , mais com-
mençant à se réunir pour résister aux
Chrétiens. Après quelques mouve-
ments de peu d'importance, ceux-ci

ayant repassé le fleuve en présence

des Musulmans, eurent la douleur de

voir tailler en pièces leur arrière-

garde, sans pouvoir la secourir. L'an-

née suivante ( i io8 ) le comte Bau-
douin et son parent Josselin , après

cinq inis de captivité, se rachetèrent,
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en donnant des otages et laïc rançon.

Tancrède, prévenu du retour de Bau-

douin, lui refusa d'abord i'cnlrce de

la ville d'Edesse; mais se rappelant

ensuite le serment qu'il avait fait !o:s-

qu'on lui avait confié le commande-
ment de cette ville, il remit Edesseet

tout son territoire à leur prince légi-

time. Josselin et Baudouin, irrités du
premier refus, ne tardèrent pas à lui

déclarer la guerre. Le premier en-

vahit la principai^té d'Antioche, et

appela les Turcs à son secours. Un
combat sanglant fut livré , où Tan-

crède et ses guerriers, d'abord ébran-

lés, finirent par rester victorieux.

Cependant les hommes sages parvin-

rent à rétablir la concorde. Ce fut vers

ce temps que Bertrand, fils du comte

Raimond de Saint-Gilles , débarqua

au port de Saint-Siméon, avec une

flotte génoise. Tancrède envoya le

saluer, et lui-même, rassemblant ses

troupes , sortit de la ville et l'alla

recevoir. Les deux princes s'embras-

sèrent et passèrent ensemble la nuit

au milieu de la joie. Le lendemam
Tancrède demanda à Bertrand le

motif de son arrivée. Après quelques

compliments , Bertrand pria le gou-

verneur d'Antioche de lui remet-

tre la partie de cette ville que son

père avait occupée le premier. Tan-

crède répondit qu'il le ferait , à con-

dition que Bertrand l'aiderait à as-

siéger et reprendre INLimistra
,

qu'il

venait de perdre par la trahison des

Arméniens
,
qui l'avaient rendue à

l'empereur des Grecs. . Bertrand se

refusa à cette condition , en oppo-

sant la fidélité qu'il avait promise

au prince grec ; mais il ofirit d'as-

siéger Djibela qui appartenait aux

Sarrasins. Tancrède insista pour Ma-

mistra , et ne pouvant changer la

résolution de Bertrand , il lui si-

gnifia de quitter au plus vite sou
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territoire, lui et sa troupe j et dans

le m^me moment , il envoya partout

une de'fciise expresse de lui fournir

des vivres. Bertrand n'eut plus d'au-

tre ressource que de s'éloigner ; et il

alla faire à Guillaume de Sartauge
,

qui régnait dans le pays de Calamela,

une demande à-peu-près pareille, et

qui fut accueillie de la m<'me manière.

Toutefois Guillaume inquiet des ré-

clamations de Bertrand , après avoir

pris conseil des ^siens , envova de-

mander des secours à Tancrède, qui

promit de lui en donner. Bertrand

,

informé de cette alliance, alla as-

•siéger Tripoli , eu même temps

qu'il fit dire au roi de Jérusalem
,

que Guillaume de Sartauge et Tan-

crède lui avaient refusé les villes

dont son père s'était rendu maître ,

et qu'ils étaient ligués pour lui faire

la guerre. Le roi reçut les députés

avec bienveillance , et promit à Ber-

trand sa protection. Il manda aussi-

tôt à Tancrède et à Guillaume de

venir le trouver à Tripoli , où il se

rendit lui-même avec cinq cents ca-

valiers et autant de fantassins. Tan-
crède et Guillaume partirent avec

soixante -dix cavaliers d'élite, Bau-
douin du Bourg et Josselin les joi-

gnirent à Tripoli , d'après l'ordre

«u roi , et s'étant expliqués de-

vant lui , tous se reconcilièrent. Le
roi rendit à Tancrède la ville de

Caïplias , Tibériade et Nazareth ,

avec tous les revenus : il reçut de

lui le serment de foi et hommage.
Apres cet arrangement, les princes

chrétiens poussèrent le siège de Tri-

poli avec plus de vigueur, et prirent

cette ville, par capitulation, en

1 109. De nouveaux sujets de querel-

les ne tardèrent pas à s'élever enti'c

Baudouin au Bourg et Tancrède. La
ville d'Edesse ayant été de nouveau

attaquée par les Turcs , Baudouin
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de Jérusalem , en se plaignant que

c'était à l'instigation de Tancrède
qu'il se voyait menacé par les Infidè-

les. Le roi, se joignant au comte
Bertrand, vola au secours d'Edesse.

Les Turcs se retirèrent préckiitam-

ment du côté de Haran. Alors le roi

envoya à Antioche des députés

,

chargés d'amener Tancrède , afin

qu'il exposât , en présence des chefs

de l'armée , les sujets de plaintes

qu'il avait contre Baudouin du Bourg,
et qu'il répondît aux accusations de

ce prince. Tancrède refusa d'abord

de se rendre aux ordies du roi. En-

fin , sur l'avis des siens , il partit

avec quinze cents cavaliers, couverts

de cuirasses. Lei'oi le reçut très-bien,

et l'ayant fait venir dans l'assem-

blée des fidèles, lui demanda par

quel motif il avait pu armer des

Turcs contre des Chrétiens. Tancrè-

de ne chercha point à s'excuser; il

avoua qu'il n'était point venu au se-

cours de ses frères parce que Bau-

douin , qui commandait Édesse

,

refusait de paver le tribut que

cette ville et plusieurs autres de-

vaient à Antioche , leur métro-

pole. Le roi ne trouva point cette

excuse fondée, et il fit observer à

Tancrède que l'usage d'un tribut,

(pii avait eu lieu parmi les IMusul-

mans , ne pouvait se continuer entre

des princes chrétiens, qui avaient

arrêté que chacun garderait libre-

ment tout ce qu'il gagnerait sur

les Sarrasins , sans que person-

ne pût lui en disputer la posses-

sion , et que tous se devaient assis-

tance et appui. Tancrède, touche

de ces raisonnements , rendit son

amitié au comte d'Edesse , promit

qu'il serait à l'avenir fidèle allié

comme il l'avait été dans le princi-

pe, et qu'il ne manquerait jamais de
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secourir ses frères. La paix cfttUiA

ainsi faite, les princes cluélieus réu-

nirent leurs troupes, et poursuivi-

rent les Turcs jusque dans les mon-
tagnes de Haran. Mais ceux-ci revin-

rent, peu de temps après , en plus

grand nombre , et fondirent sur la

principauté d'Antioche. Alors les

seigneurs cli rétiens se réunirent de

nouveau, avec le roi de Jérusalem,

pour secourir Tancrcdc , et les deux,

armées se rencontrèrent sur le che-

min de Césarée. Les Turcs passèrent

sur l'autre rive de l'Euphraîe, et

campèrent dans unlieu très-spacieux,

où l'on resta pendant iG jours en ol..-

servation. Les Clnéticns ne pouvaient

engager de combat avecles Turcs, que

la vitesse de leurs chevaux dérobait

aux coups deleurs ennemis :cependant

ils étaient sans cesse harcelés; et les

villes voisints ne pouvaient apporter

des provisions au camp. La disette

de pain et de fourrage fut bientôt

excessive. Enlin, le seizième jour,

les Chrétiens se rangèrent en bataille,

et les Turcs en firent de même
;

trois bataillons Chrétiens s'étant por-

tés avec trop de célérité sur les ailes

des Turcs , une grêle de traits les

obligea de revenir vers le corps de

l'armée, après avoir perdu beaucoup

de monde. Baudouin et Tancrède

voyant les leui\s se retirer , levèrent

l'étendard de la croix , et se portè-

rent à bride-abattue sur les Turcs.

Ceux-ci lâchèrent pied, selon leur

coutume, et se retirèrent par bandes

de cent et de mille. Le lendemain
,

au point du jour^ ils tinrent conseil, et

s'en rctournèreut dans le Khoraçan.

Tancrède alla ensuite assiéger la for-

teresse d'Atareb ou Sarepta
,

qui

était auparavant soumise au prince

de Sidon; l'ayant trouvée défendue

par unebonne garnison , il établit des

machines de guerre , et l'attaqua jour
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et nuit. Après divers assauts , il s'ou-

vrit ime entrée dans la ville sans

pouvoir y pénétrer encore à cause de
la grosseur des pierres qui embaiTas-
saient le passage et des traits mair-
triers que les Turcs lui lançaient.

Ceux-ci voyant l'acharnement de
leurs ennemis^ oH'rirent à la fin de
capituler. Tancrède reçut de l'or,

de l'argent, des eiîéts précieux , et il

entra dans la ville d'où la garnison

eut la liberté de sortir. 11 alla en-

suite faire le siège d'un château ap-

pelé Vetulum, dans les montagnes
de Djiblah. Le siège de ce fort l'oc-

cupa ti'ois mois , et il ne s'en rendit

maître qu'après des assauts réitérés.

Ce fut son dernier exploit. Il re-

vint à Autioche, où il mourut de ma-
ladie, en 1 1 1 2 , laissant dans le mon-
de un souvenir illustre de ses hauts

faits et de la sagesse de son adminis-

tration, et dans l'église la mémoire
éternelle de ses aumônes et de ses

œuvres de piété. C'est le jugement

qu'en porte (uiillaume de Tyr. Tan-
crède avait épousé la fille naturelle

de Philippe, roi de France , nommée
Gécilia. On dit qu'à son lit de mort,
voyant devant lui sa femme et un
jeune homme nommé Ponce, fils de

Bertrand , comte de Tripoli , il leur

conseilla de se marier quand il ne se-

rait plus : ce qui eut lieu en eîlet.

Tancrède fut inhumé sous le ])orti-

que de l'église du prince des apôtres.

Nous avons fait connaître ce héros

tel que le représentent les vieilles

chroniques ; son caiaclère ainsi tra-

cé par l'histoire ne nous ofl're point

l'éclat poétique et romanesque que

lui a donné l'Epopée. Oncherclie en

vain dans les faits historiques de sa

vie quelque chose qui puisse ressem-

bler aux amours de Cloriude, dont

le Tasse a fait une peiriture si sé-

duisante. Tancrède fut par ses vertu*
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guerrières le modèle des clievaliers

de son temps ; le poète italieu , en

traçant sou portrait, a ])eint la che-

valerie du seizième siècle et non pas

celle du douzième ; telle est la cause

de la différence qui se trouve entre

le lièros des chroniques et celui de la

Jérusalem délivrée. Raoul de Caen,

attache' au service de Tancrède
,

nous a laisse' une histoire intitulée :

Gesta Tancredi. M. Delbarre a ^\i-

h\ié Histoire de Tancrede, Paris,

1 Si'i y in- 1 1. D—B—E et M—D.

TANCRÈDE, roi de Sicile, llls

de Rop;er duc de Fouille, et pctit-iils

du roi Ru^cr II , était no hors du

mariage, d'une demoiselle noble, qui

lui transmit par succession le comté

de Lecce. Guillaume I*^"". , son oncle .

ei} parvenant au trône, le lit arrêter

de crainte que Tancrède ne lui dispu-

tât la succession , en se fondant sur le

bruit qui courait déjà, que sou père

et sa mère avaient été secrètement

mariés. Tancrède réussit cependant

à s'échapper de sa prison, et il s'en-

fuit à Constanliuople : il en reviut à

la mort de Guillaume L'". , et fut

reçu avec distinction par Guillaume

II , son cousin. Sa bravoure , sa gé-

nérosité , sa prudence le rendirout

cher aux Siciliens ; il cultiva les let-

tres , les mathématicpics , l'astrono-

mie , la musique , à une époque où

tout l'occident de l'Europe était

jilongé dans la plus profonde barba-

rie. Cîuillaume II , dernier survivant

dans la ligne légitime masculine des

conquérants Normands de la Sicile
,

hésita s'il appellerait au trône sa

tante Constance, lille de Roger II
,

ou son cousin Tancrède. Le mariage

de Constance avec Henri VI de Soua-

be le lit poucher pour la première
;

mais tous les Siciliens et tous les

Normands favorisaient le second j et

lorsque Guillaume H mounit, Itj i6
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novembre • 189 , sans avoir fait de

testament, les états de Sicile, convo-

qués à Païenne ,
proclamèrent, après

des débats assez vifs , Tancrède
,
qui

fut couronné au mois de janvier 1 190.

Mais à peine monté sur le trône, il

fut appelé à combattre les plus dan-

gereux ennemis. D'une part le maré-

chal Testa
,
général de Henri VI et

de Constance, envahissait la Pouille^

de concert avec le comte d'Andria
;

d'autre part, Richard Cœui-de-Lion^

arrivé à Messine avec Philippe - Au-
guste , à la fin d'août 1190, dans

sou voyage de Terre-Sainte, forma

contre Tancrède les prétentions les

])h;s extravagantes ,
pour le douaire

de Jeanne d'Angleterre, sa sœur,

veuve de Guillaume II. Les armes

des Croisés furent employées à sou-

mettre les châteaux de Messine, et à

massacrer ses habitants. Enlin Ri-

chard partit pour la Terre-Sainte
,

emport.tnt les sommes immenses que

Tancrède lui avait payées pour obte-

nir la p.îix; le maréchal Testa vit

son armée consumée par les mala-

dies dans la Pouille ; le comte d'An-

dria perdit la vie dans une embus-

cade ; et Tancrède, possesseur paci-

li(pie des Deux-Siciles , maria , eu

1191 , son bis Roger avec Irène,

lille d'Isaac - Auge , empereur de

Gonstantinople. Mais dans cette an-

née, vers la lin d'avril , Henri VI
entra hostilement dans le royaume

de Naples pour recouvrer l'héritage

de sa femme Constance ; il porta la

désolation dans ces riches provinces,

dont il incendiait les villes et les châ-

teaux. Pour la seconde fois, les ma-
ladies causées par la chaleur de la

saison détruisirent l'armée alle-

mande. Henri , au mois de septem-

bre , se retira
,
par Gènes , en Al-

lemagne. Constance
,

qu'il avait

laissée à Salcrue , fut livrc'e à Tau-
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Cikîc par les habitants de cette ville,

et conduite à Païenne. Mais Tan-

crède vit en elle une proche parente

et non point une rivale : après l'avoir

traitée quekpie temps en reine à sa

cour, il la renvoya , en i i<";2; com-
blée de présents , vers son mari , sans

mettre aucune condition à la liberté

qu'il lui rendait. La guerre se conti-

nua en effet entre les ol liciers de

Henri VI et le roi Tancrcde. Ce der-

nier s'avança jusqu'à Pescara , et ré-

duisit à l'obéissance Richard comte

de Célauo ; mais obligé de retourner

en Sicile , il laissa les troupes impé-

riales reprendre l'avantage en sou

absence. Dans ime troisième campa-
gne, en I ig3 , il combattit avec suc-

cès Conrad Mosca in Cervello, géné-

ral de Henri YI ; à la fin de l'année,

de retour en Sicile , il eut la douleur

d'y voir mourir son iils aîné Roger.

Sa santé, qui avait déjà .soulVcrt quel-

ques atteuites durant la précédente

campagne , ne résista point à ce nou-

veau malheur ; il mourut au com-
mencement de l'année 1 194 » laissant

la reine Sibille tutrice de son second

(ils Guillaume m. S. S— i.

TANCRÈDE. Vof. Rouan.
TANDY(James]Napper), né en Ir-

lande , en i']^']-, fut d'abord négociant

àDublin, semontradans sa patrie un

des ennemis les plus ardents de la

domination anglaise , et fit surtout

éclater son opposition à l'époque de
la révolution de France. 11 publia

,

en 1791 , un plan de réforme, et fut

nommé secrétaire d'une association

de catholiques romains, quoiqu'il

professât la religion des protestants

non conformistes. Il fut nommé co-

lonel des volontaires de Dublin , et

leva , en quelque façon , l'étendard

delà révolte. Bientôt, poursuivi par
les ordres du ministère anglais , il se

réfugia en France , où il fut très-
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bien accueilli par le Directoire exé-

cutif
,
qui , voulant se servir de son

influence pour tenter une descente

en Irlande , le nomma général de

brigade , et lui accorda des secours

pour lui et ses compagnons. Ayant

été placé à la tète d'un petit nom-
bre d'Irlandais, qui partageaient

ses principes et sa destinée . il fut

jeté, dans le mois d'août i-jgy
,

sur la côte occidentale de Donei^al

,

avec un corps de troupes françaises ,

commandé parle généra! Rey^, tandis

que le général Humbert faisait une

descente sur un autre point ( à Kil-

lala); mais cette troupe
,
peu nom-

breuse, ayant appris la défaite du gé-

néral Humbert, prit aussitôt le parti

de se rembarquer. Napper Tandy
,

qui avait été excepté par le parlement

du bill d'amnistie , s'étant réfugié à

Hambourg , fut livré par les ma-

gistrats de cette ville , avec le frère

d'O Connor , surla réquisition du mi-

nistre d'Angleterre Cra^vfort. Cuo

naparte , alors premier consul de

France , écrivit à cette occasion au

sénat de Hambourg une lettre mena-

çante, où l'on remarquait la phra-

se suivante : « Le courage et l'éner-

» gie maintiennent les états • c'est la

» lâcheté qui les renverse. » Trans-

jjorté dans les prisons d'Irlande , Tan-

dy fut condamné à mort par la cour du

banc du roi ; mais ce jugementn'ayant

]ias été exécuté, il recouvra la liberté

lors de la paix d'Amiens , à la de-

mande de l'ambassadeur de France

,

et il se hâta de retourner dans ce pays.

Arrivé à Bordeaux dans le mois de

mars 1802 , il mourut dans cette

ville , le 24 août i8o3. M

—

d j.

TANNEGUI DU Chatel , l'un

des plus vaillants capitaines du quin-

zième siècle , descendait d'une ancien-

ne et illustre maison de Bretagne. Dès

sa première jeunesse, il montra des
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inclinations guerricies , et se signala

par divers exploits. Son frère aîné

(inillaumc ayant été tue, en ^^o^
^

par les Anglais, devant l'île de Jer-

sey, il descendit snr les côtes d'An-
gleterre , suivi de quatre cents clieva-

liers bretons , et revint charge d\ni
immense butin. 11 entra , peu de temps
après , au service du duc d'Orlëaus

,

qui le nomma son premier chambel-
lan. Après la mort de ce prince, as-

sassiné par le duc de Bourgogne ( F".

Orléans^ XXXII, 8i ), il accom-
]iagna Louis d'Anjou, que les Napo-
litains invitaient à reconquérir son
trône, et contribua beaucoup aux. suc-

cès passagers que celi.i-ci obtint sur

Ladislas ,son compétiteur ( F. Louis
II , XXV, 248). A son retour de cette

expédition, le dauphin le prit à son
service, et le nomma maréchal de
(iuienne. En i4i3, il fut revêtu de
la charge importante de prévôt de
Paris. Il déjoua plusieurs complots

des Bourguignons , et notamment, en

1 4 1 6, 'me conspiration dont les chefs

cxpièrmt leur crime dans les suppli-

ces. Mais malgré son infatigable sur-

veillance, il ne putompècher des traî-

tres de se glisser dans le palais, et de

choisir leurs victimes dans la famille

royale. Le dauphin Louis et Jean ,

son frère
:,
moururent de poison, à

quelques mois d'intervalle ( F. Char-
les VI , VIII , I 16). Il ne restait plus

à la France qu'un seul descendant de

ses rois, quand un complot, tramé
]iar quelques citovens obscurs , livra

Paris aux Bourguignous. Averti du
danger par les cris de victoire des

conjurés, Tannegui vole à l'hôtel du
diuphin , l'emporte dans ses bras à

la Bastille, et le conduit ensuite à

Melun. Dès qu'il a mis en sûreté ce

])récieux dépôt, il revient à Paris,

espérant surprendre les Bourgui-

gnons: mais un combat s'engage dans
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la nie Saint -Antoine. Les Chica-

nais , commandés par Tannejrui

,

n eclia])pent qu avec peme a une po-

pulace furieuse. Quatre mille victimes

ne peuvent assouvir sa rage. La guer-

re civile étale ses horreurs d'un bout

à l'autre du royaume. Les Anglais
,

profitant de nos discordes , s'empa-

rent de la Normandie ; et pour que

rien ne manque aux malheurs de la

France, la famine et la peste déci-

ment ceux que le fer a épargnés. Les

deux partis sentent également le Ije-

soin d'une réconciliation. Tannegui

est chargé par le dauphin de négocier

avec le duc de Bourgogne . pour l'em-

pêcher de s'allier aux Anglais. Une
entrevue des deux princes est fixée à

Montereau. I.^ duc de Bourgogne
,

qui ne s'y rend qu'avec répugnance
,

y est assassiné (F. JEA^-SA^s-PEUR,

XXI
, 4^9 )• Du Chatel avait-il con-

seillé ce crime, et s'en est-il rendu le

complice? Les historiens bourgui-

gnons l'accusent tous sans hésiter;

mais Tannegui , dont on ne peut ré-

voquer en doute la loyauté, jura sur

son honneur que le ineuitre du duc

de Bourgogne n'avait point été pré-

médité, et s'offrait de maintenir son

seimont par les armes contre deux

chevaliers. Aucun ne se présenta pour

relever le défi. C'est, d'à pris les idées

du temps, une preuve qu'on n'était

pas convaincu qu'il fût reVilement

coupable. Une enquête fut fiite par

les officiers du duc de Bourgogne
;

des témoins furent entendus ; et Saint-

Foix , après avoir examiné leurs

dépositions , déclare Du Chatel et le

dauphiu innocents du meurtre de

Jean- sans -Peur (Voy. les OEiwres
(le Saint - Foix , v, 206 et suiv. ).

C'est aussi l'opinion de Voltaire

( OEuvres , xvii , 3 j i . éd. de Kehl

,

111-8". '

; mais le nouvel historien des

ducs de Bourgogne n'a point cru de-



voir absoudre la mémoire de Taime-

-gui d'une si grave accusation (Voy.

VHist. des ducs de Bourgogne
,
par

M. de Baraute, iv ). Taunegui par-

tagea la disgrâce du dauphin , dés-

hérité par sou père, et le suivit dans

le midi de la France, seule partie

du royaume qui pût encore lui don-

ner un asile. Ce prince, en arri-

vant au trône, récompensa la fidélité

de du Chatel, en l'élevant aux pre-

miers emplois. S'il était vrai, com-
me le dit Pasquier ( Recherches de

la France, vt , 4 ) ,
q»e Tanncgui

,

dans une assemblée du conseil , eût

tué de sa propre main le comte dau-

phin d'Auvergne, cet acte de violen-

ce ternirait toutes ses qualités ; mais

la chronologie des comtes d'Auver-

gne, parSavaron (Voy. les Origines

de Clermont ) , prouve que Pasquier

ctait mal informé. Les courtisans ne

purent voir sans jalousie la faveur de

du Cbatel. Le connétable de Ricbe-

•mont exigea son renvoi. Charles VII
refusa de se priver d'un serviteur dont

il connaissait le dévouement ; mais

Tannegui , sentant que ce sacrifice

était nécessaire au bien de l'état, dé-

clara son intention de se retirer en

Provence; et rien ne fut capable d'é-

bi'anler sa résolution. Le roi lui don-

na des gardes pour sa sûreté dans le

voyage , et le nomma sénéchal de

Beaucaire , où il fixa sa demeure. En
1443, il fiît nommé grand -sénéchal

de Provence. Cinq ans après , il se

rendit à Rome avec le titre d'ambas-

sadeur. A son retour de cette mission

honorable, il mourut, eu 1449? ^

l'âge d'environ quatre - vingts ans
,

avec la réputation d'un grand capi-

taine et d'un politique habile. W-s.
TANNEGUI DU CHATEL , vi-

comte de La Bellière ( J
) , neveu du

(i) C'est le uom qu'il prit, après son mariage
a\cc Jeanne, -vicomtesse delà Bellière.
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précédent , était le fils puîné d'Oli-

vier du Cliatel , chambellan du duc

de Bretagne. Son oncle
,
qui n'avait

point d'héritier , se chargea de le

former dans l'art de la guerre, et de

l'instruiredes usages de la chevalerie.

Il fut l'un des tenants du tournois

céleT^ré en i449 y ^ Tarascon , en

présence du bon roi René (t). L'af-

fection que Charles VII portait au

grand sénéchal de Provence s'éten-

dit sur son neveu ,
qu'il fit grand-

maître de son écurie (3). A cette

charge, Tannegui joignit celle de

lieutenant du Languedoc , et en cette

cjualité , il solhcita
,
plusieurs fois

,

des états de la province , une aug-

mentation d'impôts que les circons-

tances rendaient nécessaire. Au mo-
ment de la mort de Charles VII, tous

les courtisaus désertèrent le palais

,

empressés d'aller porter leurs hom-

mages au nouveau roi ( Louis XI )

,

qu'ils avaient si souvent desservi près

de son père. Tannegui seul resta près

du corps de son bienfaiteur. Il donna

les ordres pour ses obsèques ,
et y

dépensa trente mille écus
,
qui ne lui

furent remboursés qu'au bout de dix

ans (4). Après avoir rempli ce triste

devoir , il partit pour la cour du duc

de Bretagne , François II ,
qui le

nomma grand-maître de son hôtel.

Il rendit d'importants services à ce

prince ; mais ayant osé lui représen-

ter que son goût excessif pour les

femmes ^a^-iHssalt aux yeux de ses

sujets, il encourut sa disgrâce, et

fut obligé de se réfugier en France.

Louis XI , désirant l'attacher à son

service, lui rendit la charge de grand-

maître des écuries; et deux ans après

(2"! Voy. Y Histoire de Bené ,
par M. le vicomte

de ViUeneuve-Bargcmont, II, Sa.

(3) On dirait auinurd'hui giand-écurer.

(4) A l'art. François II , xv, Ifii , on attribue,

avec De Thou et la plupart des liistorieus , ou pre-

vût de Paris la noble conduite de son neveu.
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(i.j<!8), le nomma gouvcrneiu' du

Koussillon
,
que le roi d'Aragon lui

avait engage pour trois cent mille

ecus d'or. Le vicomte de La Bellicre

( c'est le nom que portait alors ïan-

negui ) fut l'un des premiers cheva-

liers de l'ordre de Saint-lMichel. Era-

plovc tour-à-tour par Louis XI dans

les guerres et dans les négociations ,

il justifia partout la couliance que

lui accordait ce prince soupçonneux.

L'ayant accompagné au sie'ge de

])0uchain, tandis qu'il en examinait

les fortifications avec le roi qui s'ap-

puyait sur sou épaule , il fut atteint

d'un coup de fauconneau. Sentant sa

Llessure mortelle , il dicta ses der-

nières volontés, et expira dans les

derniers jours de mai i477' H lais-

sait trois filles, sans fortune, quoi qu'il

eût commandé des armées et gouver-

né des provinces. Par son testament,

il pria le roi de marier la seconde, de

permettre que ses amis mariassent

l'aîiiéc , et de laisser à sa veuve le

soin de pourvoir la troisième. Il le

priait, en outre , de payer ses dettes,

jurant par la mort qu'il attendait

,

qu'il n'avait pas dépensé un sou des

deniers publics , autrement que
pour le service de l'état. Enfin, il lui

demandait pardon de ses emporte-

ments et de ses désobéissances^ car

folie , dit-il , me les fit faire jilus que

malice ( Voy. Flist. de France , par

Garnier, ix
,
^l'S, édition in-4". ).

Le roi le regretta 'sincèrement
,
prit

soin de ses obsèques , et voulut qu'il

fût inliumé dans l'église Notre-Dame
de Cléry. On conserve, à la bibliothè-

que royale, plusieurs Lt tires de Louis

XI au vicomte de La Beliière. L'abbé

liCuglet Dufresnoy en a publié quel-

ques-unes dans son édition des Mé-
moires de Comines. On a son por-

trait gravé par Odieuvre , iu-4".

W— s.
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TANNER (Mathias), jésuite,

né, ta iG3o, à Pilscn dans la Bo-
hème , embrassa la règle de saint

Ignace, à seize ans. Après aA'oir pro-

fessé , suivant l'usage de l'institut

,

les humanités, la philosophie, la

théologie scholastique et polémique

,

et l'îlcriture sainte, il fat nommé
recteur du collège d'Olmutz , et eu-

suite de Prague. Élu provincial , il

se rendit à Rome , en iG'jS , et lors-

que ses fonctions furent expirées
,

revint à Prague, où il mourut dans

les premières années du dix-huitième

siècle. Outre quelques opuscules eu

langue bohème
,
parmi lesquels on

cite une Histoire du INIout Olivet

dans la Moravie, près de Stambourg,

et un Dialogue, dans lequel on exa-

mine si un homme marié peut , du

consentement de sa femme, embras-

ser l'état ecclésiastique , on a du P.

Tanner: I. Cruentiim Christi sacri-

ficiiim incntento inissœ sacrificio

explicatum , Prague , i Oôg , ni- 1 2.

II. SocietasJesu iisque ad sangninis

et vitœ profiisionem in Europd

,

Asid, AJricd et Americd militans;

sive vitœ et mortes eorum qui in

causd fidei interfecti sunt , ibid.

,

1(3-5, in -fol. , fig. m. Ilistoria

societat. Jesu ; sive vitœ et gesta

prœclara PP. Soc, ibid., i6t)4,

in-fol., fig. Ces deux ouvrages sont

écrits avec une élégance remarquable;

mais ou les recherche surtout pour

les beaux portraits dont ils sout or-

nés. — Tamnkr ( Adam ) ,
jésuite

,

né à Inspruck, eu iS-j^ , fut profes-

seur de théologie à Vienne , et chan-

celier de l'université de Prague. Il

mourut eu iG3'2, après avoir publié

un grand nombre d'écrits , entre au-

tres : Astrologia sacra , lugolstadt

,

iGai , in-fol. W—s.

TANNER ( BiinNAK» ) , né à Pra-

gue , avait parcouru la Bohème ,^sa
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patrie , Tllalie et la Pologne , lors-

qu'en ifi-jS, il fut choisi pour ac-

compagner . en qualité de geutil-

homme-iiiîerprcte , ramLassade que

Jean SLLicski,rui de Pologne, en-

voya à Moscou , vers le czar Feodor

ou Tlie'odore Alex!o\\itch , frère

de Pierre-le-Grand. Celte mission fut

remarquable par son éclat et sa ma-
gnificence ( V. SOBIESKI , XLII

,

5 1 5). La relation que Tanner en a pu-

bliée ( i) est piquante; on y trouve le

portrait fidèle des mœurs moscovites,

telles qu'elles étaient quelques années

avant le règne de Pierre I^r. Le récit

de cet auteur nou^ attache pariicu-

licreraent, parce qu'en le suivant on

marche sur la route que l'armée

française a marquée , en 1 8i 2
,
par

tant d'actions glorieuses et par des

désastres si effrayants. « La d ète de

Pologne, dit-il, ayant terminé ses

travaux, en 1677 ' '^ ''^^ ^^ ^'^ ^^'

publique , après la paix, de Znro-

now , résolurent d'envoyer des am-

bassades solennelles aux premiers

monarques de l'Europe. Je fi:s d'a-

bord attaché à celle de la Turquie,

puis à celle qui allait à Moscou; !e

prince, Michel Czartorysty, palatin

deWolhinie, en était le chef. Ce

prince qui voulait paraître à la cour

des czars avec la magnificence d'un

roi, prit quinze cents personnes à sa

suite. Je ne fus placé que dans le

quatrième rang des officiers ; cepen-

dant j'avais trois chevaux de main

et un domestique. Le i^'".mars 1678,
nous arrivâmes à Minsk, de là à Fo-

rysow sur la Bérezina , dont ks

boids marécageux retardèi'ent notre

route. A Mohilow, nous étions cn-

(i) T.e-^atio polonC'lithuanïca in fifo^coviain
^
po-

ientif^inu Polouiœ re^i' ac n ipublicce mavdato et

ronsoKu anro itj-HJel citer snscipla , bietiur sid
acrunitè t/iiond :in^-:ln notahihn -irH-iipta à le^te

oruldio , B.tn. T.eip, Finiir. Tanueto, rfurem-
. bcrg, i(').S() , in-jj".
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core sur le territoire polonais , les

Moscovites ayant été obligés de ren-

dre cette ville, dont ils s'ciaieut em-
parés. Ncus ypasscàmes le Dnieper,

que nous traversâmes une seconde

fois avant d'arriver à Smolcnsk.
Pendant nos malheurs, les Moscovi-

tes s'étaient emparés de cette ville^ et

ils avaient jusque-là refusé de la ren-

dre. Le prince Czartoryskv y ISt son

entrée avec grande pompe. Nous y
trouvâmes tout établi sur le pied

moscovite. Les habitants avaient

même éîé forcés de quitter l'habil'e-

ment polonais pour prendre ce'ui de

leurs nouveaux maîtres. Après a\ oir

passé une troisième fois le Dnieper,

nous arrivâmes à Polanowce , où nous

contemplâmes long-temps avec dou-

lour la fosse carrée que le roi Sigis-

mond avait fait creuser pour indiquer

Icslimitesdela Pologne. Nous traver-

sâmes Wiasma , Czarskezaraoiscie

,

Mojaisk , et enfin le prince Gt son

entrée à Moscou, précédé par cinq

cents voitures qui menaient les équi-

pages. Ayant traversé les parties de

la ville appelées Sîobodow eî Zemle-

nigorod, nous arrivâmes au Kitaigo-

rod, sur la porte duquel le czar s'é-

tait ]ilacé pour nous voir entier.

Quaiid le prince dut avoir sa pre-

mière audience , le grand écuyer mos-

covite vint dans un char avec les che-

vaux que le roi de France avait

donnes au czar , ainsi que le char.

11 conduisit l'ambassade au Krim-
gorcd ( Kremlin

) , où est la rési-

dence du czar. Eu nous congé-

diant après l'audience , ce monar-

que nous promit de noi s réga'c.

On fit entrer l'ambassade dans une

vaste salle du Kremlin, où l'on nous

servit une énorme quantité de plats

couverts de poissons hachés et telle-

ment disposés qu'ils représentaient

tdutfs sortes d'animaux. Je ne sais
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avec quoi ou les avait assaisonnés
;

ils rc'panflaieut clans la salle une

odeur fétide qui paraissait plaire

aux Moscovites ; mais qiu nous sou-

levait lecœur.Le prince {Knias), qui

faisait les honneurs pour le czar
,

commença à porter les santés avec

un grand vase plein d'eau-de-vie
;

ensuite vinrent la bière, l'hydromel,

enfin le vin. Les oliicicrs du czar

Lurent sans mesure ; ils tombaient

dans la salle sans connaissance , et

on le jetait dans la cour. Les

séances commencèrent. Ou proposa

au czar: i". de conclure un armis-

tice de quatorze ans avec la Pologncj

2°. une ligue oiïensive contre les

Turcs; 3*^. de rendre l*"s villes de

Smolensk, de Kiow et le palatinat

de \\ iclicka ; et enfin de permettre

aux cîtholiqucs le libre exercice de

leur religion. Le czar déclara de suite

qu'il était inutile d'agiter le dernier

point , que jamais il ne l'accorde-

rait. Pendant les négociations, sur-

vint la Saint-Théodore, fête du czar.

Il Aouliit de nouveau nous régaler.

Ce fut, comme la premure fuis , une

quantité de jilats monstrueux , cou-

verts de poissons assaisonnés avec

de l'huile de lin: l'odeur nous soule-

vait le cœur. Nous fîmes des ell'orts

pour ne point mécontenter le czar.

Après de longues discussions, on con-

vint que les Moscovites reii;! raient

le Palatinat de Wieliska , et qu'ils

paieraient deux millions en argent

comme dédommagement pour Smo-
lensk et Kiow, qu'ils refusèrent de

rendre. La ligue contre les Titres fut

aussi conclue. Les oiliciers de l'ambas-

sade que les négociations ne regar-

daient point avaient la plupart lié des

connaissances. Un d'eux fut surpris

]iar lemari, qui traitai sa jeuneépousc

selon les uneurs du jiays. Celle-ci fu-

rieuse lit muurir l'époux. Ayant été
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convaincue , elle fut amenée sur la pla-

ce publique, dépouillée de tout vête-

ment , et , dans cet état , ayant les

mains liées derrière le dos, exposée à

tous les regards , et ensuite jetée
^
jus-

qu'à la moitié du corps , dans une

fosse que l'on remplit de terre. Elle

de vaily rester trois j ours et trois nuits;

mais des chiens afl'amés s'étaut jetés

sur elle, elle se défendit tant qu'elle

put par ses cris , et parvint à en saisir

un avec les dents; mais ses forces

s'étant bientôt épuisées , elle fut dé-

vorée tout entière. Il faut avoir vu
cet horrible spectacle pour s'en for-

mer une idée. Le gouvernement est

si barbare
,
que personne n'osa por-

ter secours à cette infortunée. A
un mille de la ville , on trouve Nie-

meczka Sloboda
,
])etite ville fondée

par des colons allemands. Nous v
allions souvent, nous croyant heu-

reux quand nous n'avions point sous

nos yeux les mœurs sauvages des

Moscovites. Un de nos oiliciers ayant

promis le mariage à une jeune veuve

de cette colonie, le beau -père de

celle-ci, qui était depuis long-temps

ingénieur dans l'armée moscovite, se

proposa de profiter de l'occasion

pour quitter ce maudit pays et re-

tourner dans sa patrie. Le gouverne-

ment avant eu vent de son projet , il

fut décidé que, pour l'cmpècher de

partir, ou lui casserait les deux jam-

bes , et qu'on lui couperait la main

droite. Ce pauvre malheureux repré-

senta qu'il ne pourrait plus faire

le signe de la croix. Ou lui accorda

,

comme une grâce insigne , d'avoir

la main gauciie coupée au lieu de la

droite. Quand il lut guéri, nous cé-

lébrâmes la noce chez une jemie veu-

ve ipii tenait auberge. Notre joie bien

innocente déplut; la maison fut en-

tourée, la veuve et l'ingénieur em-

menés et conduits sur la place piibli-
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que , où ce pauvre homme fut achè-

ve à coups de knout. On releva les vê-

tements delà veuve par-dessiis sa Icte,

pour lui donner cintjuaule coups de

knout , sans que ces sauvages se lais-

sassent toucher par ses cris. Ses amies

l'emportèrent chez elle demi -morte.

Le lendemain de la Sauit- Laurent,

nous nous rendîmes avec la foide sur

les bords de la Moskwa. Le patriar-

che arriva avec son clergé. Aussitôt

qu'il eut be'ni le fleuve , et qu'il y eut

fait descendre trois fois l'image de la

Sainte Vierge portant l'Enfant-Jésus,

les Moscovites de tout âge et de tout

sexe se dépouillèrent sans aucune pu-

deur, et se jetèrent dans l'eau. Nous
voulûmes plusieurs fois aller prcudi'e

des bains dans le fleuve; mais cha-

que fois nous fûmes obligés de nous

éloigner, ne pouvant soutenir la vue
des indécences que la foule commet-
tait. » Pour revenirenPologne, l'am-

bassade prit la route qu'elle avait

suivie en allant à Moscou. G

—

y.

TANNER (Thomas), biographe

anglais , né en 1^74) fut admis , à

seize ans , au collège de la Reine à

Oxford , où il se distingua par son

application à l'étude , et par la ra-

pidité de ses progrès. Au nombre de
ses condisciples se trouvait Edmond
Gibson ( F. ce nom

) , depuis évèque

de Londres ; et la conformité des

goûts établit entre eux une amitié qui

dura toute leur vie. Son Essai sur

l'histoire monastique de l'Angleterre

(i) l'ayant fait connaître de Àloore
,

évèque de Norwich , ce })rélat lui

procura la place de chancelier de son

église , et lors de sa transmutation

sur le yiége d'Eiy , une prébende de

ce chapitre. Passionné pour les re-

cherches d'histoire littéraire , Tan-

(i) Cet Essai parut en anglais. Oxford, ifioî ,

11-8".
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ner y consacrait les loisirs qu'il de-

vait à son bienfaiteur et travaillait

à justifier l'idée que les savants

avaient conçue de son érudition. De
nouveaux bénéfices furent le prix de
ses honorables efforts. Arcliidiacre

de Norwich et chanoine du chapitre

de Christ d'Oxford, eu i-jSi , il fut

élu évèque de Saint-Asaph , et mou-
rut à Oxford, en i^SS , laissant à
ses héritiers le soin de publier le ré-

sultat de ses recherches. David Wil-
kins , chanoine de Canterbury , mit

enfin au jour le grand ouvrage de
Tanner , sous ce titre : Bibliothcca

Britannico-Hihernica^ sive de sciij -

torihus ijid in Anglid, Scolid et Hi-

berrdd , ad sœculi XFii initiuni

Jloruerimt, Londres , i74^ > in-fol.

Le savant éditeur a fait précéder cet

ouvrage d'une Notice , tirée d'un an-

cien manuscrit , sur l'état des lettres

dans la Grande-Bretagne avant l'in-

vasion des Romains. La Bibliothèque

de Tanner contient toutes les re-

cherches de Leiand, Baie, Pits et

des autres biographes anglais qui

l'avaient précédé ; mais il a corrige

leurs erreurs et réparé leurs omis-

sions. C'est l'ouAM'age le plus com-
plet que l'on connaisse sur l'histoire

littéraire d'Angleterre. Il est rare eu

France. W—s.

TANNEVOT (Alexandre), né

à Versailles, en 169*2, d'un père em-
ployé, on ne sait pas précisément à

quel titre, dans les bâtiments du roi,

fut, pendant soixante ans, dans les

bureaux de MM. Lecouturier et de

Boulogne. 11 finit par devenir premier

commis des finances et premier se-

crétaire de M. de Boulogne , alors con-

trôleur-général. 11 avait exercé les

fonctions de censeur royal, et en por-

tait encore le titre lorsqu'il mourut

,

en 1773. Exempt d'ambition, il ne

chercha point à faire fortune. Il fut
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toute sj vie un fiiianficr clcsiiUoTCSSc

et pauvre, et un poète mc'dioere. On
a de lui : I. Poésies diverses j 1732,

m- 12 : nouvelle édition, 17W3, 1 v.

in- 12. Le prfinier est divisé en deux

parties
,
qui ont cliacune leur table

,

quoique n'ayant qu'une pagination
;

ce qui faitqueqiielques bibliographes

portent l'édition à trois volumes. On

Y trouve deu:^ Tragédies déjà ira])ri-

mces , treule Fables , quelques Odes,

quelques Epîtres et des Chansons ou

Pièces de circonstances. \jEpÎLre à

mes livres, antérieure ou non aux

Charmes de Vétude ,
par Marnion-

tcl
(
qui sont de 1760) , leur est cer-

tainement inférieure. Tannevot n'a

pas été mieux inspiré dans son mor-

ceau intitulé : A fauteur d'une Epi-

tre à Uranie (Voltaire). Les deux

seules pièces qui soient supportables

sont deux Chansons un peu longues,

inlilulées : le Philosophisme et V Es-

prit. Tia dernière , contre le livre

d'Helvélius , est citée quelquefois
;

elle commence ainsi :

O riiicomi).ir.Tj>lc livre

Que le livre Ut Vepnl.

II. Sethos, tragédie en cinq actes et

on vers , 1 789 , in 8'\ Celte pièce est

tirée du roman de l'abbé Terrassou

( F. ce nom \ 1-lle n'a point été re-

présentée; mais elle a été réimprimée,

en i7(3^>, parmi les Poésies de l'au-

teur, sous Je litre i]e Daluca.lW.

Adam et Eve, ou la Chute de Vhom-
7716, tragédie en cinq actes et en vers

,

1 742, in-80. 5 réimprimée , en 1 766,

dans ses Poésies diverses. Beaucoup

de passages sor.t imités du Paradis

perdu de ÎMilion, que Tannevot avait

eu le projet de traduire en versi'ran-

çais. IV. Les Décrets divins , ode

sur la convalescence du 7vi , 1747 ,

in-4". , réimjirimée dans lui Recueil

de pièces choisies sur les conquêtes

du roi, 17 i"), iietit-in-S"^'. , mais non
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admise par l'auteur dans ses Poé-
sies, en 176G. V. Lettre à M. Kin-

gli/i ,
préteur de Strashours, , sur le

Livre d'estampes qu'il afait graver

à l 'occasion du séjour du roi à Stras-

bourg, 1744) i'i-4"'i Tion cora-

piis dans les volumes de 17GG. \I.

La Parque vaincue , divertissement

en un acte sur la convalescence de

IVî. le duc de Fronsac , exécu-

té à l'hôtel de Richelieu , à Ver-

sailles , et imprimé en 1757, mais

non reproduit dans les volumes de

1
7('6. VII. A Messieursles docteurs

de la maison et société de Sorbon-

ne , épître en vers, 17G4, in-4".,qui

Aaliit à Fauteur un rescrit de la Sur-

bonne , qui lui rend grâce de son zèle

à combattre les ennemis de la reli-

gion. JJEpure et le Rescrit sont dans

les volumes de 17G6. VIII. Quelques

autres Pièces dans les journaux, ou

imprimées séparément , mais faisant

partie des Poésies , et dont l'énumc'-

ration serait fastidieuse et superflue,

lùifin Tannevot a eu part aux Carac-

tères de l'amour
,
grand opéra joué

en T -3S ; et il a été l'éditeur des .Mo-

tets de Lalande, recueillis en i7-i8

(Z^'. Lalande, XXII I, 2i4); Ciiril

est l'auteur des Préface , Avertisse-

ment et Avis. A. B—T.

TANSILLO (Louis), poète ita-

lien, né, vers l'année i5io, à A e-

nosa , d'une ancienne famille origi-

naire de Noîe (i), s'attacha au sort

de la maison de Tolède, et servit

avec distiucti'on sous les ordi'cs de

di.n Garcia , li s de don Pèdre. vice-

roi de Naples. Poète et soldat, il em-

p'ova ses premières années à rclude

et à la guerre; ce qui l'empêcha de

se livrer avec beaucoup d'assiduité à

la composition de ses ouvrages, dont

la perfection est moins le résultat du

{\] Mii^ padrc a Sx'la , i» n l'cno<n nncipn.
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travail que le fruit spontané d'un ta-

lent riclieraciit dote par la nature.

Dans le dialogue intitulé : Il Gonza-

ga, le Tasse place cet écrivain au

nombre des meilleurs poètes de son

temps; et l'on ne peut que sousciire

à un pareil suiïivge : mais il n'en est

pas de même de ceux qui prétendent

élever Tansillo au-dessus de Pétrar-

que. Ces jugements , dictés par la

passion . s'ils ne le sont pas par l'igno-

rance , ne l'ont qu'abaisser les hom-
mes qu'on essaie d'agrandir. Que

dire aussi de Sligliani
,

qui sou-

tient que son compatriote a été volé

par Marini, à qui il a inspiré les

plus beaux Concetti {'ï) .' La prc-

mièie production de Tansillo fut

un poème, qui, tout en blessant les

mœurs
,
jeta les fondements de la ré-

putation littéraire de l'auteur. Nulle

part peut-être la tradition des an-

ciens usages ne s'est si bien conservée

que dans quelques provinces du royau-

me de ^iaples. Cette liberté , ou plu-

tôt cette licence de parler, qu'aune

certaine époque de l'année les Ro-

mains accordaient à leurs esclaves ,

et qui a fourni à Horace l'une de ses

plus belles satires ( 3 ) , était jadis

autorisée pendant les vendanges
,

à Noia , non loin du berceau des

AteUanes. Alors toute distinction

d'âge , de sexe , de rang, s'elFaçait ; et

le dernier des paysans se permettait

d'adresser aux passants les traits les

plus mordants et les plus licencieux.

Ce fut pour solenniscr ces orgies que

le poète composa le Fcndcmtnialore

,

où , sous le voile d'une allégorie pi-

quante , il alarme la pudeur, sans lui

porter ouvertement des atteintes. Ce

poème , écritdans l'automne de 1 534,
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parut cette année même^ malgré la

défense'qui en avait été faite à celui qui

était chargé d'en garder le manus-
crit. Cette impi-udence eut des suites

fâcheuses pour l'auteur
, dont l'exis-

tence était d'ailleurs fort agréable

En 1 539, il suivit don Garcia en
Sicile , où l'on préparait des fê-

tes pour célébrer le mariage de don-
na Antonia Cardona avec ce seigneur

espagnol. Tansillo augmenta l'éclat

de cette pompe par un intermède^ re-

présenté , avec une magnificence ex-

traordinaire, à Messine. Le tjiéâtre

fut dressé sur deux galères jointes

ensemble par une plate-forme , amar-
rées près du rivage et toutes pavoi-
sées de dia|)eaux, La description de
ce s[jectacle nous a été conservée

par un historien contemporain (4),
dont le récit a induit en erreur

Fontanini^ qui, n'ayant jamais vu
cette pièce, a imaginé que c'était

une pastorale intitulée Tircis , et que
l'on devait regarder comme le pre-

mier essai de ce genre, en Italie:

mais le savant Apostolo Zeno a prou-

vé (5) d'une manière péremptoire

que ce poème , que l'on croyait per-

du , et dont il possédait un exemplai-

re , n'était autre chose qu'un long

dialogue dramatique , à -peu -près
comme la Cecaria d'Épicure, qui

aurait des titres bien plus incontesta-

bles s passer pour l'inventeur du dra-

me pastoral , si l'on n'en trouvait dé-

jà des traces dans quelques scènes

de l'Orphée de Politien ( F. Beccari,

I

V

, 5 /. Eu 1 55
1

, Tansillo fit partie

de l'expédition que Charles-Quint di-

rigeait contre Tunis; et il combattit

à coté de don Garcia de Tolède, sous

les murs de l'ancienne \'i\\c à^Aphro-

(9.) Venue il Marhii , e colla sua garbata ron -

chetta
,
gli carpi tutti i siwi migliori concetti. LEï-

iruE, pag. iiS.

i3) La 7<^. du ne livre.

XLIV.

(Al Maurolico , Bcnim Mcanaruiii com/H luiiurti

.

Dans le Miscdiaiiea de Jîaluze , H, 33;.

(5) Voy. ses Notes sur Fontuiiini , I , ijvif).

33
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disiuni ,
qui fut enipoile'e d'assaut.

En s'associant aux exploits de son

protecteur , il ne laissait échapper au-

cune occasion de l'amuser et de le

distraire : ce qui faisait dire à ce prin-

ce qu'il avait à son service un Ho-
mère et im Achille reunis dans la

même personne. Tansillo recon-

nut cette faveur par l'honorable

mention qu'il fit de son Mécène, dans

plusieurs endi'oits de ses ouvrages.

Ce poète, d'un caractère doux et de

mœurs irréprochaL'.cs , ne put se

soustraire aux rigueurs de l'inquisi-

tion, qui mit tous ses vers à Vindex.

Le seul ouvrage qui méritât cette

rigueur était le Vendenimiatore
,

qu'il tâcha de se faire pardonner par

un nouveau poèmeintitulé : LeLagri-
me diSanPietro, dont le sujet indi-

que assez le but. Cette composition ,

d'un cadre trop vaste pour être

rempli, fut précédée par une Can-
zojic adressée à Paul IV (6) , et dans

laquelle le poète implorait son par-

don par d'humbles supplications et

])ar le plus sincère repentir. L'elTct

de celte pièce surpassa l'attente de

l'auteur
,
qui eut la satisfaction de

voir son nom dispaïaîtrc entièrement

de la réimpression de YIndex, où
l'on aurait pu sans injustice laisser

le Kendemmiatore . Ijcs Poèmes de
Tansillo les plus estimés sont : //

Fodere et la Balia ( la Ferme et

la Nourrice). Dans le premier, il

donne des instructions ])our le choix

et l'entretien d'une maison de cam-

(6) Si dans ceUe pièce on ne Uoiivait pas lus

vers suivants :

I.a Proi-i4e>iza

Due nomi, il Polo è'I Piero , m le ctmgiuire

,

L'un con lejatce, l'altio col diadema.

{ Paul IV s'appclail Pirr-re Carafa ), on pourrait
cluutfr que ce suit .'. Paul IV c|u elle s'adresse; car
ce pape

, mort le ic) août iSSp, semble n'avoir pu
prendre aucune part ni à la" condamnation ni à
l'aUsolirtion de l'ansillo, dont les ouvrages furent
nus à Vindex par un ilccret du 3o dcceuibrc iSSf).
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pagne, et dans l'autre , il recomman-
de aux mères de nourrir elles-mêmes

leurs enfants. Ces deux ouvrages , re-

marquables par la correction du sty-

le et parla beauté des détails, restè-

rent long-temps ignorés, après la mort
de l'auteur , sur la date de laquelle on
a beaucoup disputé. Tandis que Zeoo
la plaçait à l'année 1069, Crescim-

beni la disait arrivée en 1 5'j i , et Ti-

raboschi en 1696 (7). On s'était gé-

néralement attaché à l'opinion du
premier, soutenue par le témoignage

d'Ammirato, qui, dans ses Opusco-
li, raconte avoir laissé, en iSôg,
Tansillo vieux et malade à Gaëte

, y
exerçant les fonctions de gouverneur;

mais ces calculs ont été redressés

par Tafuri (8) ,
qui a prouvé que

ce poète mourut à Teano , dans
le royaume de Naples, le i"^'". dé-

cembre i568. On voit encore son

tombeau dans l'église de l'Annon-

ciade de la même ville. Contem-
porain de Bcmbo , de Casa , de l'A-

rioste , d'Annibal Caro , des deux
Tasse , Tansillo ne le cède peut-être à

aucun des écrivains de ce Q;rand siè-

cle, par la grâce du style, l'harmo-

nie des vers, le choix des expres-

sions ; et si l'on est en droit de lui re-

procher le mauvais usage qu'il a fait

de ses talents , en traitant un sujet

aussi libre que celui du P'^cndem-

niiatore, ou se réconcilie facilement

avec lui , lorsqu'on lui voit pleurer

sincèrement sa faute , et consacrer le

reste de sa vie à des travaux aussi re-

commandables pour le but que pour
l'exécution. Ses ouvrages sont : I. //

f endevimiatore , Naples, i534, in.

(7) t'.'est une erreur très - grave de Tirabos-
chi, et qui a été reproduite dans toutes les éditions
do son ouvrage. Elle nous paraît r«?fl'et d'un dr'-

placenieiitdecbilfres sous la uiain du compositeur.
Au lieu de lâiK), on aura inipi-imc i5r)6.

1,8) Voy. ScrUlcri Niipolclnni , t. lit , partie II

,

P»8- «97 •
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4°.; i538, in-S». ; Venise, i549, i"-

4". Ce poème
,
qui n'a que cent qua-

tre-vingt-trois octaves, a été' quel-

quefois réimprime' sous le titre sui-

vant : Stanze di coltura sopra gli

orti dellc donne ( sans lieu ni nom
d'imprimeur), i53'] , in-S". Il exis-

te des éditions où les vers de Tansillo

sont confondus avec d'autres poè-

mes ,
parmi lesquels celui qui est in-

titule' : Stanze in Iode délia Menta,
attribue mal-à-propos au même au-

teur. Le Vendemmialore a été tra-

duit en français par Grainville , Pa-

lis , 1792, in-i2, et dédié aux. jeu-

nesjillettes qui comptent leur seiziè-

meprintemps , avec cette épigraphe,

tirée de la Métromanie :

La mère en prescrira la leclurc à sa fille.

La seconde version , intitulée : le Jar-

dind'amour, ouïe Fendangeur, ib.,

an VI ( 179B), in - 12, fig., avec le

texte , appartient à Mercier ( de Com-
piégne), qui, répondant d'avance

aux reproches qu'on eût pu lui adres-

ser , cite l'exemple de saint Augustin,

qui édifiait l'Eglise, et scandalisait

fort sa bonne mère. D'ailleurs il a

cru nécessaire de se charger de ce

travail , dans un moment 011 le Ca-
pitole renaissait des cendres du Va-
tican. IL Le Lagrime di San Pie-

tro , Vico , Cacchi , 1 585 , in-4°. Les
quarante -deux premières stances de

ce long poème , cpii n'a pas moins de

quinze chants
,
parurent à Venise

,

1 56o , in-8°. , et furent attribuées au

cardinal Pucci : mais cette produc-
tion, d'un mérite inégal^ appartient

sans contestation à Tansillo
,
qui y

avait employé vingt - (juatre ans
,

sans pouvoir la terminer. L'édition

de i585 est très - fautive. On lui

préfère celle de Venise, iGo6,in-
4"., con gli argomenti e le allé-

gorie di Lucrezia Marinella , ed un
discorso in fine di Tommaso Costa:
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imité en français par Malherbe, Pa-

ris, 1587, i588, in-4*'., traduit

en espagnol
,
par le p. Damien Alva-

rez, Naples, i6i3, in-ii. m. I due
Pellegrini, Naples , Scoriggio, i63 1

,

in-4°. , très-rare. C'est la pièce qui a

fait passer Tansillo pour l'inventeur

du drame pastoral. Crescimbeni
,

Fontanini et quelques autres l'ont dé-

signée arbitrairement sous le titre de

Tirais. IV. Sonetti e Canzoni , Bo-
logne , 1

7
1

1

, in - I '2. V. La Balia
,

poenietto con annotazioni di Gio.

Anf^. Pianza, Verceil, 1767, in-

4".
;
poème en trois chants et en ter-

cets, trad. en vers anglais, par M.
W. Roscoe , Dublin , i8oo, in- 12;
3"^. éd., avec le texte et une Notice

sur Tansillo. VI. // Podere , Turin,

1769, in-i 2; Venise, i770,in-8°.;

poème en trois chants et en tercets.

VIL Capitolo in Iode del tingersi i

cctpelli, Naples, 1820, in - 4°- Ce
petit poème, adressé à Simon Porzio,

a été publié dernièreiûent par le mar-

quis VUlarosa , à l'occasion d'un ma-
riage. VIII. Deux Recueils , dont

l'un intitulé : Opère , Venise, 1738,
in-4°.; et l'autre : Poésie , Londres

( Livourne )
, 1 782 , in- 12 : c'est le

premier qui est le plus complet. Ou-

tre les ouvrages dont on vient de ren-

dre compte , il existe trois Comédies

qui portent le nom de Tansillo, sa-

voir : 1°. IlSofista, comedia hel-

lissima j Vicence, 1601 , in - 12.

C'est le Filosofo de l'Arétin;— 2°.

Il Cavallerizzo , comedia ingegno-

5rt,ibid. , 1601 et 1608, in- 12. C'est

le Marescalco de l'Arétin ;

—

Il Fin-

io , comedia leggiadra , ib. , 1601
,

in- 12. C'est VIpocrito de l'Arétin.

Ces trois pièces ont été réimprimées

ensemble, ibid. , 1610, in- 12. C'est

un certain Jacques Doroneti qui est

l'auteur de cette fraude , dont on ne

s'est aperçu que tard
^
par la précau-

33..
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tion que cet éditeur avait prise de

supprimer les passages les plus libres

de l'A rétin et de changer , avec les

titres, les noms des acteurs, et le

commencement des prologues. Voy.

Nicodemo : Addizioni al Toppi, p.

i5g;— INiceron, xviii , 349: Gior-

nale de letlerati d'Italia, xi , 110.

A—G—s.

T A N - T AO- T

S

I , l'un des plus

grands ministres et des plus habiles

généraux qu'ait eus la Chine , floris-

sait au commencement du cinquième

siècle de l'ère chrétienne , sous les

premiers empereurs de la petite dy-

nastie des Soung. Sou courage et ses

talents le firent connaître d'On-ty,

fondateur de cette dynastie, qui l'é-

leva aux premiers emplois de l'ar-

mée. Lors de son avènement au trô-

ne, ce prince le créa ministre de la

guerre , et lui laissa le soin de distri-

buer aux ofliciers et aux soldats des

récompenses proportionnées à leiii-s

services. Tan-tao-tsi justilia la con-

fiance de son souverain, et mérita

l'eslinie publique par la sagesse de

ses mesures et par son désintéresse-

ment. On-tv mourut eu 422, après

avoir donné la régence de l'empire à

ses quatre principaux ministres, eu

attendant la majorité de Cbao-ty. son

fils aîné, ([u'il avait établi son suc-

cesseur. Les vices de ce jeune prince

l'ayant fait juger indigne du trône,

les régents lui substituèrent Ouen-tv,

l'un de ses frères. Trois des minis-

tres craignant que Chao-ty ne tentât

de reprendre l'autorité, résolurent

de le faire mourir; et malgi-é les re-

présentations de Tan-tao-tsi, qui ne
partageait pas leur manière de voir

,

ils exécutèrent un crime qu'ils ju-

geaient nécessaire à la tranquillité de
l'état. Le nouvel empereur ne pou-
vait pas conserver à sa cour les meur-
triers de sou frère : il les dépouilla
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de leurs emplois, et les exila. Ceux-

ci , craignant qu'il ne portât plus loin

la vengeance, prirent les armes. Cette

sédition fut étouilëe promptement
par Tan-tao-tsi

,
que l'empereur avait

investi de toute sa coutiance. Tout le

temps qu'il fut à la tète de l'armée

,

il comprima les rebelles, et battit

les Tartares. L'envie parvint cepen-

dant à rendre sa fidélité suspecte.

Ouen-ty , alors malade , se laissa per-

suader que son général n'attendait

que sa mort pour s'emparer du trô-

ne au préjudice del'hérilier légitime.

Mandé à la cour, sous quelque jiré-

texte, Tan-tao-tsi fut retenu prison-

nier. Il prévit sur-le-champ le sort

qui le menaçait, et dépouillant les

marques de sa dignité, qu'il foula

aux pieds : « On en veut , dit-il , à

mes jours; mais en me faisant mou-
rir on renverse le boulevard de l'em-

pire. » L'empereur , dont la santé se

rétablissait, se refusait de croire à

la trahison du guerrier qui lui avait

donné tant de preuves d'attache-

ment ; mais enfin , vaincu par les im-

portunités des courtisans, il signa

son arrêt de mort, en 436. L'inva-

sion des Tartares ne tarda pas à

venger Tan-tao-tsi, que ses vertus

rendaient digne d'une meilleure lin.

On trouve une JVotica sur ce guer-

rier célèbre, dans les MémoiffS sur

les Chinois, v, -ja-So. W— s.

TANTARA^L Moïneddin Achmed,
est cité dans VHistoire des poètes de

Douletschah Samarcandi , comme
l'un des plus distingues. Suivant cet

historien, il fut professeur à Baghdad,

au collège jNizamia , du temps de

Nizam AJmoulk , qui mourut en 485
de l'hég. (1090 ; et quoique son ta-

lent pour la poésie fut son moindre

mérite , il composa cependant beau-

coup de morceaux de poésie arabe,

avec un art extraordinaire. On dis-
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tingue surtout son Poème en Thou-

neur de Nizam x4.1moulk,oîiil réunit

les doubles rimes à la rëpe'tilion de

la même syllabe , à la fin des vers,

l'emploi fréquent de beaucoup de

mots formant le même son. C'est ce

poème SI ingénieux, si vante dans tout

l'Orient, que M. de Sacy a publie,

dans sa Chrcstomathie , avec une tra-

duction française et de savantes no-

tes , où il a fait usage de gloses iné-

dites, pour eclaircir les endroits obs-

curs. Cette traduction a e'të com-
posée d'après le manuscrit arabe de

la bibliothèque royale de Paris
,

coté 1454» d'après deux auli-es nia-

miscritSjl'nn de labibîitjtlicque bod-

lej.j n°. 1274, l'autre de la biblio-

thèque de Leyde, n". lôS^ , et d'a-

près un commentaire qui se trouve à

cedernier manuscrit. Tanlarani a mis

aussi en vers le Traité de jurisjiru-

dence , intitulé , Vasit du célèbre Ga-
zali, dont il avait été le disciple. Z.

TANTALE , clief des Lusitaniens^

réunit tous les suffrages après l'as-

sassinat de Viriathe , et fut élu

généralissime des troupes lusita-

niennes ; mais moins heureux que

son prédécesseur, il entreprit impru-

demment le siège de Ségontia , et se

vit bientôt enveloppé par l'armée de

Servilius Cépion. Tantale fut obligé

de mettre bas les armes avec toute

son armée ^ l'an \^\ avant J.-C. , à

condition cependant que les Romains
donneraient à ses soldats des terres à

cultiver pour qu'ils pussent subsister

sans être forcés de se livrer au bri-

gandage. B—p.

TANUCCI (Bernard), ministre

-napolitain, né en 1698, à Stia en

Toscane , apprit le droit à l'univer-

sité de Pise, où il eut pour maître

Averani. A peine ses études furent-

elles terminées qu'il prit rang parmi

l«s professeurs de la même école où
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il s'était fait remarquer comme élève.

I! Y signala ,'^a présence par la cha-

leur avec laquelle il appuya l'ancien-

ne prétention des Pisans à la décou-

verte des Pandectes. Il eut pour ad-

versaire Grandi ( Foy. ce nom

,

XVIII , 292 ) ,
qui soutenait que ce

manuscrit, conservé jadis à Pise, ne

provenait pas d'Amalfi , comme on
l'avait donné à entendre, et que le

droit romain n'était pas non plus res-

té inconnu dans les provinces de l'em-

pire d'Occident jusqu'à la pri.e de

cette ville , en 1 1 35. Quoiqu'il fût dif-

ficile démarquer sisec précision d'où

les Pisans avaient tiré ce trésor de

jurisprudence, il lui paraissait plus

que probable qu'il leur avait été ap-

porté de Bologne, ou de Constanti-

nople
,
par quelqu'un de leurs com-

patriotes. Tanucci s'éleva contre ces

opinions , et , ne se bornant pas aux

armes de la dialectique , il excita au-

tour de lui les passions haineuses
,

qui ne ^ont guère destinées à jouer un
rôle dans les discussions littéraires.

La question prit un caractère grave
j

et les habitants de Pise, auxquels on

avoit fait accroire qu'en leur contes-

tant la découverte des Pandectes, on

déchirait l'une des plus belles pages

de leur histoire, s'ameutèrent contre

Grandi, mis dans un embarras plus

grand encore par la publication d'un

nouvel ouvrage de Tanucci ( i )•

L'attitude du peuple devint si me-
naçante que les recteurs de l'uni-

versité eurent recours à l'autorité'

pour faire cesser ce scandale. Le

grand-duc imposa silence aux deux

partis. Celui qui sortait triom-

phant de la lutte , obéit sans peine à

cette résolution ; il n'en fut pas de

même de Grandi, qui, ayant eu l'im-

prudence de recommencer l'attaque
,

(i) Voy. Fabroni, Vitai lialorum , tome VIII,

p. 248.
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acheva de se perdre clans ropinion

publique. Tainicci, qui aurait pu
abusfrcle la victoire, eut la généro-

sité d'offrir une récoucilialiou ; et cet

acte rétablit la bonne intelligence en-

tre deux rivaux qui étaient plus

faits pour s'estimer que pour se

combattre. A cette dispute, qui avait

fonde la réputation littéraire de ïa-

irucci , succédèrent d'autres débats,

qui préparèrent son élévation. I/in-

lant don Carlos ( V. Charles. 111
,

toni. Vlll , i5i ) , en traversant la

Toscane , vit la discipline de son

aimée compromise par l'impunité

qu'un soldat espagnol avait trouvée

dans les murs d'un couvent. Quelque

fût le respect de ce prince pour la

religion et ses ministres , ne voyant

aucun rapport entre l'hommage dû

À la divinité et l'inviolabilité récla

mec en faveur d'un assassin , il in-

sista pour que le meurtrier fut livré

au bras de la juslicc, et désira en

même temps qu'un jurisconsulte

expérimenté examinât sans pré-

vention l'origine et les conséquen-

ces de cette partie des immunités

ecclésiastiques. Tanucci
,

qui s'é-

tait chargé de cette tâche, établit

(pie le droit d'asiie , contraire aux

lois humaines et divines , devait cire

regardé comme subversifde tout pou-

voir légitime. L'ouvrage fut supprime'

à Rome; mais l'auteur, employé dans

l'armée espagnole , suivit don Carlos

à la conquête du royaumedeNaples
,

où il franchit bientôt tous les degrés

de l'ambition. Ce pays respirait à pei-

nede la longue opression des vice-rois,

qui avaient fait , de la contrée la plus

florissante, l'état le phis malheureux.

Le peuple y gémissait dans le plus

Jionteux esclavage, et la fortune pu-

blique , confiée à des mains avides,

y était exploitée au profit des prin-

ces étrangers. L'agriculture , le com-
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merce, entravés pa r de nombreux obs-

tacles, sans encouragements et sans

but , présentaient le spectacle le plus

affligeant. Quelques hommes instruits

avaient, par intervalle, élevé la voix

pour faire cesser tant de désor-

dres; mais leur patriotisme, impuis-

sant pour arrêter le mal , n'avait

abouti qu'à les perdre; et l'exemple

de Giannone n'était fait pour encoura-

ger personne. Charles 111 , en prenant

les rênes du gou\ ernement , sentit la

nécessité de guérir des plaies aussi

profondes ; mais plus capable de

vouloir le bien que de l'opérer
,

il s'en rapporta aux lumières de Ta-
nucci, qui, sans aucune expérience

des aflàires, attatpia les prérogatives

de la cour de Rome et les jniviléges

des nobles, avec beaucoup plus d'a-

charnement que de prudence. Il obli-

gea les barons à répondre aux griefs

de leurs vassaux
,

qu'ils devaient

désormais s'habituer à considérer

comme les sujets de leur commun
maître : il diminua les taxes de la

chancellerie romaine; défendit les

nouvelles acquisitions aux viains-

inortes<, borna la jurisdiction des

évêques , et enleva au nonce du

pape le droit qu'il s'était arrogé de

prononcer des arrêts, et de les faire

exécuter sous les yeux même du mo-
narque. Mais CCS coups, frappés iso-

lément et sans aucun plan combiné
,

ébranlèrent l'ancien édificesaus poser

les bases du nouveau. Se reposant sur

la foi des traités et sur la protection de

rp!spague_,TanuccJ se crut dispensé de

pourvoir à la sûreté de l'état : cette

négligence qui, dans la guerre de la

Pragmatique, sanction ( 1740 )>

avait exposé Charles III ù signer un

acte de neutralité sous le canon d'un

amiral anglais , se prolongea pen-

dant tout le règne du successeur de

ce prince , et (jt desceudiclc royaume
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de Naples du rang des puissances mili-

taires de l'Europe. Tanucci ne régla

pas mieux les ali'aires de la justice
j

tt les tribunaux
,
qui par leur indé-

pendance auraient pu atténuer les vi-

ces du corps social, virent souvent

leurs arrêts casses par des ordon-

nances , et la volonté d'un ministre

substituée aux décisions des juges.

On eut, il est vrai , l'idée de réfor-

mer les lois ; et une commission fut

nommée pour rédiger le projet du
nouveau code , dont les noms de Var-

gas-Macciucca , de Joseph-Aurèle

de Gennaro , de Joseph-Pascal Ci-

rillo
,
garantissaient le mérite. La na-

tion attendait avec impatience le jour

où elle pourrait saluer son roi du ti-

tre de prince législateur • mais de tous

ces travaux il ne resta qu'un monu-
ment stérile du zèle et des lumières

des magistrats qui avaient présidé à

cette grande entreprise; et le Codice
carolino , imprimé à un petit nombre
d'exemplaires , est demeuré presque

inconnu au pays qu'il devait régir. De
quelque côté que l'on examine cette

longue carrière politique de Tanucci

,

on cherche en vain ce qui a pu ser-

vir de fondement à la haute réputa-

tion à laquelle il s'éleva de son vi-

vant , et qui ne l'a pas abandonné
après sa mort. Son système finan-

cier était faux j car , dans un pays
fertile , où l'on aurait dû encoura-

ger les arts
,
perfectionner les métho-

des agricoles, tracer des routes, ou-

vrir des ports , creuser des ca-

naux , établir des manufactures , il ne

puisa des ressources que dans les

douanes
, dont il hérissa le royau-

me au détriment de l'industrie et de

l'agriculture. Il ne se montra pas plus

empressé à protéger les savants qui

affluaient de tous côtés pour lui of-

frir le fruit de leurs veilles. On a vu
quel cas il fit des jurisconsultes : on
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ne sera pas moms surpris en appre-
nant que ce fut sous son ministère

que l'abbé Genovesi mourut dans
l'obscurité et la misère; que Giannone
gémit douze ans dans les prisons du
Piémont et que, dans un pays, qui,

s'honorait de posséder Pratiîli
,

Martorelli, Mazzocchi, on ait songé

à faire venir Venuti et Baïardi pom-
expliquer les antiquités d'Hercula-

num. Ce qui paraît avoir contribué à

égarer l'opinion publique sur Tanuc-
ci, c'est la fermeté qu'on lui vit dé-

ployer contre l'établissement de l'in-

quisition. Mais repousser cet odieux
tribunal , c'était faire respecter un
ancien privilège, dont les Napolitains

s'étaient toujours montrés jaloux. II

fallait bien plus de docilité que de cou-

l'age pour suivre l'impulsion de toutes

les classes des citoyens, et surtout celle

des magistrats qui s'étaient déclarés

les premiers contre les empiétements

du cardinal Spiuelli. Tanucci exerça

une intluence plus réelle et plus fu-

neste lorsque, resté dépositaire de

la confiance de son maître appelé à

succéder en Espagne à Ferdinand VI
,

il entoura le jeune monarque d'hom-
mes médiocres , se flattant ainsi de

se perpétuer dans le pouvoir. Il dut

d'abord le partager avec les mem-
bres d'un conseil de régence que

Charles III avait institué par son

acte de renonciation du 6 octobre

1759. Mais il ne tarda pas à l'em-

porter sur ses collègues ; et ce fut

jiendant la minorité du roi
,
que , fort

de l'appui du cabinet de Madrid
,

il entreprit de soustraire le royaume
à toute dépendance du Saint-Siège.

Il profita de l'atteinte portée au pou-

voir spirituel par l'expulsion des

jésuites, par les démêlés de Clément

XIII avec la cour de Parme , et par

des clameurs qu'excita en Europe

l'apparition de la bulle lu cce
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na Domini
, pour ordonner , eu

1769 , l'occupation de Be'névent et

de Pontecorvo , à l'exemple de la

France, qui avait pris possession d'A-

vignon. Ce premier acte d'hostilité

fut le signal d'une guerre
,

que

Tanucci conduisit avec j>lus de té-

mérité que de raison. En \']']'i- , il

essaya de s'emparer des duchés de

Castro et de Ronciglione , en fai-

sant valoir les droits du roi de

Naples comme héritier des Far-

nèse ; il supprima ensuite un grand
nombre de couvents en Sicile, dis-

tribua des abbayes , suscita des que-

relles sur la nomination des évèques,

sur lein- jurisdiction
, et prcscpie sur

leurs devoirs. Cette conduite altéra

la bonne intelligence qui régnait en-

tre la cour de- Naples et le Saint-

Siège et qui paraissait cimentée par
le concordat de i']\\. On perdit

même tout espoir de concilialion

lorsqu'on menaça pour la pre-

mière fois de supprimer l'hommage
de la haquenée ; et l'on ne sait pas
où l'esprit novateur du ministre se

serait arrêté, si le mariage etitrc Fer-

dinand et une archiduchesse d'Au-
triche ( Foy. Cabomne , au Supplé-
ment ) n'avait pas allaibli son crédit

,

la nouvelle reine l'ayant regardé,

dès le premier instant , comme le

seul obstacle à l'accomplissseinent

de ses projets. Après avoir lutté

quelque temps contre l'ascendant

toujours croissant de cette princesse,

le favori deCharles III dut se retirer

le jour où elle se présenta au conseil

avec tous les avantages d'une mère qjii

venait de doimer un héritier au tronc.

Tanucci. remplacé ( octobre 177^^ )

par le marquis de la Sambuca , an-
cien ambassadeur à la cour de Vien-
ne, eut assez d'esprit pour prévoir
les maux dont le royaume était me-
nacé^ mais ayant à se reprocher de
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ne nation par des institutions sa-

ges et durables , il descendit au
tombeau , en regrettant les honneurs

perdus
,

plutôt que le bien qu'il

n'avait pas su faire. Il mourut à

Naples, le 29 avril 1788. On a de
lui : I. Epistola ad nohiles socios

Cortonenses , in qua nonnulla refu-
tantur ex Epistold Giddonis Grandi,
de Pandectis ; etc. . Lucques , 1 728,
in-8'\ Cet ouvrage fut supprimé par
ordre du grand- duc de Toscane. II.

Difesa seconda delV uso antico

délie Pandette, e del ritrovamento

del famoso manoscritto di esse in

Jmalfi ^ Florence, 17^9, in - 4''.

III. Epistola de Pandectis Pisanis

in Amalphitand direptione inven-

tis , ad academicos Etruscos , in

qud confutantur quœ Guida Gran-
dius opposuit Fr. Taurellio, et Hen.
Brencmanno; et defensio usûsanti-

qui Pandectarum , ibid. . 1731 , 2

vol. in-4'^. On avait déjà disputé sur

la découverte des Pandectes : le pre-

mier qui se prononça contre les pré-

tentions des Pisans fut Donato- An-

tonio d'Asti , dont l'ouvrage est iuti-

titulé : SulF uso ed autorità délia

ras^ion civile nelle provincie delV

impero occidentale dal di che fu-
rono inondate da' barbari Jino a
Lottario II , Naples, ir^o , in-8'.

Grandi et tous ceux qui en ont parlé

après lui ont profité des recherches

de ce savant jurisconsulte (2). IV.

(ï)Ponr rnmplctor l'arlicle de Tauiicci . il n'est

pas iuutilc de donner la liste des ouvrages de son
adversaire Grandi : i". Fpiilola de l'anHcclif ad
J. Avcraniiim , Pise , i-ab, iD-4°. ; et Florence,
171^, in-,')*^. , seconde édition, augmentée de no-
tes et de pirccs iustincatives. »". / indiciœ pro
sud epistold de Pandectis adversUs intutes atierelas

et rpf}ii^rtationes B. Tanucci, in ejus lihcllo , non
ila pridein fjtrtr imprcsio , exposttas ^ Pise, i^afi,

in-4*>. 3". A uova disamina dclla storia délie Pandeilr
pisant, e di (hi prima le nimmrntasfe , di Bariola
J.ufcaherfi (anagramme d'--//A»T/o Bartolucri ^ do-
mestique de l'auteur) , Faenia 1730, in-4*^. ^*'. Pio'
médis Brava, patricii Tranensis , disijuisitio cntica
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Dissertazione del dominio antico

de Pisani sidlaCorsica , dans Vlsto-

ria del regno di Corsica, pai' Cain-

biagi, tome i
,
pag. i6j, et dans le

Recueil intitulé : Saggi di disserta-

zioni Etrusche diCortona,\OTae\n^

pag. i-jS. Lastre fit insérer un Elo-

gio del marchese Tanucci, dans les

Noi'elle letlerar.florentine de i ; 83
^

col. 385. A—G—s.

TAPPER (RuEWARD ), doyen et

chancelier de l'université de Louvain,

ne à Enkhuvsen, fut envoyé au con-

cile de Trente par l'empereur Char-

les-Quint, qui avait conçu la plus

-haute estime pour ses connaissances

et le zèle avec lequel il défendait la

doctrine catholique. Il eut aussi à

«outeuir contre Baïïis quelque» dé-

bats qui lui attirèrent, peut-itre mal-

à-p?opos , l'accusation de Pelagianis-

me. Appelé à Bruxelles par Philippe

II, il y mourut d'uneattaque d'apo-

plexie , à l'àge de soixanîe-douzeans,

le 1 mars i'jôq, laissant ses biens

aux pauvres , et sa bibliothèque à la

faculté de théologie de Paris. Ses

de inierpoladone Gralcani (pseudonyme) , Bologne,

1694 (Faenza, i-3o ), >n-4°. 5°. Epislola altéra

3. Averanio^ de Pandeclis , iuédit. Vot. Brenk-
mau, Hlstoria Pandectnnirn , setf fatum exemptant
Jlorenlini, etc., Utrecht, 175.51, in-4". ; Valsecchi

( virgiuius ) E islola de veieiilms Pisana: civitatis,

constitulis , ad GuiJonem Grandi , Florenre ,

I7»7 , in-4°. Schewar (Christ. Goltl. ) Disquiùlio
an omnia pun<leclaniin exeniplaria , ifum adhuc
extani , e jlorenliiiis manavennl , Àltorf, i-JÎ3,

in-^". Brenkmaii. Epiilola ad Fi. He'selinum
,

qua exaniitiantttr prœcipun captta ephtolte Giiido-
mis Grandi de Paiiderlis ; nec non dinertnlionis
jimilis , aucloreSchwartzio , Utrecht , 1733, in-4».

Gnadngni
, de Florentine Pandectanim exemplari

,

an sil imperat, Justiniani archetipum , dis^ertutio ,

Rome, 1757., in-8".; Leipzi , i759., in-S" , et
Sienne, 1755 , in-S". Borgo dal liorgo , Dissfr/a-
zione sopra i coitici Pisani dcUe Pandetle , Pi^c,
1765 , iii-4°. ; el Stiuvius ( Burrhard. Golll. ^ Dn-
sertaiio d^ controvemiâ inter Grandium et Tanitc-
cium , Leipzig, 1740. et dans la Bihliatlicra selec-
îiss. juris. Voyez aussi le Joiirn. lilter. de l'.UIe-

magne , aunee 174?. , tom. i ,
part. 2. L'miiTersité

de Moscou a propose , eu i8î4 , un prix de deux
ceut ciuquante rouLlcs pour J'exaiueu aprofondi
de l'origine de ce manuscrit des Pandectes flo-

rentines. ( Bulletin histor.
,
juin, 185.) , .p. 38i

,

tom. I ,
ao. 407 ).
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œuvres ont été recueillies à Coiogue^

1 j8'.i,in fol. Nous citerons seulement:

I. Explicatio articuloruiii faculla-

tis , dédié au roi Philippe II. Dans sa

préface, l'auteur fait voir, d'une
manière claire et solide

,
que, depuis

les apôtres, l'église a constamment
fait usage de l'autorité que J.-C. lui

a confiée, et qu'elle a décidé en der-

nier ressort les questions qui se sont

élevées parmi les fidèles : « D'après
» les ordres de l'empereur Charles-

» Quint, dit-il, j'ai recueilli les tra-

» ditions de notre faculté de Lou-
f> vain^quia sans cesse combattu les

» erreurs des novateurs. Dans mes
» leçons

, j'établissais la foi de l'é-

» glise d'après les saintes écritures

« et d'après la tradition. Ces le-

» çons dogmatiques se sont données

» avant l'époque où je reçus ordre

» de l'emijereur de me rendre au

» concile de Trente. Un de mes élè-

» ves prenait dans mes leçons ce qui

» lui convenait
, passant ce qui con-

» trariait sa manière de penser. Il

» communiqua ses cahiers , et cette

» mauvaise rapsodie a été imprimée

» à Lyon , comme venant de moi.

» Ne pouvant soulfrir une pareille

» infidélité, et à la prière de mes
» amis, je publie mes leçons telles

» qu'elles ont été données. » Un des

élèves de Tapper, Lindan, évcque

de Ruremonde , a publié les discours

théologiques de son maître sous ce

titre : Ruewardi Tapperi , Decani
et Cancellarii Lovaniensis , Oratio-

nes theologicœ , potissimas religio-

nis catholicœ controi'ersias , et ve-

ram Gerifianice pacandœ rationem

explicantes. Una cum aureo ejus-

dein corollario , de veris calami-

tatum Belgii causis atque remediis,

ad Carolum F et Ferdinandum I.

Cologne, 1577. Dans la préface,

adressée à l'empereur Rodolphe, l'é-
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ditenr dit : « Ces discours
,
que je

» vous olVre, sire, sont ceux d'un

» maître qui a laisse' dans le cœur de

» ses élèves de précieux souvenirs.

» Tapper était considère comme un

» oracle, non seulement à Louvain ,

» dans les provinces belgiques et à

M la cour de l'empereur , mais les

» étrangers eux-mêmes accouraient

» j)Our entendre sa voix. L'empereur

» Cjharlcs-Quint le faisait venir près

M de lui pour le consulter dans les

» grandes questions qui regardaient

» l'état de la religion en Allemagne

» et dans la Belgique. Ayant été en-

» voyc, par ce prince et par son lils

M Philippe , au concile de Tren-

» le, il se fit tellement remarquer
» dans cette auguste assemblée

,
que

» les légats du souverain pontife et

» les présidents du concile lui assi-

» gnèrentnne place honorable, et on

» ne publia ni canons ni décrets

» avant qu'il n'y eut doiuié la der-

» nière main. » II. Ruardi Tapperi
quœstio qaodlibetica de. c/fcctibus

quos consucludo opcratuv in foro

conscicntice, etc. pronunciata publi-

ceLo^aiiii in scholis Arlium , i yio

,

in-4". III. Tapperi Epislolœ alter-

nai de gratiœ et libcri arbitrii con-

cordid cuin Ant. Beginaldo de
f^ratid e/jîcaci , l'JoG, in-fol. Les

novateurs publièrent contre lui le li-

belle suivant : Ruardi Taj)peri en-

diusani hœrelicœpravilalisprimict

poslremi per Belgium inqidsitoris

apotheosis iù-e saljra in ipsiim.

Franeker , i643, in-i.i. G—y.

TAPLIN ( Guillaume ), chirur-

gien vétérinaire anglais, mort en

janvier 1807 , est regardé, par ses

compatriotes
, comme le jiromoteur

des progrès qu'a faits l'art vété-

rinaire dans ces derniers temps. On
a de lui : I. Obseri>alions sur Vélat
actuel du gibier en Angleterre

,
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1772 ,
in-S'J. Après avoir exposé les

causes de la rareté du gibier, Tap-
lin propose, pour prévenir le bra-

conage , de considérer comme chas-

seur autorisé tout possesseur d'un

revenu annuel de cinq livres sterling

,

moyennant quoi, dit -il, le gibier

aura autant de protecteurs qu'il a

maintenant d'ennemis. II. Disserta-

tion sur l'écurie du gentleman , ou

Nouveau système de ferrure , 1 788,

171JO , 2 vol. in-8'^. Ce livre fut jugé

supérieur à tout ce qu'on avait écrit

jusqu'alors sur le même sujet; mais

l'auteur fut blâmé du ton de mépris

dont il s'exprimait à l'égard de ses

devanciers. III. Observations pra-

tiques sur les blessures faites aux
chenaux par des épines , sur les ten-

dons piqués , sur le boitement^ avec

des instructions sur la manière de

les traiter et guérir, 1790, in-S".

IV. Compendium , ou Traité abré-

gé de la ferrure pratique et expé-

rimentale , 179'). V. Dictionnaire

de la chasse , 1804. VI. Quelques

morceaux détachés , insérés dans le

]\/agasiji de la chasse ( Sporting

magazine ) , particulièrement des des-

criptions de la chasse royale dans la

forêt de Windsor, écrites, dit-on,

dans le véritable esj^rit d'un chasseur.

On croit que Taplin fut l'éditeur du-

Cabinet du chasseur, '2 vol. in-4''.
>

ouvrage de luxe, contenant l'histoire

et la description des variétés de la race

canine. Ucs chagrins domestiques at-

tristèrent ses dernières années, et af-

fectèrent même ses facultés intellec-

tuelles. L.

TAKABOLOUS ( Ali-Pacha , sur

nommé) , parce qu'il était de Tripoli
,'

futfait grand vezir par Achmet 11 , en

iCigi. Sou ministère fut remarqua-

ble par la jnise de Scio , dont les

A'énit)ens s'emparèrent , et par le

pillage de la caravane de la Mecque,
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fait par les Arabes. A la inoitd'Acli-

mel, Ta rabotons-Ali, qui n'avait ni

moyens, ni adresse, crut, à l'exem-

ple de quelques-uns de ses prédéces-

seurs
,
pouvoir placer sur le trône

un souverain de son choix. Il pré-

tendait y élever Ibrahim, fils d'Ach-

met, prince âgé seulement de trois

ans, sous le nom duquel il espérait

ç;ouverner : il était appuyé, dans ses

vues et son ambition, par le muphti.

Leur plan n'eut pas de succès ; et

tous deux furent forcés de se proster-

ner aux pieds de Mustapha II , lors

de sa proclamation, en 169"). Le

nouveau souverain dissimula son res-

Miitiinent ; mais dès la même année le

iJHiphti fut déposé, et le grand vezir

Tarabolous étranglé, sous prétexte de

malversation : il ne laissa que la répu-

tation d'un fripon et d'un ambitieux

maladroit. S—y.

TARAFAH ( Amrou ben Ala-

it u) ) est l'auteur de l'un des sept

jxièmcs arabes connus sous le nom de

Moallakah (i). Livré aux plaisirs et

a la poésie , aimant et cherchant les

combats , sans aucun souci de l'avc-

j;ir. Tarafah dissipa son patrimoiuc

et s'attira , par sa conduite déréglée,

la malveillance de sa famille. U ne

dément point ses penchants volup-

tueux dans le poème que nous possé-

dons de lui. La brièveté de la vie

,

l'égalité que la mort met entre le li-

bertin et le sage qui cultive la vertu,

sont l'objet de ses chants et les mo-

tifs par lesquels il prétend se justi-

lier. Tarafah, quî vivait près de la

(1) Si 1*011 eo croit une noie tirce tVun itinnu*.-

crit ili-s Moallakalis , qui est dans la bibliolLéque

du duc de Saxe-Gotha, ce nom de Moaliaha^ (sus-

pendus ) vient, non point comme on dit, rîe ce que
ces poèmes ont été suspendus à la porte de la

Caaba , mais de ce que les Arabes, en enteadant

re'citer un njuiceau ae poésie d'un mérite supé-

rieur, s'écriaient , dans leur admiration Alla kon

hou (attachez-le), c'est-à-dire, gravei-le dans votre

mémoire {Journ. des sav. , 1820, p. 7.-() cl 7.80 ).

(^:m. P. •
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naissance de Mahomet, c'est-à-dire

vers la lin du sixième siècle de notre

ère , mourut à l'âge de 26 ans , par

la perfidie d'Amroù , roi de Hira.

On raconte que ce poète et son oncle

Motalammes, ayant fait des vers sati-

riques contre un des rois de Hira, en

Arabie, ce prince, pour se venger,

leur donna des lettres cachetées

,

avec ordre , à l'un de ses gouver-

neurs, auquel ils devaient les remettre,

de tuer les porteurs. Motalammes
,

plus rusé , ouvrit la lettre et ne la re-

mit point; Tarafah ,
qui voulut s'ac-

quitter de la commission , obéit et en

fut la victime. Le savant Reïske a

publié à Leyde, en 1742, sa Moal-

lakah , avec une traduction latine
,

des gloses arabes , un prologue et

des notes remplies d'érudition. Cet

ouvrage donne lieu de regretter que

Reïske n'ait pas laissé le recueil en-

tier des Moallakah (2). J

—

n.

TARAISE, patriarche de Cons-

tantinople , était né dans cette ville

au milieu du huitième siècle, de pa-

rents patriciens. Son père se nom-

mait Georges, et sa mère Eucratie.

Les talents qu'il annonça de bonne

lie'.ire lui ouvrirent la carrière des

emplois. Il fut revêtu de la dignité

de consul , et devint ensuite premier

secrétaire-d'état. Après la mort du

patriarche Paul, l'impératrice Irène

|eta les yeux sur Taraise pour lui

succéder. Il se défendit d'accepter

cette charge , donnant pour motif de

son refus qu'ayant vécu jusqu'alors

dans le monde , il n'avait pas les

qualités d'un prélat. Mais Irène ayant

insisté , Taraise fut obligé de se sou-

(2^ Les auleurs des sii autres Moallakahs sont

Zobeir ( Voy. ce nom 1; Amrial-CaJs ( tnni. II,

p. C?, ); Amrou ben Kelthoum, dont M. Kosegar-

ten a publié le poème, léna , 1819 {Journal da
sav., mai iSîio

,
p. 272); Hareth ben Hiliz.»a

( XIX, 481); ADlarah (il, 7^2); et Lebyd

(XXIII, 503-!. C. M. P-
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mettre. Toutefois il exigea qu'un

concile général serait asserajjle pour

mettre fin aux desordres occasionnés

jiarles iconoclastes. Il fut consacré le

jour de Noël, l'an 784; et il s'em-

pressa d'adresser sa profession de

foi au pape Adrien et aux évêques

d'Asie. Le concile s'ouvrit le i".

août 786, à Constanlinoplc, dans

l'église des Saints-Apôtres; mais la

violence des Iconoclastes ayant em-
pêché les pt'res de délibérer , il fut

ti'ansferc, l'année suivante, à Nicée,

où Taraisese rendit accompagné des

légats du pape et des députés des

églises d'Orient. Ce concile condam-
na l'hérésie des iconoclastes . et ré-

tablit le culte des Images. Taraise

s'empressa de faire exécuter cette

décision. Plein de zèle por.r le main-

tien de la discipline apostolique , il

lit disparaître tous les abus (pii s'é-

taient glissés dans l'administration

des choses saintes, et condamna les

simoniaques. Il bannit le luxe de sa

table et de sa maison, assigna sur

ses revenus des sommes sulllsaulcs

pour subvenir aux besoins des pau-

vres, qu'il visitait fréquemment, et

se consacra tout entier à l'instrucliou

des peuples. Taraise s'opposa vive-

ment au dessein de Constantin de

répudier son épouse pour placer sur

le trône une des suivanîes d'Irène

,

sa mère [f-^. Constantin vi , IX,

479 ); mais il n'osa pas excommunier
ce |)rince , dans la crainte (pi'd ne se

déclarât ])our les iconoclastes. C-ette

condescendance, qui fut regardée

comme une faiblesse, ne le garantit

pointde la haine dererapereiir. S'il ne

futpas forcé d'abandonner son siège,

il eut la douleur de voir ses proches

bannis, et les domestiques qui lui té-

moignaient de l'attachement , rem-

placés par de vils espions. Malgré

les infirmités dont il était accablé,
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il remplit tous ses devoirs , avec le

même zèle, jusqu'à sa mort, arrivée

en 806, le 25 février, jour où l'é-

glise honore sa mémoire d'un culte

particulier. Ses restes furent déposés

dans un monastère qu'il avait fonde'

sur les rives du Bosphore. Nous
avons le Discours de Taraise à l'im-

pératrice Irène, pour sedéfendrc d'ac-

cepter les fonctions de patriarche, 1

ainsi que ses Lettres au pape Adrien:

et aux évêques , dans le recueil desJ

Conciles du Père Labbe VII, 34 etj

suiv. Sa F^ie , écrite par Ignace,*

son disciple, et depuis métropolitain,

de Nicée, a été traduite en latin, pari

Gentien Hervet. Cette version . pu-

bliée par Surins , l'a été depuis dans]

les ^cta sanctoruni , avec un com-|
mentaiie du P. Heuschen. On euj

trouve un bon extrait dans les Fies\

des pères de Butler , traduit en fran-

çais par Godescard. W—s.

TARAUDET, vor. Flassans.

TAREE (Pierrk-Hardouin) , néj

à Sens, le 28 décembre lyS, ac-

quit , en 1761 , l'imprimerie duj

diocèse , et s'occupa , dès cette épo-

que , de recherches historiques suri

la ville et le diocèse de Sens. Le Dic-

tionnaire des Anonymes le désigne,]

sous le numéro 4^5 , comme auteur]

de VAlmanacli historique du dio-

cèse de Sens
,
qu'en ellét il rédigea]

})eiidant dix-neuf ans, de 17G3 à]

1781 inclusivement. Cet alraaiiach,!

qui a eu beaucoup de vogue, et doutj

la collection est recherchée , con-

tient, dans les premières années ,des|

anecdotes sur l'histoire civile, ecclé-

siastique et militaire de la ville de]

Sens, et depuis l'année 1770., la]

description historique et topogra-

phique des villes , bourgs et villages!

(lu diocèse, par ordre alphabétique.]

A partir de l'an 1782 jusqu'en'

1790, le même ouvrage a été rédigé
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par M. Tarbé des Sablons , auteur

de Détails historiques sur le baillia-

ge de Sens
,
publies , en 1787 , à la

suite d'une édition in-4°' de la Cou-

tume de Sens {Dict. des Anonymes,
n° '.;648),et à\m Manuelpratiifue et

élémentaire des poids et mesures,

qui a eu un grand nombre d'éditions

in-24, in- 1 8, in- 1 2 et in-8". Son père

,

après avoir joui d'une grande réputa-

tion d'iionneuret de probité, est mort

le 8 juillet 17 84, laissant plusieurs lils,

qui ont rempli des fonctions honora-

bles. Outre les deux aînés [f^. les arti-

cles suivants) , nous nommerons : 1 °.

M. Tarbl des Sablojns , clievalier

de la légion-d'homieur , dont nous

avons parlé ci-dessus , et déjà cité ,

art. Bailly
,
pour la fermeté qu'il

déploya , comme maire de Melun
,

lors de l'arrestation de ce savant.

2°. M. Ïarbé de Vauxclair , ins-

pecteur-général des ponts et chaus-

sées , et maître des requêtes au con-

seil-d'état. 5"* M. Tabbé de Saint-

Hardouin , lieutenant - colonel de

cavalerie, officier de la légion d'hon-

neur , décédé le 24 décembre 1841.

Ces trois frères ont obtenu indivi-

duellement du roi , en février iSit),

des lettres d'anoblissement. 4*^- ^^-

Théodore Tarbé , imprimeur de

Sens, connu par son goût pour les

antiquités , et qui rédige , depuis

1795 , l'Almanach historique et

anecdotique du départ, de l'Yonne

et de la ville de Sens. S

—

g—s-

TARBÉ ( Louis - Hardouin ) ,

fils du précédent , naquit à Sens , le

Il août 1753 , et y lit d'excellen-

tes études au collège , dirigé par

des professeurs de l'université, qui

venaient de succéder aux Jésuites.

Son goût naturel le portait vers l'é-

tude des lettres ; mais des circons-

tances le forcèrent d'entrer à Paris

,

chez un homme de loi : il y suivit
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les leçons de l'école de droit , et se

fit recevoir avocat. Bientôt il fut

a})pelé à lui autre gcme de travail.

Un rapport lumineux dans mic af-

faire importante le lit remarquer de
INl. Lefebvre d'Orraesson, contrôleur-

général des finances
, qui l'admit

dans ses bureaux. 11 ne tarda pas à

s'y distinguer par la sagesse de sa

conduite, et une rare intelligence;

monta rapidement aux grades les

plus élevés . et devint premier com-
mis des iinances sous le ministère

de Necker et de Calonne, puis direc-

teur des contributions sous M . de Les-

sart. Il occupait ce poste, lorsque le

roi le nomma ministre des contribu-

tions , le 18 mai 1791 ; ce choix fut

conllrmépar le suiiiagepublic. Ony
voyait l'élévation d'un'hommed'une
])roljité austère , d'un esprit droit

,

d'une vigilance infatigable. Quelque
orageuses que fussent alors les circons-

tances , Tarbé sut, par la douceur de
ses mœurs , concilier son dëvoûment
au roi avec le choc des partis. Les
hommes les plus ennemis du trône,

les es[)rits ies plus turbulents, ne pu-

rent lui refuser leur estime. Il eut à

organiser , dans le cours de son mi-
uisière , toutes les parties de l'admi-

nistration liuancière. L'Assemblée
constituante , sous le prétexte d'a-

méliorer l'état , l'avait rejeté dans le

chaos. Ou avait renouvelé tous les

genres de contributions ; toutes les

compagnies financières étaient dis-

soutes. 11 fallait liquider les ancien-

nes comptabilités et créer de nou-
veaux jiroduits; à cette immense no-
menclature de contributions diver-

ses et variées suivant les personnes,

les provinces , et les privilèges de
chaque ordre , il fallait substi-

tuer un impôt commun à toutes les

classes de l'état. Tarbé se jeta cou-

rageusement dans ce travail immen-
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se, en ordonna toutes les parties; et,

ce qui dépose en faveur de ses talents,

c'est que l'administration est encore

aujourd'hui à -peu -près telle qu'il

la fit dans un très-court espace de

temps. Trop modeste pour ambi-

tionner les honneurs d'un vaste hôtel

et le faste des grandeurs , i! garda

son appartement de la rue du Hazard;

et ce fut là que ses collègues se réu-

nirent pour rédiger les motils du

veto que le roi se disposait à ap-

poser sur les décrets de l'Assem-

blée législative relatifs à l'émigra-

tion et à la déportation des prêtres.

Mais la marche des événements deve-

nait de ])lus en plus élirayante, les par-

tis étaient prêts à en venir aux mains

,

il aurait fallu un coup d'état pour sor-

tird'une crise alissi périlleuse, et la fai-

blesse de Louis XVI ne permettait pas

de l'espérer. Ta rbé, voyant quele trô-

ne était forcé chaque jour à des con-

cessions qui devaient le renverser

,

convaincu qu'il était impossible aux

ministres de conjurer tant d'orages
,

demanda sa démission au moisdemars

I •y9'2. Le roi , en l'acceptant, daigna

lui en exprimer ses regrets dans une let-

tre écrite tout entière de sa main. Le

1 5 aoîit suivant , il fut compris dans

un décret d'accusation avec MM. de

Muntmorin , Duport Dutertre , Du-
portail et de Bertrand Molcville.

Fort du témoign.tge de sa conscience,

il se disposait à se rendre à la haute-

t;our nationale , lorsque l'enlèvement

et le massacre des jirisonniers d'Or-

léans l'obligea de chercher une retrai-

te inaccessible aux fureurs des assas-

sins : il y passa près de trois ans ,

livré à de continuelles angoisses ^ sou-

vent obligé, pour échapper aux visi-

tes domiciliaires , de se tenir caché

dans des armoires masquées. Enfin

le temps arriva où il put reparaître

sans danger; il revint à Sens, sa
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patrie , et y vécut au sein de ceux de
ses parents et de ses amis que la ré-

volution n'avait pas moissonnés. Il

s'y livrait paisiblement à son goût

pour les lettres , lorsqu'en 1797 , le

conseil des Cinq-Cents lui donna une

marque honorable de son estime, en

le portant sur la liste des candidats

pour le Directoire exécutif; mais il \

s'était voué à la retraite , et ne songea

point à en sortir. Il refusa constam-
ment les emplois qui lui furent ollérts

,

même <à l'époque du consulat , où

M. Gandin , ministre des fmanccs
,

et depuis long-temps son ami , lui

jiroposa d'entrer dans le conseil-

d'état, et Lebrun, troisième con-

sul , de se charger de la préfec-

ture de la Seine. Profondément af-

fecté des malheurs de l'auguste fa-

mille qu'il avait servie, il n'en voulut

point servir d'autres ; et cependant,

il s'était retiré absolument sans for-

tuite. Ses chagrins personnels , les

malheurs de sa famille dont sept

membres avaient été proscrits sous

le régime de la terreur . la perle de

plusieurs de ses amis , avaient vive-

ment alFccté son ame naturellement

douce et sensible. Sa santé en était

alfaiblie : il mourutle 7 juillet 1806,

âgé de cinquante - trois ans , des

suites d'une apoplexie dont il avait

été frappé cinq ans auparavant. Il'

s'était retiré dans une petite maisou

de campagne ,
qu'il avait achetée près'

de Sens , où il vivait d'une pensioa

de siy. mille francs, que le duc de

Gaële lui avait fait obtenir. Le goût'

des lettres ne l'avait jamais aban-

donné au milieu même de ses occu-

pations ministérielles; il se plaisait'

dans la lecture des chefs - d'œuvi-e'

de l'antiquité. Pendant la terreur de

1793 , lorsqu'il était réduit à se

tenir renfermé dans «n local de quel-

ques pieds , il s'occupa de la traduc

11
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tion en vers des cpigrfAnnies de Mar-

tial , de celles surtout qu'un homme
honnête peut traduire sans offenser

les mœurs. Elles n'ont pas ete im-

primées , et sont encore dans les

mains de sa famille, ainsi que le ma-

nuscrit de ses Poésies fugitives. On re-

marque, parmi ces dernières ;,
la Ro-

mance célèbre de la Folle par amour :

C'est dans les champs delà Neuslrie.

On a long-temps ignoré quel en était

l'auteur^ et dans plusieurs écrits

du temps on voit qu'elle fut attri-

buée à J.-J. Rousseau. Cadet Gas-

sicourt , dans son Voyage en Nor-
mandie, après aA oir raconté les mal-

heurs de cette victime de l'amour
,

rapporte c«tte romance et en fait

honneur à un officier, qui, touché de

tant d'infortunes composa ces vers

,

que l'on chanta bientôt dans toute

la Normandie. Louis-Hardouin Tarbé
attachait trop peu d'importance à

ses productions pour réclamer celle-

là ; mais elle prouve qu'il avait mi

talent véritable pour les compositions

douces et gracieuses. La musique en

a été composée par Darondeau père
,

et gravée dans le temps. S

—

g—s.

TARBÉ ( Chaules );, frère du
précédent, et l'un des députés les

plus distingués de l'Assemblée légis-

lative , naquit à Sens , le 19 avril

1 756 , y fît d'excellentes études , em-
brassa la carrière du commerce, et

s'établit à Rouen, où il ne tarda pas

à se faire remarquer par son habi-

leté, sa droiture , l'étendue de ses

connaissances , et la manière élégan-

te et facile avec laquelle il exprimait

ses idées. Sa réputation lui ouvrit

promptement l'accès des emplois : il

fut successivement membre du tribn-

aal et de la chambre de commerce
,

?t officier municipal ; et il déploya
,

lans l'exercice de ses fonctions, au-
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tant d'activité que de talents. Il était

membre du corps municipal , lorsque

le comédien Boi-dier vint à Rouen,
prêcher les doctrines révolutionnai-

res, et fut arrêté, condamné et pen-

du dans les vingt-quatre heures (août

17^9 ), par arrêt de !a chambre des

vacations du parlement. Tarbé n'a-

vait eu aucune part à cet événement.

Cependant quelques années après, il

fut accusé, dans la société des Jaco-

bins de Paris , de l'avoir provoqué.

Dubois de Crancé proposa même de le

dénoncer à la Convention , et de pré-

lever sur les biens de Tarbé une pen-

sion pourle filsdeBordier. Mais l'ac-

cusation était si mal fondée qu'elle

n'eut aucune suite. Charles Tarbé

s'était montré, dès le commencement
de la révolution, tellement prononcé

pour la cause du roi
,
que les élec-

teurs du département, qui parta-

geaient ses principes , le nommèrent
député à l'Assemblée législative. II

justifia leur choix par un courage

opiniâtre et une invariable fidélité

aux intérêts du trône. Nommé mem-
bre du comité colonial , il défendit

avec autant de talent que de fermeté

la cause des colons , combattit avec

chaleur les doctrines des Brissot et

des négrophiles , et toutes celles qui

tendaient à ébranler la monarchie.

On s'étonna souvent d'entendre un

simple négociant discuter avec au-

tant de clarté que de profondeur

les questions de la plus haute po-

litique ; mais il avait soigneuse-

ment entretenu son goût pour l'étu-

de, et il concevait avec une si rare

facilité
,
que les matières les plus ar-

dues lui devenaient en peu de temps,

familières. On le vit combattre suc-

cessivement les Jacobins ,1a Gironde,

la Montagne , s'élever contre le li-

cenciement de la garde du roi , re-

pousser les dénonciations contre le
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comité Autrichien , et braver les vo-

ciférations de la tribune. Son intré-

pidité et les épigrammes dont il acé-

rait quelquefois ses discours , lui va-

lurent les honneurs de la prison.

Grange-Neuve ayant reçu un souf-

flet de la main d'un député royalis-

te , nommé Juuneau, et cette querelle

ayant suscité de violents débats , l'as-

semblée se disposait à rendre un dé-

cret contre ce dernier , lorsque Tar-

bé, par un amer sarcasme ,
proposa

de généraliser le projet, et de gra-

duer la peine suivant le nombre de

soufflets qu'un Girondin j cette

phrase fut interrompue par un tu-

multe aiVreux , et l'auteur de l'amen-

dement fut envoyé pour huit jours à

l'Abbave. Depuis ce temps il ne

cessa d'être eu butte à la haine des

Jacobins; mais il n'eu perdit rien de

son courage, et combattit jusqu'au

dernier moment pour la cause du

trône. Un historien
,
qui a décrit les

infortunesde Louis X V 1 , a rendu aux

sentiments de ïarbé une justice cela

tante lorsque retraçant l'heure fatale

où le prince, cédant aux instances

de quelques conseillers ou perlidesou

imprévoyants , se rendit dans le sein

de l'assemblée : « Le monarque, dit-

» il
, y trouva du moins pour ap-

» puis de son innocence Tarbé , \ au-

» blanc, etc. «. Apres la chute du

trône , Tarbé , rendu à la vie pri-

vée , ne pouvait manquer de parta-

ger les honneurs de la proscription :

arrêté à Rouen, il resta, pendant

tout le temps de la terreur , enfermé

à l'Abbaye de Sanit-Oueu , et ne dut

son salut qu'à la chute de Robes-

pierre. Il revint alors h Sens , au

sein de sa famille , oii il trouva sou

frère
,
qui comme lui avait échappé

au fer des proscriplcui's. Il avait lais-

sé dans cette ville des souvenirs si

honorables ,
que les électeurs roya-
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listes du département de l'Yonne

s'empressèrent de lui doimer un té-

moignage de leur estime , en le nom-
mant député au conseil des Cinq-

Cents [ I797)- Il reparut dans la car-

rière législative avec les mêmes ta-

lents, les mêmes principes et le mê-

me courage. Défenseur intrépide des

lois protectrices de la société et des

intérêts des colonies , il signala à l'in-

dignation publique cet horrible Son-

thonax
,
qu'il traita de bourreau des

blancs et d'incendiaire de leurs pro-

priétés. Dans la chaleur des débats,

il n'épargna pas même un membre
du comité colonial, nommé Marec,

qui s'était rendu recoramandable au- «^

près des proscrits de 1793, par le

9

zèle qu'il avait déployé pour obtenir

leur liberté. Tarbé lui reprocha de

n'avoir montré ni le caractère d'un

député, ni le courage de la vertu:

mais , averti par les murmures de ses

collègues, il s'empressa de réparer

ce que ces expressions avaient de

trop amer, et n'en obtint pas moins

le rapport du décret qui autorisait

le directoire à envoyer de nouveau

des commissaires à Saint-Domhigue.

Son opposition constanle aux trium-

virs qui opprimaient alors la France

et le gouvernement lui-même , ses

liaisons avec la société de Clichi,

son penchant connu pour la maison

de BuurboH , devaient faire tomber

sur lui les foudres qui atteignirent

les p!us illust es de ses collègues

dans la journée du 18 fructidor. U
fut compris dans la liste de déporta-

tion ; mais il s'était fait, par la fran-

chise de son caractère . des amis qui

plaidèrent sa cause ; et le Directoire,

cédautàleursinstanccs, se contenta de

faire annuler sa nomination. La fi-

nit sa carrièrepolitique.Retiré de nou-

veau à Rouen, ilsedisposaitàne plus

vivre que pour ses amis et sa fa mil-
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le, dont il ctait clicri, lorsque cette

ville lui donna de nouvelles marques

de sa confiance et de son estime , en

l'appelant aux places de membre du

conseil gênerai du département, d'ad-

joint municipal , et de membre delà

chambre du commerce. vSes conci-

toyens se flattaient de jonir encore

long-temps de ses lumières, lorsque

les cbaiulires d'assurances de Rouen

et du Havre le pressèrent d'accepter

une mission honorable à Cadix. Il

ce'da à leurs instances, se rendit dans

celte ville oii il fut atteint /l'une

iièATC inflammatoire, qui l'enleva à

ses amis et à son pays, qu'il pouvait

encore servir long-temps. 11 était

àgc de quarante-huit ans, et n'avait

jamais e'tc marie. Son frère aîné, vi-

Ticment aiïecte' de cette perte, ne lui

survécut que deux ans. Charles Tai'-

be
,
quoique très-instruit dans les di-

verses branches du commerce, de la

marine, des finances et du droit pu-

lilic, n'a laisse aucun ouvrage. Il

ivait aussi" des connaissances éten-

dues dans l'iiistoire , les antiquités et

la numismatique. S

—

g— s.

TARCAG^T)TA (Ji^an), histo-

rien , né à Gacte , vers la fin du

quinzième siècle , descendait d'une

ancienne famille , alliée à ia maison

impériale de Constantinopic , et qui,

pendant les guerres de la Morée ( V.

Mahomet 11 , XXVI , 21 4), avait

quitté Misitra , où elle s'était établie

,

pour aller chercher un asile dans le

royaume de Naples. Dépouillé de

son rang et de sa fortune , l'illustre

rejeton des Paléologues dut s'abais-

ser à chercher des ressources dans

ses talents. Il entreprit plusieurs voya-

ges pour acquérir de nouvelles con-

naissances , afin de tirer nu jour parti

de sou éducation : il parcourut le

royaume de Naples, la Sicile, une

grande parliede l'Italie, et s'arrêta nu

XLIV.
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certain temps à Venise
,
pour y pu-

blier quelques traductions du grec
j

mais il choisit pour demeure Floren-

ce , où son nom n'était pas inconnu
,

un de ses ancêtres (i) y ayant joui

de l'estime de Laurent de Mc^licis ,

qui y préparait le grand siècle de
Léon X. Tarcagnota fut pris en af-

fection par rui secrétaire de Côrac
1<=''., qui daigna lui-mcmeeucourager
les eilorts de cet étranger. Le plus

considérable des ouvrages do ce der-

nier est celui où il cntrcjnit de ras-

sembler, da;is un seul cadre, les mo-
numents épars de l'Histoire particu-

lière de chaque peuple. C'était une
grande témérité que de se charger
d'une pareille tâche, non moins dé-
courageante par son étendue que par
la diificulîé de puiser, dans les ar-

chives et les chroniques du moyen
Age , les matériaux nécessaires à la

continuation des Annales du. mon-
de , depuis l'époque la plus reculée

jusqu'aux lem])s les plus modernes.
Dans l'état d'imperfection où les

études historiques se trouvaient pen-
dant la première moitié du seizième

siècle , il y avait certainement du
mérite à concevoir une telle pensée ;

mais il était presque impossible de la

(i) MîCHEI. MarULLI TarCAGXOTA, l'un des
piincipaiix refogies de Coiistaiitiiiople qui trouvè-
rent un :isile honorable h îa courde Laureul /e71/n-

gnifitjue, figura parmi 1rs plus illustres écrivains
du quinzième siècle. Il appartenait à racadcmic
de Poulauïis, et fut très-lie aver SiiHua^ar

, qui
embrassa la dérense de cet étranger contre les atta-

ques de Polilien. Ce dernier avait aspire .\ îa uiaiu
«l'Ale^andraScnla [J'oy. ce nom , XLI, i!\) , de-
venue la femme de jM^rulli

,
qui ne craignit pas de

prendre la plume pour combattre nn aussi redou-
table rival; Le Recueil de ses poésies latines (Flo-
rence, 1397 , iu-4'*. ) se compose de quatre livres
d'rpigraniuies , de trois livres d'hymnes, et d'iux

poème tioii achevé' sur l'éducation d'un prince.
IVIarullî, en revenant à cheval de Vollerra , se

noya dans la Ceciiia, petite rivière de la Toscane.
IjC Giovio place cet événement vers l'annic i5oo.
f^ny. Hedy, 'h grœch illuslr. liri^uœ gfa-ra: litle-

riintniffite hiiptnniflnitn rciiuuratonlni^ , Londres
,

174'- > iu-8". ; et Boerner, de cxvlihus ^rœcis , iis-

(lemqiir (tltrrnnim in îtnliri w<lattratfi}ibu!i, Leipx,,
•--jn, in-8".

34
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bien remplir : et Tarcagnota , loin de

vaincre les obstacles dont il s'ëlait

entoure , les augmenta par le désor-

dre de la narration , l'incorrection

du style , le vide des idées , et par

cette fâcheuse disposition à reci eiliir

les bruits les plus vagues pour expli-

quer d'une manière extraordinaire

les événements les pins communs.

Malgré ces défauts , on ne peut con-

tester à ce travail l'avantage d'a-

voir été, sinon le premier, du mains

le meilleur essai d'une histoire vuii-

verselle dans la langue italienne.

L'auteur mourut à Anconc, en i 560.

On a de lui : I. Alciini opuscoletti

délie cose moraUdi PUitarco , tiacl.

dn grec, Venise, i5|3, y. vol. in-8".

réimprimé plusieurs fois dans la mê-

me ville, in-8'\ Tarcagnota a iraduit

tous les ouvrages contenus dans le se-

cond volume, et quelques-uns du pre-

mier : le reste appartient à d'autres

traducteurs. W. A che fraisa si pos-

satio e corwsctre e curare la infer-

milà delV animo , trad. de Galien
,

ibid. , i549, in-8". Le même Traité

a été ensuite traduit par Fnniani
,

Rome , 1 558, in - 8**.
; et par Hetti

,

Bàle, 1587, in-8". Cette dernière

version est la plus estimée. 111. J)e

mezziche sipossoiio tenereper con-

servare la sanità , traduit du même,
ibid.

, 1.549, '" ^"' ^' *^" existe une

autre traduction, par Galeano , Pa-

lerme, i63o, in-8". IV. L'Ado?ie,

poème , Venise , 1 55o , in-S". V. Del
sito e lodi délia città di JVapoli,con

una brève istoria de' re suoi, e délie

cose più deg?te altrove ne' medesi-

mi tcmpi avvenute , Naples , 1 566

,

in-8". L'auteur a employé la forme

du dialogue, ce qui rend son récit

très-ennuyeux. Il donne la descrip-

tion du site , de l'étendue et des ob-

jets les plus remarquables de cette

capitale . «lont , par une nouvelle er-
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reur , il attribue la fondation à Pha-
laris , tyran d'Agrigcnte. VL Dell'
istorie del mondo , le qiiali con lut-

te quelle particolarità che bisogna-

no, coiitciif:oi!o quanto dal princi-

pio del uiondojin a' tetnpi jiostri è
successo, Veni.se, ij&î, 4 vol. iu-

4^\; reimpr., ibid., iS-jS, i585
,

i588, iScp, 1598, 1606. Aux trois

dernières éditions, on a joint nu cin-

quième volume contenant un Suppic-
ment par Dionigi (a), qui a aussi

donné un Abrégé de celle lourde

compilation. Il l'a intitulé : fstotie

del mondo dal suo principio al sino

i6o(), ibid., i65o, 1 vol. in-4'^

Dans les quatre premiers volumes des

anciennes réimpiessions soiit com-
prises les suites ajoutées par les con-
tinuateurs de Tarcagnota , savoir :

Mambrino Roseo, dont le travail s't-

tend depuis i5i3 jusqu'à i5ij5, et

César Campana
,
qui va jusqu'à l'an-

née i5()6. L'ouvrage de ce dernier a

été imprimé séparément, sous ce li-

tre : Istorie del mondo dal i5-o al

iSpô, Venise, /( 07 , u vol. in-4'*.

Il a eu lui-même pour continuateur

un anonyme , dont le livre est intitu-

lé : Giunta aile storie di Cesare
Campana, scrilta da grave autoie
dal i5t)5 al itioo. Rrescia , 1601

,

in-4*'. Vil. Roma rislauraia, ed
Itnlia illustrata , trad. du lalin . de
Biondo, \ enise, i54'.i, in-8". \ 111.

Roma trionfante , trad. du mèjue ,

ibid., i548, iu 8". Ces deux traduc-

tions, publiées sdiis le nom de Lucie
Fauno, sont attribuées a Tarcasnola;

mais u est permis de ne point adop-
ter cette conjecture, qui n'est forti-

liée par aucine preuve. Voy. Cliio«-

carelli : De illust. script, qui in re'

{">) Au lipti de Farnrsp ( Fnrneiii ^ . coniinp on
Ta iin(irline par eripur dans r«i»raiicdr CJiioc-

ant-n, . il r.«il liif /Vin. <r, < hi ce hii-iiigi "IhH
ne à FatK>.



TAR

pio Neapolisf.onœrunt, pag. 35o;
Tafuri : Scrittori nitpoletani , toin.

ïii,liag. 99" Soria : Storici napo-

letani
,
pag. 583. A

—

g—s,

TARDIEU ; Marie - Fep.iuer )

,

née au comraenccmf nt du dix-septiè-

me .siècle , était (ille de Jcremie

Fcrrier ( Foj. ce nom) de ISîmes,

ministre protestint converti. Mariée

à Tardieu , lieutenant criminel de

Paris, elle lui apporta , en même
temps que de grands biens, une dis-

position contagieuse à la plus sordide

avarice. Dès que les deux cpoux fu-

rent unis, ce fut à qui fournirait le

plus de traits aux nombreuses pciu-

lurcs qu'on a faites de leur lèsinerie.

Tous les mémoires du temps sem-

blent attester que le tableau que Boi-

leau en a tracé ( Sat. i o ) n'est pas

exagéré, et que surtout la parciniu-

nie et l'avidité de la femme y sont

frappants de vérité. On sait que c'est

elle que Racine désignait dans la

Paui're Babojiette des Plaideurs ; et

Gui Patin en avait déjà fait un jior-

trait non moins hideux. Tombé dans

l'isolement et dans le mépris , sans

parents, sans amis, sans domesti-

ques, sans secours , le malheureux

couple fut assailli, au milieu de la

nuit
,
par deux brigands , dans sa

demeure solitaue, et massagi'é , le

24 août i665. Les assassins étaient

deux frères , nommés Touchet , de la

province d'Anjou. Le parlement en fit

prompte justice : pris en flagrant

délit , ils furent roués vifs , trois

jours après, sur lcPon*-Neuf, en fa-

ce de la statue de Henri IV;, à la vue

de la maison de leurs victimes
,
qui

e'tait située sur le quai des Oi'fèvres.

Il paraît que Tardieu ne manquait ni

de sens, ni de lumières, et qu'il au-

rait pu se faire un nom dans la ma-
gistrature ; mais il ne lui reste de cé-

lébrité que celle que son triste sort

.
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et le vice qui en fut la cause, la lui font

partager avec sa femme. V. S. L.
TARDIEU ( Nicolas - Henri

) ,

graveur, né a Paris, en 1674, fut

un des meiile'irs élèves de G. Âudran,
et, sous ia direction de cet babiîe

maître, grava la suite des batailles

d'Alexandre. Il fut reçu à l'académie

en 1713, et y présenta
,
pour nior-

ceau de réception, le portrait du duC
d'Antin , d'après Rigaud. Ses ouvra-

ges les plus remarquables sont une
Madelè/ie , d'après Bertin; le Sa-
cre de Louis XF ^]e Tombeau des
hommes illustres d'Angleterre et

le Plafond de la galerie du Palais-
Royal. II mourut en 1749. — Jac-
qises-Nicoîas Tardieu, sou fiis, se

distingua aussi par d'excellents mor-
ceaux de gravure, tels que : V /Ippa-
rition de Jésus à la P'ierge

, d'a-
près le Guide; les Misères de la

guerre, le DéjeûnerJlamand , d'a-

près Téniers
, et un grand nombre

de portraits. — Pierre - François
Tardieu, cousin du précédent, ajou-

ta à la céleljrité de ce nom, qui n'a

pas cessé d'être distingiié dans l'art

de la gravure
,
par des morceaux

également recommandables , savoir :

Persée et Andromède , et le Juge-
ment de Paris, d'après Bubens. Z.

TARDIF (Guillaume), littéra-

teur, né, vers i44o, au Puy en Vê-
lai , professa les humanités et la rhé-

torique au collège de Navarre, avec

distinction. Au nombre de ses élèves

i! compta le célèbre Reuchlin ( F.
ce nom), qui témoigne, dans plu-

sieurs endroits de ses ouvrages , l'es-

time qu'il avait pour les talents de son
maître. Fr. Flerio luidédia, en 1467,
son roman : De aniore Camilli et

Emilics { Florio, XV, 97 ) ,
par une

Epître où l'on apprend que Tardif

était connu depuis -long-temps d'uge

^^i^oierc' avantageuse: Charles VIII',
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(fiii niunoiait d'une aiî'pction parli-

cnlici'o , en arrivant au trôae , le nom-
ma son lecteur ordinaire. Les succès

de Tardif et sa vanité ne pouvaient

manquer de lui susciter des ennemis.

L'un de ses coilcgues, Jérôme Ealbi,

l'aîlaqua vivement , dans une satire

intitulée : Rhator ^loriosus{P'. B.\l-

pi,lll, i6i)ifl"6 Tardif ne laissa pas

sans réponse. On ig^iore l'époque de

sa mort. Outre une odilion de Solin^

rare et reclierchee ( Paris, P. de Ca3-

saris , vers 14" *'-) » in-4^'. , on connait

de lui : L Grammalica et Pihclori-

ca (Paris, Cœsaris, vers 1480), in-

4". Cet ouvrae;e est si rare, qu'il n'a

pas été connu des plus savants biblio-

graphes. (-0 n'est, au surplus, qu'une

compilation des préceptes des meil-

leurs auteurs. IL Apologues et Fa-
bles d'Esope, trad. du latin, de Laur.

Valle, Paris, Ant. Verard ( i49o ),

in - fol. de 36 feuillets. Les quatorze

derniers conticiment les Dits de Plu-

tarquc. La bibliothèqua du Roi pos-

sède, de cet ouvrap;e, un magniliquc

exemplaire sur vélin. Dans la dédi-

cace à C.liarles Mil, Tardif se dé-

clare le traducteur d'mi_'/r/ (IciHon-

rir, que M. Van Praet conjecture de-

voir être l'ouvrage de Matthieu de
Cracovie ( r, M\Trn\^v , XXVII,
480 (i). IV. C'est le 'Livre de l'art

de lufauconnerie et des chiens de
chasse , ibid. , Ant. Verard , i49"^

,

iu-fol.; réimprimé plusieurs fois, for-

mat in-4"., séparément et à la suite

de l'ouvrage de Fraucières ( r. ce

nom , XV , 435 ). L'auteur nous ap-
prend , dans sa dédicace a. Charles

VIII, qu'il composa ce livre par
exprès commandement de ce prince.

C'est une compilation des Traités

sur la chasse de Roi
, par Dauchus

,

' ~~
nii7

(i~l VoT. le Calai, des livres sur TéHn, de la bî-
bli}.UiHr{«i« du Roi , 1 , 333. . ;; _*, •
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liloamus, Guillimis et Guiccnnasf,

auteurs fort peu connus aujourd'hui.

11 existe de la première édition un

exemplaire sur vélin, à la biblio-

thèque- du Roi. V. Anti Balhina

vel recriminalio Tardiviana in

Balbum , ibid., i495, in - 4°- Cet

Anti n'a point été connu par Baillct.

L'article queProsp. î\îai-chauda con-

sacré à Tardif est curieux j mais il

n'est pas exempt d'erreurs. Ou peut

encore consulter la Dibliothèq. des

thereuticographes de Lallemant
, p.

CI et suiv. • W—s.

TARDY (Jean), fut conseiller au

Chàtelet , du temps de la Ligue , eu

1 59 1 . Le duc de Maïenne
,
que la

factiMi des Seize reconnaissait déjà

pour son chef, prévoyant que le

parlement se tournerait du coté du

roi , et cpi'il j ramènerait les peuples,

A-^oyait avec plaisir que les Seize eu di-

minuassent l'autorité, et il se promet-

tait qu'on se choquant les uns les

autres, ifs se détruiraient à son avan-

tage. Le parlement avait renvoyé ab-

sous le nommé Brigard, accusé par

les Seize d'être en intelligence avec

les royalistes. Les plus emportés de

celle faction résolurent de se venger

de ce jugemcjit. Ils créèrent à cette

fin un conseil secret de dix d'entre

eux.^ifr l'avis desqiiels toutes les cho-

ses importantes devaient passer. Ce

conseil jugea qu'il fallait se défaire

du président Brisson , de Larcher

,

conseiller au parlement, et de Tardy,

conseiller au Chcàtelet, qui rompaient

toutes leurs mesures. Ils dressèrent

donc une sentence de mort contre

ces trois magistrats, et l'écrivirent

au-dessus des signatures de plusieurs

notables bourgeois qu'ils avaient sur-

prises sous un autre prétexte. En
vertu de cet acte, 'ils se saisirent de

leurs trois victimes , les menèrent au

Chàtelet, et lo*» 'jiçndirent dans cette
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prison. Le président Brisson l'ut le

}ucmicr,« finissant par une catastro-

]ilic indigne d'un si docle etsiexcc!-

icnt personnage; mais assez ordinaire

à ceux qui veulent flotter entre deux

]>artis. » Mezeray. A l'égard de Jean

T.udy , Hamilton , curé de Sauit-

Cosme , soutint qu'il avait trouvé

chez celui-ci âeux livres contre la

maison de Guise et les ligueurs, pour

Ic'Sfjucls le parlement , séant à Paris

,

avait blâmé ïardy. Cet arrêt revint

à la mémoire des Seize ', Hamilton
,

l'un des plus lufieux ligueurs, se

itndit chez Tardy , l'obligea de soi-

tir de son lit, où il était retenu à

lausc d'une saignée, et le fit conduire

(iaiis la cliandire haute du Chàlelet,

ou le président Bi'isson et Larcher

(t;iiont déjà pendus. A celle vue,

r.iidv s'évanouit: les bourreaux pro-

iilircnt de ce moment pour le pendre

( f^oj. Brisson ). Z.

TARDY ( Claude ) , né à Langres,

le 8 mars 1007 , étudia la médecine,

vint se fixer à Paris, vers 164 3,
et ne tarda pas à y jouir d'une

réputation qu'il justifia par ses tra-

vaux. Professeur d'anatomie, il con-

tribua beaucoup à faire adopter la

nouvelle doctrine d'Harvey sur la

circulation du sang. Tardy ne se bor-

na pas au cours d'anatomiej il donna
chez lui des leçons de chirurgie. Il y
a lieu de croire qu'il mourut vers

1670. Voici letitredcses ouvrages,

pres([ue tous écrits en latin : I. Qiiœs-

tio incdica discatienda in scholis

medicorum , etc., iti^S , iu-4". II.

Illustratio theseon defensarimi m
scholis , etc. III. Tempits injusio-

nis aniinœ. IV. HipjwCfatica pur-

gandi mcthodiis , Paris, i64<^. V.

In libruin Ilippocratis de virginiim

morbis comnicntatio ^ Paris, 1648.

VI. Cours de médecine , cunteuant

toutes les classes, Paris, 1^)^)7, A
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Tardy (Jean)

rh3

vol. in-4". — lARDY (Jean;, mé-
decin à Tournon , sa patrie, a pu-
blié : I. Disquisitio phjsiolv^ica de
Pilis

, 1609 , in -8". II. Ilisloirc

naturelle de la fontaine qui brûle

près de Grenoble
, avec la recher-

che de ses causes et principes
,

Tournon, 1G18, iu-8'J. III. Disser-
tations physiologiques , etc. l)-B-s.

TARELLO ( Camille ) , auteur

agronomique italien , est connu par
un ouvrage qu'il fit paraître sous ce
titre : Ricordo d'agrieoltura

, A"c-

nise,in-8". , i5(J7, qui reparut à

Mantoue en l^'j'] , i('yJ.J. et 1785 ; à

Trévise en 1731 ; enfin de nouveau
à Venise, 1772, in-4"., avec dés no-
tes du père Scosteni, -Tarello sut se

distinguer à cette époque, en ajou-

tant aux documents puisés dans les

anciens auteurs ce que son expé-

rience lui av«aJt indiqué. C'est ce que
démontre jnincipaicmentia première
des deux parties qui co]nposeiJt son

ouvrage. Ainsi il prescrit de labourer

le champ huit fois avant d'y seinei

du blé , et que ce ne soit que dans le

quart de sa propriété. 11 veut qu'on

le remplace dans le reste j)ar d'autres

])rt.'duclions. On voit ici la ]>remière

mdication de la rotation de recolle ou

de l'assolement bien ménas;é. C'est

donc à tort qu'on a fait homieifr crc

cette découverte aux agriculteurs an-

glais. Tareilo cite des exemples pour
prouver l'avantage de la inuliiplica-^

tion des labours. La seconde partie^

sous forme de dictionnaire, cocicerne

encore la culture des champ? : là l'au-

teur rentre dans l'esprit de son siècle,

en citant plusieurs pratiques supers-

titieuses ou peu dignes de foi, qu'il'

emprunte aux auteurs aHcicus, aux-

quels il donne trop de conliance. Il

levient cependant sur les avantages

des fréquents labours. Il coiiscille de
faire macércrlebléavant de Icscmer»
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dans l'urine corrompue et dans l'eau

de chaux, de le répandre très clair,

de le fouler souvent. Il loue beau-

coup la culture de la luzerne
, qu'il

désigne sous le nom de cresti.Jl A'cut

qu'à des époques déterminées on

transforme les prairies en champs par
le défrichement, pour les ramener
ensuite à leur première destination

,

pratique encore usitée , notamment
en Suisse. C'est aussi dans ce pays
qu'on a rendu une justice tnidivc à

cet auteur , comme on !e voit dans
les notes que lui consacra Dav. Si-

gismop.d Gruner, dans la quatrième
}tar[ie du Recueil d'éci'its sur l'agi i-

culture de la société de Berne , com-
mencée en 1761. Cependant on n'ap-

prouva pas le conseil qu'il donne de
brûler sur place les chaumes et la

quatrième partie des prairies. RI.

Yvart vient aussi de faire sentir le

mérite de Tarello dans sou Traité

]>2rticuiier sur les assolements, pu-
blié en 182?,. D—p— s.

T.\ RENTE ( Loris de ). rorez
LOUIS, XXV, 94 G.

TARGA ( LÉONARD ) , médecin
,

11c à Vérone, on 1780 , fit ses étu-

des à l'université de Padoue , où il

eut pourmaîfreMorgagm.H y remplit

quelque temps une chaire , que le

mauvais état de sa santé l'obligea

de quitter. Le même motif lui lit

ensiule refuseï' une autre place sem-
blable, à l'université de Pavie.Il mit

])eaucoup de zèle à préparerune nou-

velle édition de Celse, dont il épura
lo texte , et qu'il enrichit de Notes.

Ce travail et raugmeutalion d'une col-

lection de médailles, |ioiu- lesquelles

il était très-passionué , l'occupèrent

pcndanttoutesa vie, qu'il termina le

•.).8 février 181 "j. On a de lui : Cclsi

opcra , ex recogjiitione Lcovardi
Targœ , Padoue, Comino , i-Gj)

,

'1 vol. m-!\'^.— Le même , suivi d'un
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Lexicon Celsien , Vérone , 1810,
u vol. in-4°. ; édition plus ample,

mais moins correcte que la précé-

dente
,
qui a servi de texte aux e'di-

teurs de Hollande, Leyde , 178.5
,

in "4^. , avec les Dissertations de

Bianconi. A

—

g—s.

TARGE (Jean-Baptiste), histo-

rien, né, vers 1720, à Paris, joi-

gnit à l'étude des langues modernes ,

celle des sciences exactes. Lors de la

création de l'école militaire, il y fut

nommé]irofesseur de mathématiques.

Quelques versions de l'anglais lui me'-

ritèrent im rang honorable parmi les

traducteurs. 11 obtint une jicnsion, et

s'établit à Orléans, où il passa le

reste de sa vie, au milieu de ses li-

vres, et mourut en 1788. C'est un des

bienfaiteurs de la bibliothèque publi-

que de cette ville. Il était correspon-

dant de l'académie royale de marine.

Indépendamment des traductions de

V flisloirc d'Angleterre ^ par Smo-
lett , 1759, iu- 12, iQ vol. (i); de

VHistoire de la guerre de l'Inde

,

depuis i745,]>arOrme, i7G5,in-i2,

2 v,, et de VAbrégé chronologique

,

ou Histoire des découvertes faites par

les Iviropéens dans les dillërentes par-

ties du monde, par Barrow , 17' 6,

in-i2, i> vol. (2),onadelui : \. His-

toire d'Angleterre , depuis le traité

d'Aix-la-Cha]iellejusqu'en 1763, Pa-

ris, 1708, 5 vol. in- !2. Ci'est une

continuation de Smolctt ( f^oj'. ce

(i) /".•ICI l'article SmoT.ETT, dont Tarpp dit
r»l"i:o en Me de son dix-nruririiie volume. Il

joint à sa traduction quelques notes asseï impor-
tantes. N(ïu5 citerons senleiiieiit ici celle où il prou-
ve que Smolell a été plus impartial que Hnme , au
suji-t ilu prix ts de riiiforlunce Marii—Sluart. Tar-
pe rrlive d'ailleurs plusieurs taules de Smolert
sur l'histoire ancienne d',\nglelerre (VoT.le Joui H.

«/< < <ai'anls de janvier 17(1.1
, p. 38 }.

(•>') Dans la préfacé, il annonce le projet de ra;-

.•^emliler en un corps d'iiistoire t<mles les tentati-
ves <|ui ont eli' faites pour la reclierclie des longi-
tudes

, justp!*;'! la inacliiiie de Harrison ; mois d'an-

lies cnpagemcnt.n reinpccbèreiil de s'occuper de
•«t ouvrase.
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jiom). 11. Histoire de l'avènement

de la maison de Bourbon au trône

d'Espagne , ibid. , 1772 , Ci vol. iu-

li.. Elle est écrile avec dift'iisioii

,

mais estimée pour l'exactitude des

lails et le talent de les piéseutcr sous

leur véritable point de vue. 111. His-

toire s,énérale d'Italie, depuis la

décadence de l'cmjiire romain , ibid.

,

1774, 4 '^*''- iii->'^- L'auteur n'eut

pas le loisir de la terminer. W— s.

TARGET (Gui-Jean-Baptiste
)

,

lié h Paris, le
1
7 déc.

1 733, fut un des

plus célèbres avocats de la capitale , à

mie époque où l'éloquence du barreau

s'était élevée à une tiTS-ç,raude liau-

teur. Conîempor.iin du fameux Ger-

bier, il lutta plusieurs fois , sans dé-

savantage, avec lui , dans les caus(?s

les plus importantes. On a prétendu

même que, capable d'un travail plus

soutenu , il aurait fondé son élo-

quence sur plus d'instruction , et

que s'il ne marcha pas toujours l'é-

gal de Gerbier dans la plaidoie-

ric, il lui fut supérieur au cabi-

net. Une élocution facile et fleurie,

que quelques critiques ont cependant

accusée de diiVusion , notamment
dans un de ses Mémoires pour le

cardinal de Rohan , un bel organe

,

des talents littéraires distingués , et

beaucoup de savoir , lui ouvri-

rent, «n 1785, les portes de l'aca-

démie française. Alors il s'éloigna

de l'audience , et ne s'occupa plus

que de consultations. Il nous serait

impossible de le suivre dans tous ses

travaux de jurisprudence
; nous nous

bornerons à dire que sa réputation

au palais commença par une plai-

doierie pour les frères Lioncy , con-

tre ks Jésuites : le champ était vas-

te à parcourir contre de tels adver-

saires; le savoir, le raisonnement,

la critique et l'éloquence pouvaient y
figurer tour-à-tour j Target plaida
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victorieusement celle cause devant

des juges peu disposés, par leurs

opinions , à l'écouter avec faveur.

Dès-iors il vit croître sa réputa-

tion et augmenter de plus en plus

le nombre de ses clients. M. Garât,

membre comme lui de l'académie

française, a beaucoup parlé des ta-

lents de son confrère , dans une cau-

se où il était qucsticm des rosières de

Saleuci. En retraçant le sourenir de

la plaidoierie de Target , M. Garât a

trouvé le moyen, en louant l'avocat,

de faire en même temps une descrip-

tion brillante de l'institulionde Saiut-

Médard. S'il faut l'en croire, l'élo-

quence de Target, aussi pure que les

vertus de ses clientes
,

produisit à

Paris un eflét prodigieux : la peintu-

re , la poésie, la musique et le théâ-

tre s'emparèrent de la fêle de Saleu-

ci, et les plus grands soigneurs vou-

lurent avoir des rosières dans leurs

domaines, hfjl^ de la création du

parlement Maupeou, Target resta

fidèle à l'ancienne magisli-aturc : il

ne parut point à l'audience des nou-

veaux juges
,

quoiqu'il en lût re-

cherché , et publia même contre eux

un Factum intitulé Lettres d'un

homme à un homme , que quelques

personnes ont comparé aux meilleurs

écrits de Montesquieu. Lorsque le

parlement eut été rétabli, Target fut

un des premiers de son ordre à i'éli-

citer sur leur retour ces magistrats

alors bicn-aimés, mais que plus tard

il devait lui-même délaisser dans une

proscription bien autrement funeste.

Target fut député aux états-^éuéraux

par la ville de Paris; et sou nom
sortit un des premiers du scrutin

électoral. Entièrement dévoué aux

intérêts du liers-état , il les défendit

dès le principe en toutes les occa-

sions , et se plaça dès-lors au\ pre-

mier rang des orateurs dans cettç
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asaciublce fameuse. Cepeiidaut nous

(levons faire observer que le genre

(rcloqiicncc de la tribune politique

liC doit pas c'ire le même que celui

du parquet judiciaire : Target ne

s'en aperçut pas toujours j et l'on

remarqua quelquefois dans les ha-

rangues du député des défauts qui

éohapjient dar.s les plaidoierics des

avocats. Son tarent, comme celui

de beaucoup de ses confrères , était

prolixe et vague. Se servant tou-

jours de grands mots sonores, et

le plus souvent vides de sens , tels

que le ^rand œin>rc , la grande
nation^ il olliit le premier exemple
de cette loquacité révolutionnaire

devenue plus tard si ridicule , et

qui fut dès - lors l'objet de raille-

ries universelles. Tout le monde se

rappelle encore cette phrase qui

donna lieu à tantde persiflages : ras-

semblée ne veut que la paix et la

concorde , suivies daÈcalme et de
la tranquillité. INéa^moius Target

jouit pendant quelque temps d'un

assez grand crédit dans l'assem-

blée : nommé un des premiers com-
missaires dans les inutiles confé-

rences pour concilier les trois or-

dj'cs, il eut la mission particulière

d'engager le clergé à se réunir au
liers-état^ pour la vérification des

pouvoirs respectifs , et s'en acquitta

avec beaucou]) de zèle et même d'ha-

bileté. Il fut aussi membre des comi-

tés les plus im]iortants, et notam-

ment de celui de constitution , dont

il était un des plus habituels rappor-

teurs : mais ce fut là que ses détrac-

teurs trouvèrent en abondance des

aliments à leurs plaisanteries dans ses

longs et fastidieux discours , si péni-

blement élaborés. On disait qu'il était

en couches , et tout le monde ])arla

des couches de Target et de la Tar-
^élinc constitutionnelle

,
qu'il dc-
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vait mettre au jour. Comme il fallait

le supposer souffrant dans une telle

situation , on répandit, devaiit la

porte de sa demeure, une grande
quantité de paille et de fumier , pour
que le bruit des voitures n'interrom-

pît pas sou repos. Dans l'assemblée,

il suivit le plus ordinairement les

traces de l'abbé Sieyes , alors le

Calchas de la France révolutionnai-

re , et il apjiiiya de tous ses moyens
la fameuse délibération du i'^ juin,

qui lit crouler l'ancienne monarchie,

et dont Sieyes fut à-la-fois le provo-
cateur et le l'édacteur. Cependant
quoique ses opinions indiquassent la

route qu'il fallait prendre pour ar-

river à la république, il rejeta cons-

tamment ce système , impraticable

dans un pays tel que la France.

Dans la discussion sur la sanction

royale, il vota pour le veto suspen-

sif. Il fut un des défenseurs les plus

déterminés de la déclaration des

droits de l'homme , et combattit ceux

qui desiraient qu'elle ne fût pas l'in-

troduction , mais le corollaire de la

nouvelle Charte, entre autres Ma-
louet et Mirabeau, qui la jugeaient

au moins inutile. Plusieurs députés

voulant qu'après la révolution du i4

juillet une amnistie fût prononcée

pour tous les faits contre-révolution-

naires , et que le baron de Bezeuval

y fût compris, Target demanda qu'on

le traduisît au Chàtelet j et sa propo-

sition fut adoptée. Lors des débats

qui préparèrent la révolution des

5 et 6 octobre , il soutint et dé-

veloppa la motion de son collègue

Camus
,

qui demandait qu'on exi-

geât du roi la sanction de cette

déclaration dangereuse , avant de

rien statuer en matière de linances.

lùiliu Target fut un des députés

constituants dont les combinaisons

eurent pour but de concentrer tous
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es pouvoirs dans rassemblée , et de

faire du roi le chef dégradé d'une

monarchie dont ils ne coriserAerent

que le nom , et qui dans le fait n'exis-

tait plus. Le 3 novembre 1789, il

oublia qu'il avait été le panégyriste

et le protégé des parlements , et ap-

puya fortement la motion d'Alexan-

dre Lameth
,

qui fit prolonger les

vacances de ces grands corps j me-

sure préparatoire de leur suppres-

sion, que l'on décréta le 24 mars

I ^go , sur la proposition de M. Eœ-
dei-er , membre du parlement de

Metz. Target voulait qu'en suppri-

mant les parlements on conservât

les sénéchaussées et les bailliages.

Au mois de janvier 1790 , il fut

nommé président , et de nouveau

harcelé à cette occasion
,
par les

mauvais plaisants, qui dirent qu'en-

tre ses deux fauteuils , il s'était trou-

vé le cl par terre (i). Au mois de

février, il fit décréter la suppression

des vœux monastiques, et repoussa

les divers projets de loi sur la pres-

se, prétendant que, dans les circons-

tances où l'on se trouvait, il n'y

avait rien à statuer à cet égard. Ce

fut lui qui fit régler le cérémonial de

la fédération du i4 juillet 1790. A
la formation des nouveaux corps ju-

diciaires , il fut nommé juge d'un

des tribunaux civils de Paris. Dès-

lors, il parut peu àlatribune^ et dans

le cours de l'année 1791 , il ne fit

aucune motion, ne proposa aucun

décret qui mérite d'être cité. Thou-
ret ( V. ce nom ) s'était emparé de

presque tous les rapports qui res-

taient à faire pour compléter la

constitution ; les plaisanteries dont

ou ne cessait d'accabler le député

académicien l'avaient discrédité
,

(i) Oa a dit plus haut que Target ctail de l'aca-

Aémie fraujaisc. ( Voy. MkVT^i , XXVIl , SjS
,

çol. j ).
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et il aima mieux garder le silen-

ce que de s'ex,poser à essuyer de

nouveaux sarcasmes. Ce fut cepen-

dant lui qui donna la lecture du

procîs-verbal de la clôture de la

session de cette fameuse assemblée

constituante, où il n'acquit rien pour

sa gloire, et perdit beaucoup de

de sa réputation. Il vécut alors dans

l'obscurité jusqu'au mois de décem-

bre 1792 , où Louis XYI lui fit

l'honneur de le désigner pour l'un de

ses défenseurs j honneur auquel il eut

la faiblesse de se refuser. Ses amis

ont prétendu que sa sauté ne lui per-

mettait pas de se charger d'une cau-

se aussi pénible 5 mais cette santé

n'exigeait pas qu'il mît le public dans

la confidence d'un aussi cruel refus

,

par le petit écrit signé : Le Républi-

cain Target , qu'il fit répandre avec

profusion. Pendant le régime de la

terreur , il fut secrétaire du comité

révolutionnaire de sa section , dont

un savetier nommé Chalandon était

président. On a long-temps parlé de

ce Chalandon , un des plus terribles

agents de Robespierre : comme cet

homme savait à peine lire, c'était

Target qui rédigeait ses dénoncia-

tions et ses actes , avec une docilité

sans exemple. On a dit que , dans ce

misérable emploi^ Target sauva la

vie à beaucoup de moiîde : nous ai-

mons à le croire ; car dans le fond

,

et malgré ses erreuis , ce ne fut

point un méchant homme ; il était

même assez obligeant. Cependant

nous sommes forcés de dire , comme
chose notoire, que de tous les comi-

tés rcvolulionnaires, celui que prési-

dait Chalandon remplit
,
plus qu'au-

cun autre peut-être, les prisons de

proscrits, et qu'un grand nombre

])érirent sur l'échafaud. En 1798,
Target fut nommé membre du tribu-

.

ual de cassation. Lorsque le projet
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d'an code civil unifonuc fut sou-

mis à l'exaincu des tribunaux , il tut

lui des commissaires charges par sa

compagnie de présenter ses observa-

tions au gouvernement. Il inséra dans
ce travail une opinion sur le divorce,

qui mérite d'être remarquée. On lui

confia
,

quelque temps après , de
concert avec quatre de ses collègues,

la préparation d'un code criminel.

Il a laissé sur ce sujet un discours,

où sont exposées les vues qui doivent

servir de base à cette impo'tautc lé-

gislation. Target est mort à IMoliè-

i"es , le - septembre i Se-. Il a pibîié :

I. Observations sur le commerce des
^ràm5 (faites en 176g), Paris, 1776,
in- ri. II. Mémoire sur l'état des

Protestants eiiFiance, 1787. 1.ahar-

pe fait un grand éloge de cet ouvrage
dans sa correspondance russe. III.

Ma Pétition, ou caliierdu bailliage de

1 788, in 8 '.IV. Les États-Généraux
convoijués par Louis XFl, ia-8".,

en h parties, 1789. V. Obsen'U-
tion sur la manière d'exécuter les

lettres de convocation aux états-

généraux , in-H". , 1789. VI. Eap-
]>ort fait au nom du comité de
constitution , 'U) sept. 1790, in-8".

MI. Déclaration des droits de
l'homme en société , in-8". On a
pidjjié contre lui divers pamphlets,
entre autres : i". Bulletin des cou-

ches de M. Target
, fère et mère

de la constitution des ci - devant
français , etc. , in - 8°. li». Rele-
vailles , rechute , et nouvelle con-

ception de M. Target. S". La Tar-
gelade , tragédie un peu burlesque

,

parodie de VAthalie de Racine (par

lluvier de Fontenelles, 1791 , in-8<>.

jM. IMuraire a donné un Eloge de
Target, 180-^, in-8"^'. B—u.

TARGIONI-TOZZETTI (Jean),
médecin et botaniste, né à Florence

,

co 1712, fit ses études à l'universitc
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de Pise , oii il prit le degré de doc-

teur, à l'âge de vingt-deux ans. Les

honneurs littéraires, précoces comme
ses talents, firent bientôt de ce jeune

élève un savant distingué ; et de re-

tour à Florence, il ajouta au' titre de

professeur extraordinaire de Pise

celui de membre de la société de bo-

tanique , dirigée par jMicheli
,

qui

,

par son activité, avait répandu le

goût de cette science p ami ses com-
patriotes. Taigiyni s'attacha aux pas

d'un guide aussi éclairé
,

parcou-

rut avec lui les belles campagnes
de la Toscane, l'aida dans toutes ses

recherches; et lorsqu'il dut pleurer

la mort d'un si bon maître, il eut la

consola lion de s'en entendre procla-

mer l'héritier et le successeur. Son
premier som fut de compléter le Ca-

talogue dt'S plantes du jardin de

Florence ( f^oj. Michf.li, XXVIII,
59-2 ). Il prit ensuite part aux tra-

vaux des académies de la Crusca et

des Apatistes, auxtpiellcs il avait été

agrégé , et il concourut , avec son

confrère Cocchl, à mettre en ordre

la superbe collection des ouvrages

rassemblés par îMagliabccclii, etdont

il fut nommé le bibliothécaire. Il dé-

buta dans cette carrière par la publi-

cation d'une partie de la correspon-

dance inédite de ce savant florentin

( F. Magmabecchi , XXVI , i3i
)

avec les littérateurs italiens et étran-

gers ; recueil important, qui jette

un grand jour s^ir l'histoire litté-

raire du dix-septième siècle.Kn 1749
Tai'gioni remit au docteur Mauetli

sa placede directeur du jardm do bo-

tanique , afin de pouvoir disposer

plus librement de son temps , une par-

tie duquel était consacrée à la santé

des grands ducs , dont il était devenu

le médecin. Il entreprit alors des

voyages dans l'intérieur de la Tos-

cane, examinant tout ce qui avait
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rapporta l'agriculture, à l'industrie

et aux sciences naturelles. Il lit en

môme temps paraître des observa-

tions importantes sur le traitement

de plusieurs maladies j sur l'ëpidémie

de l'année i^Sîi ; la récolte des blés

de i'j55 et 1766, etc. En sa qualité

de commissaire du bureau de sauté

,

il déploya beaucoup de zèle pour

propager l'inoculation de la petite-

vérole
_,

il étudia le caraclèi'e des liè-

vres endémiques , encouragea le des-

sèchement des marais, et proposa des

mesures pour rendre moins i'réquen-

tesles inondations del'Aruo, auxquel-

les plusieurspartiesdela Toscane sont

exposées. Ne se bornant point aux de-

voirs de son état , il envaliit le do-

maine de l'arcLéologie, et donna la

description des objets d'art et d'an-

tiquité dont le pays qu'il habitait est si

richement pourvu. C'est par une telle

A^ariété de connaissances qu'il a ren-

du la lecture de ses vovages utile et

agréable à toutes les classes de lec-

teurs : lenaturalisles'y confond sou-

vent avec l'historien , et le savant ne

s'y montre pas au-dessous de l'ar-

tiste. Ce recueil fut suivi par un autre

ouvrage non moms important sur les

])rogrès des sciences physiques en

Toscane, et par lequel Targioni ter-

mina sa cari'ière littéraire. Une ma-
ladie de langueur, dont les symptô-
mes se manifestèrent dès l'année

1782, le conduisit au tombeau ,1e -y

janvier i-jSS. Ce professeur appar-

tenait . en qualité d'associé étranger,

à la société royale de médecine de

Paris, dans laquelle Vicq d'Azyr pro-

nonça son éloge. Ses ouvrages sont :

I. Lettera sopra una numerosissima
specie di farfalle , vcdiitasi in Fi~
renze sulla jnctà di Luglio , i-^^i

,

Florence, 1741 , iii-4'^-? fig- H- ^e-
lazioni di alcimi viaggifatti in di-

i^erse parti délia Toscana per os-
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srivare le produzioni naturali, e gli

anticJii moninnenti di essa^ ibid.

,

1751 -1754, ^ vol. in - S"^. Il en

existe une seconde édition, ibid.,

1768- 1779, 12 vol. in 8"., aug-

mentée de quelques l\'éraoires inédits

de Michcli et de plusieurs supplé-

ments de l'auteur. La traduction

française publiée en 1792, 'i vol.

in-8". , ne contient que le voya-

ge fait en \']\'i. III. Lista dino-

tizie d'iitoria naturale délia Tos-

cana^ chesidesideranOyihid., lySi,

in-fol. IV. Raccolta di ossen'azioni

mediche , ûÀà. , I75i, in - 8". V.
Prodromo délia corografia,e délia

topografia Jisica délia Toscana
,

ibid., 1754 , in - 8'. VI. Relazione

di alcuni innesti di vajuolo fatti in

Firenze ^ ibid., 1756 et 17^7 , in-

8*^. VII. Bagionamenti sulV agri-

coltura Toscana, Lucqnes, 1759 ,

iu-8''. On en donna un extrait inti-

tulé : Selva di notizie ed osserva-

zioni sopra il grano , speciahnentc

dura, Naples, 17^4, in- 4". VIII.

Siiccinta l'elazione dtlV ultima nia-

lattia , morte ed apertitra del ca-

dai'ere di Girolamo Sainminiati ,

Florence, i 7(io. in-fol. IX. Parère
sopral'ulïlita délie colmate di Bel-

lav'ista , per rapporto alla saluhrità

délia Valdinievole , ibid., 1760,
in-fol. Cet ouvrage fut attaqué par

Pierre Ant. Nenci, auquel l'auteur

répondit par les deux écrits suivants :

X. Considerazioni sopra il parère

di Nenci intomo le acque stagnan-

ti délie Colmate, etc., ibid., 1760,
in-fol. XI. Sommario di docunienti

corrclativi aile considerazionipre-

cedejiti, ihïd. , 17(^0, in-fol. XII.

Bagionamento sopra le cause ed i

rimedj del:' insaluhrità d'aria délia

Faldinievole ^ ibid., 1761 , -ix. in-

4". , lig. XI II. Sitologia^ o^vero

raccolta di osservazioni , di espc-
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rienze, c ras,ionamenli sopra la na-

turel e (jualità de' ^rani,e dclle fa-
rine péril panificiojL'ixomve, 1 7G5,
2 vol. iti-4°. Xl Y. Alimurgia , ossia

modo di render mena grai'i le ca-

restie, proposlo per solliei'o de' po-

veri, Florence^ 1-67 , in-4''. , ie pre-

mier volume seuleraeut. Il parut con-

tre cet ouvrage une forte diatribe

dans le troisième vol. du Giornale

délia letteratura europea^ \ verdou,

176-] , in-80., ce qui donna lieu à la

publication d'un écritintitulc : Aiia-

lisi e dij'esa délia célèbre opéra in-

titolata : Alimurgia, etc. XV. Is-

truzioui circa le manière d'accres-

cerc il pane con l'usa di alame sos-

tanze vegelabili , Pise, 17^)7, in-

8°. XVI. Disanxine di alcuni pro-

getli fatti nel secolo XFI per sal-

vure Fircnze dulV inondazioni delV
uirno, llorciice, 1767^0-8'*. XVI F.

Relaziom délie fehbri che si sono

provatc epideniiche. in dii'erseparte
délia Toscana , l'anno i 767 , ibid.

,

17(57, in-S^ XVIII. Tielazione dél-

ia ricognizione del cadavere délia

fanciulla Anna Maria Cioni, ibid.,

1770, in -4°. XIX. Raccolta di

opuscoli medico-pratici, ibid., 1 778,
in- 12. XX. Baccolta diteoria, os-

seivazioni e regole per dissipare le

asfissie, etc. , ibid. , 1773, in - S''.

XXT. Notizie degli aggrandimenti
délie scienze fisiche, accaduti in

Toscana nel corso dianni sessanta,

nel secolo mji , ibid., 1780, 4
vol, in-4".; vaste répertoire de ren-

seignements concernant les progrès

des sciences pliysiqucs et naturelles,

jiendant le dix-septième siècle, en

Toscane. Le troisième volume ren-

lerme de nouveaux détails sur les

travaux de l'acadcinie del Cimenta

,

dont Targioni a reproduit les IMé-

3uoires, ))id)lics , eu i(i()(), |)ar iMa-

galotti{ Foj. ce nom, XXV], 1 \o\
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A la fin du quatrième volume, l'au-

teur avait annonce cinq autres Re-

cueils pareils, relatifs à l'état des

sciences sous les règnes de Cômc

,

François et Ferdinand I<^".; de Cômc
m et de Jean Gaston. Il se propo-

sait aussi de remonter jusqu'aux

temps les plus recules , et de rasem-
bler les monuments èpars des titres

scientifiques de la Toscane , sous la

domination des Étrusques, des Ro-
mains, des Barbares , et de la répu-

blique florentine. La mort vint in-

terrompre ce grand dessein
,

qu'il

était beaucor.p plus facile de conce-

voir que d'exécuter. XXII. Trattato

del fiorina di sigillo, etc., dans le

1^. vol. des actes dclla società Co-

lanibaria, Livourne, 1752, in-4".

XXI IL Notizie délia bihlioteca

Gaddiana di Firenzee delnuoroac-

quisto fatto dei codici mss. e stam-

pati délia medesiiha, dalla lihraria

puhlica Magliabechiana, etc., dans

les NoveV.e letterarie Florentine,

année 1756,001. G5-8i. XXIV. Rac-

colta di opuscoli fisico-medici , Flo-

rence, 1780 , ai vol. in-S'. /". Las-

tri , Elagio di Gio. l'argioni- Toz-

zetti , \\i\à. , année 178), cxA. 97,
1 1 •->. . Sou éloge par Vicq d'Azyr, dans

le Recueil de ses ouvrages , toin. m,
pag. 3o5. Celui que Pelli récita de-

vant l'académie des Georgofili , en

1784 , n'a pas été iinprinu". A-c;-s.

TARIK Ren Zeiad, fameux ca-

pitaine arabe , le premier iMusul-

raan qui ait pénétré en l'>spagne, et

qui l'ail gouvernée, commandait à

Tanger un corps de dix mille Arabes

Egyptiens
,
que lui avait confiés le

gouverneur d'Afrique , Mousa beu

Nosèir , et a^ec lesquels il soumit au

joug du Coran tout le Magreb (la

Mauritanie), depuis les sources du

fieuve ?.Ioulvia, vers l'an 87 de l'hég.

( 70*3 de J.-C). Quelques seigneurs
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Wisigoth s, mécontents de Rodrigue
,

leur souverain , ëtaul venus solliciter

Moiisa de porter ses armes en Espa-

gne, ce gouvcrueiu-, avant de se ren-

dre à leurs désirs, voulut se procurer

des renseignements sur la Péninsule.

Satisfait des informations qu'on lui

donna, il chargea Tarik de s'assu-

rer que les rapports qu'on lui avait

faits étaient sincères. Tarik choisit

cinq cents cavaliers
,
passe de Tan-

ger à Ccuta, où il traverse le dé-

troit avec quatre grandes barques
,

parcourt les cotes d'Andalousie
,

sans éprouver de résistance j et en-

^ilève des troupeaux , des prison-

i niers, qu'il ramène en Afrique, au

I

mois de ramadhan 91 (
juillet 710).

Encouragd par ce succès, Mousa pré-

pare un armement plus considérable-

et Tarik eu obtient encore le comman-
dement. Ce gênerai aborde , le 5 red-

jeb 9^ ( 28 avrd 711), sur la côte

d'Algeziras, et s'empare, après trois

jours de combats, du mont Calpe',

que le brave The'odomir avait vail-

lamment défendu ( V. TncoDOMiR ).

Enfin , après un avantage l'emporte

par la cavalerie musulmane sur celle

des Wisigoths, Tarik gagne sur le

roi Rodrigue
,
près de Xérès de la

Frontera , le 26 ramadhan ( 1 7 juillet

7 1 1
)

, la mémorable bataille de Gua-

dalète, qui dura neuf jours, et dans

laquelle il tua de sa main le monar-

que wisigoth {F. Rodrigue). Après

cette victoire, il partagea ses troupes

en trois corps
,
par le conseil du com-

te Julien
,
que les auteurs arabes ci-

tent ici pour la première fois. Tarik

conquit alors Ecija, INÎalaga
, Jaen,

, Cordoue, etentra dansTolède presque

sans résistance. Il confisqua seulement

I
les biens des habitants qui avaient fui

1 à l'approche des Musulmans, etlais-

f- sa aux autres , moyennant un tribut

modère, leurs propriétés, leurs lois^,
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leurs juges, ainsi que leurs temples ,

à condition qu'ils n'en élèveraient

pas de nouveaux, qu'ils ne feraient

point de processions publiques, et

qu'ils ne s'opposeraient pas à la pro-

pagation de l'islamisme. Maître de la

capitale , Tarik parcourt les pro-

vinces centrales de l'Espagne , et dé-

truit les restes épars de l'armée des

Gotiis. Il s'empare de Guadaiajara
,

et trouve au nord de cette ville, dans

celle d'Almeïda (ou de la Table, qui

paraît être la même que Medina-Ce-

li) , une table d'émeraude , ou plu-

tôt d'ime matière moins précieuse ,

mais enrichie de perles et de pier-

reries, qu'on disait avoir apparte-

nu à Salomon. Il y avait un an

que Tarik gouvernait les provinces

d'Espagne subjuguées par sa valeur

,

lorsque Mousa vint arrêter le cours

de ses triomphes , et en recueillir le

fruit ( F . Mousa Ben-Naser ,XXX,
339). Tarik va à la rencontre de

Mousa jusqu'à Talavera , et lui pré-

sente la part du butin qui lui a été

réservée. Mousa
,
qui avait défendu

à son lieutenant, après la bataille de

Xerez, de passer outre, jusqu'à ce

qu'il eût reçu des renforts , lui repro-

cha durement d'avoir, par sa déso-

béissance, compromis le salut de l'ar-

mée qui lui était confiée^ il ic priva

de son commandement, l'accusa d'a-

voir soustrait un des pieds de la

précieuse table, le fit charger de fers,

et s'oublia jusqu'à le frapper. Les or-

dres du khalife Walid I<=''. rendi-

rent à Tarik sa liberté et le comman-
dement d'un corps d'armée avec le-

quel il conquit une partie de l'Ara-

gon, de la Catalogne et de la province

de Valence. Sa réconciliation avec

Mousa n'était qu'apparente : il ne lui

rendait point compte de ses opéra-

tions. Celui-ci , dans ses expédi-

tions, s'appropriait tout le butin
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fait sur rcnnemi : Tarik abaialon-

iiait le sien à ses soldats , et n'en pré-

levait que la cinquième partie pour

le khalife. Aussi, dans ses dépêches

à son souverai)! , ne manquail-iJ pas

de dénoncer les exactions et la cu[n-

ditc de l'emir. Mousa , de son cote
,

accusait Tarik d'aA'oir, par son insu-

bordination et ses prodigalités, dé-

truit l'union et la discipline parmi les

Mu.";ulraan5. Pour terminer iciirs dif-

férends , le khalife les rappela l'un et

l'autre. Tarik partit le premier, l'an

95 (714)1 laissant à Habib al-Fehri

,

son lieutenant, le soin d'achever la

réduction de la Galice et de !a Lusi-

tanie. Arrive à Damas, il eut une au-

dience du khalife
,
qui voulut enten-

dre de sa bouche le récit de ses ex-

ploits, et l'assura qu'il était satisfait

de sa conduite.On peut voir,,'irart;c!e

MousA , comment Tarik , en présence

de ce prince, triompha de l'impos-

ture de son rival. Il cessa néanmoins

d'être employé , et mourut dans une

honteuse obscurité; mais son nom
,

resté au promontoire qui fut sa pre-

mière conquête en Espagne, s'est

perpétué dans celui de Gibraltar,

formé, par altération, de Djfhal-

Tarik ( montagne de Tarik). C'est à

tort que les historiens espagnols, les

compilateurs, Cardonne et les auteurs

de la grande Histoire unii'erscllc ,

font deux et même trois ]iersonnages

dilïcrents de Tar^k, au moyen de

quelques variantes dans l'orfographe

de son nom et de ses surnoms. 11 est

constant que c'est lui seul qui opéra

les deux premiers déb irquemenîs en

Espagne , et qui en commença la con-

quête. A—T.

TAIUN (Jean), né à Beaufort

en Anjou , le 3 juin iô86, vint h

Paris en i6i5, et s'y maria en

i6-i8. Il était alors professeur d'é-

loquence grecque et latine an col-
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lége royal , et avait été recteur de
l'université de Paris dans les années

i6'^5 et 1626. Ce fut en cette qua
lité qu'il obtint du parlement la

condamnation du jésuite Sanîarelli

,

qui eut quelque éclat • ce qui lui va

lut, de la part de Louis XIII , une

lettre de féiicitation, datée de Fon-
tainebleau

, le 3 mai 1 6'i6. En i^^Qy

il obtint un brevet de conseiller et de

professeur en histoire et géographie.

.et celui de lecteur royal en éloquence

latine. Tarin mourut à Paris, le

21 janvier 1666, laissant plusieurs

enfants. L'un de ses fils, gouvern'eur .

de l'île de Saint - Domingue , fut

tué à bord de sou vaisseau . en com
battant contre les Anglais , le '25

janvier it)()i. Ses descendants se

sont établis à Seraur , en Bourgo-

gne , dont son épouse était origi-

naire. Ou a de lui : I. Un Eloge du
cardinal de Gcndi , archevêque de

Paris, mort en 161G. II. Une tra-

duction latine de la Philocahe d'Ori-

gène, de l'ouvrage de Zacharie, De
miindi opificio , et un Recueil d'opi-

nions "célèbres sur l'ame. 111. Quel-

ques pièces de poésies latines sur les

évéuemrnts du temps : i". Virtuti

régis iiwictissiini deditio maxima
,

et siimmo viro cardinali diici d(

Richelieu soteria maxima , i()33
;

2". EmineTitissimi et incomparabili

cardinali diici soteria , i633 ;
3"

Qiiod l'Ofuim, faustum , felix a

semjnteruum salutare sit régi , re-

gina'que christianissimis , nata
miaiiis , i(>38; 4"- Reditus optatist

simiis , sii'e dies una et vicesin

deeitni mensis , i652, etc. Z.

Tarin (Pierre;, médecin ana

toiniste , était né, dans les prcmièrci

années du dix-huitième sic^le, à Cou
teiiai dans le (iatiuais. I! achevi

ses études médicales à la faculté à
Paris , et se contenta de prendre l
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Il tlicoiie que de la pratique de sou

;a t , il consacra presque tous ses ins-

liiUs au travail du cabinet et aux dc-

iiionstrations de l'ampliitlieatre. On
lui doit plusieurs observations, alors

liuivcUes et intéressantes, sur la struc-

t!;i c du cerveau. Le premier il vit la

Laîiddctte transversale destniee à

uiiir les deux couches opliques, et

ks deux prolongements supérieurs

du cervelet^ qid le joignent aux

deux tubercules quadri - jumeaux
(' Vovez. Histoire de la médecine

,

jiar Sprengcl, iv, 'i€'8). Tarin se

chargea de founiir au Dictionnaire

encyclopédique (^'^. Didkrot) toutes

les notices relatives à l'anatomie et à

Il physiologie. Sun article Anato-

mic est surtout fort estimé. Dans un

radie que la nature de l'ouvrage !'o-

Ijjigeait de resserrer, il a su pre'scn-

ler, avec l'histoire de cette science,

(uns les avantages qu'elle offre aux

riieLlecius , aux artistes
_,
aux philo-

sophes, aux magistrats, etc. Tarin

termina sa vie laborieuse à Paris- en

1 "G I . Outre ses Traductions des Elé-

ments dç phjsiologie de Hallcr

,

1-52, in-8". ; de la Desmographie
(ju Description des ligamentsdu coips

humain, par Jos. Wcitbrecht, 1752,

in - 8". , et une édition , enrichie de

notes , des Eléments de chimie de

liocrhaave, traduits par Allamand
,

I 753 , 6 vol. in-i2 , on a de Tarin :

1. Brei'is epistola ad Guattanum de

lithotomid , Paris , 1 748 , et dans le

tome IV des Dissert, chirurg. de

Haller. L'appareil qu'il indique est

très -simple, mais insuffisant : c'est

un lithotome légèrement courbe et

une sonde cannelée ordinaire. IL
Utrum inter arterias mesœraicas

,

veiuisque lacteas, immediatum de-

tur commercium, ibid., 1748. Il

s'y prononce pour l'affirmative. Celte
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Dissertation se trouve dans le tome
VII du Recueil de Haller. IIL An-
thropotomie ou VArt de disséquer

,

etc., ibid., 1750 , 2 vol. in- 12, fig.

« Cet ouvrage, dit W. Portai, est reni-

pli de préceptes intéressants. La ma-
nièie de Tarin de disséquer le cerveau
est fort benne; et je m'en sers avec
beaucoup d'avantage. On trouve, à

la Cm
, quelques observations qui peu-

vent servir de modèles aux prati-

ciens, dansdescas semblables. Sa mé-
thode de faire l'ouverture d'un corps
et celle de l'embaumer, méritent d'ê-

tre lues » {Hist. de l'anatomie, v,

442). iV. Adversaria anatomua
,

ibid., 1753, in -4"., fig. C'est la

description du cerveau et du cervelet.

Les planches sont exactes. V. Dic-
tionnaire anatomique , suivi d'une
Bibliothèque anatomique et physiolo-

gique , Paris, 1753, in-4°. Cet ouvra-
ge est encore recherché. On a dit, et

depuis on n'a cessé de répéter , sans

examen
,
que la Bibliothèque anato-

mique de Tarin n'était qu'un extrait

du Methodus studii medici de Hal-
lcr. Qu'il ait profité des recherches

de son devancier, il en avait le droit,

et il en convient; mais il rc s'est

point contenté de le copier. Dans la

préface, il remercie i'abbo Sallieret

le savant médecin Falconet des se-

cours qu'il eu a reçus pour perfec-

tionner son travail. Le Dictionnaire

anatomique est une introduction né-

cessaiie aux ouvrages suivants : YL
Ostéùgruphie ou Description des

os, ibid., 1753, in -4"-, fig. Les
planches sont empruntées, pour la

plupart, aux ou\n,ages des anatomis-

tes modernes. Cependant il a fait des-

siner, d'après nature, plusieurs liga-

ments et cartilages. Le texte n'est

guève qu'une compilation
,
qui serait

pliis utile si les matières étaient ran-

gées dans un ordre plus méthodique.
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VII. Myos,raphie , on Description

des muscles , ibid. , 1 7 53 , in - 4**.

,

fig. C'est un extrait de l'ouvra ge'd'Al-

bimis ( F. ce nom, I, 435); mais

les planches de l'original, réduites au

tiers j ne sont plus l'econnaissables.

VIII. Ohsen>ations de médecine et

de chirurgie, ibid,, 1768, 3 vol.

in- 13 ; recueil estime'. W—s.

TARLITI (GuiDo), gentilhomme

toscan, dont la famille possédait , de-

puis le dixième siècle , dans les Apen-

nins, des fiefs qui relevaient de l'em-

pire. Les Tarlati s'attachèrent d'une

manière invariable au pai'ti Gibelin.

Guido ,
qui était chef de cette famille

au commencement du quatorzième

siècle, entra dans les ordres , sans

jiour cela renoncer à la carrière mi-

litaire, ou aux intrigues d'un chef

de parti. Élevé à l'évèché d'x\rezzo,

il s'empara de la souveraineté' de

cette ville , le 2 octobre i323; il

surprit aussi Città di Castello , qu'il

soumit au parti Gibelin, etparlà il

attira sur lui l'excommunication du

pape Jean XXII. 11 assista, en 1327,
au parlement de Trente , dans le-

quel les chefs des Gibelins d'Italie

déterminèrent Louis IV , empereur

c'Iu , à venir à leur secours , et il fut

un des trois cvcques interdits ei ex-

communies qui mirent sur la tête de

cet empereur la couronne de fer, le

3 1 mai , dans la basihquc de Sainf-

Ambroisc à Milan. Mais Louis de

Bavière , ayant ensuite violé un sauf-

conduit donné par Tarlati aux am-
bassadeurs de Pise , ce seigneur s'é-

loigna de lui : accablé de douleur d'a-

voir en même temps perdu son cré-

dit auprès de l'empereur et auprès

du ]iape , il tomba malade et mourut

à INIonteiiero , près de Livournc , au

mois d'octobre 1327. S. S

—

*i:

TARLATI { Pierre), surnommé
Sncconr , était frère du précédent ,
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auquel il succéda en 1327, dans la

souveraineté d'Arezzo et de Città di

Castello. Elevé dans la région la plus

sauvage des Apennins , où le château

de Pictramala , chef-lieu de son petit

état, domine des déserts que de haii-
'

tes neiges couvrent pendant une moi-
tié de l'année, Saccone était accou-

tume à braver toi:s les dangers
,

comme toutes les fatigues et toutes

les intempéries de l'air. Il consei'vait,

dans un siècle civilisé, et an milieu

de peujiles amollis , les mœurs et les

habitudes des conquérants du Nord
,

antiques auteurs de sa race. Il mé-
prisait le luxe et la mollesse de l'Ita-

lie; mais il s'était instruit dans la

politique , et il en connaissait tous

les artifices ; il était en même temps

le plus rwloutable soldat dans un

champ de bataille , et le partisan le

plus rusé et le plus ingénieux , lors-

qu'il voulait surprendre une place
^

ou tromper ses ennemis par un stra-

tagème. Attaché à ses montagnes, il

semlilait prétendre plutôt à devenir

le roi des Apennins qu'à dominer

sur les contrées fertiles qui sont à

leur pied. Il avait dépouillé la fa

mille de Taggiuola de la souverai-

neté de Massa Trebaria ; il avait de

même assujéti les Ubeilini avec tous

leurs châteaux, et son pouvoir s'é-

tendait sur toutes les hautes monta-

gnes de la Toscane , de la Roinague

et de la INIarche d'Aucone. Città di

Castello et le bourg Saint-Sépulchrc

s'étaient soumis à lui ; il espérait

réduire Pérouse à la même dépen-

dance, lorsqu'en i33G, il s'engagea,

comme allié de MastinodeLa Scala,

dans la guerre que ce prince fit aux

Florentins. Ceux-ci réussirent à lui

intercepter tous les secours du sei-

gneur de Vérone , qui dans le même
temps éprouvait des échecs réitérés.

Tarlati , juTssé par des armées fort
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.supérieures , après avoir perdu déjà

plusieurs châteaux , fut oblige ,
le i o

mars iSS-j , de rendre Arezzo aux

Florentins. La paix qu'il obtint à ce

prix , ne dura pas long - temps. Au
mois de mars i342, ayant éveillé

les soupçons des Florentins, il s'c-

cliappa d'Arezzo où l'on voulait l'ar-

rêter,- ses parents furent jetés en

prison ; mais Saccone n'en réussit

pas moins à faire prendre les armes

à tous ses vassaux dans les Apennins.

Dès-lors se refusant à faire aucune

paix, et ne compromettant jamais

ses soldats dans la plaine , ou en

bataille rangée , il demeura l'ennemi

constant des Guelfes et des Floren-

tins. De Pietra-Mala où il s'était éta-

bli, il dirigeait tous les mouvements

qai'on voyait éclater dans les com-
munes moins puissantes de Toscane

,

dansleMugello, et le Casentin. Quoi-

que sa bravoure fût éprouvée dans

les combats, il était plus renommé
encore pdur les coups de main , la

petite guerre , et l'art de surprendre

Fes places. Parvenu à l'âge de qua-

tre-vingt-seize ans, il sentit, au com-

mencement de l'année i356_, les ap-

proches de la mort ; et comme il

remarquait déjà la consternation de

ceux qui le servaient, il voulut enga-

ger son fils, Marc Tarlatr,à profiter

de la sécurité où la nouvelle de

son agonie avait plongé ses enne-

mis^ pour surprendre le fort châ-

teau de Gressa près d'Arezzo. L'eu-

treprise manqua, et le vieux Sac-

cone apprit en mourant
,
que la for-

tune qui l'avait toujours secon-

dé , devenait infidèle à sa famille.

A peine fut-il mort , que son fils et

Ses neveux furent dépouillés de la

pTtts grande partie de leurs posses-

sions. S. S— r.

TARLD ( Jean ) , noble polonais

an palatinat de Posen, s'illustra

XLIV.
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par son dévouement et sou courage

,

lorsque , sous le règne de Jean Casi-

mir , la Pologne succombant sous le

poids de ses malheurs, Charles Gus-

tave , roi de Suède , envoya dans la

Grande Pologne ( i655) , un corps de

dix-sept mille hommes,sous les ordres

du fe!d-maréchal Wittemberg. Des
que l'on tneutla nouvelle, la noblesse

des palatinats de Posen et de Kalisch

se rassembla dans la ville d'Uvs-
cie. Un Polonais, indique de ce nom .

suivait 1 armée ennemie. S'étant ren-

du à Uyscie, il y pub'iia une procla-

mation dans laquelle Charles Gusta-

ve, invitant les habitants de la Grande
Pologne à se soumettre, leur pro-
mettait sa bienveUlance , la conser-

vation de la religion , des lois et des

propriétés
, et leur faisait les mena-

ces les plus effrayantes s'ils persis-

taient dans leurs projets de résistan-

ce : le pays devait être mis à feu et à

sang , et les habitants emmenés pri-

sonniers ou mis à mort. Après avoir

fait lecture de cette proclamation , le

traître, appelé Radzielowski , exal-

tant les forces de l'ennemi, soutenant

que toute l'ésistance était inutile

,

qu'elle entraînerait les plus grands

maux , engageait ses compatriotes

à céder à la nécessité. Jean Tarlo

s'avança , et dit d'un ton de voix très-

élevé : «Ne vaut-il pas mieux souffrir

» pour sa patrie que de lui faire hon-
» te ? Celui qui souffre pour sa patrie

» agit comme un homme vertueux et

» bon citoyen ; celui qui préfère son

» intérêt au bien de sa patrie est un

M lâche et un homme injuste. » Ce-

pendant le parti de Radzielowski pre-

nant le dessus, Tarlo quitta l'assem-

blée; et les Suédois s'approchant, la

noblesse des deux palatinats se soumit

à Charles Gustave. La nuit suivante
,

Radzielowski ayant fait entourer la

maison de Tarlo , ce brave polonais

35
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fut arrêté et conduit , comme rebelle,

à la forteresse de Graudenz. Mais la

Pologne , après avoir éprouve tous

!es désastres , se releva cntin. Les bons

citoyens reprirent courage : le parti

de Jean Casimir se forliiia
; et Cliar-

les Gustave, menacé par les Danois,

fut oblige de se retirer, ne lais-

sant que des garnisons pour défendre

les places. Stanislas PotockietGeorge

Lubomirski s'avancèrent avec quinze

mille hommes (i65()), et vinrent

mettre le siège devant Graudenz.

Comme ils se disposaient à donner

l'assaut, l'olîlcier préposé à la garde

des prisonniers de la citadelle ins-

truisit Tarlo que le feu était déjà

dans quelques parties de la ville, et

qu'elle pourrait à peine tenir encore

quelques jours. « iSe voudriez- vous

» point, dit Tarlo, m'aider à recou-

» vrer ma liberté ? Je serai renon-

» naissant. » L'ollicicr ne demanda

que protection, si la ville était prise

d'assaut. A minuit , Tarlo s'échappa

et arriva au camp. On s'y préparait

pour l'assaut : on chantait, suivant

î'usagCjdes cantiques religieux. Ayant

été conduit devant les chefs, il s'en-

gagea à servir de guide à ses compa-

triotes , et à les conduire à l'assaut.

Il arriva le premier sur les murailles,

tenant do la main gauche un drapeau,

et de la droite un sabre ; mais l'échelle

par laquelle il était monté s'étant

rompue sous les pieds de ceux qui le

suivaient, il reçut, en combattant

comme lui lion , huit blessures avant

que l'on pût arriver à son secours.

Se sentant défaillir, il s'enveloppa

dans son drapeau, afin qu'on ne le

lui enlevât point; et il tomba. Peu

après, la garnison mit bas les armes,

et se rendit prisonnière de guerre.

Les chefs de l'armée polonaise, étant

entrés dans la ville, et instruits de ce

qu'avait fait Tarlo , rassemblèrent
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l'armée pour rendre les derniers hon-

neurs à ce brave , dont ils firent dé-

poser le corps dans l'église des Jé-

suites, On y voit encore son tombeau
en marbre, dans la chapelle de St.-

Jean. Le noble chevalier s'appuie sur

le drapeau qu'il tient en mainj et on

y lit l'inscription suivante :

Jvanneni TajLo retincihœc J ma, ^
In^enfem illiini aniinum, in sumtnis adversitaiibuii

In suo fondidit sinu perennis fitma.

G—Y.

TARNOWSKI (Jean), surnommé
le Grand ), l'un des plus illustres

guerriers de la Pologne , naquit en

i488, de Jean, comte de Tarnow
,

palatin de Cracovie , dont les ancê-

tres avaient commandé avec gloire

les armées de la Pologne. Sa mère

était petite-lllle de Zavvieski, dit le

iSoir, un de ces preux chevaliers

dont les exploits sont racontés dans

les Annales polonaises, sous le règne

des premiers Jagellons. Tout annon-

çait en lui dès l'enfance un es prit très-

précoce : il expliquait Virgile à l'âge

de dix ans ; à treize il correspondait

en latin avec le roi Albert et avec

son conseil. En Pologne, l'usagevou-

lait queles familles nobles, dans la vue

de procurer un appui à leurs enfants,

les envoyassent à des seigneurs d'un

rang éminent, auprès desquels ils

passaient leurs premières années.

Tarnowski fut d'abord confié au car-

dinal Frédéric; il s'attacha ensuite à

Martin Drzewicki , évèque de Prze-

myzl et chancelipr de la couronne
,

qui le recommanda au roi Albert.

Ce prince prit le jeune comte en af-

fection : étant tombé dangereusement

malade, et sa porte étant refusée à

ceux qu'il n'appelait pas auprès de

son lit , le petit cracoi>ien ( comme
le roi l'appelait), fut seul excepté. Il

entrait librement dans la chambre

du monarque , pour l'entretenir.
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Après la mort d'Albert , Tarnowski

fut également en faveur pès des rois

Alexandre et Sigismoud-Auguste.

Dans sa jeunesse, il partageait son

temps entre l'e'tude des belles lettres

et les exeiciccs de l'art militaire. Re-

chercliaot les vieux généraux et les

hommes expe'rimente's dans les affai-

res publiques, il leur faisait des ques-

tions , et il écoutait leurs récits avec

ix'spcct. Animé par cet esprit cheva-

leresque qu'il tenait de ses ancêtres,

il alla chercher dans les pays loin-

tains la gloire et l'instruction. Ayant

visité les côtes de la mer Noire , la

Syrie et la Palestine , il s'arrêta en

Afrique, où Emanuel , roi de Por-

tugal , faisait la guerre aux Mauies,

Cliargé par ce prince d'un comuîan-

dement militaire, il se fit chérir de

l'armée et du roi, qui, n'ayant pu
le retenir à son service, le combla,

à son départ, de riches présents.

Tarnowski ayant parcouru toute

l'Europe , et ayant laissé partout

des souvenirs honorables , revint en

Pologne. L'empereur Charles-Quint,

voulant lui donner une preuve de son

affection , le créa comte de l'empire

romain. Ce prince et le pape Léon X
le chargèrent pour le roi Sigismoud

I^^. de lettres dans lesquelles ils

exprimaient la haute considération

que ïarnowski s'était acquise près

d'eux. Etant de retour en Pologne,

il reçut du roi la chàtellenie de Woy-
niski, et peu après le palaliuat de

la Petite Russie. Les troupes polo-

naises et lithuaniennes étaient réu-

nies sous les ordres du prince Cons-

tantin Ostrogski, pour marcher con-

! tre les Russes. Tarnowski se hâta

d'aller à l'armée , où un corps de

volontaires nobles le choisit pour
chef. Les deux armées étaient en pré-

sence dans les plaines d'Orsza ; s'a -

vançant hors des rangs, revêtu d'ar-
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mes éclatantes, avec un casque pa-
naché à la manière des Espagnols, il

porta au plus brave de l'armée enne-

mie un déli qui ne fut pas accepté;

mais dont le général en chef Ostrogs-

ki montra beaucoup de mécontente-

ment. Il dénonça au roi et a la diète

l'imprudentTarnowskiquise défendit

ainsi : « J'ai délié , dit-il , l'ennemi à

» un combat singulier^ afind'éprou-

)) versa valeur et pour encourager les

« braves que je commande; je n'ai

» exposé que ma personne.)) Ostrogs-

ki réplitpia avec sagesse : « Appre-
)) nez, jeune homme, que l'on ne

» combat point en Pologne comme
» dans les armées de la Lusitanie;

» les Russes qui nous font la guerre

» ne ressemblent pas aux soldats

)) maures. Ne comparez point la su-

)> bordination qui doit régner dans
» nos camps à la faible discipline que
)) vous pouvez avoir remarquée dans
)) les troupes commandées par ie roi

)) de Portugal. )) Tai'nowski eut oc-

casion de faire oublier cette première

faute : dans la campagne suivante

,

il combattit , à la tète de ses volon-

tau'es, avec autant de prudence que

de courage; et quoiqu'il eût puissam-

ment contribué à la vicloire que l'on

remporta sur les Russes , il sut si

bien ménager ses soldats qu'il n'eu

jierdit ipie deux. Le sultlian Soliman
était venu assiéger Belgrade avec une

armée nombreuse, Louis , roi de Hon-
grie et de Bohème, ayant demandé
des secours ci Sigismond son oncle

,

ce prince lui envoya un corps de six

mille hommes , sous les ordres de

Tarnowski ( i52i ). Celui - ci fit sa

jonction avec l'armée hongroise;

mais on arriva trop tard : Belgrade

et Sabacz avaient capitulé. Soliman

se pressa de réparer les fortifications

de ces deux places; et y ayant mis

garnison, il repritle chemin deCons-

35..
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tantinople, Tainovvski revint en Po-

logne sans avoir eu occasion de se

distinguer. Le roi lui donna néan-

moins le bâton de grand gênerai de la

couronne. Lorsque les Moldaves se je-

tèrent sur la Pokucie (i53 1 ), Tarno-

wski les repoussa au - delà de leurs

frontières, et croyantavoir mis la pi'o-

vince en sûreté, il licencia ses troupes.

Pierre palatin de Moldavie , étant

revenu à la tète de vingt- cinq mille

hommes , Tarnowski courut à sa

rencontre , avec cinq mille hom-
mes levés à la hâte. Lorsqu'il lut

en présence de l'ennemi , on lui

conseilla de faire un mouvement ré-

trograde sur Halicz ^ et d'y atten-

dre des renforts : a Non , dit-il
^

M je ne commencerai pas aujourd'hni

» à tourner le dos à l'eimcmi. » Sa
petite armée reçut ces paroles avec
des cris d'acchmation. L'ayant accou-

tumée, par de petites attaques, à mé-
priser un ennemi si supérieur eu nom-
bre , il prit position à Obatyn. Les
Moldaves s'avancèrent pour enve-
lopper son camp : la victoire leur

paraissait assurée ; ils craignaient

seulement que quelques Polonais ne

trouvassent moyen d'échapper; mais
après un combat sanglant, ils furent

lepoussés et mis en désordre au-delà

de leurs frontières, ayant abandonné
cinquante canons et quatre mille

morts. Tarnowski revint à Cracovic,
oi!i se trouvaitle roi Sigismond. Le sé-

nat, le clergé et les habitants allèrent

à sa rencontre. On traînait devant
lui les canons pris à l'ennemi , et

j)armi lesquels se trouvaient ceux
que le roi Albert avait perdus dans
son expédition malheureuse eu Yala-
kie. Après ces trophées ^enaie^t
quatre cents prisonniers

, à la tète

desquels marcliaieut le grand chan-
celier de Moldavie

, et les chefs de
l'armée. Le cortège triomphal con-
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duisit le vainqueur à l'égUse calhé-

diale, et il* déposa sur le tombeau
de saint Stanislas les étendards enle-

vés à l'ennemi. De là , il se rendit au

Palais l'oyal. Sigismond, se levant

du trône , alla au-devant de lui jus-

qu'à la grande porte , honneur qu'il

n'avait accordé à aucun autre. Après

avoir remercié la ProA^dence, Tar-
nowski conjura le roi de ne plus

tenter Dieu, en envovant ainsi une

poignée de braves contre un ennemi

si nombreux. Comme les Tartarcs

menaçaient la Podolie( i534), il alla

prendre position sur le Bugj et ces

)>euples barbares se- retirèrent dans

l'intérieur de leur pays. Le roi l'ap-

])ela promptcment en Lithuanie , le

duché étant menacé par Iwan Ivva-

nouicz, qui avaitdéclaré la guerre à

la Pologne. Tarnowski marcha en

toute hâte à Wilua , avec un corps

d'élite , dont il fit la revue en pré-

sence du roi. A l'invitation du prince,

(c grand -général de Lithuanie céda

le commandement à Tarnowski, qui

réunit les deux bâtons de la Pologne

et de la Lithuanie , distinction bien ra-

re, vu res]!ritde jalousie qui régnait

entre le duché et le royaume. Le Czar

s'étaut rétiré dans l'intérieur de ses

états, Tarnowski, oui le suivait , lui

enleva Homia ef Starodub. Il l'aurait

poussé jusqu'à Moscou; mais il était

embarrasséparlesprisonniersdont le

nombre surpassaitcehii de l'armée po-

lonaise. Entraîné par une dure néces-

sité, après avoir mis de côté les oili-

ciers, il livra les soldats prisonniers

au droit cruel de la guerre. Tarnowski

rougit depuis d'avoir souillé sa gloire

par une action si barbare , et au lit de

la mort, il ne croyait pas pouvoir

l'expier devant Dieu par le phis vif

repentir. Les Moldaves se préparant

à une nouvelle irruption, Tarnowski

fut chargé d'aller porter la guerre
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au milieu de ces peuples inquiets et

remuants ( 1 538 ). Le roi ,
qui avait

fait couronner son fils, Sigismond-Ân-

guste, confia ce jeune prince à Tar-

nowski, afin qu'il apprit la guerre sous

un si grand maître. La reine, informée

que la santé de son ills unique souf-

frait de la fatigue et de la longueur

des marches , fit tant, par ses prières

et ses instances
,
que le roi le rappela

à Cracovie. Tarnowski s'avança jus-

qu'à Choczim : le palatin , effrayé en

voyant que la Moldavie était à dé-

couvert , vint trouver le généi-al po-

lonais dans sa tente ; les conditions

delà paix étant réglées, il jura foi

et hommage au roi de Pologne. Ce
fut après ces nouveaux succès, que

la diète de Pétrikau , sur la proposi-

tion du roi , décréta qu'on lèverait

deux gros par arpent de terre
,
poui-

en faire don à Tarnowski ; comme il

ajmait beaucoup plus la gloire que

l'argent, il distribua cette somme, si

considérable, entre ses compagnons
d'armes. Sigismond-Auguste ayant

succédé à son père ( 1 548), Tarnowski
servit 1« jeuneprince avec dévoûmentj

et sen influence lui fut très -utile à la

diète de Pétrikau ( 1 552 ). Le haut

clergé avait soulevé la noblesse par
des actes arbitraires ; et les nobles

proposaient , contre les évèques , les

mesures les plus violentes. Tarnows-
ki prit parti pour la noblesse, mais
avec une si grande modération

,
que

l'cvcque de Prezemysl, qui était le

plus menacé , implora sa protection

et se mit sous sa sauve garde. De Pé-

trikau, Tarnowski se rendit à Dant-

zig , avec le jeune roi, qui voulait y
faire reconnaître son autorité. Cette

ville, fière de ses privilèges , de son

commerce et de ses liaisons avec l'Al-

lemagiie, paraissait très-agitée contre

les Polonais. Le bruit s'étant répandu
que l'on avait placé des tonneaux de
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poudre dans les caves du château

,

pour le faire sauter quand le roi y se-

rait avec sa cour : le prince descendit,

avec Tarnowski et son cortège, dans
des maisons particulières. Dès ley

premiers jours , il y eut des discus-

sions entre les Polonais et les habi-

tants. Un magistrat, que le roi fit ve-

nir, osa dire au prince qu'au premier

mécontentement il ferait sonner le

tocsin. Tarnowski, qui ne croyait

point que l'heure fût vernie de punir

cette insolence, rassembla tous les

magistrats , et leur parla avec tant

de fermeté et de sagesse, que les es-

prits se calmèrent. Enfin le roi, pen-

dant tout son séjour , fut traité avec

les égards dus au souverain. Les

malheurs de Jean Zapol, comte de

Zips , fournirent encore ta Tarnowski
l^occasion de montrer la grandeur de

soname.Ccprince,c']u roi deHongrie,

avait été chassé par les Autrichiens.

Errant, sans secours, il fut accueilli

par le héros polonais, qui, bravant

les menaces de Ferdinand , lui donna,

pendant deux ans , la ville de Tar-

now pour demeure , avec mi )-cvemt

suffisant pour soutenir sa dignité.

Jean, étant remonté sur le trône, lui

envoya un bouclier d'or massif , avec

un bâton de grand -général, dont la

valeur fut estimée à quarante mi lie du-

cats. Il fil aussi ériger uu autel danS'

l'église principale de Tarnow. C'est

dans cette ville que mourut Tarao ws-
ki , en 1371, âgé de quatre - ving^t-

trois ans. Ou lui fit de magnifiques

obsèques , auxquelles plusieurs sou-

verains furent représentes parleurs

envoyés. Ce grand homme aimait les

lettres. Il avait enrichi sa bibliothè-

que de tout ce qu'il avait j)u trouver

en ouvrages rares, imprimés ou ma-
nuscrits. Il accueillait, à Taniow,
les savants qui venaient l'y visiter

;

et il eu avait fixé plusieurs auprès de
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lui ]>ar SCS bienfaits, entre autres

Trauq.-Andr. Dalmata^ qui écrivit

,

dans cette re'sidence , sou Admonitio

ad optimales Polonos. Tarnowski

avait compose' une Histoire de son

temps
,

qui n'a pas été publiée.

Nous avons de lui : I. Conseils sur

l'art militaire , en polonais , im-

primés sous ses yeux , à Tarnow

,

i558, in "4". Il y parle des bou-

lets rouges , dont on croyait la dé-

couverte postérieure à cette épo-

que. II. De hcllo cum juralissimis

christianœfidei hostihus Turcis ge-

rendo disputatio sapientissima , cum
Prœfatione Joannis Strassii ad Ca-

rolum F, Rom'. Imper. Augustum.
Il écrivit ce petit Traité dans le temps

où Cliaries-Quint le pressait de venir

prendre un commandement contre les

Turcs, m. Un Traité sur les lois, et

les discours les plus importants qu'il

a tenus dans les diètes de Pologne ( en

latin'. Pour les détails de sa vie, il

faut consulter Paul Jove , Neuge-

bauer, Warszewieski, Starowolski,

Niesieoki, Gornieki. On trouvait,

dans la bibliothèque de Zaluski, deuK

Vies maïuiscrites de Tarnowski, dont

l'une a été publiée par INI. Thadée

Mostowski , dans les premiers volu-

mes de ses Auteurs polonais. G

—

y.

TARPEIA. f'oj. RoMULus et Ta-

TIUS.

TARQUIN {Lucjus Tarqvi-
Nius Pmscux), cinquième roi de

Rome, était originairedeCorintlie et

né à Tarquinics, Aille d'Étrurie , l'an

de Rome g8 ( avant Jésus-Cliiist

,

656 ). Si pour établir l'authenticité

des faits historiques , l'étendue des

détails consignés dans les auteurs an-

ciens ])ouvait suflire, aucune histoire

ne serait mieux attestée «[ue celle de

Tarquin: mais cojume parmi ces his-

toriens , les premiers eu date ue lleu-

rirent que quatre siècles au moins
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après ce prince, ils n'ont pu avoir

sur sa vie que des monuments alté-

rés et des traditions vagues et incom-

plètes. Il faut donc se résoudre à ne

voir qu'un roman ingénieux dans ce

que racontent, d'après des autorités

si suspectes, Tite-Live , et surtout

Denys d'Halicarnasse
,

qui jamais

n'est embarrassé sur rien, et qui, pour
cela même qu'il est si riche de dé-

tails sur des époques si éloignées_,

n'olfre à sou lecteur que des richesses

stériles et qu'une science mensongère.

C'est un point de critique que l'on

croit avoir suliisamment établi dans

les articles Romulus , Mutius Scaevola

et Servius Tullius ( F^. ces noms ).

Démarate
,
père de Tarquin l'An-

cien , était Corinthien ; il apparte-

nait à la famille des Bacchiades is-

sue d'HerciJe , et qui après avoir

donné, pendant plusieurs siècles, des

rois à Corinthe, avait fini par y for-

i.^r une puissante oligarchie en divi-

sant le pouvoir entre tous ses mem-
bres. Démarate selivrait au commer-
ce maritime et faisait de fréquents

voyages en Italie, vendant aux Etrus-

ques ce qu'il exportait de la Grèce

,

et important à Corintlie les denrées

del'Étrurie. 11 avait acquis de gran-

des richesses, lorsque la tyrannie de

C}'jîselus ( P^. ce nom , X ,
4o2)

,
qui

renversa l'oligarchie à Corinthe

,

for^a Démarate à s'expatrier. 11 alla

se iixer à Tarquhiies avec tous ses

trésors ; et uu mariage avantageux le

lit entrer dans une des premières fa-

milles de sa patrie adoptive : son

épouse lui donna deux fils, qu'il éleva

dans les sciences de l'Etrurie et delà

Grèce. Aruus Taîné mourut : son

père inconsolable le suivit bientôt

au tombeau , léguant par testament

toute sa fortune à Lucimion son se-

cond lils , au préjudice de l'enfant

que laissait Anms , et qui pour ce mo-
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tif fut surnommé i5g^erm5, !e pauvre.

Ainsi Denys d'Halicarnasse prend si

peu la peine de donner de Ja vrai-

semblance à ses re'cits
,
qu'il fait du

même homme le père le plus tendre

et l'a'ieul le plus injuste. Naturelle-

ment ambitieux , Lucumon renonça

bientôt au séjour de Tarquinies , où sa

qualitéd'étranger le faisait dédaigner,

pour s'établir à Rome, oii cette mê-
me qualité était un titre de faveur.

« Chez un peuple nouveau , dit Tite-

Live, où les illustrations toutes ré-

centes étaient la récompense du mé-
rite, un homme de talent et de cœur
ne pouvait manquer de trouver sa

place. » Cet historien et Denys d'Ha-

ucarnasse rapportent qu'à l'entrée

de Lucumon dans Rome^ un aigle,

après avoir plané au-dessus de son

charriot, lui enleva son chapeau et

le lui remit ensuite siir la tête. Tana-
quil, son épouse, instruite dans la

science des augures , vit , dans cet in-

cident merveilleux, le présage assuré

de la grandeur futuredeLucilitton. Ce
n'est pas le seul prodige de ce genre

que doit présenter la vie de ce prince.

Les Annales romaines étaient rem-
plies,àpeu-prèscommelesChroniques

du moyen âge, de prétendus miracles.

Lucumon pouvait avoir vingt-cinq

ans; et , d'après l'opinion commune,
il vint à Rome la huitième année du
règne d'Ancus ( 627 avant J.-C. ).

Ce prince accueillit avec distinction

un étranger qui transportait dans

ses états de grandes richesses et de

nombreux clients. Ces derniers fu-

rent réunis d^ns une tribu et curie

particulière. Quant à Lucumon , le

roi de Rome lui donna, pour lui

et pour les *iens , des terres à culti-

ver et un emplacement au sein de la

ville où ils bâtirent des maisons. Ti-

te-Livc ne fait pas mention de tou-

tes ces circonstances j selon lui, c'est
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de ses propres deniers que Lu-
cumon acheta une habitation. Ce fut

alors que ce nouveau citoyen de Ro-

me changea son nom en celui de Lu-
cius Tarquin. Tanaqui! prit, dit-on

,

celui de <,'aia Cœcilia ; mais les histo-

riens ont persisté à ne la désigner que

sous son nom Toscan '1). L'heureux

Tarquin ne tarda pas à devenir, après

le roi , le personnage le plus considé-

rable de Rome par sa valeur à la

guerre, sa sagesse dans les conseils,

et surtout par le noble usage qu'il

faisait de ses richesses. Sa bourse
,

toujours ouverte à ses amis comme
aux indigents, n'était jamais épuisée

lorsqu'il s'agissait de seconder de ses

avances les entreprises du prince.

Ancus , en mourant , le nomma tuteur

de ses deux lîls
,

qui touchaient , dit

(i) Cette princesse passait pour grande ^la^i-

ciemie ; elle n'était pas moins savante dans Vart de

guérir et dans celui de conduire sa maison a \ec

économie, que dans la science du gouvjemeincnt
de l'état. Sa mémoire resta en vénération chez les

Koinains pendant plusieurs siècles. .Selon 'Jile-

Live, on conservait à Rome des ouvrages de ses

mains. Vnrron assurait tpi'il avait vu dans le tem-

ple de Sancus la quenouille et le fuseau de Tana-
qui] j chargés de la laine qu'elle avait filée ; et que
l'on gardait dans le temple de la Fortune nue robe

royale qu'elle avait faite, et queServius Tullius

avait portée. Pline, qui rapporte ce fait, ajotite

que cetaità cause de i:ela que les romaiues qui se

Diai-iaient élaicnt suivies d'une personne tenant

une quenouille et un fuseau garnis de laine. Il

dit au>si que cette reine fut la première qui
fit de cfS ttniiques tissues que l'on donnait aux

garçons quand ils prenaient la robe virile. Ou
attribuait de grandes vertus à sa ceinture, où

Ton supposait que Tanaquil
,

qui avait trou-

ve d'excclleuls remèdes coulre les maladies
,

les avait enfermés. C'est pourquoi, selou .Sex-

tus Pompeius Rufus, ceux qui allaient eu enlevei-

qiiel(incs raclures, se persuadaient qu'elles leur

apporleraient h guerisou. Saint Jérômi- observe

que Tarquin YAncien était moins connu que son.

epou<e. La vertu insigne de celle reine , ajoute-t-

il , est trop avant impriméo dans la mémoire de

tous les siècles pour en être jamais effacée, il pa-

rait , d'après Juvéual , Ausoue, et Sidoine Apolli-

naire , qu'elle était fort impérieuse, et que les an-

ciens douiiaieni le surnom de Tanaquil aux femmes
qui menaieut leurs maris ; au reste comme, de la

part de l'épouse du premier Tarquin , cet emjiire

tournait au bien des suiets et à la gloire de son

mari , il ne faut pas en faire à cette reine un sujet

<ie reproche. Bayle, dans son Dictionnaire ^ a con-

s.nré un articleVuricux à Tanaquil (7^tir. ci-des-

sus Sorvius Tullius VLH . lî^i cl suiv. , et ci-après

/'.irquln le Siiperhc ).
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Tite-Live, à l'âge depuLerte. Deiivs

d'Halicarnassc, sans entrer dans au-

cun détail , dit simplement que comjaie

du vivant du feu roi Tarquin était de-

venu le plus illustre des Romains j à

la mortd'Aucus, il fut juge d'une com-
mune voix digne d'occuper le trône

(an. av. J.-C.()i4. L'historien Grec,

pané^yi-iste outré des Romains, n'af-

fecte ici une concision qui lui est peu
ordinaire, que parce qu'il aurait fallu

cesser de louer Tarqniu. Plussincère,

Titc-Live raconte qu'ingrat envers la

mémoire de son bienfaiteur, l'hom-

me de Tarquinie parvint
,
par ses

intrigues ;, à se faire adjuger la cou-

ronne au détriment de ses pupilles.

11 sut les éloigner de Rome , le jour

de l'élection , sous prétexte d'une
partie de chasse, «Avant lui, ajoute

cet historien, personne n'avait en-

core brigué la royauté : c'est lui qui

le premier imagina de haranguer le

peuple pour se concilier les sulfra-

gcs. » hc seul motif qui puisse faire

paraître moins odieuse l'action de
ïarqiiin , c'est que le trône à Rome
n'était pas héréditaire. Au reste

^

ïarquin ne fut pas le premier étran-

ger qui eût régné sur l'état romain
;

déjà Tatius et Numa , tous deux Sa-

bins, avaient occupé le trône, et

Taïquiu lui-même devait avoir pour
successeur un étranger en la per-

sonne du latin Scrvius Tullius. Cicé-

ron , dans sou Traité de la Répii-

hlique, est d'accord avec Tite-Live
sur la manière dont Tarquin s'é-

leva au trône. Le nouveau roi de-

vait la couronne à la faveur pojni-

lairc : pour contiimer à se rendre

agré.ible aux plébé'ieus , il tira de
leur ordre cent homjnes distin-

gués par leur courage et leur ap-
titude aux affaires publiques, les lit

patriciens, et les promut au rang de
séuatcurs. On les appela pères des

TAR

nouvelles familles
,
patres minorum

gentium, pour les distinguer des an-

ciens sénateurs , appelés pères des

anciennes familles
,
patres majoriim

gentium. Les vestales , préposées à

la garde du feu éternel , n'étaient

que quatre , Tarquin en porta le

nombre à six. Par ses soins , la gran-

de place de Rome fut entourée de

boutiques, qu'il concéda à des parti-

culiers. Avant lui les murs de cette

ville étaient construits de pierres bru-

tes posées sans art les unes sur les

autres : il y substitua des pierres de

taille bien polies et dontchacune fai-

sait la charge d'une charrette. Il bâ-

tit ces égoûts qui sidisistent encore

aujourd'hui , et au prix desquels Ro-

me, au faîte de sa puissance , n'avait

rien déplus magnifique (2). Il avait

voué
,
pendant une guerre contre les

Latins , un temple à Jupiter Capi-

tolinj il commença d'en jeter les fon-

dements sur le sommet du mont Tai*-

péien, dont il fit une immense espla-

nade, «|Commesi, ditTite-Live , il

eût pre'sagé des - lors que ce temple

recevrait un jour les vœux de tout

l'Univers. » Romulus, Numa, Ancus

Marcius, avaient fait entrer dans

leur système religieux les divinités

grecques concurremment avec les di-

vinités celtiques ; et depuis la fonda-

tion de Rome , on n'avait pas vu de

sinuilacres dans les temples. On a

prétendu que Tarquin, adorateur des

divinités grecques , les proposa à

l'adoration des Romains , sous les

formes nobles , gracieuses et terribles

que devait leur donner le ciseau des

sculpteurs grecs et toscans. C'é-

[x] Fergiisson dans son Ilinoire •{ la i-èpiiHique

romaine ne pouvant croire qti*iin t^l ouvrage ap-

partînt à un peuple naissant , l'attribur à un peu*

pic anierieur <jui «vait joai d'une ijrande puissjincc

daûs un temps inconnu ; mais d'après l'opinion du
savant antiquaire Scipion Maffei , t'est Rome ellr-

inènie qu'il lant regarder comme fort antcrieuixî a

l'origine qu'on lui prête ordinairement.
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lait uue grande révolution dans le

culte des Romains ; et les auteurs

qui ont écrit sur cette partie de

l'histoire romaine ne l'ont point

assez remarqué. ;3). Parmi les ou-

vrages de Tarquiu , il ne faut pas

omettre le grand cirque , dont il

traça l'enceinte , si l'on en croit

Tite-Live, qu'il ne fit qu'embellir,

selon Denys d'Halicai'nasse , et qui

deva i t être un j our l'un des plu s beaux

de ia yijle de Rome. Ce prince

doubla deux fois le nombre des

chevaliers. Il les porta d'abord à

douze cents • puis à deux mille qua-

tre cents , après avoir subjugué les

Equrs. Cicéron , en consignant , dans

son Traité De la République , ces

détails, qui ne contredisent nullement

l«srécitsdeTiteLiveetdeDeuysd'Ha-

licarnasse^ ajoute que l'ordre éques-

tre reçut de Tarquin la forme qu'il

devait conserver jusqu'à son temps;

mais ici il faut sortir de l'histoire

pour rentrer dans la fable. Tarquin

voulut changer les anciens noms de

Titienses , Rbamnenses et Luceres
,

donnés, par Romulus, aux trois cen-

turies équestres. Selon d'autres , il

prétendit les diviser en trois nouvel-

les tribus ou centuries, pour leur don-

ner son nom et ceux de deux de ses

amis ; mais il en fut empêché par At-

tus Nccvius y célèbre augure , initié à

tous les secrets divinatoires des Etrus-

ques. Le roi parut fort irrité de cette

opposition : il taxa même ce prê-

tre d'imposture. Annonçant aux Ro-
mains assemblés dans la place publi-

que, qu'il va le confondre, il mande
Nasvius à son tribunal. L'augure ap-

proche : « Il est temps , lui dit Tar-

» quin , de nous donner des preuves

» de ta science. J'ai dans l'esprit

'^) lïeanfort , dans sa RépiihUrjuc romaine , pu-
Wiee en i8î5 , présente à cet égard des dclails

Uès-curicui ( liv. i"^'- , cliap. i et 2 ).
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» un dessein de difficile exécution; je

» veux savoir s'il est possible de
» l'accomplir. » Le devin consulte

le vol des oiseaux , et répond que la

chose est faisable. « Te voilà con-

» vaincu d'imposture
, lui dit le

» roi , en montrant un caillou et

» un rasoir qu'il tenait cachés sous sa

» robe; car je songeais à couper ce

» caillou avec ce rasoir. >> Tous les

assistants de rire aux dépens de l'au-

gure, qui, sans se déconcerter, ré-

pliqua : 'i Eh! bien, donnez le coup
» de rasoir; et la pierre sera tran-

» chée. » Le roi fait l'essai : le fer

divise le caillou en deux , et blesse

mêmeja main qui le tient. L'admi-
ration de la foule succède aux rail-

leries contre l'augure. Tarquin pa-

raît confus à son tour. Il comble
de faveurs Nœvius , et lui fait élever

une statue d'airain. On la voyait en-

core sur la place publique , du temps
de Cicéron, de Tite-Live, de Denys
d'Halicarnasse , et même de Pline.

La pierre et le rasoir fuicat enfermés

tout à côté, sous un autel appelé

putéal. Si l'on veut bien considérer

que Tarquiu avait tout exprès sous

sa robe une pierre et un rasoir , on
recoimaîtra facilement que cctic scè-

ne était concertée d'avance , afin

d'inspirer au peuple une foi entière

aux augures. Le roi et Nicvius v réus-

sirent à souhait; car, d'après le lé-

moignage'unanime des historiens , la

dignité d'augure obtint désormais à

Rome une telle considération, que,

soit dans la paix, soit dans la gucrre,^

rien ne se fit plus sans qu'on eût re-

cours aux auspices. Tarquin eut sou-

vent les armesàla main. Sa première

guerre eut lieu contre les peuples

du Latium. Il prit d'assaut la ville

d'Apioles , et célébra sa victoire

par des jeux , avec plus d'appareil

et de inagnificence que les rois ses
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prédécesseurs. Le spectacle consis-

tait en combats du cestc et en cour-

ses de chevaux. La plupart des ac-

teurs, dit TiteLive, étaient tirés de

l'Étrurie. Une irruption subite des

Sabins occupa de nouveau les Ro-
mains. Dans un premier combat , la

victoire fut indécise et la perte de

ceux-ci considérable. Tarquin , l'at-

tribuant à l'infériorité de sa cava-

lerie , donna , comme on l'a vu

,

tous ses soins à l'augment;ition du
nombre des chevaliers. Cette opé-

ration faite, le roi de Rome livra

une seconde bataille aux Sabins
j

et grcàce au succb d'un stratagè-

me , il remporta une victoire signa-

lée. Les vaincus lèvent de nouvel-

les troupes , et vont au - devant de

Tarquin. Ils sont battus une seconde

fois, et demandent la paix. Ils l'ob-

tieiment en cédant Collatie avec son

territoire.Tite-Livenousa conservé la

formule de cette cession. Ce document
peut, jusqu'à un certain point , être

considéré ccinrae im monument au-

thentique du règne de ce prince. Tar-
quin donna le gouvernement de Colla-

tie au fils de son frère Aruns. Après
avoir triomphé des Sabins, le roi de
Rome tourna ses armes contre les

Latins : toute cette guerre se pas-

sa en actions partielles et surtout

en sièges de ])laces; mais ses ré-

sultats furent importants , s'il est

vrai que Tarquin prit alors les vil-

les de Corniculc , de Ficulnée, de
Camérie. de Crustumère, d'Amério-
le , de INIédullie et de Nomcnte, avec
leurs dépendances. Ce fut à la suite

de ces utiles acquisitions, qu'il se vit

en état d'entreprendi-c
,
pour l'era-

bellissement et l'as-sainissemeiit de
Rome, ces immortels ouvrages dont
on a déjà parlé , et ijui furent tels,

dit Bossuct, que Rome n'en rougit

pas, même (juaufl eli'' se vil maîtres-
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se du mo'nde. Denys d'Halicarûassc

et Tite-Live rapportent, avec des cir-

constances à peu-près semblables, les

guerres de Tarquin contre les Latins

et les Sabins : mais l'historien latin

ne dit pas un mot de cette longue

lutte contre les Etrusques, qui, selon

Denys d'Halicarnasse , dura neuf

ans , et qu'il décrit avec beaucoup

d'étendue. Or comment croire que

Tite-Live. si amoureux de la gloire

de sa patrie , aurait négligé un point

d'histoire si bien d'accord avec son

plan ? Même dissentiment entre les ab-

bréviateurs ; Eutrope, Aurelius Vic-

tor, l'Epitome de Tite-Live, Cicéron,

dans le Traité de la République, gar-

dent le silence sur cette guerre, tandis

que Florus^Paul Orose et les Fastes

Capitolius l'ont mentionnée. Floiais

et Orose n'ont même pa rlé que de celle-

là. Ils disent, l'un et l'autie, que Tar-

quin soumit les douze nations de la

Toscane. En voyant de pareilles

contradictions sur des points si ira-

portants , il faut bien se résoudre

à ign(n'er les commencements de

l'histoire Romaine : car, dans tout

sujet où l'on ne peut s'élever à la

certitude , le comble de la science est

desavoir douter; et assurément c'est

le seul parti qui soit sage après les

importants travaux des Beaufor*,

des Levesque , des Niebuhr , et de

plusieurs autres érudits français et

allemands. Cependant, pour expli-

quer , s'il se peut , l'mcontestable

Tuiion des deux nations Etrusque et

Romaine, à cette époque, serait-ce s'a-

vancer trop loin dans le champ des

conjectures
,
que de faire de Tarquin

l'Aneien, non ])liis un exilé volontaire

d'Etruric, mais un des rois ( Lucu'

motis ) de ce pays
,
qui , appelé à ré-

gner dans Rome , au même titre que

Numa , sur la seule réputation de sa

jiuissauce rt de sa sagesse ,
aurait
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joint à l'état Roinaiu la partie de

i'Étrurie sur laquelle il aurait déjà

re'^ne', soit du clief de son père, soit

par son mariage avec une princesse

du sang royal de la Lucuraouie de

ïarquinies ? On voit la puissance

Romaine prendre sous lui de pro-

digieux accroissements
,
qui cessent

d'être invraisemblables , si l'ou ad-

met que ce prince
, possédant une

grande domination dans son pays
,

établit à Rome le siège de sa souve-

raineté. Florus , aprcs avoir parlé

des conquêtes de ïarquin sur les

Ltrus([ues , ajoute: « De là nous

sont venus les faisceaux, les robes

royales, les chaises curules, les col-

fiers^ les manteaux gu.erriers , la to-

ge prétexte ; de là les robes enrichies

de broderies , de là les tuniques à pal-

mes , etc. » Quand on attribuerait à

Tarquin l'ancien l'importation à Ro-
mede toutes les inventions des Étrus-

ques , ce ne serait pas encore une
preuve de ses conquêtes sur ce peu-

ple : Toscan lui-même , il serait na-

turel qu'il eût fait part au pays qui

l'avait adopté des objets d'utilité ou
de luxe que sa patrie s'honorait de

posséder. Au reste , si l'on eu croit le

témoignage d'auteurs plus dignes de
foi queFlorus_, plusieurs de ces mêmes
objets étaient connus à Rome avant

Tarquin. Ce ne fut pas ce prince, mais
bien Romulus qui aurait emprunté
aux Toscans les douze licteurs (Denys

d'Halicarnasse , Tite-Live ) , et la tra-

bée ou robe royale ( Pline le natura-

liste ). Quant aux chaises curules ,

aux robes ornées de palmes et de bro-
deries et aux manteaux guerriers

,

etc. , ou n'a aucune raison de contes-

ter que leur introduction à Rome vien-

ne de Tarquin. Ce fut aux Sabins plu-

tôt qu'aux Etrusques que les Romains
empruntèrent l'anneau qui devint

l'ornement distinctif des sénateurs et
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des chevaliers. En cU'et les Sabins

qui assiégèrent le Capiiole sous Ro-
mulus portaient des anneaux ( Tite-

Live), et selon Pline, parmi les sta-

tues des rois de Rome , on ne voyait

que le SabinlVuma et Servius Tullius

qui fussent représentés avec l'anneau :

la statue de Tarquin l'Ancien n'avait

pas cet ornement. Pour ce qui est

du char de triomphe doré et traîné

par quatre chevaux , Florus paraît

ne s'être pas trompé : son témoigna-

ge est d'accord avec celui de Tite-

Live et de Plutarque, qui_, dans la

Vie de Romulus , reprend Denys d'Ha-

licarnasse, pour avoir dit que ce

prince triompha sur un char lors-

qu'il rentra dans sa ville chargé des

dépouilles opimcs. Le premier des rois

de Rome n'institua que le triomphe à

pied, appelé petit triomphe, ova-

tion et Tarquin l'Ancien fut le pre-

mier chez les Romains qui reçut les

honneurs du triomphe sur un char.

Denys d'Halicarnasse , Pline et \ine-

lius Victor nous apprennent à quelle

occasion Tarquin introduisit l'usage

des toges prétextes et de la bulle d'or,

ornements toscans : ce fut en faveur

de son fils , à peine âgé de treize ans",

qui avait tué un ennemi dans une ba-

taille. Au reste, quel que soit parmi

les sept rois celui auquel ou puisse

faire honneur de l'introduction à

Rome de ces divers objets , il n'en

reste pas moins un fait incontestable:

c'est que presque tout ce cjui était an-

cien chez les Romains était Étrus-

que. Tarquin avait
,
pendant trente-

huit ans, travaillé pour la gloire et

pour le bonheur de Rome , lorsque

les fils d'Ancus a postèrent contre

lui des assassins qui le massacrèrent

dans son palais , où ils s'étaient intro-

duits sous jirétexte de réclamer sa

justice. « Avouons, dit un critique

moderne
,
que leur patience fut Ion-
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gue, et qu'il est fort extraordinaire

que des hommes capables de satis-

faircleur ambition par un assassinat

attendent trente -huit ans pour le

commettre. » Ou peut voir dans l'arti-

cle Servius Tullius quelles mesures

actives prit Tanaquil pour empêcher

les fils d'Ancus de profiter de ce cri-

me. Ils étaient déjà ailes àSuessaPo-

metia cacher leur honte et leurs re-

Ejrets , lorsque le peupleromaiu, par

une loi curiale, les bannit à perpé-

tuité (an. av. J.-C. 578). Si l'on pou-

vait croire que tous les actes de pré-

voyance , de justice et de sagesse

,

toutes les victoires , tous les mo-
numents que l'on attribue à Tar-

qnin, ont e'té réellement son ouvrage,

il faudrait le mettre au nombre des

plus grands et des meilleurs princes

qui aient jamais régné sur les hommes.
Le biographe anglais Rowea écrit la

Vie de ce monarque, avec beaucoup

d'exactitude et de soin, comme com-

pilateur; mais il ne s'est montré nul-

lement critique ; et d'ailleurs il ne

quitte jamais le ton du panégyrique.

Sa Notice avec sept autres du même
auteur, traduites par Bellanger, se

trouve imprimée à la suite de plu-

sieurs éditions du Plutarque de Da-
cier. D

—

r—b.

TARQUTN le Superbe ( Lucius
T.iiiQrJNiu.s SuPERBVs), septième

ot dernier roi de Rome, était, selon

Tite-Live, fib; de Tarquiu l'Ancien
,

ot son petit-lils, selon Denys d'Ha-

lica masse. Le premier de ces histo-

riens suivait l'opinion de tous ceux

qui l'avaient procédé , à l'exception

tlu seul Calpuinius Pison Frugi

,

pour la version duquel l'auteur des

Anliquités romaines s'est détermi-

né. On s'étonne que Tite-Live n'ait

pas pris la ])eine d'examiner com-
bien était absurde l'opinion vers la-

qiH'lie il s'était laissé entraîner par la
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foule (1). S'il était vrai que Tarquiu

VAncien eût été père de Tarquiu le

Superbe^ ii en résulterait que la vie

de ce dernier se serait prolongée

jusqu'au de là de cent dix ans , à

moins de supposer que Tanaquil l'eût

mis au monde étant âgée de soixante-

dix ans au moins , ce qui est d'autant

moins probable que , d ans ce système

,

il faudrait encore admettre que, deux
ans après ,elle aurait donné un (ils à

Lucius Tarquin , en la personne d'A-

runs Tarquin. Ces deux traits suffi-

sent pour faire sentir le ridicule

d'une tradition à la réfutation de

laquelle Denys d'Halicaruasse n'a

pas dédaigné de consacrer un cha-

pitie entier {•y). Tout devient au

contraire facile à expliquer dans la

généalogie des Tarquins, ainsi que

dans leur histoire, quand on fait

Lucius et Aruns petits- fils de YAn-
cien , et qu'où donne à l'aîné six ans

et au plus jeune quatre ans , à la

mort de leur aieul. On peut voir dans

la notice sur Servius Tullius ( XLII

,

147 ), que ce monarque lit épouser

à ces doux jeunes princes les deux
filles qu'il avait eues de sou épouse

Tarquinia, lilledel'^/w/cra.Par cette

double uniun, Servius réparait^ au-

tant qu'il était eu lui , le tort de sou

usurpation , si l'on peut flétrir de ce

nom les moyens qui l'avaient élevé

au trône , dans une monarchie où le

principe de l'hérédité n'avait jamais

été consacré. En ellét, les Romains

,

pour cette époque du moins , enten-

daient si peu la légitimité dans le sens

(l) Hic T.. Tarquiniuf ^ Prisai Tarqumii régit

filius iiepofnejiteril, parttm li/fufl; plurilinf larncn

ituctorihusjiliiim ci'eaidenm. ( ). i , c. 4^ V
(a) Amiqiiil&s romaines, liv. IV, rhan. 3, fra-

ducliou tic l'abbt' Hellaogcr. Ici Douys d'Haliiar-

nasse n'a rien laisse à faire au critique neauf«»rt,

qui s'est oonlciitc de reproduire ses arsumoiils.

(Vov. PiS'eilnlion sur Vincertitude des cini/ pre-

miers sirctes de l'Hi^t. tvmaine
, p. 1>1 et miy.

511 el suiv.
)
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du droit de naissance
,
que Tite-Live

termine le récit de la mort de Ser-

vius par cette réflexion : « Ce fut

» pour lui un surcroît de gloire d'a-

» voir été le dernier de nos monar-
» ques le'gitimes. » On peut voir,

dans la Notice, déjà citée,- sur ce

respectable monarque , les détails de

cet événement tragique. Servius avait

trouvé en Lucius Tarquin un enne-

mi d'autant plus dangereux que le

titre de gendre du roi régnant rap-

prochait davantage du trône le petit-

filsdu feu roi Tarquin VAncien; mais

le crime par lequel Lucius ravit le

trône et la vie à son beau- père , n'é-

tait pas son coup d'essai. Déjà il

avait mérité les noms d'incestueux

et de fratricide. Aruns , son jeune

frère, aussi doux, aussi modéré que

Lucius était audacieux , cruel et ty-

rannique, avait eu le malheur d'é-

pouser TuUie^ qui, capable de tous

les crimes , ne tarda pas à détester

son époux , tandis qu'une horrible

conformité de scélératesse lui fit con-

cevoir une passion coupable pour

Lucius Tarquin. L'épouse de ce der-

nier , appelée également Tuilie
,
pos-

sédait les paisibles vertus de son

sexe , et s'efforçait de contenir les af-

freux penchants de son mari , aussi

vaùiement que sa sœur , ennemie de

son père, et dévorée d'ambition , dé-

ployait toutes les ressources de sa mé-

chanceté pour faire partager à l'hon-

nête Aruns ses criminels desseins.

Indignée enfin des obstacles qu'il

lui oppose , elle révèle à son beau-

frère ses plus secrètes pensées , et lui

livre en même temps sa personne.

C'est ainsi que tous deux se prépa-

rèrent par l'inceste au meurtre d'un

frère, d'une sœur , d'un mari, d'une

épouse et d'un pète. Aruns et la fem-

me de Lucius Tarquin moururent

empoisonnés par ce couple infâme.
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et Lucius forma avec Tuilie les nœuds
d'un affreux hymenée. L'histoire ne

parle plus de cette horrible femme
,

après le dernier crime qu'elle com-
mit envers le cadavre de son pèi'e

( Voj. Servius Tullius
) ; mais

elle représente Tai-quin comme un
modèle de tyrannie. Dès ce moment

,

selon Cicéron (3) , au roi succéda le

maître ; et comme dit Florus , Tar-
quin n'exerça pas mieux qu'il ne l'a-

vait acquise , une puissance achetée

par le crime ( année 534 ^v. J.-C. )

Il ne se fit élire ni par le sénat, ni

par le peuple. Affectant de ne voir

en Servius Tullius qu'un usurpa-

teur , il prit la couronne comme un,

droit héréditaire : prétention toul-à-

fait contraire au droit public de la

monarchie romaine, où la h-gilimité

ne résidait quedansl'élec'tion . Assiégé

de terreurs comme tous les despotes

qui ne régnent que par la crainte , il

s'entoura d'une garde farouche, se

montrant rarement au-dehors , te-

nant secrets les moment.'; où il pa-

raîtrait en public, et n'admettant

dans son palais que les pei'sonncs

qu'il y avait mandées. Il extermina

la plupart des sénateurs , ne con-

sulta plus ceux qui restaient, et ne

les appela même pas à l'exercice de la

justice. C'étaitdans son conseil privé

que se régla désormais l'administra-

tion intérieure, et que se décidèrent

la paix et la guerre, sans jamais pren-

dre le vœu du peuple ni du sénat. Il

se réservait les causées capitales , ou se

reposait du soin de les juger sur des

magistrats vendus ousubjugués. Ainsi

périrent le père et le frère de Lucius

Junius Brutus ( J^of. ce nom , VI ,

666 ), qui lui-même ne conserva la

vie qu'en contrefaisant l'insensé. Les

pleTiéiens , si l'on en croit Denys

(3) De rppiihlicd, liv. TI , ch. iO.
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d'Halicamasse , ravis de voir les

grands humilies, disaicutliautcment

qu'ils l'avaieul bien mérite par leur

coudriite hostile envers Scrvius Tui-

lius; mais ils changèrent de senti-

ment , lorsqu'eux-mêmes fui'ent char-

gés d'impôts arbitraires et de cor-

vées conlinueiles. « Tarqiiin ,
dit

Montesquieu , usurpa le pouvoir du

peuple : il fit des lois sans lui
;

il en fit même contre lui. » Alors fu-

rent aboUes \§s lois rendues par

Servius TuUius , de concert avec le

sénat et le peuple , en faveur de l'é-

galité des citoyens devant la loi.

'Ûarquin fit briser les tables sur les-

quelles elles étaient gravées. Il dé-

truisit aussi le règlement qui pro-

portionnait les impots aux facultés

du contribuable :les plcTjéiens, com-

me les sénateurs, furent soumis à une

taxe égale , malgré l'inégalité des

fortunes. Le tyran alla jusqu'à inter-

dire les assemblées de curies, tant à

Rome que dans la campagne , bien

qu'elles n'eussent d'autre objet que

des sacrilices commandés par la re-

1 igion : il craignait que ces réunions,

où le mécontentement pouvait se

communiquer, n'amenassent des ré-

voltes. Ses espions étaient partout
;

et ces agents , qui n'étaient point

connus pour tels
,

parlaient sou-

vent contre ïarquin pour découvrir

ce que chacun pensait de lui : en-

suite ils lui dénonçaient ceux, aux-

quels il était échapjjé qiielcpies paro-

les contre l'état présent des ailaires,

( Denys d'Halicaruasse ). N'admet-

tant au service militaire que ceux

des plébéiens qui lui étaient dévoués,

il occupa le reste du peuple à des

travaux publics. Rome fut ainsi dé-

corée de nouveaux édifices: les egoûts

commencés par Tarquin l'Ancien fu-

rent conduits jusqu'au Tibre , l'am-

phithéâtre de ce prince entouré de
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portiques , et le Capitole élevé. Mais

si l'histoire n'a pas chargé le tableau

du despotismede Tarquin . ces monu-
ments, qui devaient faire l'admiration

de la postérité, firent le désespoir de

ceux qui les exécutèrent. Toute la

population romaine se trouvait con-

trainte d'v travailler sans relâche;

les artisans étaient forcés d'abandon-

ner les occupations qui les faisaient

vivre , pour embellir les palais de

Tarquin; et le despote ne leur faisait

distribuer à chacun qu'une très-pe-

tite quantité de blé. Par une politi-

que assez familière aux tvrans , il

cherchait dans l'étranger des auxi-

liaires contre ses sujets, soudoyant

à grands frais des troupes mercenai-

res. Il entretenait des liaisons d'ami-

tié avec les chefs du Latium; il

choisit même parmi les Latins un

époux pour sa fille, dans la person-

ne d'Octavius Mamilius, qui préten-

dait descendre d'Ulvsse et de Cirré.

Une odieuse perfidie le délivra de

Turnus Herdonins, citoyen d'Aricie,

rival de Mamilius , en crédit et en

])uissance. Dans l'assemblée génà-a-

le des différents peuples Latins , te-

nue à Fereutuni , Tarquin , aj^rès

avoir fait condamner et massacrer

comme traître à la patrie cet hom-
me dont le seul crime était de blàmei

l'ambition du roi de Rome , se lit

déclarer général de la nation latine ,

titre qu'avaient obtenu son aieul

ainsi que son prédécesseur. La nation

des Herniques, et deux cités Vols-

ques, Echctra et Antium , entrèrent

dans cette confédération , qui fut dès-

lors composée de quaraute-sept villes ;

toutes envoyèrent des députés aux

fériés latines , pour confirmer . par

des fêtes rebgieuses, leur alliance

commune , sous la prépondérance

de Rome. Tarquin soumit par la

force des armes les Sabins, et les
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rendit tribntaii-cs. Il combattit en-

suite les Volsques, et s'empara de

Suessa Pomelia , où il ti'oava qua-

rante talents d'or et d'argent
,
qu'il

réserva pour la construction du

temple de Jupiter Capitolin. Denys

d'Halicarnasse parle de ces deux

guerres j mais Tite-Live passe sous

silence celle que Tarquin fit con-

tre les Sabins. Ce prince entreprit

aussi de soumettre Gabies , ville

alors fort considérable , ainsi que

l'attestait encore au temps de De-

oys d'Halicarnasse la vaste encein-

te de ses murailles ruinées. Les ha-

bitans , secourus par les peuples voi-

sins qu'alarmait la puissance du roi

des Romains , arrêtèrent pendant

sept années ses armes jusqu'alors

victorieuses. Les Gabiens triom-

phants dévastaient la campagne ro-

maine : ce fut à cette occasion que

Tarquin fortifia Rome du cété du

cliemin de Gabies. On admirait en-

core du temps de Pline le naturalis-

te cette partie de fortifications :

tant les Tarquins surent toujours im-

primer à leurs ouvrages un caractère

de grandeur et de durée I Voyant que

vainement il employait la force con-

tre les Gabiens, il eut recours à la

ruse. Sextus, sou fils, feignit d'a-

voir été maltraité par lui , et se

retira dans cette ville ennemie; il

était suivi -d'un grand nombre de

prétendus transfuges , et apportait

même de grosses sommes d'argent.

Il n'en fallut pas davantage pour ins-

pirer aux Gabiens une confiance

aveugle : on donna bientôt à Sextus

le commandement de quelques par-

tis qui allaient ravager la campa-
gne romaine. Tarquin averti d'avan-

ce de toutes ces sorties, n'opposait à

son fils qu'une petite troupe de ci-

toyens qui lui étaient suspects : Sex-

tus était toujours vainqueur , rendant
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ainsi à son père le double service

de le délivrer de ses ennemis particu-

liers , et de confirmer les Gabiens
dans leur funeste confiance. Élevé
bientôt par eux au commandement de
toutes leurs forces , il l'envoya con-
sulter sur la conduite qu'il devait te-

nir. Le roi de Rome, sans faire aucu-

ne réponse ^ mena le messager de
son fiis dans son jardin , et abattit

avec sa canne les têtes des pavots
qui s'élevaient au-dessus des autres.

Sextus était digne de comprendre la

pensée de son père : dès ce moment,
ayant résolu de perdre les principaux

Gabiens, il les accusa d'avoir cons-

piré contre ses jours, et se servit

pour cela de lettres de Tarquin
y

que Sextus avait trouvé moyen de
glisser parmi les papiers d'Antistius

Pétrone , le plus considérable d'en-

tre eux. Ce malheureux fut lapidé

par le peuple ; et les soldats de Sex-

tus massacrèrent dans leurs maisons

tous ceux qu'il plut au jeune tyran

de désigner comme ses complices. Au
milieu du trouble où cette exécution a

plongéles Gabiens, Tarquin se présea-

te aux portes deleur ville , où il entre

sans coup férir : mais cette fois , selon

Denys d'Halicarnasse, « dépouillant

lecaractèrede tyran pour prendre ce-

lui de roi, » il ne fitm mourir ni exiler

personne, rendit aux habitants leurs

biens et leur ville , et leur donna le

droit de cité romaine. Cet historien

ajoute que Tarquin écrivit de sa main
les conditions auxquelles il les rece-

vait sous sa protection et dans son

amitié. Aucun fait de l'histoire des

rois de Rome ne paraît mieux attesté.

C'était sur la peau même du bœuf qui

avait été offert en sacrifice pour ga-

rantie de la bonne - foi des contrac-

tants
,
que l'on avait ensuite transcrit

le traité ; et cette peau , étendue sur

un écusson de bois , était suspendue
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dans le temple de Jupiter Sauciis, oîi

Deuys d'Halicarnasse dit l'avoir vue.

La conduite de Tarquin-le-Siipeibe en-

vers les Gabieus, l'attachemetij (fu'il

sut inspirer aux Latins, prouvent

qu'il avait avec les étrangers une po-

litique bien dirierenle de celle qui le

dirigeait dans ses rapports avec ses

sujets. AlFrauchides soins d'une guer-

re qui l'avait occupé pendant sept

années , il voyait sa puissance mieux

afl'ermic que jamais.Maître de Gabios,

arbitre du Latiura , il avait humilié

les Sabins et les Volsqucs , et tenait

en respect leur pays
,
j)ar l'établisse-

ment des colonies de Signia et de Cir-

céi , où ses (ils Titus et Aruns Tarquin

avaient conduit une population guer-

rière. Son alliance avec la puissante

Lucumonic de Clusium lui assurait

l'amitié des Étrusques. Toute la côte

qui s'étendait depuis Ostie jusqu'à

Terracine était soumise à ses lois j et

il avait même donné à Rome une ma-

rine marchande ^4-; "i^is son grand

objet, comme celui de tous les rois

SCS prédécesseurs , était d'assurer sa

puissance continentale. C'est dans

l'intérêt de la grandeur romaine, au-

tant que de l'embellissement de sa

ville, qu'il reprit alors la construc-

tion du temple de Jupiter Capitolin,

dont son aieul avait préparé l'empla-

cement en aplanissant la crête du

mont Tarpéien. Tarquin - le- Super-

be eu jeta les fondements et en

commença la construction ; mais

malgré l'activité qu'il mit à hâter

l'achèvement de ce grand ouvrage

,

il ne l'ut terminé que la troisième an-

née de la république; et ce fut le con-

sul Horatius Puhillns qui en fit la

dédicace. Ce fameux temple de Jupi-

ter , autant admire que vénéré des

(4) La preute de ce tait est dans le traité de
coiiMiierce concJu entre Rome et Caitiuige, la 3*.

inaée de ki rr(iub)iqiic lomuine.

il
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Romains dans les siècles de leur,

gloire, n'avait souffert aucune atteinte

jusqu'au temps de l'empereur Yiiel-

lius ( P^oj. ce nom). II était, se-

lon Bossuet , (i digne de. la ma
» jesté du plus grand des Dieux et:

» de la gloire future du peuple ro-

V main. » Quelques fables se sont

mêlées à l'histoire de sa construction.

Lorsque, sous Tarquin l'Ancien , on

abattit les édifices sacrés qui cou-

vraient les lianes du mont Tarpéien,

le dieu Terme et la déesse de la Jeu-

nesse déclarèrent
,
par l'organe de

leurs prêtres
,
qu'ils ne voulaient pas

céder la place qu'occupaient leurs

autels. Les augures , consultés sur ce

prodige , répondirent que la résistan-

ce de ces deux divinités indiquait que ^

jamais Romene verrait ses limites for -

cées,ni ne manquerait d'unejeunesse

belliqueuse. C'était sans doute une

fraude de Tarquin l'Ancien ou de ses

prêtres. Sou petit-fils-, en l'imitant,

prouva combien il se jouait aisément

de la vie des hommes. Comme on

creusait les fondations dn temple

on trouva une tête d'homme aussi

f'^aîche que si elle eût été eoii-

{>ée tout récemment. Un augure

d'Étrurie annonça qfl'e cette tèle

,

si merveilleusement conservée ,
|iTO-

meltait que Rome serait la capitale

de l'Italie, ItaliiV cajml : dès-lors le

mont Tarpéien prit le inim de Capi-

tole. Ce ne fut pas la seule occasion

où Tarquin montra qu'il savait faire

concourir le fanatisme grossier de

ses sujets aux desseins de sa jwliti-

tique. Il acheta fort cher les li-

vres sibyllins qui étaient censés

contenir les de-stinées de l'état, et

que l'on consultait dans les grands

dangers. Ses rebuts atléctés envers

la vieille devineresse , qui hii vendit

trois de ceslivres après avoirbrûléles

six autres, ont quelque rapport avec



TAR

la dispute simulée de l'augure Nae-

vius et de Tarquin l'Ancien. Les li-

vres sibyllins furent conserve's avec

respect au Gapitole , dans un coftVe

de fer 5 dis patriciens étaient cliar-

ge's de veiller sur ce dépôt. Ces volu-

mes , bien qu'enfermés dans un cof-

fre de fer, furent brûlés l'an 88 av.

J.-C, dans la guerre des Marses,

lors de l'incendie qui dévora une

partie des édifices situés sur cette

colline sacrée. Le terme de la tyran-

nie de Tai'quin était enfin arrivé :

il assiégeait Ardée, capitale des Ru-

tules , lorsque son fils Sestus , « en

» violant Lucrèce , fit une chose qui

» a piTsque toujours fait chasser les

» tyrans d'une ville où ils ont com-
» mandé; car le peuple à qui une

«•action pareille fait sentir sa ser-

» vitude, prend d'abord une réso-

» lution extrême f^)- » On peut

voir, dans les articles Lucius Junius

Brutus ( YI, i6n ), Tarquin Col-

latin (IX, 452) et Lucrèce (XXV,
575 ) , les principales circonstan-

ces de la révolution qui amena l'ex-

pulsion des Tarquins. Outre que

Tite-Live et Jjlenys d'Halicaruasse,

en racontant le viol de Lucrèce avec

des détails très-particuliers, ne s'ac-

cordent nullement sur plusieurs cir-

constances, ainsi qu'on l'a remarqué

à l'article de cette dame romaine,

on peut ajouter que quelques auteurs ,

entre autres Servius , attribuent ce

crime, non pas à Scxtus, l'aîné des

trois fils de Tarquin, mais au plus

jeune, qui se nommait Aruns. D'au-

tres écrivains graves ont accusé la

vertu de Lucrèce : saint Augustin, le

premier de tous, semble s'être mépris

eu jugeant l'action de cette femme
d'après les principes du christia-

(9.) Ttlontesquieu, Grandeur et dàcadence dis
liomains, ch. i"'.
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uisme: mais en bonne morale, on ai-

merait mieux qucLucrèce eût préféré
la vertu à sa réputation , et qu'elle eût
reçu la mort de la main de Sextus^
plutôt que de lui céder pour se tuer
ensuite. Verri, dans les Nuits romai-
nes

, nous paraît avoir porlé la lu-

mière dans tout ce que l'histoire de
ce prétendu viol présente d'invrai-

semblable. Ce n'était pas par de froi-

des dissertations morales , ou par des

plaisanteries encore plus iades, qu'il

fallait attaquer celte tradition , mais
par une discussion raisonnée des
circonstances sur lesquelles elle est

établie. Rien cliectivemcnt de plus
mal ourdi que la fable que Lucrèce
fit à sa famille et à son époux après
la nuit fatale oîi elle s'était livrée aux
désirs de Scxtus.Ce qu'on peut louer

seulement dans cette femme célèbre,

c'est le courage avec lequel elle se

punit d'un moment d'oubli • car ce
n'est pas seîonles iumièresdu christia-

nisme qu'il convient de juger son sui-

cide, mais seulement d'après les idées

des anciens sur cette matière. Peut-

être aussi Lucrèce , en donnant un
appareil si théâtral à sa fin tragique,

cédait-elle à l'entraînement du fana-

tisme politique. Passionnée pour la

liberté, peut-être n'avait - elle souf-

fert les embrassements criminels du
fils de Tarquin que pour y trouver
un prétexte d'exciter leS' Romains à
secouer un joug tyranuique. Une re-

marque à faire sur cet événement_, et

qui se rapporte immédiatement à
l'histoire de Tarquin, c'est que les

circonstances qui amenèrent la pre-

mière entrevue de Lucrèce et de Sex-

tus prouvent la licence qui régnait à

la cour de Tarquin. Il fallait
,
pour,

offrir ce degré de dépravation
,
que

Rome fût déjà parvenue à une civi-

lisation avancée. Les règnes brillants

de ses trois derniers rois, et leurs rela-

36
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lions multipliées avec les étrangers,

avaient sans doute fait connaître aux

Romains des liaLitudesdeluxe , et des

jouissances auxquelles il leur fallut

renoncer dès que leur patrie eut cesse

d'être un roj^aume puissant par ses

alliances, par sou territoire et son

commerce
,
pour devenir une répu-

blique, entourée d'ennemis et sans

autre ressource que la culture de

quelques champs dont la possession

devait être sans cesse disputée l'c-

pe'e à la main. Ce fut l'an de Rome
'i44, et dans la i5^. année de son rè-

gne, que Tarquin fut baimi par une

loi curiate. « Le peuple, dit Montes-

quieu , se souvint un moment qu'il

c'tait législateur, et Tarquin ne fut

plus. » Si le règne de ce prince avait

cessé, sa vie pohtiquectait loin d'être

lerminée. Agé de soixante-quinze ans,

la vieillesse l'availLlancbi, mais non

point alf'aibli. Il se retira d'abord à

Gabies, où il avait établi roi son fils

Sextus : de là il se rendit à Tarqui-

nies , où il bit reçu avec empresse-

ment par tous les babitants,qui étaient

fiers de la gloire que Tarquin l'An-

cien avait attachée au nom de leur

ville. Une ambassade de Tarquinicns

alla même à Rome demander le ré-

tablissement des Tarquins. Cette de-

mande ayant été repoussée, les dé-

putés réclamèrent au moins la res-

titution des biens de cette famille.

Rien n'était plus juste : ces ri-

chesses avaient été apportées à Rome
par Tarquin l'Ancien. Le sénat pen-

chait pour ne pas les rendre • mais

n'osant prendre sur lui cette grande

injustice, il renvoya la discussion de

l'affaire à l'assemblée du peuple
,

qui prononça la restitution , à la ma-
jorité d'une seule voix. Ce décret,

vraiment honorable pour le caractère

romain, peut faire supposer que Tar-

quin n'avait pas aussi généralement
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encouru la haine du peuple que les

historiens ont voulu le faire croire
j

car quel peuple se piqua jamais d'ô-

Irc juste, encore moins généreux en-

vers ceux qu'il regardait comme ses

ennemis? Déjà le décret commençait _«
à s'exécuter, lorsque les députés tar-W
quiniens, restés à Rome pour recueil-

lir lesbiensdu roi proscrit , rendirent

toute restitution impossible , en fo-

mentant, parmi les jeunes patriciens-

nue conspiration en sa faveur. On
a exposé, dans la Notice déjà ci-

tée sur Brulus , quel fut le ré-

sultat de ce complot , dont la dé-

couverte occasionna le supplice des

deux fils de ce consul , et l'injuste

exil de Collatin , collègue de Brutns.

C'était l'ordre des patriciens qui

avait seul fait la révolution ; et le sé-

nat en avait seul profité , en substi-

tuant son pouvoir aristocratique à la

monarchie. Pour intéresser le peuple

au nouveau régime , et surtout pour

prévenir toute réconciliation avec les

Tarquins, on se garda bien de confis-

quer admiuistrativement leurs biens ;

mais le pillage en fut abandonné à la

multitude. Unmonun^nt. formé par

la nature, attestait encore, du temps

de Dcnys d'Halicarnasse , cette spo-

liation tumultuaire : un monceau de

gerbes tirées d'un champ du roi

,

fut précipité dans le Tibre , et s'ar-

rctant sur des bas-fonds, forma avec

le temps , au milieu de ce fleuve , une

petite île qui fut consacrée à Escu-

lape. Tarquin ne songea plus qu'cî

rentrer à main armée dans ses

états. A sa voix, Tarquinies, Véies,

et d'autres villes de la Tyrrhénie

lèvent des troupes pour sa cause.

On peut voir encore , dans la Vie

de Brutus , le récit de la bataille

qui alors se livra , et dans laquelle

le consul Brutus et Aruus , fils de

Tarquin , s'entre - tuèrent ai>rcs m»



TAR

comhat acharné. La lutte des deux

armées ne fut pas moins opiniâtre.

Sextus et Titus Tarquin, qui com-

mandaient l'aile droite des Tyrrlié-

îiiens, mirent en déroute l'aile gauche

des Romains , et furent sur le point

de forcer leurs retranchements; mais

la nuit suivante, Valérius Publicola

surprit les Tyrrhéuieus , en tua un

pjrand nombre , et se rendit maître

de leur camp. Le courage de Tarquiu

était supérieur aux revers , et il ne

désespéra pas de sa fortune. 11 arma

contre Rome Porsenna , roi de Clu-

sium , l'une des plus puissantes

souverainetés de la Toscane. On a

exposé , dans l'article Mutins Scœ-

vola ( Foyez ce nom , XLI , 2
)

,

d'après l'autorité de Pline , Suétone

et Tacite
,
quel fut le véritable ré-

sultat de cette guerre. Porsenna, vain-

queur des Romains , leur imposa des

conditions fort dures ; mais comme
il ne pouvait s'empêcher d'admirer

leur courage , il abandonna la (!ause

des Tarqiiins
,
pour lesquels rien ne

fut stipulé dans le traité. Dcnys

d'Halicarnasse donne pour motif de

cet abandon une tentative coupa-

ble faite par le roi de Rome et

son gendre MamiUus , afin d'enle-

ver les jeunes filles que les Romains

avaient données pour otages au roi

de Glusium ( Foj. Clêlie, IX
, 7 ).

Porsenna, indigné, ordonna aux Tar-

quins de sortir de son camp le jour

même. Mais le vieux monarque n'a-

vait pas encore épuisé toutes ses res-

som'ces , ni lassé tous ses alliés. L'an-

née qui suivit l'entreprise du roi de

Clusium contre Rome, la guerre fut

déclarée aux Sabins. qui avaient pro-

fité du danger de la république nais-

sante pour ravager son territoire. Les

Romains eurent l'avantage dans deux

combats; mais les Sabins, à la suite

d'une assemblée générale delà nation,
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résolurent, d'un commun accord, de
continuer la guerre : et ce fut à la

sollicitation de Sextus Tarquin qu'ils

prirent ce parti. A force de présents

et de prières , d gagna ]cs cliefs de
chaque ville , et les engagea à pren-

dre les uitérêts de sa famille ; il sou-

leva aussi contre les Romains les

villes de Fidènes et de Camérie , et

les fit entrer dans la ligue des Sabins.

Tous ces peujjles , pour reconnaître

les bienfaits qu'ils avaient reçus de
lui , ce sont les expressions deDenys
d'Halicarnasse , le déclarèrent Q,éné-

ralissime , avec nn pouvoir absolu

de lever des soldats dans toutes les

villes de la confédération. La fortune

trahit encore cette fois les efforts de

Sextus. Par ses habiles dispositions,

il s'était ménagé une victoire infail-

lible sur les Romains
,
qu'il comptait

surprendre dans leur camp au mi-

lieu de la nuit; un déserteur décou-

vrit ce projet au consul , et Sextus
,

surpris lui - même, fut vaincu. Les

Sabins ouvrirent la campagne sui-

vante par unaA'antage signalé sur le

consul Posthumius, puis par une am-
bassade chargée de demander le ré-

tablissement des Tarquius et la sou-

mission des Romains à l'empire de

la nation Sabine. Ceux-ci répon-

dirent à ces propositions par une

nouvelle victoire près d'Erète. Les

Sabins, toujours excités par Tar-

quin, ne déposèrent pas les armes
;

mais vaincus de nouveau, l'année sui-

vante
,
près de Cures

,
par le consul

Spurius Cassius Viscellinus , ils de-

mandèrent la paix. Qui croirait qu'a-

près trois tentatives aussi désastreu-

ses , Tarquin trouva encore moyen
d'ameuter contre Rome trente na-

tions de la confédération latine ?

Cette nouvelle guerre dura quatre

ans; mais avant qu'elle commen-
çât, Tarquin,» et Mamilius son gendï'c'',

'

'
'

.36!^.
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fomeiilciciit une seconde conspira-

tion au sein de Rome. Déjà une am-

bassade des Latins y en réclamant le

rétablissement du roi, avait excite une

vive agitation v.armi le pcuplc.Les ple-

l)ciens , opprimes comme citoyens
,

tortures comme débiteurs par les

riches et avides patriciens , ne dis-

simulaient point qu'ils regrettaient

ïarquin. L'or du vieux monarque,

adroitement distribi:e aux jdus déter-

mines des plébéiens, lui rallia un parti

nombreux. Les conjures , auxquels

se joignirent une foule d'esclaves
,

avaient résolu d'c'gorger les séna-

teurs, de s'emparer des postes les

plus importants de la ville, et d'eu

ouvrir les portes aux Tarquins. Le

sénat , les consuls étaient sans dé-

fiance. Tout j.remettait un succès

facile aux partisans du roi, lorsque

deux jicrsonnages de la famille roya-

le , Publius et Marcus Tarquiuitis de

Laurente, tourmentés par des son-

ges effrayants , et dociles aux conseils

d'un devin, vinrent révéler au con-

sul Sulpicius la conjuration, dont ils

avaient le secret. Ce magistrat fit

donner aux conjurés
,
par les Tar-

quins de Laurente , un faux avis de

se rendre sur la place publique, au

milieu de la nuit; là ils sevirerit aus-

tôt entourés et désarmés par des

troupes que Sulpicius avait ajjpos-

lées; et le lendemain ils furent tous

passés au fil de l'épce par les bour-

reaux. Les Tarqums de Laurente
,

pour prix de leur délation , reçurent

avec le droit de cité romaine, une

somme d'argent considérable , et des

terres. La guerre des Romains con-

tre les Latins s'ouvrit par le siège

de Fidènes, dont les consuls ne pu-

rent s'emparer , grâce à un secours de

blé et d'armes que Jieur fit passer

Sextus Tarquin. Cepirince ,
qui joite

lui si grand rôle dai*s l'histoire de
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Denys d'Halicarnasse, mit en même
temps le siège devant Signia, qui ap-

partenait aux Romains; mais il fut

contraint d'abandonner cette entre-

prise. Fidènes ne tomba que ranncc

suivante sous les coups de Titus Lar-

tius. Cet échec ne fait que redou-

bler le courage des Latins : les dépu-

tés des trente peuples rassemblés à

Ferentunij jurent de ne pas déposer

les armes que Rome ne soit humi-

liée, et les Tarquins rétablis. Octa-

vius Mamilins et Sextus Tarquin

sont élus généraux de la confédéra-

tion, avec les pouvoirs les plus éten-

dus. Nouvelle ambassade des villes

Latines à Rome. Le sénat accepte la

guerre plutôt que de fléchir. Eil'rayé

cependant du nombre de ses enne-

mis , il demande du secours aux

Voisqucs et aux Heruiqnes; mais ce

fut en vain : l'activité des Tarquins

multipliait partout leurs partisans.

Le peuple Romain refuse de s'armer :

si l'on ne peut pas afllrmer qu'il re-

grettait Tarquin , du moins il se

trouvait encore plus malheureux sous

le despotisme des patriciens
,
que

sous celui d'un monarque. Il est en-

core moins douteux que Tarquin fo-

mentait sourdement cette division

entre les deux ordres. Quoiqu'il en

soit, Titus Lartius, nommé dictateur

et revêtu des marques de l'autorité

royale, imprima tant de respect aux

plébéiens
,
qu'ils se laissèrent enrôler

et conduire contre les Latins. Le dic-

tateur , arrivé devant les ennemis,

s'occupa moins de les combattre que

de semer parmi eux la division.

Après un avantage assez léger rem-

porté près de Tusculum , il sut si

bien"^agner les cœurs des Latins,

]>«#rson humanité envers leurs com-

]>^nons d'armes blessés et prison-

niers-, qu'il obtint de lA coufédéra-

^lion une trêve d'une année. Rome
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jouil, peiidanî ccl iulcrvallc, d'une

paix profonde ; mais c'était le calme

avant-couiciu- de l'orage : Tarqiiin

et Maniilins
,
parcourant toutes les

villes Latines , avaient ranime' le zèle

des magistrats pour la cause du mo-
narque dc'cliu. Ils avaient même ex-

clu de l'administration des affaires

de l'état tous les plc'Lciens qui uc

voulaient point la guerre. Ils trou-

vèrent aussi moyen d'armer les Vols-

qiies contre les Romains. Dans ce

pressant danger, le sénat recourut

pour la seconde fois à la dictature :

le chois tomba sur Posthumius
,
qui

,

par une victoire décisive remportée

aux. bords du lac Régiile , termina

la guerre et fit évanouir les der-

nières espérances de Tarqnin. Les

deux fils de ce monarque , Sextus et

Titus , ainsi que Mamilius . son gen-

dre, périrent dans cette journée en

combattant avec la plus brillante

valeur. Les Latins chassèrent de leur

territoire l'infortuné vieillard, resté

seul de sa nombreuse famille. Il alla

mourir à Cumes , auprès d'Aristo-

dème, tyran de cette ville, qui lui

ferma les yeux et lui fit des funé-

railles royales. Tarquin n'avait pas

été abandonné , même après sa der-

nière défaite, par ceux des Romains
qui d'abord avaient partagé son exil.

Une partie de ces proscrits demeura
dans Cumes, les autres se dispersè-

rent en différentes villes : tous enfin

devaient finir leurs jours loin de

leur patrie. Six ans après , lorsque

Rome, livrée aux horreurs de la di-

sette, envoya des commissaires pour

acheter du blé à Cumes, les exilés

romains obtinrent d'Aristodème la

permission de retenir ces envoyés

pour gage des biens qu'ils avaient

laissés à Rome. Le tyran lui-même

se constitua juge de ce procès. Pen-

dant qu'il l'instruisait , les commis-

TAR 56;

saires romains trouvèrent moyen
de sauver leurs personnes , laissant

leurs bagages _, leurs esclaves et tout

l'argent de-liné à l'achat du blé.

Telles sont les principales circons-

tances que présente Deuys d'IIa-

licarnasse sur la longue lutte des

Tarquins contre Rome. Tite-Live
diffère de cet historien en ])lusieurs

points importants. D'abord , après

avoir fait de Sextus, non l'aîné, mais
le dernier des fils de Tarqnin, il place

la mort de ce jeune prince immédiate-

ment après l'expulsion de son père.

S'étant retiré , dit-il , à Gabies
, qu'il

regardait comme son propre royau-

me, il y trouva la juste punition de

ses rapines et ses meurtres : il fut as-

sassiné à son tour. Arrivé à la guer-

re de Porsenna contre les Romains
,

Tite-Live ne parle point de la tenta-

tive de Tarquin pour enlever Clélie et

les jeunes romaines livrées en ôta^ge

au roi de Clusium. Il se contente de
représenter ce prince comme assez

indifférent aux intérêts des-Tàrqiiins,

sans avoir aucune raison pour se

brouiller avec eux. Toutefois , dans

l'historien latin , Porsenna , après sa

retraite prétendue, envoie plutôt ])ar

bienséance que par zèle, une der-

nière ambassade aux Romains, pour
solliciter le rétablissement de ces

prmces. La réponse du sénat fut que

Rome ouvrirait plutôt ses portes aux
ennemis qu'à des rois, et que les Ro-
mains suppliaient Porsenna de ne

point s'opposer à ce qu'ils fussent li-

bres. Dès ce moment , le roi d'Étru-

rie déclara qu'il renonçait à se mêler

de la cause des Tarquins. « Quel que

soit leur dessein, ou de continuer

la guerre ou de vivre en paix, dit-il.

il est temps qu'ils aillent chercher

une autre retraite. Je ne veux pas que

rien paisse désormais troubler l'union

qui doit régner e-Jiire moi et le peu-
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pie romain. » Denys d'Halicaruasse

ne dit pas un mot de cette seconde

négociation de Porsenna eu faveur

des Tarquins ; et on doit louer ici

son silence judicieux. En eiTet , il

est invi-aisenî])lable qu'un souve-

rain puissant et victorieux tienne

aussi peu au succès de ses démar-

ches , auprès d 'une république faible

et qu'il avait presque réduite aux
abois. Eu racontant la guerre contre

les Sabins , Tite - Live paraît avoir

ignore' la part qu'y prirent les Tar-

quins, selon riiistorien grec. A pro-

j)os de la création d'.i premier dicta-

teur Ïitus-Lartius, l'iiistoricn latin

,

plus judicieux dans ses doutes que

dans ses allirina lions, présente cette

réflexion : « Ou ne s'accorde ni sur

l'année ni sur le nom des consuls aux-

quels on crut devoir retirer la con-

iiance publique
,
parce qu'ils étaient

aussi^ à ce qu'on dit , de la faction des

Tarquins. On ne s'accorde pas non
plus sur le nom du premier dicta-

teur. )> Ce trait prouve mieux encore

que tous les détails fournis 2)ar De-

nys d'Halicaruasse , combien Tar-
quin conservait de partisans à Rome.
Tite-Live n'hésite pas à faire com-
battre ce monarque en personne à

la journée de Régille. Apercevant

Poslliumius à la tète de seslitrnes,

qui disposait et animait ses troupes,

il oublie , dit-il , tout ce que l'âge lui

^ a ôté de force et de souplesse ; il ne

consulte que sa fureur, et pousse son

cheval à toute bride. Blessé au côté,

il ne dut la vie qu'à un gros des siens

qui accourut pour le dégager. Denys

d'Halicaruasse avait également trou-

vé ce récit dans deux, anciens auteurs,

Licinius et GoUius; mais il l'a rejeté

comme invraiscmbl.ible, n'admet-

tant pas qu'un homme de quatre-

vingt-neuf ans pût ainsi payer de sa

])crsonne. Cela n'est pourtant pas sans
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exemple : on sait que ce fut à -peu-

près au même âge que Massinissa,

faisant à-la-fois l'office de soldat et

de général , remporta une victoire

sur les Carthaginois. Ce roi des Nu-
mides n'avait pas, en s'exposant

ainsi , des motifs aussi puissants que
Tarquin.qui combattait pour sa cou-

ronne. Tite-Live parle aussi des ex-

ploits et de la mort d'un des fils de

Lucius Tarcpiin
,

qui comb^.ttait à

la tète du corps des exilés; mais
il ne nomme point ce jeune prince.

Enfin son récit se termine par ces

mots, qui confirment tous nos dou-

tes critiques sur cette époque. « Je

» trouve dans quelques auteurs qrjije

1) ce fut cette année seulement ( celle

» du consulat d'Aulus Posthumius et

» de Titus Yirginius ) que se donna
» la bataille du lac Régille ; cpie Pos-

)) thuniius, se défiant desdispositions

» équivoques de sou collègue, se dé-

» mit du consulat
;
qu'il fut ensuite

» nommé dictateur. La chronologie

)) de ces premiers temps est si con-

» fuse par les variations des différents

)) auteurs
,

qu'il est bien difficile,

» vu l'extrême distance où l'on se

» trouve des événements et des his-

» toriens même , de marquer avec

5) précision l'ordre des consulats et

» l'épo(pie de chaque événement. »

Au reste
,
quelque divisés que puissent

être les critiques sur les circonstan-

ces secondaires de la révolution qui

amena l'expulsion des Tarquins, on

ne saurait avoir qu'un seul avis sur les

talents que déploya le dernier roi dé

Rome. On ne peut nier d'abord , en se

rappelant ses conquêtes, ses monu-
ments , ses alliances

,
que son règne

n'ait contribué à la grandeur des

Romains aussi bien que celui de ses

prédécesseurs ; et IVIontesquieu est

loin de faire une exception pourTar-

quin
,
quand il dit que tous les rois
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de Rome « furent de gi-auds person-

» nages , et qu'on ne trouve point ail-

» leurs dans l'histoire une suite non

9 interrompue de tels hommes d'état

» et de tels capitaines. » Il porte mê-

me sur ce prince, si unanimement flétri

parles historiens, ce jugement, un peu

trop flatteur peut-être , mais où ii y a

du vrai. « Le portrait deTarquin n'a

«point été flatté; son nom n'a

>» échappé à aucun des orateurs qui

1) ont eu à parler contre la tyrannie :

» mais sa conduite avant son malheur,

» que l'on voit qu'il prévoyait ; sa

» douceur pour les peuples vaincus
j

» sa libéralité envers les soldats j cet

r> art qu'il eut d'intéresser tant de

» gens à sa conservation ; ses ouvra-

» ges publics • son courage à la guer-

» re^sa constance dans son malheur
j

» une guerre de vingt ans qu'il fit ou

» qu'il fit faire au peuple romain,

> sans royaume et sans biens ; ses

» continuelles ressources, font bien

» voir que ce n'était pas un homme
» méprisable. » Sans doute c'est une

triste gloire que d'avoir été réduit, non

point pendant vingt ans , mais seule-

ment pendant quatorze , à susciter

des guerres continuelles à son pays :

mais Tarquin croyait avoir le droit

de reconquérir ce qu'il appelait son

héritage ; et l'on ne pourra du moins

lui reprocher d'avoir épargné sa per-

sonne, tandis que ses fils et tant de

vaillants guerriers se sacrifiaient pour

sa cause. Une autre vérité qui donne
toute l'histoife de ce temps , c'est

que, jusqu'à l'institution du tribunat,

le peuple romain ne gagna rien à

l'expulsion des rois , sinon d'avoir

beaucoup de tyrans au lieu d'un.

Tous les historiens sont d'accord sur

ce point: et pour n'en citer qu'un

seul , Tite-Live , bien que très-favo-

rable à la cause répul)licaine , dit en

propres termes, qu'après la mort de
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Tarquin
, k peuple^ qu'on avait jus-

que - là ménagé avec im soin extrême,
commença des - lors à essuyer des

vexations de la part de la noblesse

( F". PuBLIUS StRVlLlUS PrISCUS
,

XLII, ï3i ). Enfin si l'on ne peut

tirer aucune conclusion positive d'un

passage de Cicéron relatif à Tar-
quin , on doit y trouver du moins
un motifde lire avec défiance tout oe

qu'on rapporte sur les crimes de ce

prince. « Tarquin, dit l'orateur ro-

» main , dans sa troisième Philip-

)> pique , ne fut ni impie ni cruel
;

» il ne fut que superbe , et ce vice

» lui coûta le trône. » Malvezzi

a donné une vie de Tarquin : c'est

moins une biographie qu'une décla-

mation contre la tyrannie ( P^q^. ce

nom , XXVI, 421). D

—

r— r.

TARQUINIUS COLLATINUS.
( r.C0LLATlN,IX,45a).
TARQUINIUS (Sextus) Foj.

Tarquin le Superbe.

TARRAKANOFF ( Anna-Pe-
TROWNA princesse de), née, en lySS,

du mariage clandestin de l'impéra-

trice de Russie Elisabeth et d'Alexis

Razumoski ', fut enlevée , à l'âge de

douze ans, et conduite à Rome par le

prince Radziwill ,dont le projet était

de la ramener plus tard en Russie, a-

fin de l'opposer à Catherine II, et de

profiter des troubles , soit pour son

propre intérêt, soit pour celui de la

Pologne. Aussitôt qu'elle fut instruite

de cet enlèvement, Catherine fit saisir

les biens du prince
,
qui , après avoir

vendu ses diamants , fut obligé de

retourner incognito dans sa patrie

,

pour y chercher de nouvelles res-

sources. En quittant Rome , il laissa

sa pupille sous la garde d'une seule

gouvernante. Ce fut alors que le

comte Alexis OrlofT^ qui avait reçu

l'ordre de s'emparer de la jeune

princesse
,
parvint à s'introduire chez
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elle. Il lui offrit des secours que sa

situation la força d'accepter , et lui

fît entrevoir la possibilité' d'opérer

en Russie une rëvoiution en sa faveur.

Ces idées n'ctaicntpas nouvelles pour

la jeune Tarrakanoff : elle crut tout

ce qu'on lui dit. Le prince de Rad-
zivill l'avait accoutumée à ce lan-

gage. L'astucieux Oi'loff ne négli-

gea rien pour lui plaire : protesta-

tions, soins délicats, respects flat-

teurs, il employa tout, et finit par

demander sa main qu'il obtint. Sous

prétexte que le mariage devait être

célébré selon le rit de l'église grec-

que , il aposta des scélérats qui
,

déguisés en prêtres, trompèrent la

trop crédule Tarrakanoff par une

vaine cérémonie. Dès -lors Orloff,

lie songeant plus qu'à la conduire

dans un lieu propre à ses desseins,

la décida facilement à le suivre à Fi-

sc, puisa Livourne, où était une di-

A'ision de l'escadre russe. Ou sut lui

inspirer le désir de voir le port , et

l'infortunée demanda elle-même à vi-

siter la flotte. Eu vain des amis fidè-

les conseillèrent-ils à la princesse de

ne pas s'éloigner de la ville; elle mé-
prisa leurs avis, et se rendit au port

avec sa suite ordinaire. On la fit en-

trer dans une clialoupe élégante; le

consul anglais, sa femme, celle du
fontrc-amiral s'y trouvèrent avec

elle. L'embarqiiement s'était fait à la

vue d'un peuple immense. Lorsque
la princesse fut près du vaisseau où

l'on avait préparé une fête brillante,

on en descendit un fauteuil magnifi-

que, décoré des armes de Russie;

et l'on eut soin de lui faii-e remar-

quer cette distinction. Dès qu'elle fut

assise dans le fauteuil , on la bissa

doucement à bord, et ses mains fuient

aussitôt chargées de fers on prétend

inèiiic (jiie des cris d'angoisse et de

douleur parvinrent jaisqu'au rivaç,e.
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et que la victime expira dansles hor-

reurs d'un supplice affreux. Cette

opinion, qui est celle de quelques

historiens, n'est point admise par

Castera. Cet auteur assure que la

princesse, conduite à Pétersbourg,

fut enfermée dans la forteresse , et

qu'après une captivité qui dura six

ans , l'inondation de 1777 ayant ap-

porté les eaux de la New a dans son

cachot , elle v trouva la fin de sa

vie et de ses mfortunes. L'histoire de

cette malheureuse princesse a été

l'objet de plusieurs compositions lit-

téraires , entre autres d'uu roman pu-

blié à Paris, en 181 3 ,
par M™'= de

R. , sous le titre de Anna Petrow-
na

,
fille d'Elisabeth, 1 vol. in-12.

M—D j.

TARSIA ( Galéas de ) ,
poète ita-

lien , né, vers 1 476 , à Cosenza, passa

ses premières années sous les dra-

peaux de Frédéric II d'Aragon, dont

il obtint la faveur et pleura les re-

vers. Il connut la célèbre Vittoria

Colonna
,
qui lui inspira de beaux

vers, en se montrant insensible à la

passion qu'elle avait fait naître.

Placé dans la même posifion que

le chantre de Vaucluse , il emprunta

sa lyre , et sut en tirer les plus doux

accords. Il ne reste de Tarsia qu'un

petit nombre de poésies , toutes re-

marquables par l'énergie du stjle
,

la fraîcheur du coloris, et cet art

difficile de conserver une certaine

originalité , même dans l'imitation

d'un beau modèle. Des juges éclai-

rés, tels que Gravina et Crescimbc-

ni , n'ont pas craint de le présenter

lui - même comme celui de Casa

et de Coslanzo , sans réfléchir que

les vers de Tarsia, presque inconnus

du vivant de l'auteur , ne parurent

jiour la jueiuière fois qutn 1(317.

11 les avait composés dans le château

de Ijclmonte eu Calabre , dont il

I
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portait le nom , et où il alla s'enfer-

mer après la mort de sa femme
,

pour n'y vivre que de ses souvenirs.

Il y finit ses jours eu i53o , et non

pas eu i55i , comme l'a prétendu

Segliezzi , l'un de ses c'diteurs
,
qui

s'en est ra])porte à la date d'un poè-

me (i) dédie' à un personnage ho-

monyme. Cette ressemblance de noms
a fait aussi confondre notre poète

avec un autre Galéas de Tarsia, con-

tre lequel il existe un jugement outra-

geant (2). Le marquis Spiriti s'est

efforcé d'ëclaircir ce doute, en prou-

vant , entre autres choses
,
que l'ami

de la marquise de Pescara, revêtu

des hautes fonctions de régent de la

grande cour de la Vicaria , avait

laissé im nom honorable • dans la

magistrature. Les Rime de Tarsia

,

publiées pour la première fois par

Basile, Naples, lôi^^in-ia, ont été

J)lusieurs fois réimprimées , ibid.
,

1 698

,

l '^ 1 5 ; avec le Canzoniere de

Schettini , et à la suite des Pâme de

Costanzo , Padoue 1738, in-8°. Mais

le Recueil le plus complet est celui

qui parut à Naples, en i "58 , in-S".

,

avec une Notice sur l'auteur
,
par

Spiriti
,
qui en avait déjcà parlé dans

les Memorie degli scrittori coseii-

tini. A—G—s.

TARSIA ( Paul - Antoine de )

,

historien , né, au commencement du
dix-septième siècle , à Conversano

,

dans la Pouille, prit l'habit ecclésias-

tique , et étudia la théologie à l'uni-

versité de Naples. Quelques essais

de poésie latine le rendirent digne

d'apjjartenir à l'académie des Oziosi

(i) L'Ororoto, par Jérôme Parabosco., Venise
,

JDÔi , 10-4".

{i) Magnificus Galeatius lie Tarsia , Calabcr
Jiaro^ ad. ifuerclum quumpluriuni suoriim vasiallo-
titm inffuisitus per nuignam cifviam Vicariœ , quod
mafe et pesainte eos Iractaret , etc., Tb. Gramatico.
DecisioneiS. BegniNeapotit. consilii. Venise, i55l,
in-fol. decis. 104.
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( F. Manso, XXVI , 5 1 3
) , dont le

nom contrastait souveutavec l'activi-

té de ses membres. Le comte de Con-

versano , dans les terres duquel Tar-

sia était né, lui proposa d'aller eu

Espagne, pour administrer ses biens.

Tarsia s'établit à IMadi'id , où il

employa une partie de son temps à

la composition de plusieurs ouvrages

et à l'étude de la langue espagnole.

Dans un de ses écrits , intitulé : le

Mémorial politique , il lui échappa

quelques traits contre le gouverne-

ment de Venise; et cette imprudence

l'exposa aux ressentiments du sénat,

qui donna ordre à son ambassadeur

d'en porter plainte auprès du roi.

Philippe IV , malgré la protection

qu'il accordait à cet étranger, ne put

pas se dispenser de faire droit à cette

réclamation ; et Tarsia , relégué dans

la ville de Guadalaxara
, y resta jus-

qu'à ce qu'il plût au monarque de le

rappeler à Madrid , où il mourut peu

après, en 1670: Ses ouvrages sont :

I. De S. J. Baptistœ laudibus, Na-

ples, 1643, in-4*'. II. Historia di-

vœ Firginis insidœ Ciipersanensis
,

Madrid, 1648, in - 4°. III. Histo-

riarum Ciipersanensium lihri m
y

ibid. , 1649 , in - 4°. ', réimprimé

par Burmami, dans sa" Collection

des historiens de l'Italie, tome ix,

partie 5<=. IV. Nuptialis currus ^

elogiis ac symholis apparatus , ad
hjmenœos Philippi IF et Mariœ
Annœ Hisp. reg. Saragosse, 1649^
in - 4". V. Memoriale politico-his-

toi-icum , ibid., 1657, in- 4°' VI.

Europa carminé descripta , ibid.

,

1 659,in- 1 6. VII. Fida de Don Fran-
cesco de Quevedo Fillegas , ihid.

,

iG63 ,in-8'5. VIÏI. Tumultos de la

ciudad j regno de Napoles , en et

anno 1647 , Lyon, 1G70, iu-4''. Le

sujet de ce livre est la révolution de

Masauiello, que l'auteur peint avec
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trop de partialité pour l'Espagne. Il

paraît que la Vie du cardinal Baro-
nius et deux Traites , dont Tarsia

parie dans ses ouvrages , n'ont ja-

mais .ëte imprimés. Voyez Soria :

Storiçi Napolelani
,
pag. 58^ , et

Giornale de' lelterati d'Italia , an.

1789, pag. 102. A—G—s.

TARTAGLIA (Ange-Labello)
,

condottiere italien , se rendit fa-

meux à la fin du quatorzième et au
commencement du quinzième siècle.

Long-temps attaché à Sforza , dont il

c'iail comme le premier lieutenant , il

se brouilla avec lui en 1 4o6, au siège

de Pise. Bon soldat , et général mé-
diocre

, il était plus propre à exécu-

ter les projets des autres qu'à en for-

mer lui-même. Il fut ensuite un des

lieutenants de Braccio de Montone
,

qui
y
pour le récompenser de ses ser-

vices, et en même temps le brouiller

toujours davantage avec Sforza , hii

donna , en i4i6 , tous les fiefs que

ce dernier possédait dans l'état de

Sienne. En 1 42 1 , Tartaglia entré au
service du pape Martin V , se trouva

de nouveau subordonné à Sforza , tan-

dis que Braccio était son adversaire.

Le premier, qui nourrissait une vieille

rancune contre Tartaglia , le fit sai-

sir à Avette , où ils se trouvaient en-

semble , et mettre à la torture pour
l'obliger ta révéler ses intelligences

avec Braccio. Après avoir long-temps

soulFert sur le chevalet des bour-

reaux, Tartaglia eut la tète tranchée.

Ses soldats
, impatients de le venger

,

passèrent tous dans le camp de Brac-

cio y afin de combattre le condottiere

qui avait fait périr leur général,

s'. S— I.

TARTAGLLi ^Nicolas), géo-
mètre , ué au commencement du
seizième siècle, était le fils d'un mes-
sager de Brcscia, surnommé le Ca-
vallaro , à cause d'un cheval rpii
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l'aidait à remplir ses commissions.

Quelque faibles que fussent ses pro-

fits , ils lui suffisaient pour l'entretien

de sa famille ; et sa mort la plongea

dans la plus horrible misère. Nicolas ^

orphelin à l'âge de six ans , ne com-
mençait qu'à peine à épeler, et ce fut

presque tout ce qu'il apprit des au-

tres ; car lorsqu'il voulut s'exercer

à écrire , il dut s'arrêter à la moitié

de l'alphabet , n'étant pas eu état de

payer son maître. Pour comble de

malheur , il reçut cinq coups de sa-

bre des soldats de Gaston de Foix
,

qui , lors de la reprise de Brcscia, en

i5i2 (T. Gritti, XVIII, 5i5),
poursuivirent cet enfant jusque dans

la cathédrale, où ils le laissèrent sans

connaissance , sur les marches de

l'autel. La moins grave de ses bles-

sures lui fendit les lèvres, et lui cau-

sa un embarras dans la prononcia-

tion j ce qui l'exposa aux railleries

de ses camarades. On l'appela Tar-

taglia , le bègue, et ce nom lui de-

meura , ses parents ne lui en ayant

point transmis ( i ). Il était destiné à

l'illustrer; car , en dépit de tous les

obstacles qui s'opposaient au déve-

loppement de sou génie, il s'éleva au

premier rang des mathématiciens de

son siècle. Dénué de tout moyen
d'instruction , il se mit à étudier tous

les livres qui lui tombaient sous la

main
,
préférant ceux où il apercc-

vaitdes calculs et des figures de géomé-

trie. Après quelques années d'aussi

singulières études, il fut en état d'eu-

seigner lui-même ce qu'il avait si pé-

niblement appris , et passa dix an-

nées à Vérone , expliqua les éléments

d'Euclide à Vicence, remplit une chai-

(i) Ces deuils nous oui été conservés par Tar-

tnglJR lui-même, qui en parle daos sou livre intitu-

le : Qiiefili eii imcnzioiii durisr, l.IV. V, Ql'F.S.

VIII. Gingneiié s'est trompé en cilant le loin. VI,

nu lieu du liv. VI , d'uu .nivr.ige qui ne forme en

tout qu'un seul tuI. de iâ6 pages.
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re de mathemaliques à Bresck , et

revint encore à Venise , oîi il mou-
rut, eu 1557. Lie d'abord avec Car-

dan , auquel il s'empressait d'an-

noncer toutes ses découvertes , Tar-

taglia ne consentit à lui communi-
({iier celle de la solution des équa-

tions cubiques
,
qu'il venait de faire

d'une manière fort ingénieuse ^tftt'a-

près en avoir reçu le serment du se-

cret le plus inviolable. Cardan ne tint

aucun compte de sa promesse; et

il aggrava encore sa faute en s'ap-

propriaut la nouvelle méthode , qu'il

publia dans le traité intitulé : De
arte magnd. Tartaglia s'en plaignit

amèrement, en criant au parjure

j

et une réponse orgueilleuse faite

à ses réclamations le mit dans

une telle fureur qu'il pensa en

perdre l'esprit. Ne songeant plus

qu'à humilier son rival , il eut re-

cours à un moyen souvent employé

de son temps; c'était de vider les

querelles littéraires , à-peu-près com-
me une affaire d'honneur , et avec

toutes les formalités d'un duel. Les

deux champions , après s'être quel-

que temps provoqués par des pro-

blèmes , s'envoyèrent des cartels ,

dans un desquels Tartaglia
,
qui se

montrait le plus emporté , menaçait

Cardan et son disciple Ferrari ( P^oy.

ce nom, XIV;, ^06) de leur laver

la tête ensemble, et d'un seul coup,

ce que ne sauraitfaire aucun bar-

bier d'Italie (2). Cependant, quel

que fût son désir de se mesurer avec

le maître , il dut se contenter d'en-

trer en lice avec l'élève , et la lutte

eut lieu en 1 549 1 ^^^^^ l'église de

Santa Maria del Giardino , à Mi-

lan , en présence d'un nombre con-

sidérable de spectateurs. Cette thèse

avait été annoncée d'une manière

(2) Voyez Fantniii , Scrilloii Bolognesi , IX
,

^00.
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très-vague : car elle embrassait la

géométrie, l'arithmétique, la perspec-

tive, l'architecture, la cosmographie,

la musique, l'astrologie; et aucun

auteur n'en était exclus
,
quoiqu'on

eût désigné particulièrement Archi-

mède , Apollonius , Ptoléraée , Eu-

clide, Vitellion, Vitruve, Régiomon-

tanus etc. Toutefois on s'en tint

à des problèmes beaucoup plus cu-

rieux que difficiles , et ceux de Fer-

rari étaient bien moins des proposi-

tions de géométrie que des questions

métaphysiques. Tartaglia entama la

discussion en relevant une erreur de

Cardan dans la solution d'un pro-

blème qu'il lui avait adressé : les ju-

ges eurent l'air d'en convenir , et leur

adhésion excita des murmures si

violents dans l'assemblée
,
que la

séance en fut troublée , et même in-

terrompue. Celte partialité du public

intimida Tartaglia
,
qui s'évada se-

crètement de Milan , en prenant un

chemin détourné pour éviter quelque

embûche du côté des partisans de

son adversaire. Ainsi se termina ce

débat qui, loin de contribuer aux

progrès de la science , détounia deux

h animes habiles de leurs études mé-

thodiques et paisibles. Ce que les

mathématiques doivent à Tartaglia,

c'est !a solution des équations du

troisième degré ,
par des formules

auxquelles on a injustement conservé

le nom de Cardan; des méthodes ;,

devenues inutiles de nos jours
,
pour

construire les problèmes d'Euclide
,

avec une seule ouverture de compas;

quelques théories sur les progrès des

coefficients des termes d'im binôme ,

et sur le mouvement des projectiles.

Il doit être aussi regardé comme un

des premiers qui aient appliqué les

mathématiques à l'artillerie et à l'art

militaire. Ses ouvrages sont : ï.

Nuom scienza cioè invenzione nuo
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vamente trwata , utile per cias-

cuno speculaiii'o matemalico bom-
bardiero , ed allri , Venise, iSS-j

,

in-4°.
, et ibid. , i55o , i55i et

i583 , in-4". , avec un Supplément
au troisième livre

,
qui traite de la

mesure des distances , et des hau-
teurs. II. EiicUde , ddigcntemente
rasseltalo ed alV integrità ridotto,

secofido le due traduzioni (de Cam-
pauo et de Zamberto

)
, etc. , Venise,

1543, i544, i54.'),in-fol., et i565,
1 569 , 1 585, in- 4". C'est la première
traduction italienne d'Enclide. III.

yirchimedis opéra emeiidala , etc.,

i54:^, in-4". Montucla ( Hist. des
viathématiq.

, 1, 563) s'est trompe
en disant que cette traduction latine

d'Arcliimède reparut avec rou\ra£;c

suivant. IV. Quesitiedinvcnziuni di-

verse , ibid
, 1 55p , 1 55 1 , in-4''., et

ibid. , 1 554 , in-4f>. , avec un Supplc-
mont au sixième livre, qui traite de
l'art de fortilicr les places. Cet ou-
vrage conlicnt des recherches sur le

service de l'artillerie , la théorie du
tir ,1a fabrication de la poiidreà canon
et la défense des places. En parlant
delà découverlealtribue'eà Schwartz,
l'auteur se déclare contre l'opinion

générale, d'après laquelle elle serait

rcllctdu hasard. Il soutient au con-

traireque l'oji fit ce terrible mélange
avec intention et spécidatii>einent. Ce
qui doit encore étonner davanta-
ge^ c'est qu'il regarde Archimède
comme le premier et le véritable in-

venteur de la poudre ( liv. m , (piest.

r). V. La Travag^Uata iiu>enzione,

ossia regola f;cnerale per sollevare

non solamente ogni ajj'ondata nave,
ma iina torre solida di métallo,
ibid., i55i , in -4». On parlait un
jour , devant l'auteur , des moyens
imitilement emjilovés pour retirer

un vaisseau du fond de la mer.
11 n'en fallirt pas davantage pour
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y faire rèvei' Tartagba , qui ne lar-

da pas à proposer un nouveau prc-

cédé. Il consiste en ime espèce de le-

vier ou cabestan , établi a bord de

deux vaisseaux ancrés près du bâti-

mentsubmergé ( 3 ) .L 'a utcu r domie en

même temps la description d'une clo-

che de verre pour descendre dans la

mer et y demeurer quelque temps. U
avait pris toutes les précautions pour

garantir le plongeur contre les flots

et les bêtes marines. Il n'oublia

que la manière de le faire respirer.

Tartaglia
,
qui avait composé ce trai-

té au moment où il éprouvait de for-

tes contrariétés de la part de ses

.compatriotes, lui donna le titre de

Trai'agliatainvenzione ^<\m se rap-

porte moins à la dilliculté de l'ou-

vrage qu'à la situation de l'auteur.

VI. Piagioiiamenti sopra la Trava-

gliata invenzionc ne' quali si dichia-

ra il libre d'Archimedc ^ intitolalo

De iNSinr.NTicus aqu.ï: , ibid., 1 55 1

,

in-4*'. ^11- Général trattato de' mc-

meri e misiire , nel quale si dichia-

rano i primi principj e la prima
parte délia geometria , ibid. , 1 556-

1 56o, î vol. in-fol., fig. VIII. Trat-

tralo di aritmetica , ibid. , i 556
,

in-4". 5 traduit en français , par Gos-

seliu ( Foj. ce nom , XVIII , 1 5o ),

Paris , iS-jS, in - 8». , et i6i3 ^ in-

4°. IX. Descrizione delV artifizio-

sa macchinafatta per cavare il ga-

leone , Vemse, i56o, in- 4''' C'est

un moyen à-peu-près semblable à ce-

lui qui avait été iraagmé par l'auteur,

et qui échoua complètement devant le

port de Venise. L'opération fut di-

rigée par un certain Campi de Pesa-

ro. X. Archimedis de insidentibiis

aqiiœ , libri duo , ibid. , 1 565 , iu-4''.

(3) U est cluniiaut qu'on ne f.issr ourniir moii-

liuii (]»* rel ouvrage dans rcïui tjui a j)«>ur liti'e :

F.sjtlirnziortc fiel mezzo nuovammlr ttwnto per n-
cuf}rror« le uni'i . cic. , Venise, i-no, in-4**'
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C'est une ëilition à part de la Tra-

duction latine d'Arcliimcde. XI. Jor-

dani opusculum de ponderositate ,

correctum noinsquejigar. auctura,

ibid. , i565, in-4''. XII. Opère, ib.,

1606 , in-4'^. Ce recueil se compose

des ouvrages suivants : i*'. Quesiti

ed iiwenzioni diverse ; 2'\ La Tra-

va'^liata i?wenzione ; 3". Nuova
scienza ; 4°- Ragionamenti sopra

Archimede. Yoy. Montucla et ïira-

irtjosclii. A—G— s.

TARTAGNI ( Alexandre ) ,
ju-

risconsulte , surnommé d'Imola, par-

cjigu'il était originaire de cette ville,

dans la Romagne , vécut dans le

quinzième siècle, fut contemporain

de Baldc et de Pau! de Castro, et pro-

fessa le droit à Padoue. Il avait étu-

diéla jurisprudence sous Jean d'Imo-

la et sous d'Anauia , et il eut à son

tour beaucoup de disciples. Il passa

successivement à Ferrare, à Bolo-

gne, occupant avec la plus grande

distinction la chaire de droit. On
l'appelait le Docteur de la véri-

té. Tiraqueau en a fait un grand

éloge , et Décius prétend qu'on ne

pouvait pas s'éloigner des opinions

d'Alexandre Tartagni sans tomber

dans l'erreur. Il professa pendant l'es-

pace de trente ans avec distmction, et

ses ouvrages ont joui d'une grande

vogue. Il a écrit sur le Digeste , sur

le Gode^ sur les Clémentines, sur les

Décrétales : ses Remarques sur Bar-

iole prouvent qu'il préférait sa pro-

pre doctrine à celle de ce juriscon-

sulte ; et ses conseils , Consilia , ont

été très-utiles à Dumoulin
,
qui , les

ayant étudiés
, y puisa la pbis grande

partie de sa science. Il mourut à

Bologne, en i477-> ^S"^ ^^ cinquan-

te-trois ans ; et laissa trois iils , dont

l'aîné , appelé Antoine Tartagni , fut

,

comme sou père, un savaut juriscon-

sulte. 9n a érigé à Alcsaudre un su-
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pcrbe monument en marbre blanc,
dans l'église de Saint-Dominique, où
il fut inhumé j dans l'épitaphe ins-

crite sur ce mausolée , U est qualifié

ainsi : Legiim verissimo ac fidissi-

mo interpreti. B—

i

TARTAROTTI (Jérôme), né à
Roveredo , en i joô , reçut sa premiè-
re instruction sous les yeux de ses

parents, et fut envoyé, en 1725, à
l'université de Padoue , où il suivit

les leçons des plus habiles profes-

seurs. Il fréquenta aussi la société des
frères Voipi, et, à leur exemple, fon-

da , dans sa patrie , un cercle , dont
les membres , appelés Dodonei, con-
tribuèrent beaucoup à répandre l'a-

mor.r des bonnes études dans cette

extrémité de l'Italie. Tartarotti y
prit le nom de Sehaggio

y
qui pa-

rut former une antithèse bizarre avec
les ellorts qu'on lui voyait faire pour
civiliser ses compatriotes. Non con-
tent d'avoir donné un but à leurs tra-

vaux , d songea aux moyens de les

rendre publics; et il profita des ren-

seignements recueillis dans les ateliers

de Comino
,
pour monter une impri-

merie d'où sont sorties quelques bon-
nes éditions. Il s'en servit lui-même
pour publier un ouvrage dans lequel

il attaquait la philosophie des scolas-

tiques, qui ne le ménagèrent point à

.
leur tour. Cette guerre de plume

,

qui eut une influence fâcheuse sur le

caractère de Tartarotti, accrut sa ré-

putation ; et il ne tarda pas à rece-

voir du roi de Sardaigne l'invitation

d'aller remplir une chaire à l'univer-

sité de Tui-in. Peu satisfait des fonc-

tions d'instituteur
,
qu'il avait exer-

cées à Inspruck , il préféra vivre au
milieu de ses occupations littérai-

res ; il continua sa guerre avec les

partisans d'Aristote , et entreprit
,

dans le même temps , d'éclaircir le

texte de la Dinne Comédie, tra-
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vail auquel il renonça aussitôt, que

parut le Commentaire de Venturi sur

le Dante. Sou goût pour la retraite

ne l'cmpècha pas d'écouter les pro-

positions du cardinal Passionei, au-

près duquel il se rendit en l 'y
38 ; mais

une année ne s'était pas encore écou-

lée;, qu'il fut obligé de se séparer de ce

prélat
,
qui lui témoignait du mécon-

tentementau sujet de critiques dirigées

contre Fontanini. Tartarotti quitta

Rome, et A-int s'établir à Venise, où

il fit connaissance avec Marc Fos-

carini , qui , occupé alors de son grand

travail sur la littérature vénitienne ,

lui proposa de l'aider dans ses re-

cherches. Ce fut en revenant d'un

voyage à Turin, pendant lequel il

avait acquis l'estime et l'amitié de

Maffei , de Carli et des hommes les

plus marquants de l'époque, que Tar-

tarotti découvrit , dans la bibliothè-

que de Zeno, le manuscrit original

de Jean Sagornino, le plus ancien

chroniqueur de Venise. Cette décou-

verte excita la jalousie de Foscarini,

qui , malgré toutes ses qualités
,

ne souffrait pas de rivaux dans sa

carrière littéraire ( Voy. FoscAui-

Ni , XV , 3i2 ). Leur mésintelli-

gence ne fit qu'augmenter , lorsqu'un

journal littéraire qui s'imprimait à

Venise eut porté un jugement défa-

vorable sur une Dissertation de Tar-

tarotti, relative à la Chronique d'An-

dré Dandolo, insérée par Bluratori

dans le tome xxv de son grand Re-

cueil des historiens d'Italie. L'auteur

crut reconnaître dans cet article le

style de son ancien patron ; et il re-

poussa celte attaque par un pamphlet
intitulé : Esame di alcune notizie

letterarie ch' escono in Italia ,

Roveredo , t^Sa. Il avait aussi

préparé une critique sévère contre

l'ouvrage de Foscarinl, qui, par des

jmoycns caches , en lit empêcher la
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publication. Tartarotti tourna ses ar-

mes contre d'autres ennemis; et il

mourut, pour ainsi dire, en combat-
tant, le i6 mai i^ôi. De tous ses

écrits, le plus connu est l'ouvra-

ge sur le sabbat, dont il se proposa
de dévoiler l'imposture. La ma-
gie

, née de la corruption de la

doctrine de Pythagore et des an-

ciens mages, envahit pour la pre-

mière fois l'Europe , à la faveur des

hérésies des Valentiniens , des Ba-
silidiens et des sectateius de Carpo-
crate, de Marcion et d'autres , qui,

élevés dans les principes mystiques
des prêtres de l'Egypte et de la Perse,

croyaient pouvoir maîtriser la natu- A;

re , on se mettant en rapport avec les %\
bons et les mauvais esprits, dont leur

fertile imagination avait peuplé le

monde. Ce commerce avec les es- 11

prits fut sévèrement réprouvé par "j

l'Eglise et flétri par les tribunaux.

Il y eut bientôt une jurisprudence

spéciale sur la magie; et les ma-
gistrats s'armèrent de rigueur con-

tre de pauvres imbécilles qui ex-
piaient par la mort l'imprudence de
leurs aveux, arrachés le plus souvent

parla violence des tortures. Catholi-

ques et Protestants, tous étaient égale-

ment imbus de ce pré j ugé , qui a eu fré-

quemment les suites les plus funestes.

Le célèbre Bartole {F. ce nom , III,

454 ) conseillait froidement à un évê-

que de Novare de faire périr à petit

feu une malheureuse femme accusée

d'avoir adoré le diable , et d'avoir eu

recours aux sortilèges pour faire pé-

rir des enfants ( i). Au quinzième siè-

cle, ces procès s'étaient tellement mul-
tipliés

,
que, dans le diocèse de Gôme

,

on bi^ûlait environ cent femmes par

an : en trois mois on en condamna
cinq cents à Genève. En attendant

,

{\^ Zilctli, Consilia ciimir.aho
iu-fol. , tom. I , cnns. 6.

i563.
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le nombre des sorciers augmentait

par les moyens mêmes employés

pour les exterminer j et , si l'on en

croyait Crcpet (2), sous François

I^'". il n'y en aurait pas eu moins de

cent mille en France, où les lois

n'e'taient pas plus humaines. Tant de

cruautés , exercées contre le sexe le

lus faible , réveillèrent la pitié dans

es cœurs géne'rcux ; et l'on chercha

à prouver l'irrégularité' de telles

procédures, tout en admettant la

possibilité du crime. Mais , un siè-

cle plus tard , on traita la ques-

tion avec plus d'indépendance, quoi-

que ce zèle ne fût pas sans danger
j

ear , en 1609 , sous le meilleur

des rois , la crédulité et l'ignoran-

ce d'un magistrat attentèrent à la

vie de pKis de six cents individus

,

accusés de sorcellerie, dans une

.seule pi-ovince de la France {f^o^.

Lancbe , XXIII y 528 ). Ce ne fut

gu'en iG'^ci que l'on défendit aux

tribunaux de donner cours aux ac-

cusations de ce genre. Mais il n'en

fut pas ainsi dans le reste de l'Eu-

rope , où l'on continuait de per-

sécuter les sorciers avec le même
acharnement. En 1717, deux fem-

mes furent exécutées près de Rove-
l'edoj et ce spectacle , dont Taita-

rotti avait été témoin dans sa jeu-

nesse , le détermina peut-être à com-
poser ensuite un ouvrage sur cette

matière. Son livre est divisé en trois

parties, dont la première contient

des recherches sur l'origine du sab-

bat ; la seconde en montre l'impos-

sibilité , et la troisième en calcule les

conséquences. En compulsant les ar-

chives du moyen âge, l'auteur trouve,

dans l'ouvrage d'un prélat du dixiè-

me siècle, un passage où il est ques-

tion de certaines femmes qui se van-

(i) De OJio Salanœ, \\y. I , discours 3.
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taient d'entreprendre de longs voya-
ges nocturnes sur des animaux, pour
assister à des réunions nombreuses
présidées par Diane (3). C'est peut-
être la première fois qu'd est fait

mention dans l'histoire, du sabbat et

de celte société à laquelle, dans le

siècle suivant , on donna le nom de
HoLDA , dérivé peut - être de un-
hold

,
qui, en allemand, signiiie mé-

chant. Cette fable pénétra en Angle-
terre, où , selon Jean de Salisbury

(4), il existait, au douzième siècle,

une troupe de sorcières , dont le mot
d'ordre était Hérodiadenocticula,
ou plutôt noctiluca, qui, par cette

qualification, semble avoir beaucoup
de rapport aA^ec Diane. Les mêmes
traditions se propagèrent en Italie,

en Portugal , en Espagne et en Fran-
ce; et deux évêques (5) appartenant

à ce dernier pays nous ont transmis

les plus amples détails sur cette con-

frérie de Diane. En iSqq^ un écri-

vain plus érudit que philosophe

( Fof. Martin Del rio , XI, 21)
publia mi ouvrage (G) pour ac-

créditer les mêmes fables
,
qui n'ont

pas manqué de partisans jusqu'au

siècle dernier ; car un certain Bois-

sicr (7), qui a osé réfuter l'ouvrage

de Saint-André contre la magie (8),
lui reprocha presque comme un cri-

me d'avoir douté de l'intervention du
diable dans les sortilèges. Thomasius

(3) Sceleyaiœ mulitres,. ., profîtrniur noctufvis

horia cum Diana
y f/nganontni dt-d , et innitmcrd

mîiîtilîidine mulieritm equitare super quasdum bes~

lias , et multa Icrrarum spatia intempeslœ noclis si-

Icnlio p-riransire. Regiiion , De ECCLESIASTICIS
DISCIPLINIS , etc. liv, 11 , chap. 3ti4-

(4) De nugis curialiiim , liv. II, chap. 17.

^5) Yves de Cbarires , Decrelalia. Partie ir

,

cliap. 3o. — El Guillaiiijie de Paris, De Unii'erso,

Lit. II , chap. 3î.

(G) Disquisitionum nuigicarttm lihri sex, Lou-
Tain , inr4**.

(^1 Lettres au sujet des maléfices et des sortilèges,

Paris , 1731 , in-12.

(8) Lettres sur la magie , les magiciens et les sor-

riirs , ibid. , i7>.S. L'anleur était premier médeciB
du roi de France.
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assure qu'à la même époque de sem-

blables opinions régnaient en Allema-

gne, où la plupart des savants, con-

vaincus de l'existence des sorcières,

approuvaient la rigueur avec laquelle

elles étaient traitées par les lois (9).

C'est en effet le dernier pays de l'Eu-

rope où les magistrats aient osé pro-

noucerla peiuedemort contre ce cri-

me imaginaire (1 o). Il n'était donc pas

inutile d'attaquer ce préjugé, etTar-

tarotli aurait bien mérité de l'huma-

nité, si, par une inconséquence inex-

plicable , il ne se fût pas déclaré le

partisan de la magie , tout en prou-

vant l'impossibilité du sabbat. Le
comte Carli {^V. ce nom , ^ II, i46),

à qui l'auteur aviiit communiqué son

travail, releva ce vice de l'ouvracre,

observant qu il n y avait presque

point de différence entre un sorcier et

un magicien , et que l'existence de l'un

entraînait nécessairement celle de

l'autre. Tartarotti eut le tort de ne

pas en convenir; et , dans une répli-

que ridicule , il reproduisit tous les

arguments dos fauteiu-s de la ma-
gie, pour constater la réalité des

oracles , des spectres , des pos-

sédés , des esprits follets , etc. II

lui paraissait d'ailleurs contraire aux
traditions bibliques d'en douter; et

c'est à ce dernier reproclie que répon-

dit le marquis Mallei
, qui, dans son

livre intitule : VArte. mas,ica dile-

guata, Vérone, 1750, in-4". , sou-

tint que, de tout temps, la magie

((>) / ula,u:i criidttoritm el tiari diaholnm , t'I tiaii

sagas ntultas , et justissimum ac piissimuin esse pro-
cessum hacttnàs tisitatum contra eas , 7wn soliim

sibi , sed eliani aliis persuadcre laborant. ( De cri-

mine magi.X' § G. )

(10) Le P. Frisi
, pour avoir soutenu, en i^55 ,

quelques thèses sur le même sujet ( de malis spiri-

ttbus , eonimt/ite in corpoia poteslate)
,
prûteudait i

i'bonueur d'avoir, le premier, i-leTC la voii contre
ce préjuge'. Muis le l'ait est qu'à cette époque , il

ne restait plus rien à dire sur les sorciers , après
les débas excités en Italie jwr l'appaviliuii Je rou-
x-rage de Tavtarulti.
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avait été regardée comme un conte

ridicule par les esprits sages et reli-

gieux, et qu'elle n'est jamais entrée

pour rien dans la doctrine de l'Eglise.

11 s'expliqua encore jdus clairement

dans un second ouvrage intitulé : la

Magia arwichilata, ibid.
_, 1734,

in-4°. , en répondant à l'apologie de

Tartarotti, qui persista dans toutes

ses opinions. Mais le marquis Mallei,

qui avait embrassé la défense de

Carli , ne partageait pas toutes ses

idées, et il pensait que la magie,
inadmissible apris le grand œuvre de
la Rédemption , aurait bien pu exis-

ter avant Jésus-Christ. La question

fut loin d'être décidée , et il y eut

jusqu'à quatorze écrivains qui plai-

dèrent pour et contre le diable. Plus

récemment , le conseiller Cantz, dans

un ouvrage inlitnlé: De cultibus ma-
gicis , eorumque perpétua ad eccle-

siain et reinpublicam habita , Vien-

ne, 17O7, in-8°.,rit de nouvelles

remarques contre Tartarotti et Maf-
fei , en appuyant fortement le sys-

tème d'incrédulité de Carli. Enfin

un écrivain, bien plus récent encore^

a soutenu la cause de la magie

{^Voy. FiARD au Supplément). Tar-

tarotti
,
qui , comme on vient de le

dire , avait échoué dans i;ne question

philosophique , avait fait des études

profondes sur ialangueitalicnne, qu'il

maniait avec bcaucouj) d'habileté.

En revenant la première fois de Pa-

doue, il publia un Discours dans le-

quel il dévoila les défauts de l'école

de Mariui, qui ne manquait pas en-

core d'admirateurs en Italie. C'était

un service rendu au bon goi'it, et il

faut lui en savoir gré. Mais osera-t-

on le louer également de n'avoir

point voulu apprendre le français par

la crainte de corrompre la pureté de

son style?... 11 avait formé une nom-
breuse bibliothcijue . dont il disposa
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en faveur de l'iiôpital de Roveredo.

Ses compatriotes , reconnaissants
,

ont place sou buste dans une des sal-

les de leur hôtel-de-ville. Les ouvra-

ges de Tartarotti sont : I. Ragiona-

mento intomo alla poesia lirica

toscana , Roveredo, 1728, in- 8°.

II. Idea délia logica degli scolas-

tici e de' moderni , ibid. , 1 73 1 , in-

8''. Cet essai fut attaque par un cer-

tain Valletta, auquel l'auteur répon-

dit par l'ouvrage suivant : Osserva-

zioniin difesa délia moderna filo-

sofia. III. Ragioiiamento délie dis-

fide letterarie , osiapuhliche difese

di conclusioni , ibid., 1735, in - 8".

IV. Dissertazione sopra la diffe-

renza délie voci italiane , che pa-

jono sinonime , dans le Recueil

de Calogerà. Y. Dissertatio de ori-

gine ecclesiœ Tridentinœ , Venise,

1745, in-4''. VI. Memorie istoriche

intorno alla vita e morte de' sanû
Sisinio , Martirio , ed Alessandro

,

Vérone , i745; in-4°. VII. De ver-

sione RufirUana , Trente , 1 7 4^ ? i""

4"- VIIÏ. Del congresso notturno

délie lammie , con due Disserta-

zioni sopra V arte magica , Rove-

redo
, 1749? in-4*'. Un anonyme y

répondit par l'ouvrage suivant : Ani-

madversioni critiche sopra il not-

turno congresso délie lammie , Ve-
nise, 1751, in - 40. IX. Apologia
del congresso délie lammie , ibid.

,

175J , in-4°. X. De episcopatu Sa-
hionensi S. Cassiani martyris, de-

(fiie S. Ingenuini ejiisdepi iirbis épis-

copiactis, ibid., 1750, in-4°. XI.
Memorie antichedi Roveredo, 'û)[à.^

1754, in-4°. XII. Apologia délie

Memorie antiche di Roveredo, Luc-

ques , 1 758 , du-4°. XIII. Dell' ori-

gine délia chies-a di Aquileja , Mi-
lan, 1759, in-4". XIV. Laconcln-
sione de' Francescani riformati

,

Venise, 1765, in- 8"., pelit poème

XLIV.
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burlesque, réimprimé dans le Recueil

suivant : XV. Rime scelle delV abba-
ts Tartarotti, Roveredo, 1785, in-

8"., avecle portrait de l'auteur. L'é-

diteur de ces poésies est Clementino
Vannetti, qui y a joint un discours

préliminaire et des noies. Voy. Rac-
colta di Orazioni funebri , con
varie poésie in hde di Tartarotti ^

ibid., 1762 , in-4°. A

—

g—s.

TARTAROTTI ( Jacques) , frère

du précédent , né eu 1 708^ se proposa
d'écrire l'histoire de Roveredo , où il

exerçait la profession de notaire. Ses

compatriotes applaudirent à cette en-

treprise, à laquelle il dut renoncer
,

n'ayant pu obtenir le moindre encou-

ragement de la part du gouvernement.

Il ne continua pas moins à fouil!er

dans les archives, et il fit une riche

collection de titres et de chartes, dont

il n'aurait pas manqué de tirer parti,

s'il n'était mort , dans la force de l'â-

ge, le 18 mai 1737. Ce fut à Chiu-

sole qu'il découvrit le manuscrit de

Jean , diacrc de Vérone , auteur d'une

Histoire universelle. Cet ouvrage
,

dont parlent Panvinio , Maffei et

d'autres , fut déposé dans la bi-

bliothèque capitulaire de la même
ville. Oa a de Tartarotti : I. Sag-
gio délia hihliotheca Tirolese, Rove-

redo, 1733 , in- 4°. Todeschini en a

donné une réimpression,Venise, 1777,
in - 4"- , avec des notes et des addi-

tions. II. Raccolta délie iscrizioni

più antiche délia Val Lagarina ,

dans les Memorie antiche di Rove-

redo. Voj. l'article précédent. III.

Quelques médiocres Essais de poé-

sie , insérés dans la seconde édition

de la Riblioteca Tirolese , 011 l'on

trouvera d'autres renseignements sur

l'auteur. A

—

g—s.

TARTERON ( Jacques ), jésuite

né à Paris , le 7 février i644 j fit ses

éludes au collège de Clermont (depuis

37
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Louis-le-Grand ) , et y soutint, en

i665 , des thèses sur la comète qui

fixait l'attention de tous les astrono-

me de l'Europe (Yoy. la Bibl. as-

tronomiq. de Lalande, 203). Ayant

embrassé la règle de saint Ignace, il

professa les humanités et la rhétori-

que avec un grand éclat j mais il se

fit connaître surtout par ses Traduc-

tions di Horace , de Perse et de Ju-

i>e'nal, qui furent d'autant mieux ac-

cueillies qu'il n'en existait point alors

de supportables. Sa version des Épi-

très et des Satires d'Horace parut

en i6S5- mais les libraires ,
plus as-

surés du débit d'un Horace complet

,

y joignirent une traduction des Odes,

qu'ils avaient demandée à l'infatiga-

ble abbé de Bcllegarde {F. ce nom).

Les instances de ses amis décidèrent

enlin le P. Tarteron à compléter son

travail. Sa Traduction des Odes rem-

plaça celle de l'abbé de Bcllegarde
,

dans l'édition de 1704. Elle fut réim-

primée l'année suivante, précédée de

deux Lettres à un ami, dans lesquelles

il se félicite d'un succès sur lequel il

ne comptait pas, « dans un temps
,

dit-il , où le débit de ces sortes de li-

vres ne va pas si vite que celui de la

Prière publique et du Diable boiteux

(l). » La Traduction de Per^eetde

Juvénal, imprimée en 1688, eut

aussi plusieurs éditions. Elle est or-

née d'une Préface, déparée par quel-

ques longueurs^ mais dans laquelle

les beautés et les défauts des trois sa-

tiriques latins sont appréciés assez

solidement. En 1710, Pierre Coste

s'avisa de donner, à Amsterdam, une

' (1) Ou ne sait, ilit IMichault, commeiil qnali-

Cor cette iilaisanteric. Quelques lisînes après , le

traducteur ajoute uu'il s'est acquis une réputation

Kxitime par l'assiduité à un travail entrepris

dans des vues iunocenles, et même louables devant

nien et devant les hommes. Qui aurait , dit Mi-
ihault , jamais pense qu'une Iraduction d'Horace,

quelque bonne qu'elle fût , dût mériter à un reli-

gieux des louanges devant Dieu? Mélaiig. hittcriq.

et philologii/. , 1 , 1 3 1

.
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nouvelle édition de l'Horace du P.

Tarteron , avec des remarques criti-

tiques et les pièces , ainsi que les

passages supprimés par le traduc-

teur , comme trop licencieux. Le P.

Tarteron se plaignit du procédé de

son éditeur , dans une lettre insérée

dans les Mémoires de Trévoux , no-

vembre 1710. Cette traduction d'Ho-

race a long-temps été la plus agréa-

ble que nous ayons eue 5 mais elle ne

peut soutenir la comparaison avec

celles de Batteux, de Binet, et sur-

tout de MM. Campenon et Després. Il

en est de même de sa Traduction de

Juvénal et de Perse
,
qu'ont effacée

celles de Dusaulx , de Sélis et de Le-

monnier. Tarteron mourut à Paris

,

le 12 juin 1720. W—s.

TARTINI ( GiusEPPE ) , naquit à

Pirauo en Istrie, le 12 avril 1692.

Les événements de sa vie antérieurs

à l'époque où il se jeta sans retour

dans la carrière musicale , off^rent des

exemples assez frappants de la bizar-

rerie des destinées humaines. En lui

donnant une éducation soignée, ses

parents eurent en vue de le faire en-

trer dans un ordre religieux; il fit

des études , d'abord à l' Oratorio di

S. FilippoNeri , ensuite à Capo d'Is-

tria , dans le collège des Padri délie

Scuole. Dans l'un et l'autre établis-

.semcnt, il se lit remarquer par beau-

coup d'aptitudeetd'iutelligence; mais

parvenu à Tadolesccnce , il ne voulut

point se prêter aux projets de sa fa-

mille sur l'état qu'elle se proposait

de lui faire embra.sser. Il paraît que

son cloignement pour la vie monas-

tique tenait principalement au goût

très-vif qu'il prit, à Capo d' I.stria ,

pour la musique , leviolon , et surtout

pour l'art de l'escrime , auquel il .se

livra avec une espèce de passion. Ses

parents , ainsi frustrés dans leur es-

poir , tentèrent de lui faire suivre
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la carrière du barreau. Il alla c'tudier

la jurisprudence à l'université de Pa-

doue , et se distingua même dans

cette nouvelle branche d'étude ; mais

l'exercice de l'escrime avait pour lui

des charmes dont aucune autre occu-

pation ne pouvait le distraire. La
salle d'armes ne fut pas le seul théâ-

tre sur lequel il fît briller son adresse
j

il rencontra^ peut-être parce qu'il les

cherchait ,
plusieurs occasions de se

battre en duel j enfin cette mayie fit

chez lui de tels progrès
,
qu'il conçut

le dessein d'aller s'établir dans quel-

que grande capitale pour y exercer

la profession de maître en fait d'ar-

mes. Omnia vincit amor; le spa-

dassin Tartini n'avait aucuneparade

contre les traits de ce vainqueur ; en-

fin il dut aussi se dire : et nos ceda-

nius amori. Épris d'une jeune de-

moiselle , à qui il donnait des leçons

de musique , il l'épousa secrètement
;

et ce mariage clandestin , lorsqu'il

fut connu , attira sur lui la colère de

sa famille autant que de celle de sou

épouse. Un des chefs de celle-ci était

le cardinal Georges Cornaro, évêque

de Padoue j Tartini , redoutant les

suites de son ressentiment, s'enfuit

de cette ville où il laissa sa femme

,

et se rendit à Rome déguisé en pèle-

rin. Ne se croyant point eu sûreté^ il

s'enfuit de Rome et mena une vie er-

rante et malheureuse jusqu'au mo-
ment où, s'étant réfugié dans un cou-

vent à Assise , il put
,
grâce à l'in-

térêt que lui portait le gardien, dont

il était parent , trouver un asile incon-

nu à ses persécuteurs. Son séjour

dans ce couvent détermina sans re-

tour sa vocation musicale j il y trou-

va un organiste habile , le P. Boemo,

avec qui il acheva ses études de mu-
sique

;, et il travailla sans relâche à

perfectionner son jeu sur le violon.

Le calme religieux de cette retraite,
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les leçons du malheur qu'il put y mé-
diter à loisir , eurent une grande in-

fluence sur son existence morale. La
fougue de son caractère se calma ; on
n'aperçut plus, dans son commerce,
que les bonnes qualités dont la na-

ture l'avait doué , et le musicien

,

qui réunissait, à un talent distingué,

beaucoup de modestie et de simpli-

cité , fit entièrement oublier les écarts

de l'étudiant en droit. Il resta deux

ans ainsi caché. Pendant ce temps

la colère du cardinal Cornaro s'était

apaisécj et l'on aurait voulu décou-

vrir la retraite de Tartini pour lui

rendre son épouse et sa patrie , tan-

dis que , ignorant cet heureux chan-

gement , il ne formait d'autre vœu
que de rester ignoré; et quand il

jouait du violon dans le chœur de

l'église , c'était derrière un rideau

qui le cachait aux yeux du public.

Mais on ne peut tout prévoir; le vent

souleva un jour ce lideau pendant

l'exécution d'un morceau de musique;

Tartini .reconnu parunPadouan qui

se trouvait dans l'église, fut d'abord

saisi d'une terreur qui se changea

bientôt en une vive satisfaction, quand
il entendit les heureuses nouvelles

que lui apprit son compatriote. Peu

de temps après sa rentrée dans le

monde , il fut appelé à Venise pour

être membre d'une académie , dont

le roi de Pologne était protecteur.

Là se trouvait un célèbre joueur de

violon, Veracini de Florence, qui

inspira une telle admiration à Tar-

tjni
,
que celui-ci, pour ne pas

^tre en rivalité avec lui
,

quitta

Venise et se sépara même de sa fem-

me , dontl'humeur n'étaitguère com-

patible avec celle d'un homme tran-

quille , doux et ami de l'étude. Il

l'envoya à Pirano auprès de son frère,

et se retira à Ancône en 1714- Tar-

tini était alors dans sa vingt-troisiè-

37..
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me année , et c'est dé l'époque de son

séjoiu' à Ancone,que datent ses pre-

miers droits à la célébrité' parle style

d'exécution qu'il s'est formé et qu'il

a transmis à son école , ainsi que par

le talent de la composition et les dé-

couvertes d'acoustique musicale dont

nous parlerons. Après sept ans de

travaux, il fut nommé, eu 1721 ,

chcfd'orchestre de l'église de Saint-

Antoine à Padoue. Cet orchestre était

composé de vingt-quatre musiciens

(|ui accompagnaient seize chanteurs.

Deux ans plus tard, il fut appelé à

Prague à l'occasion du couronne-

ment de l'empereur Charles VI, et

îl y séjourna trois ans , après lesquels

il revint à Padoue^ pour s'y fixer.

Les odies les plus avantageuses ne

purent jamais le déterminer à en

sortir; il y fut accompagné par son

ami Vandini
,
joueur de violoncelle^

avec lequel il avait vécu à Prague.

La célèbre école qui l'a fait appeler

en Italie il maestro délie nazioni

,

et d'où sont sortis Pagin , Nardini

,

Pasqualino Bini , Alberghi , Domeni-

co Ferrari , Carminali , M"^*^. Sii-men,

La Houssaye , Capuzzi , etc. , fut

fondée par lui , en lyiS. Ses élèves

en ont formé d'autres
,
parmi les-

quels nous pouvons nommer Pugna-

ni et Viotti , taisant à recret un nom
qui occupera une place oien distin-

guée dans les fastes de l'art musical,

'iartini , attaqué du scorbut , à l'àge

de soixante-dix-huit ans , succomba

à cette maladie malgré les soins assi-

dus de son am; Nardini, qui, à la

première nouvelle de sa maladie, ac-

counit de Livourne, pour lui prodi-

guer les témoignages de sa reconnais-

sance et de son dévouement. Il mou-

rut le 16 février 1770. Son corps

fut déposé dans l'église de Sainle-

Calhcriuc. Uns cérémonie funèbre

,

ordonnée par son successeur Giu-
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ho Meneghiui, fut célébrée en sou

honneur dans l'église des Servi-

tes. L'abbé Fanzago prononça son

éloge , et la chapelle Saint-Antoine

exécuta un requiem, de la compo-
sition de P. Valloti. Tartini peut

être considéré comme musicien exé-

cutant , comme compositeur et com-
me auteur d'ouvrages scientifiques et

techniques sur la musique. Nous pen-

sons
,
quant aux deux premières ma-

nières de l'envisager
,
que les lecteurs

verront avec plaisir la note suivante,

qui nous a été fournie par M. Bail-

lot , de la musique du roi
,
premier

violou-solo de l'Opéra , et profes-

seur à l'école royale de musique.

« Tartini s'est rendu célèbre comme
» compositeur et comme virtuose.

» Son traité de musique , fondé en

1) partie sur le phénomène du troisiè-

» me son, a été l'objet des disserta-

» tions de plusieurs savants illustres

» du siècle dernier. Il est à souhai-

» ter que ceux de nos jours s'occu-

» peut de sa découverte
,
pour fixer

» eu même temps d'ime manière quel-

» conque les bases de la composi-

» tion d'après des principes mvaria-

'> bics. Les ouvrages de Tartini sont

» connus de tous ceux qui ont été cu-

» rieux d'observer la marche et les

» progrès de l'art musical , et de se

» former le goût en étudiant les grands

» modèles. On a de ce compositeiu-

>' cent Sonates, et autant de Concer-

» tos ; un Traité des agréments du
» chaut , l'Art de l'archet , et ime Lct-

» tre adressée à M'»''. Sirmen , et scr-

') vaut de leçon à ceux qui jouent du

» violon (1). Tartini a formé beau-

(i) Dix-huit de SCS jilus belles Sonates ont ê\é a,n-

Técs de iiDUVPnn à l'nsape des élèves du Cnnservotoi-

ve de Paris, et se tiimveiit au magasin de musique de

la rue Bergère, Six Concertos , le : i"'. , ontelc pu-

blics i'i Amsterdam.— L'Art de l'archet a elc jilace

clans la DiTisiondcs écoles do violon, recueil trrs-

|iTCfie«xdc J.-R. C.arlier,oi'i >e trouvïciialemcnt U
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» coup d'clèves
,
parmi lesquels Pa-

)> gin, violou français, était consi-

» dëré
,
par son maître lui-même,

»•> comme celui qui avait le mieux

» saisi son style. A l'aide de quel-

» ques traditions , et surtout au muyen
» des ouvrages qui nous restent de

» C€ grand artiste , on peut se faire

» une idée assez juste de son mé-
» rite, tant pour la composition que

» pour l'exécution. Ses composi-

» tions , devenues étrangères à la gé-

» uération présente , ont par cette

» raison encore plus besoin que d'au-

» très d'un traducteur habile qui

» puisse les faire apprécier à leur

» juste valeur^ mais la beauté de

» leur facture, jointe au sentiment

» profond qui les a dictées , les sau-

» vera de l'oubli des gens de goût.

» La manière d'écrire , ou plutôt de

» noter des anciens musiciens, n'in-

» diquait que vaguement tout ce qu'il

» fallait faire pour bien exécuter la

» musique • ce n'était
,

principale-

» ment dans les adagios, qu'une es-

» pèce de canevas, sur lequel l'exé-

» cutant traçait différents dessins

» qu'il changeait souvent , selon la

» disposition de son ame , au gré de

» son imagination. Un adagio de

» Tartini
,
qu'il a brodé de dix-sept

» façons différentes (2), nous révèle

» le secret de sa manière de rendre

» la mélodie, et, jusqu'à un cer-

» tain point, celui de ses ressources

» dans les détails. Son Traité des

» agréments du chant (3) nous ap-

» prend aussi avec quels égards pour
» l'harmonie ce grand maître savait

» employer les ornements • mais en

Sonate du Diable, d'après le rêve de Tartini. Enfin
la Lettre à Mn^e. Sirmen est relatée dans les Noti-
ces de M. FayoUe sur Corelli , Tartini, etc.

Tout le reste est en manuscrit.

(ï) Ce morceau curieux se trouve à la fin de la

Division des écoles du violou de J.-B. Cartier.

(3) Traduit de l'ilalieu par Denis,
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» considérant ici plutôt Icfondque la

)) formedeses compositions, c'est-à-

» dire, en les prenant telles qu'il les

» a écrites , et non telles qu'il les

» rendait, on ne craint point d'a-

» vancer que la musique de Tartini

» renferme desbeautés tellement d'ac-

» cord avec les éléments des pas-

)) sions , avec cet accent de la nature

» qu'on retrouve le même dans tous

» les temps , cpi'elle ne manquerait

» point aujourd'hui son effet sur des

» auditeurs non prévenus. Le violon,

» harmonieux , touchant et plein

)) de grâce sous Varchet de Tar-

» tini (4) , a pris pour la première

» fois une expression di-amatique

« dans ses adagios, dans ces chants

)) auxquels il est impossible de ne

)) pas attacher un sens , et où Von

1) s'aperçoit à peine que la parole

)) manque (5;. Mais on doit repro-

v, cher à Tartini l'abus des trilles et

» des ornements. Ou est surpris de

)) voir une mélodie d'une si grande

» expression surchargée quelquefois

)) de broderies sans nombre, et com-

1) me étouffée sous des fleurs. C'était

» le travers du temps ; Corelli n'avait

)) point été exempt de ce défaut (6).

» Les grands compositeurs moder-

» nés ont prévenu un pareil écart en-

» fixant toutes leurs intentions par

» des signes positifs. Du temps de

)) Tartini, la symphonie, telle que

» nous la connaissons depuis Haydn

,

» n'existait point encore : tous les

» in.strument,s agissaient de concert

» (ainsi que l'indique le nom de con-

» certo ), et entraient presque tou-

» jours en fugue 5 or, le caractère

(4) Méthode de violon, rédigée par M. Baillot.

(5) Encyclopédie, article Concerto ,
^3X- Gin-

guené.

(6) Nous avons une édition de ses Sonates, oà se

trouvent, sur une secondeligneles chants de sei Ada-

gios avec des ornements très-bien faits , mais dont

ia continuité fatigue.
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» essentiel de la fugue exige deTëga-

» lite entre les parties
,
qui devien-

» neiit récitantes, chacuneà son tour.

)) Cett«; forme excluant la variété,

» sous le rapport de l'étendue , em-

» péchait le violon de prendre un

» plus grand essor. Maintenant que

» cette contrainte a disparu ou qu'elle

» n'est que momentanée , et que les

» instruments à vent sont venus for-

» mer un second orcli-estre , le grand

« effet qui en résulte, et l'intérêt

» qu'inspirent comme solos quel-

» ques uns d'entre eux , ont permis

» au violon de se livrer à toute la

» variété de ses moyens, etl'ont mè-

» me obligé à employer lous les res-

» sorts de la magie pour conserver

» son empire. C'est ainsi qu'il est de-

» venu si puissant entre les mains

» de \ iotti , dont les compositions

») semblent avoir atteint ce beau idéal

» fait pour captiver à jamais l'admi-

» ration universelle. Mais les tou-

» chantes inspirations de Tartini , si

» bien secondées en lui parla science,

» n'en feront pas moins les délices des

» âmes sensibles ; elles auront tou-

» jours ce charme secret attaché aux
» ouvrages où le cœur a eu la plus

» grande part , et se feront distinguer

» dans tous les temps par cette tendre

» expression, cette gracieuse mollesse

» toute particulière à la Ijellc Italie. »

On peut \oir, dans le journal ency-

clopédique de Venise de 177J, l'in-

dication d'une quantité considérable

d'œuvres manuscrites de Tartini, dé-

posées par le capitaine Tartini , son
neveu. Il paraît que toutes ses com-
positions

, et même ses méthodes
pratiques pour le violon , n'ont

pas été publiées; et ce sont des ma-
nuscrits intéressants pour ceux qui
les possèdent. La Bibliographie mu-
sicale de Forkel indique un de ces

manuscrits, ayant pour titre : Lezio-
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nipratiche del vioUno; tm autre in-

titulé : Lezioni sopra i varj generi

di appoggiature , di trilli tremoU e

mordenti , a été traduit en français,

par P. Denis, sous le titre de Traité

des agréments de la musique , etc.

Tartini a aussi laissé sur la partie

scientifique delà musique des manus
crits inédits, dont nous dirons un mot.

On a beaucoup parlé de sa Sonate

du diable, que M. J.-B. Cartier, qui

la tenait de M. Baillot, a fait graver

dans son intéressant Recueil de la di-

vision des écoles. Yoici comment La-

lande, à qui Tartini lui-même avait

conté cette anecdote curieuse , la rap-

porte , dans son Vovage d'Italie :

« Une nuit (en 1 7 1 3 ) , il rêvait

)) qu'il avait fait un pacte , et que

» le diable était à son service. Tout
)) lui réussissait au gré de ses désirs.

» Ses volontés étaient toujours pré-

» venues par son nouveau domes-

» tiqne. Il imagina de lui donner son

)) violon, pour voir s'il parviendrait

» à jouer quelques beaux airsj mais

» quel fut son étonnement , lorsqu'il

)) entendit une sonate si singulière et

» si belle, exécutée avec tant de supé-

» l'iorité et d'intelligence
,
qu'il n'a-

)) vait rien connu qui dût entrer en

» parallèle. Il éprouva tant de sur-

5) prise, de ravissement, qu'il en per-

» dait la respiration. Réveillé par

» cette violente sensation, il prit à

» l'instant son violon, dans l'espoir

» de retrouver une partie de ce qu'il

)) venait d'entendre; mais ce fut en

» vain. La pièce qu'il composa alors

» est , à la vérité , la meilleure qu'il

» ait faite ; et il l'appelle encore la

)) Sonate du diable; mais elle est

)) lellement au - dessous de celle qui

» l'avait si fortement ému , qu'il eût

» brisé son violon et abandonné pour

)) toujours la musique , s'il lui eût été

» possibledcsepriverdes jouissances
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» qu'elle lui procurait (7). » Le seul

morceau de musique vocale de Tar-

tini qui soit connu est un Miserere

chanté à la chapelle sixtiuc, le mer-

credi saint de l'année 17^8, devant

le pape Clément XIII. On a dit que

celte composition méritait de tenir le

premier rang parmi celles de l'auteur.

La vérification d'une pareille asser-

tion intéresserait très - certamement

les amateurs de musique; et Paris

offre tous les moyens désirables de la

faire. Passons maintenant aux tra-

vaux de Tartini
,
qui ont pour objet

la partie scientifique de la musique.

Parmi les caractères qui distinguent

notre système musical de cehii des

anciens, il en est un principal, sa-

voir : Vharmonie, en donnant à ce

mot la signification que lui attribuent

les musiciens modernes (8). L'har-

(7) ^' ^J^S^ d'un fiançais en Italie, dans les an-
nées i"G5 et 1766, loiae VIU, pag. 2Î)3, édition

de 1769.

\8) On a quelques raisons de penser que, clicz

K's anciens . les acceptions des mots harmonie
,

'/nthnie, mesure, se rapportaient respectivement
H la succession des sous ,du grave à l'aigu, au
temps et à |Ia mesure , ou mode de division

du temps. L'opinion assez générale est qu'ils ne
pratiquaient ni ne connaissaient V/iarmonie , en
donnant à ce mot l'acception moderne ; cepeu-
dant u'esl-il pas permis d'clever encore quelques
duutes sur cette opinion ? On est assure qu'ils

exécutaient des morceiuix à Voctave , soît par les

voix , soil sur les iuslruraents , ce qu'ils appelaient

antlphonie ; il y a naturellenieiit nntiphonic lorsque

des hommes et des femmes chantent ensemble;
l'exécution à Vuni^son s'apiielait homophonie ; mais
peut - on assuier que la sensation de Vaccorà
parfait, donnée iuiuiédialemeut par la nature,
dans la résonnance du corps sonore , soit res-

tée, pendant tant de siècles , inaperçue aux oreil-

les si délicates des musiciens grecs. Vainement
dira - 1 - on que la tierce majeure trop forte,

qu'ils engendraient par une suite de quintes jus-

tes , était regardée, par eux, comme une disso-

nance : en supposant l'assertion exacte, des cou-
cours fortuits de voix ou de sons d'instruments
auront dii souvent faire entendre la tierce de la

nature en accord , et d'ailleurs il restait la quinte.

ÎVous avons des înstruiuents de percussion , les

timbales, dont l'origine paraît remonter à une
époque bien ri culée, et qui , dans notre système

,

frappent ordinairement une des sous-octaves de la

toniffue , et sa quarte au grave, ou sa ejuinte à l'ai-

gu , suivant le ton du morceau qu'on exécute. Ces
doubles flûtes, qui , d'après les fresques et les bas-

reliefs antiques, étaient jouées ensemble par le

même musicien , soonaieot-elles l'unisson , l'octa-

ve , ou une suite d'accords ? Nous citerons , à pro-
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mouie , dans ce sens , est une suces-

sion à'accords , soumise à des règles

d'après lesquelles on peut composer
plusieurs chants différents

,
qui , as-

suje'tis à un rhythme commun , et en-

tendus ensemble , font un effet agréa-

ble à l'oreille : c'est ce qu'on appelle

jouer ou chanter en parties. Ces rè-

gles ont été trouvées par tâtonnement,

en prenant pour guide le sentiment

de l'oreille, bien des siècles avant
qu'on se fût avisé de vouloir les rap-

porter à des principes physico - ma-
thématiques. La théorie fondée sur

ces principes a deux parties distinc-

tes : dans l'une, on considère les sons

en eux- mêmes j dans l'autre, on les

considère par rapport à l'impression

qu'ils font sur nos organes. La pre-

mière partie est assez avancée; mais

la seconde est encore bien incomplè-

te. Heureusement
,
quoique les lois

assignées à l'harmonie , à la forma-

tion , à la succession des accords , ne

soient qu'expérimentales , empyri-

ques , leur parfaite convenance avec

notre organisation n'en est pas moins

une vérité de fait incontestable . Ainsi

,

qu'une oreille , sans être préparée par

aucime succession antérieure de sons

ou d'accords, entende deux sons à

l'intervalle d'une secojule , comme
ut, ré , elle désirera naturellement

la solution de cette seconde , par la

pos de ces flûtes, une particularité qui nous afrappe's

eu vtivant la inaguifique collection de dessins que

M. Pacho a rapportée de la Cyréiiaïqup ; ces tu-

bes coniques sonores sont munis de ctevilles à peu

près semblables à celles des instruments à cordes.

Knfin pourquoi les joueurs de harpe, peints sur les

murs des tombeaux des rois , \ Thcbes , dans la

grotte appelée Catacombes fies harpes , ont-ils,

comme nos barpistes actuels , les deuT mains em-

plovces eusemhle à t'uire sonner les cordes 7 ( Voy,.

le grand omn-aQe publié par la Commission d'E-

g.rple). Ces faits ,
auxquels on pourrait encore en

ajouter d'autres, sont propres à faire soupçonner

que les anc.ens connaissaient et employaient d'ait-

tres accords que celui de l'octave. Cette matière

présente encore un vaste champ de recherches à

ceux qui s'occupent de l'histoira et de la théorie

de la musique.
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marche diatonique d'une des deux,

notes , savoir : la descente de l'ut sur

le si, ou la montée du ré sur le mi

( ceux qui connaissent la théorie de

Rameau verront, dans la seconde so-

lution, de l'analogie avec mie marche

de sixte, qu'on lui a bien contestée).

Si l'oreille, préparée par une harmo-
nie dans un ton déterminé , celui

d'wt , par exemple , est frappée par

la simultanéité des sons sol, si, ré

,

fa , l'appel de Viit par le si, et du mi
par ^c/(i , se fera aussitôt sentir j et

l'oreille se reposera agréablement sur

la solution sol, ut , vii. Elle aurait

Mn appel de ])lus , et même une

augmentation d'énergie dans les deux

autres, s'il s'agissait du mode mineur

et de la solution de si, ré
, fa , la b

par ut,mi b, sol, etc. On serait dans

une grande erreur si l'on pensait que

de pareils effets sur nos organes sont

des résultats de convention ou d'ha-

bitudes acquises. Il est bien vrai que

la fréquence des sensations, l'exerci-

ce, donnent à une oreille juste une plus

grande finesse de sentiment; mais ces

phénomènes organiques ont leur prin-

cipe préexistant dans la nature ; et on

les retrouvera les mêmes chez tous les

individus bien organisés. Nous con-

naissons des théories musicales dans

lesquelles la considération des ajipcls

dont nous venons de parler a été

employée comme un moyen de rap-

porter les règles de l'harmonie à des

espèces de lois à'affinité ou d'attrac-

tion; mais de pareilles théories ne

sont, au fond, (juc des modes parti-

culiers d'énonciation des phénomè-
nes , dont elles ne fournissent pas

l'explication. Rameau, dans son sys-

tème, a immédiatement attaqué les

difficultés. Profitant dos découvertes

faites sur la résonnancc du corps so-

nore ( F. Rameau et Sauveur j, il a

pris px)ur base de sa théorie la pro-
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duction des harmoniques qui se font

entendre avec le son fondamental.

La longueur d'une corde sonore étant

représentée par i , les premiers har-

moniques , ceux qu'une oreille un

peu exercée distingue dans le son émis

par cette corde, surtout si elle est

métallique et résomie nettement dans

les tons graves , donnent les unissons

de ceux que feraient entendre des

cordes des mêmes matière, grosseur

et tension , dont les longueurs seraient

'/a , '/3 , '4 , '/'s • Les sons '/» et ', 4

ne sont que des répliques d'octaves
j

mais on a '/3 et '/s , le premier, oc-

tave de la quinte, et le second, double

octave de la tierce majeure. Ainsi

voilà l'accord parfait majeur Irtcn

établi. 11 s'agit ensuite de lier à ces

phénomènes de résonnance l'accord

jiarfait mineur, les accords disso-

nants , leurs préparations , leurs so-

lutions ; et l'on ne peut se dissimuler

que cette lâche présente de giands

embarras. Au reste , ce n'est pas dans

les ouvrages de Rameau qu'il faut

chercher la solution de ces diilicul-

tés; mais dans les Eléments de mu-

sique théorique et pratique , suii'anl

les principes de M. Rameau , éclair-

cis , développés et simplifiés par

d'Âlemhert ( Foyez l'art. d'ALoi-

BERT ).La théorie de la bassefonda-
mentale, qui simplifie et abrège con-

sidérablement l'étude de l'harmonie,

est pr('sentée,dans cet ouvrage, avec

une clarté et un ordre parfaits. Voici

maintenant la notion sommaire que

nous avons donnée, dans noXreMéca-

nique analytique , du système nnisi-

cal par lequel Tarlini a voulu rem-

placer celui de Rameau : « ïartiui a

ù pris
,
pour arriver au même but

,

» une route inverse , en apparence ,

» de celle de Rameau. Il a remarqué

» qu'en faisant entendre ensemble

» deux sons voisins quelconques pris
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» parmi ceux que rendraient les sous-

» divisions '/, , '/a , '/4 , '/s , etc.

,

» d'une corde , sous une tension cons-

» tante , on entendait en même temps

» un troisième sou , engendre' par les

» deux autres, et qu'il a jugé être le

» son '/j. Tartiui a c'tc' trompe par

» l'identité' des octaves , et a pris

» pour le son i de la corde entière

» le son '/a de sa moitié
,
qui est l'oc-

» tave du précèdent. La production

» de ce troisième son a pour cause

» infiniment probable les coïnciden-

» ces des vibrations des deux sons

» générateurs, coïncidences qui, pen-

» dant un temps donné, sont en nom-
» bre égal à celui des vibrations de

» la corde i
,
pendant le même temps.

» Lorsque ces coïncidences ont lieu

,

» il en résulte des renflements de
M sons ou battements ( suivant l'ex-

» pression des organistes), qui^ af-

» fectant l'oreille plus fortement que

» les vibrations intermédiaires , don-

» nent la sensation d'im son particu-

» lier , distinct des deux sons réeUe-

» ment produits par des moyens mé-
» caniques. » Cette explication est

entièrement conforme à celle que le

grand géomètre Lagrange a donnée
,

dans un Mémoire sur les phénomènes
du son , faisant partie du ])remier vo-

lume de la Collection de l'académie

de Turin (f)). Ainsi la connaissance

des premiers phénomènes observés

du même genre que ceux qui ont servi

de base au système de Tartini est

due à Sauveur. Nous avons parlé, à

l'article de ce savant , de l'usage qu'il

en a fait pour connaître le nombre
absolu de vibrations longitudinales

pendant un temps donné, d'un filet

(ï)) Voyez les Mhcellanca philosophico-malhf-
malica societatis pm-atœ Turinensis , année 175<),
uin. I ,

pag. io3 , et la Mécanique analylit/ue de
Vaiiteiir de cet article, 2". partie

,
4*." section

,

art. 125 7.
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ou cylindic d'air, mis en mouvement,
dans un tuyau , de manière à rendre

un son musical déterminé (P^. Sau-
veur ). Nous n'en devons pas moins
rendre, à Tartini, la justice de dire

qu'il ne tint que de lui-même la con-

naissance du troisième son
,
quoique

ses expériences soient postérieures, de

plusieurs années, à celles de Sauveur,

qui sont consignées dans les Mémoi-
res de l'académie des sciences de

1700, On voit, page 36 de la Disser-

tation de Tartini, portant la date de

1767 ,
qu'il fit sa découverte sur

le violon à Ancône , en 1714 : i^e

voulant point y mettre de mystère

,

il s'empressa de la communiquer aux
professeurs de musique , et eu fit un

des éléments de l'instraction des élè-

ves de son école de Padoue. Elle fut

bientôt généralement connue; mais

son analogie avec les expériences de

Sauveur ne fut saisie et expliquée par

Lagrange que long-temps après. Les

Mémoires de Sauveur n'étant lus

que par un petit nombre de savants

,

et les ouvrages de Tartini étant ex-

trêmement répandus , ce dernier a

dû naturellement avoir, aux yeux

du public, la gloire exclusive de

l'invention (10). Ainsi , tandis que

Rameau engendre les sons aigus par

(lo)Tiirtiiii a employé une expression à-peii-prcs

é<[uiTaleute à celle de bassefondamentale , conlbr-

raément à l'usage suivi par les musiciens italiens
,

de regarder comme hase on Jondement ( voia ai

fonda) toute note qui, dans nue compositioa à

plusieurs parties , est placée au-dessous des autres.

Ainsi , ils appellent i'''^. , a', et 3^. i ne, respecti-

vement, les notes graves de l'accord iil , mi, sol,

et de ses reuvcrsemeDts mi , sol, ut; sol, ut , mi.

Cette équivoque d^ mots a fciit dire à quelques

{)ersonnes peu instruites dans cette matière, que

a première idée de la basse fondamental'; n'ap-

parteuait pas à Rameau : elles n'ont pas fait atten-

tion que ce musicien donne exclusivement le nom
àefondamentale à la note la plus grave d'un ac-

cord dont les snns se trouvent rangés dans leur or-

dre direct, comme iu/ dans l'accord jo/, s/, re
,

fa, et que cette note conserve son nom àefonda-
mentale dans tous les renversements de l'accord

elle le conserve encore lorsqu'on emploie la stip

posUwn , ainsi , dans l'accord
,
par supposition , rs!,
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les sons graves, Tartini engendre les

sons graves par les sons aigus : on

peut dériver d'une source commune
ces deux manières de procéder qui

paraissent si différentes ; mais ce n'est

pas ici le lieu de traiter une pareille

question. Des Mémoires soumis en

oe moment au jugement de l'académie

royale des sciences de Paris, jette-

ront un grand jour sur cette matière,

et les lumières qu'ils répandront

ajouteront de nouveaux titres à ceux

que la célèbre école polytechnique

s'est déjà acquis à la reconnaissance

du monde savant el de la société

en général. Quelque incomplets que

soient les svstèmes de Rameau et de

Tarlini, ilsu'en ont pas moius clé fort

utiles et à l'acoustique et à la théorie

musicale ; ils ont ouvert la voie,

donné l'impulsion; et si l'on pos-

sède jamais une théorie musicale

complète , une partie de la gloire de

sa découverte devra appartenir aux
deux hommes qui , les premiers

,

ont tenté de substituer des principes

raisonnes à l'empyrisrac. — Tarlini

eut toujours les meilleurs procédés

pour son épouse, quoiqu'elle le ren-

dît malheiueux par son mauvais ca-

ractère. TiCS émoluments de sa place

étaient bien faibles
(
quatre cents du-

cats ) ; cependant , non-seulement il

en remplissiiit les fonctions avec la

plus scrupuleuse exactitude , mais,

comme chef d'orchestre , il jouait,

par complaisance et par zèle, beau-

coup plus souvent que ne le portaient

ses engagemenls. Malgré la modiciié

de son revenu, il trouvait le moyen
de soulager des familles indigentes,

de faire élever des orphelins à ses

soly l'a ,J\i , c'est encore «o/, rpii e.sl appelée fon-
tlamciilnle. De \h celle simplificaliou <!<• In théorie
liarmoiiitpie, pai' l'heurem classement en groupes,
ou cu)<iiiiilles , «l'nccoids dont auparavant chacun
était considère indiviiluelleuieut , isolement.
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frais. Les élèves qui , avec des dispo-

sitions , étaient trop pauvres pour
payer ses leçons , les recevaient gra-

tuitement. Ses grands talents ont ren-

du sa mémoire impérissable; ses ver-

tus la feront chérir. Les ouvrages

dans lesquels Tartini a exposé sa

théorie musicale sont : L Trattato
di miisica , seconda la vera scienza

delV armonia ; Padoue , i ']54 , in-

4". On trouve un extrait détaillé de
cet ouvrage dans le Dictionnaire de
musique de J.-J. Rousseau, à l'art.

Système. Serre de Genève ayant vi-

vement attaqué la théorie de Tartini,

celui-ci répondit par un nouvel ou-

vrage , ayant pour titre : W.Risposta
di Giiiseppe Tarlini alla critica del

di lui Trattato di musica , di M.
Serre di Ginei>ra , Venise, 1767,
in-8". Tartini, tout en répondant à

cette critique, en profita néanmoins,

et il améliora sa théorie dans lui

troisième traité intitulé: III. Disser-

tazione dei principj delV armonia
musicale , conteimta nel diatonico

génère, Padova, 1767', in 4°. Les

manuscrits inédits dont nous avons

])arlé oflrent, d'après les rapports

de ceux qui les ont examinés, des

idées systématitpies étrangères à la

théorie musicale. Son portrait a été

gravé en France d'après le dessin

de M. P. Guerin appartenant à M.
J.-B. Cartier. P—>v.

TARUFFI( Joseph - Antoi>f. ),

l'un des premiers poètes de l'Italie

dans le dix-huitième siècle, naquit à

Bologne, en 1722, et fit ses études

chez les jésuitesde cette ville. Obligé,

par la volonté de sa famille, de se

consacrer à la jurisprudence , il fut

reçu docteur , en 1739, et se rendit

à Rome pour achever ses études.

Ayant alors perdu son père, il revint

à ses premiers goûts littéraires, et

se livra avec beaucoup d'ardeur à son
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goût pour la poésie. Il accompagna

plus tard en Pologne, comme secrétai-

re, le cardinal "Visconti
,
qui avait été

nommé nonce apostolique dans cette

contrée , et se fit tellement estimer de

ce prélat , qu'il fut nommé auditeur

et chancelier de la nonciature. Lors-

que le cardiual retourna en Italie,

Tarufli resta ta Vienne , où il fut

chargé des afl'aires de la cour deRo-
me. C'est alors qu'il se lia avec le cé-

lèbre Métastase
j

qui lui fit souvent

l'honneur de le consulter , et lui don-

na, de son coté, d'excellents avis

pour ses compositions poétiques.

Lorsque le pape Clément XIV eut

nommé un autre internonce, Tarufli

revint à Rome , où il se consacra

tout entier à la culture des lettres. Il

mourut dans cette ville , le 20 avril

1786. Ses principaux ouvrages sont

divers Recueils de poésies, Rome
,

1760, et un Eloge de Métastase
,

Rome, 1783. Z.

TARUTIUS ( Lucius ) , appelé
aussi Tarruntius, et surnommé Fir-
manus , philosophe mathématicien,
naquit à Firmium, ville d'Italie au
pays des Picentins, Tout ce qu'on sait

de sa vie, c'est qu'il était contempo-
rain et ami de Cicéron, ainsi que de
Varron. Le premier de ces écrivains,

dans son Traité De la Dwination

( liv. Il , ch. 47 ) , le qualifie de fa-
viiliaris noster. Tarulius se mêlait

beaucoup d'astrologie judiciaire. II

avait aprofondi la science des Chal-
déens ; et Pline nous apprend qu'il

avait écrit en grec un Livre sur l'as-

tronomie. C'était sur le passé et non
sur l'avenir que cet astrolo;;ue avait

la prétention d'établir ses horosco-
pes; et il les appliquait à l'histoire

de Rome. Ce que raconte Phitarque
,

au sujet de Tarutius, prouve à quel

degré les titres de mathématicien et

d'astrologue donnaient à ceux qui
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s'en décoraient chez les anciens le

privilégedesejouer delà crédulité des

hommes, deceux même qui passaient

alors pour très - éclairés. Varron , le

plus savant des Romains dans l'his-

toire, proposa à Taruthis, son ami,

de trouver le jour et l'heure de la

naissance de Romulus , en remontant

depuis ses actions connues , comme
cela se pratique pour la résolution

des problèmes de géométrie. Le phi-

losophe de Firmium , après avoir

considéré les actions de Romulus,

les circonstances de sa vie et le genre

de sa mort , et comparé tous ces in-

cidents ensemble, prononça hardi-

ment, comme un fait incontestable,

que ce prince avait été conçu la pre-

mière année de la seconde olympiade,

le vingt -troisième jour du mois que

les Égyptiens nomment choiak , vers

la troisième heure du jour , à laquelle

il y eut une éclipse entière de soleil
j

qu'il vint au monde le 21 du mois de

thot , vers le lever du soleil , et qu'il

fonda Rome le 9 du mois de phar-

mouti ( I ) ; date qui , selon Petau, ré-

pond au 4 octobre. Ciccron ( loco ci-

tato) rapporte le même fait d'une

manière bien dilFérente < il dit que

Tarulius, « remontant au jour de la

» fête de Paies, où, selon la tradition,

» Rome fut fondée par Romulus , di-

» sait que la lune était alors dans la

» balance; et il n'hésitait pas à tirer

» l'horoscope de Rome. » Du reste
,

on doit à Plutarque et à Cicéron la

justice de reconnaître qu'ils n'étaient

pas aussi confiants que Varron dans

la science de Tarutius. Le premier

rapporte l'anecdote du ton de l'in-

crédulité; et le second s'écrie : « Puis-

» sauce inconcevable de l'erreur !

» quoi I le joiu- natal d'une ville ap-

» partieudra aussi à l'influence des

(i) Plularcjue, J'ie de Romulus,
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